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CHAPITRE I 


LE RÉGIME FÉODAL 

De ses débuts à la fin du XIIP siècle. 


Les pays qui formaient Tempire de Charlemagne ont subi, 
pendant le x'" siècle, une transformation profonde dont les détails 
nous sont inconnus, faute de documents. Quand la lumière 
recommence à se faire, vers la fin du xi® siècle, la société et le 
gouvernement apparaissent transformés. C’est cette organisa- 
tion nouvelle que les historiens ont appelée le régime féodal. Ce 
régime est né dans la période obscure qui suit la dissolution 
de l’empire carolingien. 11 s’est formé lentement, sans l’inter- 
vention d’un gouvernement, sans l’aide d’une loi écrite, sans 
aucune entente générale entre les particuliers, uniquement par 
une transformation graduelle des coutumes, qui s’est opérée, 
plus ou moins tôt, mais à peu près de même façon, en 
France, en Italie, dans l’Espagne chrétienne et en Allemagne. 
Puis il a été transplanté en Angleterre et dans l’Italie du sud 
dès la fin du xi® siècle, dans les Etats latins d’Orient au xii® et 
au XIII®, dans les pays Scandinaves à partir du xiv® siècle. 

Ce régime, ainsi constitué par une sorte de croissance natu- 
relle sans aucun plan d’ensemble, n’a jamais clé uniforme et 
n’a jamais fonctionné très régulièrement. Il est impossible de 
le résumer en un tableau parfaitement exact, impossible de 
donner d’aucun des usages de ce temps une formule qui soit 
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LE RÉGIME FÉODAL 

rigoureusement vraie, impossible de rien en dire de g'énémi qui 
ne soit en contradiction avec plusieurs cas particuliers. Aussi 
aucnin érudit ne s’est-il ris«iué à publier une étude d’ensemble 
du régime féodal. Tout ce qu’on peut tenter, i.our le pn‘.s(‘nl. 
c’est de rassembler les traits caraclérisliques les i)lus Imluluels 
de la société et des usages dans les pays fi'odaux. du x” au 
xiir siècle. 

Trois iisa^res, communs à tout rempire de Cliarlema^MU\ ont 
domino et modelé la société : la grande propriété, — t'oMiga- 
lion pour les propriétaires laïques de s'éfjuiper el de fain‘ 
campagne à leurs frais, — la posilion du clergé comme pro- 
priétaire. 

La société s'est divisée en deux classes : la masse d('S paysans 
établis sur les grands domaines, — rarislocratie des posses- 
seurs du sol, formée de deux catégories : gens de ginun» <d 
gens d’Eglise K 


I. — Les paysans. 

Les grands domaines. — A partir du ix‘* siècle, il ne reste 
plus guère dans l’Empire carolingien de petits propriétaires cul- 
tivant eux-mômes leur terre (sauf peut-être dans la banlieue 
des villes du Midi et dans (juelqu(\s régions recuh'a's des 
hautes montagnes ou <tes côtes). Presque touh» la hu’n» appar- 
tient à de grands propriétaires qui ne travaillent |»as de bnirs 
mains. Comme elle a peu de valeur, elle est divisée en domaines 
d’une étendue supérieure à tout ce que nous app(dons aujour- 
d’hui une grande j)ropriété, comparabh^s seulement aux 
domaines des seigneurs russes avant l’abolition du servage', ou 
aux plantations des Etats-Unis du temps des eseJaves nègres. 

Le domaine s’étend sur tout le territoire d’un villages con- 

1. Les habitants des villes (bourgeois) forment, depuis la Hn du xC siècle, 
une classe distincte, intermédiaire entre les paysans et les nobles. Mais les 
villes sont postérieures H’établisscmcnl du régime féodal et ont même concouru 
à Je détruire. Il est donc possible d’en faire afistraction. (La formation cl 
l’histoire de la bourgeoisie sont exposées ci-dessous, au chapitre vni.) 
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temporain. La plupart de nos commuBes de France ne sont 
que d’anciens domaines, et beaucoup en ont gardé le nom 
(Clichy, Palaiseau, Issy, Ivry, etc.). 

Dans chaque domaine, les terres étaient divisées en deux 
parts d’étendue inégale. La plus petite (d’ordinaire les terres 
voisines de la maison du maître) formait la réserve que le pro- 
priétaire conservait pour l’exidoiter directement et à son profit : 
c’était la ien^e du maiire {indominicata). Ce qu’elle produisait 
appartenait au propriétaire. Là s’élevait la maison de maître où 
demeurait, sinon le propriétaire, du moins son intendant. 

Le reste du domaine était distribué entre un certain nombre de 
familles de paysans, établies sur le domaine. Elles habitaient le 
plus souvent des cabanes agglomérées auprès de la maison du 
maître, de fac^on à former un village. Chaque famille cultivait 
de j)ère en fils un même lot de terre (formé d’ordinaire de plu- 
sieurs parcelles dispersées sur toute l’étendue du domaine). Les 
cultivateurs gardaient les produits du champ, mais, en échange, 
devaient au propriétaire des redevances et des services, et 
vivaient dans sa dépendance. 

Les redevances et les services variaient à l’infini, suivant les 
conventions établies à l’origine ou suivant la coutume des pays; 
aucune loi ne réglait les charges que le propriétaire pouvait 
imposer à ses paysans ni l’étendue de terre qu’il devait leur 
donner. Mais les conditions très uniformes de la vie avaient pro- 
duit presque partout des régimes très analogues. 

Cette organisation apparaît déjà dans le registre de l’abbaye 
de Saint-Germain des Prés, rédigé à la fin du règne de Charle- 
magne. A chaque domaine est consacré un chapitre où sont énu- 
mérés d’abord la réserve du maître avec la récolte, puis les pay- 
sans, leurs familles, l’étendue de leur tenure, leurs redevances et 
leurs corvées. Voici, par exemple, le domaine de Palaiseau ; « II 
y a à Palaiseau une terre de maître avec une maison et les autres 
bâtiments nécessaires. — 11 y a : en terre arable 6 coutures qui 
ont 287 bonniers où l’on peut semer 1300 boisseaux de blé, en 
vigne 127 arpents où l’on peut récolter 800 mesures de vin, en 
pré 100 arpents où l’on peut récolter 150 chars de foin. — Il y a 
en forêt, estimé en gros, une lieue de tour où l’on peut engraisser 
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50 porcs — Il y a 3 moulins, qui rapportent une redevance de 
154 boisseaux. — H y a une église avec toutes ses fournitures... 

« Walfrid, colon, et sa femme, colone, hommes de Saint-Ger- 
main, ont avec eux deux enfants nommés... Il occupe 2 manses 
ingenuiles. Pour chaque manse il paye 1 bœuf, laboure à Thi- 
vernage 4 perches; fait les corvées, charrois, mains-d’œuvre 
quand il lui est ordonné; paie 3 poulets, 15 œufs. — Ilairmond, 
colon, et sa femme, colone, hommes de Saint-Germain, ont avec 
eux cinq enfants... Il occupe 1 manse ingenuile contenant en 
terre arable 10 bonniers, en vigne 2 arpents, en pré 1/2 arpent, 
n paye de même. » (Suivent 110 articles semblables, de colons 
qui occupaient chacun 1 manse.) 

« Maurus, serf, et sa femme, libre, hommes de Saint-Ger- 
main, ont avec eux deux enfants... Guentold, colon de Saint- 
Germain. Ces gens occupent 1 manse servile, contenant en terre 
arable 2 bonniers, en vigne 2 arpents 1/2, en pré 1 arpent 1/2. 
Ils font une corvée de vigne de 8 arpents ; payent les mesures de 
vins, 2 setiers de moutarde, 3 poules; 15 œufs: font mains- 
d’œuvre, corvées, charrois... » 

Le chapitre de Palaiseau se termine ainsi : « Cela fait en tout 
117 manses, tant ingenuiles que serviles. » 

Excepté la réserve que le propriétaire fait valoir directement 
au moyen de la corvée, le domaine est découpé en tenures (ce 
sont les fnanses), divisées ici en deux catégories : — les ingefiuilesy 
plus grandes, ont, à en juger par leur nom, été occupées d’abord 
par des tenanciers libres; — les serviles, plus j)elites, par des 
esclaves du propriétaire. Mais cette répartition n’a pas duré, car, 
dans le registre même qui nous la fait connaître, nous voyons 
qu’elle a cessé d’être observée : on trouve des serfs sur des manses 
ingénuités et inversement. 

Un inventaire des domaines de Charlemagne, de 810, montre 
un régime tout semblable établi dans une île d’un petit lac des 
montagnes de Bavière (Staffelsee). « De ce domaine dépendent 
83 manses ingenuiles. Il y en a, 6 dont chacun rend annuelle- 


i. La viande la plus usuelle à cette époque est le porc; la forêt (de chênes) est 
surtout considérée comme pâturage à porcs. 11 en était de même, encore au 
siècle dernier, en Croatie et en Serbie. 
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ment 14 boisseaux de grains, 4 porcs, 2 poules, 10 œufs, 
1 setier de grain de lin, 1 setier de lentilles; fait annuellement 
5 semaines de corvée, laboure 3 journaux; coupe dans lé pré 
du maître 1 charretée de foin et le rentre, etc. » 

Les documents très rares du ix* et du x* siècle ne permettent 
pas d’affirmer que tous les domaines fussent organisés ainsi. 
Nous en connaissons môme qui ne présentent pas l’ordonnance 
régulière des domaines de Saint-Germain; où rien n’est uni- 
forme, ni la contenance des tenures, ni les redevances, ni les 
corvées dues par les tenanciers. Le manse * même, qui paraît, 
sur les terres de Saint-Germain, correspondre à une valeur 
(sinon à une contenance) fixe, n’est, dans la plupart des pays du 
Midi, qu’un nom vague porté par toute tenure attachée à une 
maison rurale. Souvent, au lieu du manse, on trouve la colo- 
«icd* (tenure de cofon), qui semble consister en terres dépendant 
d’une maison isolée; les tenanciers alors, au lieu d’habiter 
ensemble à côté de la maison du maître, demeurent disséminés 
sur le domaine. 

Sur quels pays s’étendait ce régime d’exploitation rurale? 
La statistique qui pourrait nous l’apprendre ne peut être faite, 
faute de documents. Mais il est probable qu’il était d’origine 
romaine, et dominait presque tout l’ancien territoire romain de 
la Gaule, excepté les régions montagneuses des Pyrénées, et les 
environs des anciennes villes romaines, surtout dans le Midi et 
dans les vallées du Rhône et de la Saône. C’est du moins le seul 
que présentent les documents isolés de cette période obscure, et 
c’est celui qu’au xiii* siècle on trouve établi dans presque toute 
la France. 

C’est aussi le régime habituel de l’Italie au xm® siècle; mais 
dans la banlieue des villes, qui forme une bonne partie du terri- 
toire, et la plus riche, les propriétaires donnent leurs terres 
à des métayers ou à des fermiers, souvent par un bail perpétuel, 
l’antique emphylhéose. 


1. Le mot est d’origine latine et parait avoir désigné d’abord une maison 
(manere). Dans les dialectes du Midi il devient le mus: du diminutif viennent 
les noms Mazel, Mazet, si fréquents dans le Midi. 

2. C’est l’origine des Coulanges, CoHonge, Coullonche. 
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L’Espagne aussi avait sa population de paysans tenanciers; 
mais, dans les pays restés chrétiens, beaucoup de cultivateurs 
habitaient les bourgs fortifiés, et dans les pays conquis sur les 
Mores se conserva en partie l’organisation rurale de l’Orient. 

En Allemagne, où les petits propriétaires étaient peut-être 
nombreux encore au temps de Charlemagne, l’exploitation par 
les tenanciers (introduite probablement par les couvents et les 
princes) gagna bientôt tout le pays, sauf quelques régions des 
Alpes et les plaines voisines de la mer du Nord, où se conser- 
vèrent des paysans propriétaires. Il en fut de môme des pays 
Scandinaves, mais seulement .après le xiv® siècle. 

Pour l’Angleterre, le cadastre dressé par les rois normands 
montre tout le pays couvert de grands domaines divisés en par- 
celles que des tenanciers occupent moyennant corvées et rede- 
vances. Cette organisation paraît antérieure à la conquête 
normande. 

Ainsi le régime de la grande propriété, des tenures hérédi- 
taires, des redevances et des corvées, domine toute l’Europe civi- 
lisée; il ne s’arrête, à l’ouest, qu’aux montagnes de Galles et 
d’Ecosse; au sud, que devant les pays musulmans. A l’est, il 
s’étend indéfiniment, à mesure cjue les peuples slaves se civi- 
lisent. 

Dans les traits fondamentaux, cette organisation est constituée 
dès le x® siècle. Elle apparaît complètement formée dans les 
documents vers la lin du xi® siècle, et ne se modifie presque plus 
jusqu’au xiv®. On peut donc essayer de donner une idée de la 
condition des paysans dans cette période. 

Le village. — C’est encore le grand domaine qui domine 
toute la vie du paysan. La maison du maître est devenue une 
maison forte, parfois un château, avec sa réserve (terres, 
vignes, prés, étangs, forêts), fort étendue, à juger d’après nos 
habitudes. Auprès sont groupées les habitations des tenanciers, 
de deux types différents ; la maison complète, bâtie autour d’une 
cour * et joignant à un jardin, celle du paysan aisé *, posses- 
seur d’un attelage de bœufs; — la cabane, formée d’un seul corps 

1. En allemand, le même mol hof désigne la cour et la maison. 

2. En allemand, on l’appelle vollbauer (cultivateur complet). 
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(le bâtiment, habitée par le cultivateur qui n’a que ses bras pour 
travailler. 

Par rac(U’oissement de la population, l’agglomération est 
devenue un village, quelquefois, — mais rarement, — un bourg 
enclos d’une muraille. En France, elle conserve le vieux nom 
romain du domaine {villa) : on l’appelle ville, et les paysans s’ap- 
pellent vilains. Les terminaisons kam en Angleterre, heim, 
hausen, en Allemagne, ont un sens analogue. 

De ce village dépend un territoire (on l’appelle, dans le nord 
(le la France, le finage), dont les limites sont restées celles de 
l’ancien domaine. Il est arrivé souvent que, dans le cours des 
siècles, le domaine a été divisé entre plusieurs propriétaires 
qui se partagent la réserve et les paysans; mais le territoire, 
comme l’agglomération, reste immuable. Partout, en Allemagne 
comme en France, le domaine s’est fixé par une longue habi- 
tude; d’ordinaire il est devenu la commune moderne. Ainsi 
les grands propriétaires de jadis ont tracé le cadre et créé 
l unité fondamentale de nos administrations démocratiques. 

Comme il restait des terres désertes et des forêts à défri- 
cher, principalement en Allemagne, il s’est créé des villages 
nouveaux* pendant tout le moyen âge, surtout au xiii° siècle; 
mais ils ont été constitués sur le modèle des anciens. 

Le territoire du village, sans parler de la réserve, est découpé 
en parcelles que les paysans se transmettent de père en fils. Si, 
dans certaines contrées d’Allemagne, l’habitude ancienne a été de 
mettre en commun toutes les terres et de les partager à nouveau 
entre les habitants, — ce qui n’est pas du tout démontré, — cette 
coutume a disparu partout au moyen âge, et les tenures demeu- 
rent à perpétuité dans la môme famille. 

Il est très rare que la tenurc soit formée d’un morceau de 
terre d un seul tenant : d’ordinaire elle consiste en plusieurs 
pièces de terre disséminées dans les divers quartiers du terri- 
toire, sous la forme de longues bandes minces, comme on peut 
en voir encore dans les plaines du nord-est de la France et de 


1. En Allemagne, les villages établis sur des défrichements de forêts portent 
FriecJrichsroX)^^^^ signifie défrichement (Wernigerode, Osterode, 
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l’ouest (le rAllemagnc, où s’est conservée la délimitation tradi- 
tionnelle dc's champs. Le morcellement remontait souvent a 
l’organisation primitive du domaine; il répondait à un système 
d’assolement triennal très usité aux ix® et x® siècles (blé d’hiv(M*, 
blé de printemps, jachère). 11 s’était accru dans le cours des 
siècles, car le tenancier, au moins en France, avait le droit 
de subdiviser sa tenure, pourvu que les nouveaux possesseurs 
continuassent d’acquitter les charges. Le nombre des parcidles 
pouvait augmenter indéhniment, cl aussi celui des tenanciers, 
jusqu’à la limite des ressources du territoire. Si la limite était 
franchie, une famine ou une épidémie rétablissait l’équilibre 
entre la population elles subsistances. En Allemagne, les lenures 
devinrent souvent indivisibles, à partir du xii® siècle il se forma 
une classe de paysans aisés. 

Il serait chimérique de vouloir fixer le chiffre de la population 
rurale de l’Europe, même au xin“ siècle : les dociiments ne sont 
ni assez complets ni assez sûrs. 11 est seulement vraisemblable, 
d’après l’analogie de l’Inde et des pays musulmans, que la 
population, étant misérable, prolifique et fixée au sol, a dû 
atteindre une densité très élevée. 

On désignait sous un môme nom, rmtici (paysans), vilains, 
bauer (cultivateurs), toute la population des campagnes. Le 
sens attaché en France au mot vilain montre assez que les 
autres classes de la nation ne distinguaient pas entre les pay- 
sans et les englobaient tous dans le même mépris. Pourtant, 
dans cette classe inférieure, se trouvaient mélangés des gens 
dont la condition, à l’origine, avait été profondément différente, 
et de celle différence il restait assez pour former encore 
deux catégories, marquées dans les actes français du temps par 
des noms différents : les serfs et les francs. 

Les serfs. — Les serfs étaient les descendants, ou du moins 
les successeurs, des anciens esclaves (servi) romains. Mais dans 
le cours des siècles leur condition s’était graduellement amé- 
liorée. Lemaître était en même temps propriétaire : il ne voyait 
dans l’esclave qu’un instrumentée culture, et ne lui demandait 
que de mettre en valeur son domaine. Les esclaves ruraux, 
ayant cessé d’être vendus, purent se marier et restèrent fixés 
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sur le môme domaine, y faisant souche de cultivateurs. 
Chaque famille reçut du maître une maison et un lot de terre 
qu'elle se transmit de fçenération en génération et que le maître 
renonça à reprendre. Le serf était devenu un tenancier. Par le 
fait seul que les esclaves avaient été réduits au rôle de cultiva- 
tours et que le maître ne leur demandait plus de service per- 
sonnel Tesclavage s'était transformé en servage; de même 
qu'en sens inverse, dans la Itiissie du xviii® siècle, les seigneurs, 
en imposant aux serfs do leurs terres les rôles de laquais et de 
femmes de chambre, ont reconstitué un esclavage semblable à 
l'esclavage antique. 

Le serf n'avait pas reçu sa tenure en don gratuit; le pro- 
priétaire, resté son maître, exigeait de lui des redevances et des 
corvées plus lourdes, souvent à discrétion. Il était « taillable et 
corvéable à merci suivant l'expression énergique du temps. 
Toutefois la coutume était si forte, au moyen ûge, qu’elle finit 
souvent par fixer même les charges des serfs : le propriétaire 
ne pouvait plus rien leur réclamer au delà de ce qu'ils avaient 
loujours payé. En sens inverse, il n'était pas toujours néces- 
saire d'être serf j»our être taillable à merci. 

Il semble bien <(ue les charges particulières au serf et carac- 
téristiques de sa condition étaient, au moyen âge, celles qui 
marquaient encore une dépendance personnelle : la capitation^ 
le formariage, la main-morte, 

La capitation est une redevance due par tête *, et payée d’or- 
dinaire annuellement : le maître l'a imposée à ses serfs en 
vertu de son droit absolu ; c’est un souvenir de la servitude. 

Le fonnariage “ est une redevance payée au seigneur proprié- 
taire par le serf ou la serve qui épouse une personne étrangère 
à la seigneurie. Tant que les tenanciers du même propriétaire 


1. Nous ne voulons pas dire qu’il n’y ait pas eu au moyen âge des serfs ser- 
vant de domestiques; mais on les voit très rarement apparaître et ce n’est pas 
d’eux qu’il est question lorsqu’on parle de serfs. 

2. Elle rappelle l’oôi’oA des serfs russes. 

3. C’est sans doute au servage que se rattache le fameux « droit du sei- 
gneur n qui a soulevé tant de polémiques acerbes entre les admirateurs et les 
détracteurs du moyen âge. Dans la forme où la littérature légère l’a rendu 
célèbre, ce droit n’est mentionné que très rarement, dans des documents d’une 
basse époque et d’ailleurs sujets à interprétations opposées. 
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se marient entre eux, ils ne sortent pas de sa dépendance et 
leur mariage lui est indiflërent. Tout au jdus donne-t-il nais- 
sance à une légère redevance. Mais, en se mariant au dehors, la 
femme serve échapperait à son maître : elle ne peut le fairi' 
<ju’avec son autorisation. Le formariage c’est apparemment le 
prix payé au maître pour obtenir son consentement au mariage. 

La main-morte est le droit du maître de juendre possession 
de la succession de son serf quand il meurt sans laisser d’en- 
fant vivant avec lui. La famille serve ne possède sa maison el 
son champ que par une tolérance du maître, seul véritable 
propriétaire. La coutume s'est établie de laisser la tenure dans 
la famille tant qu’elle continue à vivre en commun. Mais, si la 
famille vient à s’éteindre ou à se disperser, la tenure retourne 
au propriétaire, sans qu’il ait à tenir compte des collatéraux 
ou même des enfants de son serf établis ailleurs, car c’esi 
à lui qu’elle appartient. Ou, s’il consent à la rendre aux 
parents de son serf, c’est moyennant un prix de rachat ass(‘z 
élevé. C'est ce droit de déshérence «pi’on appelle main-morte (le 
mot a:pparaît au xi* siècle). La coutume ou dt‘s contrats parti- 
culiers ont souvent lixé le chiffre du rachat. Dans beaucoup 
de pays germaniques (Angleterre, Allemagne, Flandre), le droit 
se réduit pour le maître à prélever sur la succession un objet 
ou une tête de bétail. 

Par la même raison que le serf ne peut léguer sa tenure après 
sa mort, il ne peut, durant sa vie, la vendre ou l’aliéner, sans 
le consentement exprès de son soigneur. 

De la servitude primitive s’est longtemps conservée une trace 
plus significative. Le serf établi sur un domaine ne pouvait 
en être séparé par son maître, mais lui-même, de son coté, 
n’avait pas le droit de s’en éloigner pour s’établir ailleurs V 
S’il partait sans permission, il faisait tort à son maître en le 
privant de ses services; le maître avait le droit de poursuivre le 
fugitif et de le faire revenir : c était le droit de suite. 

On voit les seigneurs prendre des mesures contre ces déser- 
tions en s entendant avec les seigneurs voisins pour s’engager 

1. L expression a serf de la glèbe », souvent employée dans l’usage pour dési- 
gner les serfs du moyen âge, ne se rencontre pas dans les documents. 
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à SC rendre mutuellement leurs serfs. On en voit d’autres faire 
des enquêtes pour rechercher les serfs qui essayent de 
leur échapper soit en dissimulant leur condition, soit en s’éta- 
blissant sur les terres d’autres seigneurs, soit en entrant dans le 
clergé-. Le comte de Flandre, Charles, fut assassiné en 1127 pour 
avoir engagé une recherche dans laquelle une famille de digni- 
taires issue d’un serf se trouvait compromise, 

La rigueur de ce droit de suite s’adoucit de bonne heure. En 
France, au xii® siècle, l’usage parait établi que le serf peut aller 
s'établir au loin, d’ordinaire à deux conditions : il doit prévenir 
s(dennellement son seigneur (ce qu’on appelle le désavouer); — 
il doit renoncer à tous les biens qu’il possède sur les domaines 
do son seigneur. 

Le servage existait sous des noms différents dans toute 
l'Europe *. 11 semble que les serfs formaient la masse de la 
p(»pulation rurale dès le temps de Charlemagne, et leurs descen- 
dants naissaient serfs. La tenure même avait fini par s’impré- 
gner de leur condition servile et la transmettait aux gens qui 
venaient l’occuper : en vivant sur une tenure servile, un homme 
libre devenait serf* : c’est ce que les juristes appelèrent scrcî/Mrfc 
réelle, 

L'afDranchissement. — Par contre, le serf pouvait devenir 
un homme libre. 11 pouvait personnellement être affranchi par 
son maître, ('omme l’esclave antique, au moyen d’une céré- 
monie symboli(jue, ou par un acte écrit {charte); cette dernière 
forme est la seule qui persista durant le moyen Age. Mais 
raffranchissement individuel devint de plus en plus rare : 
luTS(|ue toujours le maître affranchissait à la fois tous )es serfs 
d'un domaine, transformant par un seul acte la condition de 
tout un village ou de tout un quartier. 

On comprend assez que le maître n’agissait point par géné- 
rosité. Les serfs achetaient leur liberté : d’abord en payant une 
somme, surtout de[U]is le xii® siècle, quand l’argent fut devenu 


En Allemagne, les serfs s’appelaient leibeigen, 

2. Les autres sources de la servitude, guerre, condamnation, donation, obla- 
Oon à l’église, de même tpie les colliberts, ont trop peu d’importance pratique 
pour mériter plus qu’une simple mention. 
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moins rare ; — puis en s*eng:ageant à perpétuité, eux et leurs 
successeurs, à payer des redevances spéciales qui rappelaient 
leur condition antérieure. 

En échange, le maître renonçait à exiger d’eux les charges 
particulières aux serfs, surtout la main-morte. Souvent aussi il 
renonçait aux redevances arbitraires et s’engageait à ne plus lever 
que des redevances fixes, mais ce n’ctail pas la consé<]uence 
nécessaire de l’affranchissement. La situation des affranchis 
dépendait uniquement des conditions convenues entre eux et 
leur maître, et stipulées expressément dans un contrat écrit, 
une cAa/'/e. En tout cas ils restaient les tenanciers du domaine. 
Et comme il n’y avait entre le tenancier serf et le tenancier 
franc qu’une différence de charges, leur condition n’était pas 
modifiée aussi fortement que le feraient croire les formules 
pompeuses employées dans certaines charles pour vanter les 
bienfaits de la liberté. Les serfs refusaient parfois de payer ce 
bienfait au prix qu’on y mettait, et c’était le seigneur <|ui les 
forçait à l’acheter. 

Les vilains francs. — De tout temps, sur les grands 
domaines, étaient établis des hommes libres. Au temps de 
l’Empire, à côté des esclaves, c’étaient les colons, plus lard aussi 
les lites germaniqu(\s. Les charles, j»our désigner les habitants 
d’un domaine, disaient : « Les hommes tant francs <jue serfs. » 

Les hommes francs, au contraire des serfs, ne devaient rien 
au maître; ils ne dépendaient de lui qu’en tant que proprié- 
taire, parce qu’ils demeuTaient sur ses terres. C’élaienl des 
fermiers ou des métayers à perpétuité. Leur tenure était un 
fragment du grand domaine. Ils la cultivaient à leur profit, à 
condition de payer soit une redevance fixe analogue à nos prix 
de fermage, soit une partie déterminée de la récolte, comme 
nos métayers. Au contraire d’un fermier ou d’un métayer, 
leur condition était fixée pour toujours : le propriétaire ne 
pouvait ni leur reprendre la terre, ni augmenter leur redevance. 
A condition d’acquitter les charges anciennes, ils pouvaient 
disposer librement de leur tenure, la léguer à leur volonté, 
l’aliéner, même (du moins en France) la morceler. 

Les plus favorisés ne devaient qu’une somme annuelle^ la 
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censive ou cens, fixée très anciennement et devenue très faible 
par Tavilissement de Targent. La plupart devaient différentes 
redevances, peut-être variables, parfois même arbitraires, mais 
devenues régulières par Tusage. Souvent le seigneur avait 
accepté, moyennant finance, un contrat « d’abonnement » (con- 
sacré par une charte) qui limitait à un chiffre- ou à une propor- 
tion fixe chaque redevance. Les tenanciers étaient devenus 
a abonnés ». Peut-être restai l-il au xiii« siècle des tenanciers 
libres soumis encore à la taille et à la corvée arbitraires ; mais, 
à coup sûr, ils éUiient peu nombreux. 

Les hôtes, nombreux dans quelques provinces, étaient aussi 
(les hommes libres; leur nom indique à l’origine des étrangers 
admis sur le domaine, probablement pour défricher des terres 
(Micore incultes. 

Les hordiers de Normandie, les coUagers anglais, les kossath 
(f Allemagne étaient de petits tenanciers, logés dans des chau- 
mières, dépourvus de gros bétail et qui payaient leur tenure 
plutcM jiar des corvées tpie par des redevances. 

Les proportions des différentes sortes de paysans variaient 
avec les pays et ont varié avec les temps. Il semble que les 
serfs ont dominé d’abord, au moins dans le Nord. Mais leur 
nombre a toujours diminué. Le servage était un résidu de 
Tesclavage antique et du servage germanique, fixé sur la terre 
et j)ar la terre; mais il avait cessé de se recruter, parce qu’on 
ne faisait plus de nouveaux esclaves. A mesure qu’un village 
de serfs obtenait une charte d'affranchissement, le territoire du 
s(M vage se rapetissait, et il ne s’agrandissait plus, car jamais 
une terre libre ne redevenait serve. Dans les pays les plus 
civilisés (fltalie, le midi de la France, la Normandie), où l’évo- 
lution s’est faite [)lus rapidement, elle était déjà presque com- 
plète au xii® siècle; il n’y restait que des paysans libres. 

L’exploitation seigneuriale. — Ce qui caractérise le 
paysan du moyen âge, c’est la dépendance envers le proprié- 
laire de son village, celui qu’on appelle en latin dominas, en 
allemand herr, en français seigneur. Ce seigneur peut être 
grand ou petit, un chevalier, un comte, un roi; il peut être un 
guerrier, un évêque, un abbé, ou une femme : les rapports entre 
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les paysans et le seigneur restent pareils. Toujours ils reposent 
sur le droit du seigneur de tirer de ses j»ayvsans un revenu et 
des services, sans être obligé en échangea rien autre chose qu’à 
leur laisser la possession de sa terre. C’est une exploitation (le 
mot môme date de ce temps). 

Comment s’est-elle établie? C’est une des questions les plus 
controversées de Thistoire du moyen âge, et les documents sont 
trop rares et trop imparfaitement étudiés pour permettre de la 
résoudre. 11 était dans la logique de l’organisation des grands 
domaines que le tenancier fût astreint à des redevances et des 
corvées et soumis à l’intendant du propriétaire. C’est ce qui s<' 
produit encore aujourd’hui. Mais il est certain qu’en fait un 
connaît des exemples d’exploitation établie par rusurpalion ou 
la violence : — des fonctionnaires qui ont transformé en droits 
de propriété perpétuels les droits de leur fonction (par exemple 
des droits de péage ou de réquisition, ou le droit de l(?ver des 
amendes); — des laïques qui se sont fait payer la dîme créée 
d'abord au profit de l’Eglise; — des seigneurs (jui ont exigé 
une redevance des paysans d’un domaine étranger, à titre de 
garde, c’est-à-dire d’assurance contre leur prcqu’e brigandage; — 
des propriétaires qui ont indûment augmenté b‘s charges de leurs 
tenanciers. A quelle origine remonte en tel village donné telle 
obligation des habitants? Ou même dans quelle proportion la 
violence, l’usurpation, la fraude ont-elles concouru avec h* droit 
primitif du propriétaire à former l’ensemble du régime? l ue sta- 
tistique seule pourrait nous l’apprendre, et celt(‘ statisti(jue ne 
sera jamais faite. Mais l’obscurité des origines n’empéche jiasde 
se former une idée claire du régime établi au xin® siècle. Les 
paysans avaient pu d’abord distinguer des redevances considé- 
rées comme légitimes les exactions indues, établies par vio- 
lence ou par fraude, celles qu’ils appelaient les « mauvaises cou- 
tumes » (l’expression est fréquente surtout au xi® siècle). A la 
longue, l’usîige avait légitimé les « mauvaises coutumes » et 
fixé toutes les obligations des paysans. Ces obligations, appe- 
lées plus lard improprement droits féodaux (car elles n’ont rien 
de commun avec le fœf), diil’éraient un peu d’un village à 
l’autre. La même obligation portail souvent en difTérents lieux 
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un nom différent. Aussi la liste de ces noms serait-elle longue 
il dresser (Du Cange en donne une qui occupe 27 colonnes in-i*^). 
Mais sous ces noms différents se retrouve dans toute l’Europe 
un régime analogue. En tenant compte seulement de la forme 
des obligations, non de leur origine, on peut les distinguer en 
redevances, prestations et corvées. 

Redevances. — Les redevances se lèvent soit en argent, 
soit en nature; elles sont dues soit à des époques fixes, soit à 
l'occasion de certains actes. 

Les redevances fixes en argent sont surtout (outre la capi- 
Ifftion des serfs) les taxes <le rachat, le cens, la taille. 

Le cens est une rente en argent due par le tenancier à raison 
d(* sa tellure, une sorte de prix de fermage, fixé [>ar une cou- 
tume ancienne. Si le tenancier ne l’acquitte pas à l’époque fixée, 
le seigneur peut lui retirer la tenure ou du moins exiger la 
somme avec une amende supplémentaire. 11 existe aussi dans 
quelques pays des redevances sur la maison ou le feu {masu- 
rage, forage, fumage), 

La taille (ou quête) est une redevance levée une ou plusieurs 
fois par an sur chaque famille de tenanciers. Le nom (qu’on ne 
Irouve pas avant le xi* siècle) désigne seulement l’entaille faite 
au couteau sur un morceau de bois au moment où l’on payait 
la red(‘van<‘e. (Quelle que soit son origine, qu’elle soit une forme 
(l<‘ la capitation servile ou un droit nouveau imposé à tous les 
l(‘naiiciers, la taille est devenue si générale que, dans le langage 
ordinaire, elle symbolise l’ensemble des redevances : on <lit tail- 
Inities à merci. La taille paraît avoir été d’abord arJiilraire (à la 
vidonté du seigneur,// merci)^. Les paysans semblent avoir tenu 
beaucoup à la rendre fixe; à la lin du xin® siècle, ils y avaient 
réussi pn'sque partout, souvent en achetant au seigneur un 
c ontrat A' abonnement par lequel il consentait à ne jdus réclamer 
qu une somme fixe *. Parfois c’est la femme du seigneur qui a 
intercédé pour les pauvres tenanciers, et son intervention- a 


Ce qui. veut dire sans autre limite que la merci (la compassion) du sei- 

Outre la taille régulière, le soigneur lève parfois une taille extraordinaire, 
unis certains cas exceptionnels, tels que le mariage de sa fille. 
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fait naître quelque légende touchante, comme celle de lady 
Godiva. 

Les taxes de rachat représentent d'anciennes charges en 
nature, supprimées par un accord avec le seigneur. 

Les redevances en nature dues à des époques fixes consistent 
surtout en une part des produits du sol perçue après la récolte, 
comme cela se pratique aujourd'hui encore dans les pays de 
métayage. Le seigneur prélève ainsi une partie des gerbes de 
blé {champart, gerbage), de Tavoine {avénage), du foin {fenage)^ 
des vendanges {vinage y comptant)^ des poules, de la cire *. 11 
lève aussi un droit en argent ou en grains pour cluujue tète de 
bétail (bœuf, mouton, porc ou chèvre). 

Beaucoup de redevances pèsent sur certains actes, et Ton voit 
augmenter pendant le moyen âge le nombre de ces actes soumis 
à un droit (du moins les noms qui les désignent n'apparaissent- 
ils guère qu’après le x** siècle). Au xiii'. on trouve établi un système 
de droits de mutation : — lods {landes) et ventes, droit payé par 
le tenancier quand il donne ou vend sa tenure, pour faire 
approuver la cession par le seigneur, — droit de succession 
{relief ou rachat)^ — sans compter la main-morte sur les suc- 
cessions des serfs et le droit de déshérence {échoile) sur les 
biens vacants. On trouve aussi un groupe de droits de circula- 
tion, quelques-uns fort anciens : sur les roules {carriagcy 
rouage, etc.), sur les ponts, sur les rivières et dans les ports, 
au passage des portes, — un groupe de droits sur le com- 
merce et rindustrie, droits sur la vente du blé, du sel, <te la 
viande, des marchandises, droit d’étal, de halle, de [Minier, d(‘ 
foire. 

Banalités. — Tout un système de redevances est attaché 
à des obligations imposées par le seigneur et prend la forme 
d’un monopole. Ce sont les banalités : elles n’apparaissent dans 
les documents qu’après le x® siècle. Leur nom montre qu’elles 
ont été organisées au moyen du ban, qui est le pouvoir du 
seigneur de publier des r(>glements et de les faire exécuter sous 

1. La cire était nécessaire pour les cierges des églises et pour les sceaux 
appendus aux actes. Aussi les ruches étaienUelles beaucoup plus nombreuses 
au moyen âge. 
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peine d’amende; mais l’orif^hie de ce pouvoir est obscure et 
controversée * . Les tenanciers sont obli^çés de faire moudre 
leur blé au moulin banal, de faire cuir leur pain au four 
banal, de faire presser leur vendange au pressoir banal, et 
chaque fois ils doivent une redevance (d’ordinaire une por- 
tion du blé, de la farine ou de la vendange). 

Le seigneur exige une redevance des tenanciers pour leur 
laisser couper du bois dans ses forêts, ou faire paître leurs 
IxMes dans s('s juacages •*, ou pécher dans ses eaux (quant aü 
droit de cliasse, d’ordinaire le seigneur se le réserve exclusi- 
vement). 

Le seigneur impose aussi l’usage exclusif de ses poids et 
mesures, et c’est encore une occasion de redevances. 

L(‘ s(‘igneur interdit à ses tenanciers de vendre leur blé ou 
hmr vin pendant un temps déterminé après la récolte, et jændant 
ce tem|»s il vend W sien sans concurrence. Tous ces monopoles 
sont plus oppressifs pour les tenanciers que profitables au 
seigneur. 

Droits de justice. — (^e sont aussi des redevances, les 
droits (jue le seigneur lève en vertu de son jmuvoir de justice. 
Les gims du moyen âge r<‘ntendaient bien ainsi, car dans les 
actes oii sont énumérées les dépendances lucratives d’un 
domaine, on voit figurer la Justice, à la suite des terres, vignes, 
prés, forêts, moulins. Dans pre.sque tous l(‘s documents du 
moyen Tige, jusiiee signifie le droit de lever des amendes ou 
le produit de ces amendes. Très souvent ce droit est partagé 
et Ton parl(‘ de la moitié ou du quai t de la justice de tel village. 

On avait fini par distinguer la haute et la basse Justice i^plus 
tard même la moyenne), d’après la valeur des profits. D’ordi- 
naire la haute justici' commem;ait avec le droit de lever des 

1. La r|uostion la plus disciitée est de savoir si le seigneur agit en vertu 
de soR droit de propriétaire ou s’il exerce un pouvoir public, soit légal (délégué 
l>ar le souverain), soit usurpé. 

2. On n’est pas d'accord si les forêts et les pacages ont de tout lemps appar- 
L*nu au propriélaire, (pii en concédait sculeinenl l’usage à ses tenanciers, ou si 
eViaient d’anciens biens communaux usurpés par le seigneur. La dernière opi- 
nion se rattache à une théorie générale qui fait de la propriété collective le 
régime primitif de toute l’Europe. Elle n’est fondée sur presque aucun docii- 
nient et a été vivement combattue par Fustel de Coulanges. 

IIlSTOlHE GÉNÉnALC. 11 . 2 
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amendes au-dessus de 60 sols. On y faisait rentrer le droit de 
condamner à mort, qui entraînait le droit de confisquer les 
biens du condamné. 

Quelle est Torigine de ces justices? Le seigneur a-t-il reçu, 
a-t-il usurpé le droit de rendre la justice publique, réservée jadis 
au souverain et à ses fonctionnaires (ducs, comtes, centeniers)? 
Ou n'a-t-il fait qu’étendre le pouvoir domestique exercé de tout 
temps par le maître sur les serfs de sa maison, par le pro])riétaire 
sur les tenanciers do^^ies terres? Le problème n’est jias consi- 
déré encore comme résolu. Mais il faut se garder d(‘ la tenta- 
tion naturelle de se représenter la « haute justice » comme un 
privilège réservé à quelques grands seigneurs. En France sur- 
tout, le seigneur d’un seul village (et chaijue village n’était à 
l’origine qu’un seul domaine) a presque toujours la haute» 
justice sur ses tenanciers. Beauinanoir, à la fin <lu xni® siècle», 
dit que tous les vassaux du comte de Ch*rmont ont en leurs 
terres << toute» justice ». Si la Normandie fait exception, c’est que 
le due*, qui l’a organisée, s’y est réservé le» droit de conelainner 
à mort (justice du fjlaive), 11 faut se souvenir aussi ([ue la jus- 
tice, ayant été traitée» comme te>ute autre propriété lucrative, a 
souvent été démembrée, de façon à renelre méconnaissable, 
surtout au xiii® siècle, l’étendue primitive» des elroits (|u'elle 
conférait *. 

Telle qu’on la voit orgranisée au xii® siècle, la justice est 
une forme ele l’exploitation des tenanciers par le seigne»ur (le 
mot même d’exploit désigne» les formalités judiciaires); on élit 
« taillables et justiciables » ou « exploitables ». Et de me^me 
que la taille, ta justice pe»ut être ou arbitraire» ou limitée, 
c’est-à-dire que l’amende peut être ou à la volonté élu sei- 
gneur ou fixée à une somme immuable. En général, le» taux 
des amendes est devenu fixe. Pour chaque délit la coutume a 
fini par établir une amenelc. Souvent aussi le seigneur a 
conclu avec les paysans un contrat ejui a réglé le tarif des 


1. Les juristes, à partir dei xv*" siècle, ont cessé de comprendre Torganisalion 
sociale du moyen Age et ont contribué à accumuler sur la qu^^^Gon de l’origine 
des justices une masse de nuages qui s’est concentrée dans le livre de Chani- 
pionnière ; Tj'aité sur la propriété des eaux courantes^ 1846. 



LES PAYSANS 


19 


amendes. Voici un exemple de 1239, tiré d’un villaj^e de Bel- 
f^ique (Sirault); on y voit avec quelle précision ont été prévus 
tous les cas : 

« Li lais dis (injure) est à 4 sols, li démentirs à 5 s. Qui 
lierl (frappe) autrui... il est à 10 s., et si sang en ist (sort), 
il est à 20 s. Qui sake (tire) arme esmolue sans férir, il est 
à 30 s. Le coup de InVton esta 20 s., et si sang en ist, à 40 s. 
Le coup d’arme esmolue est à 60 s. d 

Pour les crimes graves (meurtre, incendie, rapt, et d’ordi- 
naire l(^ vol), le droit du seigneur reste discrétionnaire. La 
peine (‘st la mort ou le bannissement, et le seigneur confisque 
Ions les biens du condamné. 

(y est aussi du droit de justice que proviennent les redevances 
]Kiyé(‘s par les tenanciers pour être dispensés d’assister aux 
Irois assemblé(‘s de justice annuelles {plaids ffénéi*aux), — les 
rétributions levées sur les tenanciers qui plaidaient entre eux 
devant le tribunal du seigneur et probablement les droits de 
sceaux, gndïe, tabellional, payés pour faire rédiger et authen- 
li(juer les actes privés (droits qui subsistent encore, ainsi que 
les études de notaires et les greffes civils). 

Prestations. — Beaucoup moins importantes <jue les rede- 
vanc(\s, les pn^stalions sont des charges irrégulières, des ré(|ui- 
silions exigées j)ar le seigneur, souvent sans qu'on jmisse 
savoir à (jind titre. 

La [dus frécjuente est le droit de pile et procuration, dù sou- 
vent à un seigneur <|ui n’est pas le [)ropriétairc du village. Les 
paysans doivent recevoir le seigneur (juand il vient dans le 
village, le loger, lui, son escorte, ses chevaux, ses chiens, 
ses faucons, servir un re|uis aux hommes et donner à manger 
aux bêtes. Cette obligation ruineuse se régla peu à peu. La 
<outume établit combien de fois le seigneur avait le droit de 
se faire héberger (d’ordinaire 3 fois par an), combien d’hommes 
et d’animaux il pouvait amener, à combien de plats et de 
pains il avait droit. Puis le droit fut converti en une taxe 
annuelle. 

Le droit de yîr/se est le droit du seigneur de prendre ce 
4^ il lui faut pour les besoins de sa maison, provisions, bêtes 
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de somme, charrues, fourrage, même des lits; — d’ordinaire, 
moyennant un prix, soit arbitraire, soit fixé. 

Le droit de crédit permet au seigneur de prendre à crédit 
chez les marchands les objets qu’il demande; — d’ordinaire, 
la durée du crédit est limitée. 

Corvées. — La corvée, c’est-à-dire l’obligation d’aller en per- 
sonne faire un certain travail, existait avant le moyen Age et 
sous deux formes : le propriétaire exigeait de ses tenanciers 
des corvées pour son service; l’État imposait aux habitanis 
des corvées pour entretenir les routes et les pouls. Touh^s 
deux se retrouvent au moyen î\ge, mais les plus im|H)rlanti‘s dc^ 
beaucoup sont les corvées du propriétaire. 

Les tenanciers doivent aider le seigneur à cultiver son 
domaine, labourer ses champs, travailhu* ses vignes, mois- 
sonner ses blés, faucher ses prés, engrang(‘r ses gerlies ci son 
foin. D’ordinaire, ces services sont réglés : le corvéable doil un 
nombre fixe de Jours par an; il doit ou le travail de ses bras 
seulement (manœuvre)^ ou le serviee de ses hèles, <le sa charrue, 
de ses charrettes (charrois). Parfois la coulume décide (ju’il 
sera nourri j)ar le seigneur et comment il s(‘ra nourri. 

Les tenanciers doivent faire les transports |)our le serviee 
du seigneur, ap|K)rt(M* le bois de chauHage, la piern», les 
objets d’ameublement ou d'alimentaliim. Ils doivent l’ain^ les 
commissions du s<‘igneur. Ils doivent (*nlret(Mnr les routt's, 
réparer les bàtimenls, curer les fos.sés <lu cliAleau (d les étangs du 
seigaieur. Ils doivent secours en cas d inondation ou d incendie. 
Us doivent aider le stdg^neur dans ses g^uerres, aller dans son 
château monter la ganb^ de jour ou de nuit (c’(‘st lo yuet). 
construire les fortitications, creuser les fossés, faire* le*s jailis- 
sades; ils doivent même le suivre à la guerre quand il fait um* 
expédition dans le voisinagiî (c’est l’os/ et chevauchée). 

De r ancienne corvee d État se sont (;ons(*r\'^ees peut-être 
des corvées pour l’entretimi des routes, des jionts (‘t des 
digues; mais il devient difficile de les distinguer des corvées 
établies par le seigneur à .son profil. 

L^intendant. — Percevoir tant de droits variés, exiger tant 
de services était une be.sogfnc coinpliquéc* et absorbante. Le . 



LES PAYSANS 


21 


seigneur ne sc souciait pas de s’y assujettir. Excepté quelques 
couvents de moines, on ne trouverait peut-être pas, au moyen 
Age, un exemple de grand domaine administré directement par 
le seigneur. Partout le seigneur délègue ses pouvoirs à un 
intendant; c’est avec l’intendant seul que les tenanciers sont en 
rap|)ort. Un régime analogue subsiste encore dans les grands 
domaines de Hongrie et de Russie. 

Nous avons trop peu de documents sur les domaines des 
ledits seigneurs laïques pour dire comment les choses s’y pas- 
saient. Nous ne connaissons guère que l’exploitation des 
domaines des ecctés»iasti(|ues et des grands seigneurs. 

Il semble qu’à l’origine il y avait dans chacjue domaine un 
iiibuidanl, d’ordinaire un pîiysan, parfois même un serf. Les 
l(‘xles latins ra|»pellent tantôt major, tantôt d’un vieux nom 
romain ey7//n^s;en allemand il se nomme meier o\\ schultbeis^^ 
(perc(*pleur). Il jouissait d’une lenure plus importante que les 
aulr(‘s tenamders. Souvent la fonction sc lixa dans la même 
lamille, et b‘ domaine, à partir du xf siècle, fut administré 
par un maire héréditaire que le propriétaire ne pouvait plus 
congédier. Quand le domaine appartenait à plusieurs seigneurs, 
souvent l’intendant continuait à radministrcr pour le compte de 
Ions; les copropriétaires alors s'entendaient sur le [)arlage des 
r(*v(‘nus et des profits. 

•Mais au xni® siècle un grand nombre de villages nous appa- 
raissent partagés entre j)lusieurs intendants qui opèrent chacun 
|>our b' compte d’un seigneur différent. On voit très souvent, 
surlout sur b‘s domaines d’un couvent, un intendant chargé 
<1 administrer des tenanciers dispersés dans plusieurs villages, 
t^'est la conséquence <lu démembrement de la tailla. Les 
leuures isolées sont alors rattachées artificiellement à un centre 
d (‘xploitation [dacé hors du territoire du village; la maison de 
1 intendant est établie dans un village des environs : c’est ce 
qu’on appelle en Allemagne le frohnhof (maison de la corvée). 

Lors(|u’un môme seigneur possédait dans un môme quartier 
plusieurs AÛllages, il en formait un groupe qu’il confiait à un 


Francisé sous la forme écouiéie. 
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intendant supérieur, appelé dans le Nord prévôt (præpositus), 
dans le Midi baile (bajulus), en Allemajîi'ne amman^ quelque- 
fois châtelain. Ces intendants aussi devinrent souvent héré- 
ditaires et même il y eut des prévôtés inféodées, c’est-à-dire 
données en fîef (le nom de prévôt fut donné aussi à rintendanl 
d’un seul village). 

L’intendant représentait le propriétaire , qui lui laissait 
exercer tous ses droits. Il exploitait la réserve, faisait entretenir 
les bâtiments, cultiver les terres, rentrer les récoltes. Il récla- 
mait et surveillait les corvées. Il levait les redevances fixes 
et fixait les redevances variables, d’ordinaire après avoir 
consulté les notables du village « pour savoir les facultés d(‘ 
chacun ». Il affermait le four, le moulin, le pressoir, la halle. 
Il faisait crier le ban par un crieur. Il faisait arrêter les mal- 
faiteurs, rendait la justice, levait les amendes et exécutait 
les condamnés. Il conduisait les tenanciers à l’armée du sei- 
gneur. 

Pour ses services l’intendant d’ordinaire ne recevait pas de 
salaire : il se payait lui-même, en gardant une partie des profits. 
A partir du xii® siècle, en France, on en vint à affermer les pré- 
vôtés; on mettait la ferme aux enchères pour un certain nombre 
d années. L’intendant n’était point un fonctionnaire payé pour 
administrer un village; sa charge lui rendait ce qu’il savait lui 
faire rendre, car il dépendait de lui de tirer plus ou moins des 
tenanciers. Ce qu’un tel régime représentait de vexations et de 
menues rapines se conçoit aisément par l’exemple des inten- 
dants de Russie avant l’abolition du servage. 

Caractères et extension du régime seigneurial. — Il 
n est guère possible par un cas unique de donner une idée 
complète d’un régime si compliqué et si varié. L’exemple qui 
suit est pris sur un domaine ccclésiaslitpie au xni® siècle, dans 
une province (la Normandie) où la condition des vilains était 
assez favorable. Les renseignements, tirés d’un petit poème 
satirique qui trace le tableau de la vie des vilains de Verson, 
sont confirmés par le cartulairc de l’abbaye du Mont-Saint- 
Michel, dont le village dépendait. 

Les tenanciers doivent amener la pierre, gâcher le mortier et 
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servir les maçons. A la Saint-Jean, ils doivent faucher, faner 
et apporter le foin au manoir, à réquisition. En août, ils doivent 
moissonner le blé du couvent, le mettre en gerbes et Ten- 
granger. Sur leur tenure ils doivent le champart : ils ne peu- 
vent enlever leurs gerbes avant d’avoir été chercher le cham- 
j)arleur, qui prélève son dû, et ils doivent le porter sur leur 
charrelle à la grange du champart; pendant ce temps leur blé 
reste au vent et à la pluie. A la Notre-Dame de septembre, le 
vilain doit le porcage : un porc sur huit; il a le droit d’en 
excepler 2, le 3® est au seigneur. A la Saint-Denis, il paie le 
cens. A la Noël, il doit les poules. Il doit aussi le bresage, 
2 seliers d’orge et un quart de froment. A Pâques fleuries, il 
doit le moulonage, et s’il ne s’acquitte pas au jour dit, le 
seigneur lève une amende arbitraire. A Pâques, il doit la corvée. 
A litre de corvée, il doit labourer, semer, herser. Si le vilain 
vend sa terre, il doit au seigneur le treizième de la valeur. 
S’il marie sa tille hors de la seigneurie, il paie 3 sols de droit 
de mariage. 11 est soumis au ban du moulin et du four; sa 
femme va porter le pain; elle paie le « fournage, le tortel, 
l’aïage » ; la fournière grogne, car elle est « moult orgueilleuse 
et fière », et le fournier se plaint de n’avoir pas son dû; il 
jure que le four sera mal chaufle et que le pain du vilain sera 
tout cru et tf mal atourné ». Le tableau finit sur ce trait, qui 
montre les vilains en proie aux tracasseries des subalternes. 

Ce régime d’exploitation rurale déroute nos habitudes. Il 
réunit en une masse confuse tous les systèmes que nous 
voyons aujourd’hui fonctionner séparément. 

Aujourd’hui, nous connaissons la grande culture, pratiquée 
par les grands propriétaires, et la petite culture, pratiquée par 
les petits propriétaires. Le moyen âge est un temps de grande 
propriété et de petite culture ; le grand propriétaire distribue 
la plus grande partie de son domaine entre des paysans, qui y 
pratiquent la petite culture à la façon de nos petits proprié- 
taires. 

Aujourd’hui, le propriétaire qui ne cultive pas sa terre lui- 
même choisit entre deux procédés : ou il l’exploite directe- 
ment au moyen de journaliers salariés, ou il l’abandonne à un 
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fermier ou à un métayer moyennant un prix ou une quote-part 
convenus. En ce cas il reprend sa terre à rexpiralion du con- 
trat. Au moyen Age, le propriétaire emploie les mêmes hommes 
comme journaliers sur sa réserve et comme métayers sur les 
terres qu’il n’exploite pas directement. Mais ce sont des journa- 
liers qui ne reçoivent pas de salaire et des métayers héréditaires 
auxquels il ne peut plus reprendre la terre qu’ils cultivent \ 

Le j)roprié taire, en laissant les générations de tenanciers se 
succéder sur le même sol, a, par une sorte de prescription, 
perdu son droit absolu de disposer de la terre. Les tenanciers, 
en échange de cette jouissance héréditaire, restent soumis à 
des charges pécuniaires ou personnelles, (|ui représentent une 
sorte de prix de fermage. Ces retlevances et ces corvées, 
dues au seigneur, ne peuvent donc être comparées à un impôt 
et à une prestation publique; elles reposent sur un même 
principe que les obligations di^s fermiers et des métaytus 
modernes ; elles dérivent <iu droit du j»ropriélaire de faire 
payer au tenancier le service qu’il lui a nuidu en lui prêtant sa 
terre. La ditïérence, c’est que le tcnanci(‘r du moyen àg<‘ jouis- 
sait d’une possession consolidée, grevée seulement de < harges 
fixes, tandis que nos fermiers n'ont qu’une possession }»récaire 
et sont exposés à voir augmenter leurs charges en fin de bail. 11 
était donc dans une situation plus solide, plus voisine de la j)ro- 
priété. Et cependant les droits féodaux (comme on les appela 
plus lard improprement) devaient devenir si odieux (ju’il a 
fallu les abolir dans toute l’Europe. C’est <jue les paysans, 
devenus possesseurs héréditaires, avaient fini par considénu* 
leur lenure comme une propriété grevée de servitudes. Ils 
sentaient en propriétaires, non en fermiers. Le seigneur leur 
semblait un parasite qui ne leur rendait aucun service en 
échange de ce qu’il leur prenait. 

L’autre trait caractéristique de ce régime, c’est qu’il n’y a pas 
au-dessus du sdgneur un Etat pour intervenir entre lui et ses 
paysans, comme l’Etat moderne intervient entre les propriétaires 
et les fermiers. « 11 n’y a, dit un juriste français du xiii® siècle, 

i. Il y a aussi des fermiers et des métayers lcmpr>rairc8, pareils aux nôtres, 
surtout depuis le xii* siècle. Mais c^est un régime d'exception. 
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entre ton vilain et toi déjugé que Dieu. » Dans la plupart des 
pays, les tenanciers n’ont môme pas le droit de s’assembler 
j)our délibérer sur leurs intérêts communs, sans la permission 
de leur seigneur. L’assemblée illicite est un crime passible d’une 
amende arbitraire. Ainsi les paysans sont soumis sans défense 
au seigneur et à son intendant. Or le seigneur est à la fois 
juge et partie, et aucun pouvoir supérieur ne l’oblige à rester 
<lans la limite de ses droits. La condition des paysans dépeilfP 
donc du caractère du seigneur et de l’intendant, et ainsi elle„ 
n‘ste toujours précaire. 

On se ferait une idée fausse si on se représentait tous les 
paysans de l’Europe sous le régime que nous venons de décrire. 
11 est resté, pendant tout le moyen ûge, des paysans pleins proprié- 
laires, indépendants des seigneurs du voisinage, soumis seule- 
ment au prince du pays, parfois môme organisés en commu- 
nautés : les allodiers d’Aquitaine, les montagnards du Béarn, 
(lu Bigorre et des pays basques, 1<‘S hommes libres de Schwytz 
(d irAjqjenzell, b‘s libres paysans des Alpes, de Westphalie et de 
Frisfs — sans parler d(‘s fermiers de Normandie, des franc- 
tenants anglais et des (Miiphytéotes d’Italie; — mais ils ne for- 
maient (|ue des groupes épars de loin en loin. Et on se ferait 
iim‘ idé(‘ beaucoup plus fausse encore si on se représentait 
fut-ce le (juarl seulement des ])aysans du moyen ôge à l’image 
de ces privilégiés. 


IL — Les nobles et le haut elergé. 

Les nobles : leur armement. — Dans toute l’Europe au 
moyen Age les gens assez riches pour ne pas avoir besoin de 
travailler forment une classe privilégiée, nettement séparée du 
reste de la société. Dans cette classe supérieure, excepté les 
gens d’Eglise, tous sont guerriers de profession. 

Déjà Charlemagne avait obligé tous les hommes libres de son 
empire à porter les armes. La nécessité de se défendre, le goût 
Je l’oisiveté et des aventures, le préjugé en faveur de la vie 
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guerrière amenèrent dans toute TEurope la formation d’une 
aristocratie d’hommes d’armes. II n’élait pas besoin de l’auto- 
rité supérieure de l’Etat pour imposer le service militaire. La 
vie guerrière étant seule estimée des laïques, cliacun cher- 
chait à la mener; la classe des hommes d’armes comprenait 
tous ceux qui avaient les moyens d’y entrer. 

La première condition était de pouvoir s’équi{)er à ses frais. 
Or, depuis le ix® siècle, on ne combattait plus guère (|irà 
cheval. Aussi le guerrier du* moyen Age s’appelle-t-il en France 
chevalier, dans le Midi caver, en Espagne caballero, en Alle- 
magne W/to*; dans les textes latins, l’ancien nom du soldat, 
iniles, est devenu synonyme de chevaliei\ 

Dans toute l’Europe, la guerre se fait dans les mêmes condi- 
tions et les hommes d’armes sont é<|uipés à peu près de même. 

L’homme complètement armé pour la bataille, le chevalier, a 
le corps garanti par une armure. Jusqu’à la (in du \V' siècle, 
c’est la broigne, tunique de cuir ou d’élofl’e garnie de plaques 
ou d’anneaux de métal; puis la broigne est partout remplacée* 
par le haubert \ chemise de mailles en métal avec des manches et 
un capuchon, fendue par le haul de façon à pouvoir se mettre 
comme une chemise. Le haubert descendait d’abord jusqu’aux 
pieds; quand on le raccourcit jus(|u’au genou, on couvrit les 
jambes avec les chausses de mailles (jui protégeaient les pieds, 
et auxquelles s’adaptait l’éperon en forme de fer de lance. Le 
capuchon cachait la nuque et le crâne, et nmiontait jusciu’au 
menton, ne laissant passer (jue les yeux, le nez et la bouche*. 

Au moment du combat, le chevalier se couvrait la tète du 
heaume, calotte en acier de forme conique, <*ntourée d’un cercle, 
continuée par une boule en métal ou en verre, le cimier, et 
garnie d’une lame de fer qui protégeait te nez, le nasal *. On le 
laçait au haubert par des lacets de cuir. Au xiv® siècle seulement, 
apparaissent l'armure de plaques de métal et le casque à 
visière qui devaient durer jusqu’au xvii® siècle, rarmurc de 


1. Dans la lapisscric de Bayeux, faite quelques années après la conquête de 
l’Angleterre (1066), la plupart des chevaliers sont représentés vêtus de la broigne, 
mais quelques-uns portent le haubert. 

2. Le nasal a disparu à la fin du xir siècle. 
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Bayard et de Henri IV, que Ton est trop souvent porté à se 
représenter comme caractéristique des chevaliers du moyen 

Pour parer les coups, le chevalier portait Vécu, bouclier de 
bois et de cuir relié par des bandes de métal, garni au centre 
d’une boucle en fer doré (d’où le nom de bouclier). L’écu, après 
avoir été rond, devint oblong et s’allongea de façon à couvrir 
un homme à cheval depuis l’épaule jusqu’au pietl. On le portail 
suspendu au cou j>ar une large courroie; au moment du combat 
on le passait au bras gauche par des anses placées à rinlérieur. 
P/est sur l’écii qu’à partir du xii® siècle on commença à peindre 
les armoiries que cha(|ue famille avait adoptées pour emblèmes. 

L('s armes offensives étaient l’épée (ftmwc), d’ordinaire large 
et courte, à pommeau plat, — et la lance, faite d’un fût long 
cl mince (en bois de frêne ou de charme), terminé par un fer en 
losange. Au-dessous du fer était fixée par des clous une bande 
d’éloffe rectangulaire, le gonfanon, qui flottait au vent. La 
lance pouvait se ficher en terre par le côté du manche, terminé 
en pointe ferrée. 

Ainsi revêtu et armé, le chevalier est à peu près invulnérable, 
et les armures vont se perfectionnant de plus en plus, le rendant 
seinldable à une forteresse, vivante. Mais aussi il est si alourdi 
qu’il lui faut un cheval spécial pour le porter en bataille. Le 
chevalier mène deux chevaux : le palefroi, sur lequel il chevauche 
pour se transporter, et le dexirier, qu’un valet conduit en main. 
Au moment du combat le chevalier se revêt de son armure, se 
hisse sur son dextrier, et s’ébranle la lance en avant. 

Les chevaliers passaient pour les seuls véritables hommes 
d'armes; les récits de combats ne parlent que d’eux; seuls ils 
formaient tes batailles. Mais d’autres cavaliers les sui- 
vaient en expédition, revêtus d’une tunique et d’un bonnet, 
munis d’un équipement plus léger et moins coûteux, armés 
d’un petit bouclier, d’une épée étroite, d’une pique, d’une 
hache, ou d’un arc, montés sur des chevaux moins résistants. 
C’étaient les compagnons indispensables du chevalier : ils 
conduisaient son cheval de bataille *, portaient son bouclier, 


i. A droite, de là le nom de dextrier. 
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l’aidaient à revôtir son armure au moment du combat 
et à se mettre en selle. Aussi les appelait-on d’ordinaire valets 
ou écuyers', en latin scuiifer ou arrniyer (qui porte récu ou 
l’armure). Longtemps les chevaliers tinrent à distance ces 
valets d’armes. Encore à la lin du xp siècle, la Chatison de 
Roland parle des écuyers comme d’une classe inférieure. Ils 
portaient la tète tondue, comme des domestiques, et recevaient à 
table un pain plus g^rossier. Mais peu à peu la fraternité d’armes 
huit par raj)procher les écuyers des chevaliers; tous ensemble, 
au \nf siècle, formèrent une classe, la plus haute de la 
société laïque, et on leur appli(|ua à tous l’ancien nom latin de 
noble (7iobilis), qui désignait la première classe (en allemand 
edel). 

Hiérarchie nobiliaire. — Pour mener la vie de giierrifu*, 
il fallait avoir les moyens de vivre sans travailler. Il n’y a d<' 
nobles, au moyen àg^e, que ceux qui dispos<uit d’un revenu suf- 
fisant pour s’entretenir. D’ordinaire ce revenu est fourni ])ar 
une terre. Le noble possède * un domaine: et, comme il ne le 
cultive pas lui-méme (l’honneur le lui interdirait), il le laisse 
cultiver par ses tenanciers. Le noble exploite ainsi pres(pie tou- 
jours quelques familles au moins de vilains. Par raj)poii à ces 
tenanciers il est un seigneur (en latin d’où l’espagnol 

don). Posséder un revenu est la condition prati(jue pour pou- 
voir être noble. Mais il y a des inégalités de richesse» entre h's 
nobles, des inégalités éclatantes et qui établissent une série» de» 
degrés, depuis l’écuyer jusqu’îiii roi. Les conle*mporains les 
voient très bien; ils les distinguent même par des noms. 

Au [dus haut elegré sont les princes ornés d’un litre ele 
dignité (rois, ducs, marquis, comtes), souverains de toute une 
province, possesseurs de centaines ele villages, qui peuvent 
mener en guerre plusieurs milliers ele chevaliers. 

Puis viennent les nobles supérieurs, d’orelinaire possesseurs 
de plusieurs villages, qui mènent en gajerre avec eux une 
troupe de chevaliers. Comme ils n’ont pas de litre ofliciel, on les 
désigne par des noms de la langue vulgaire, dont le sens est 

i. On verra plus bas de quelles façons dilTérenles un noble pouvait être pos- 
sesseur. 
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va{>iic et un peu élastique, des noms différents suivant les 
pays, mais employés comme synonymes. Les plus habituels 
sont : haron^ dans l’ouest, le midi de la France et les pays 
normands; s/re ou seigneur ‘ dans l’est {baron désigne Y homme, 
rhomine par excellence; sire signifie à la fois chef et maître). 
En Lombardie on les appelle capitaines, en Espagne ricos 
hombres (hommes riches). En Allemagne on dit herr, qui cor- 
respond à seigneur; en Angleterre, lord\ en latin, on traduit 
par dominus (maître). On les appela aussi plus tard ban- 
nerels *, parce que, pour rallier leurs hommes, ils mettaient 
au bout de leur lance une bannière carrée. 

Au-dessous vient te gros de l’ancienne noblesse, les cheva- 
tiers (en allemand rilter, en anglais knif/ht, en espagnol cabal- 
lero, en latin miles), possesseurs d’un domaim^ qui, suivant la 
richesse du pays, <»sl formé d’un village entier ou d’une por- 
tion <b‘ village*. Fresque* tous sont au service d’un grand sei- 
gue‘ur de* (|ui ils tienne*nt leur domaine; ils le suivent dans ses 
e‘\péelilions : ce* ejui ne* les empêche })as de faire la guerre pour 
leur conqete. On les appelle parfois bacheliers, en Lombardie 
vavasseurs. On trouve* l’expression frappante de miles unius 
senti, chevalier el’un se*ul écu, qui n'a sous ses ordres aucun 
autre chevalier. 

Au bas ele l’échelle sont les écuuers. Primitivement simples 
valets d’armes au se*rvice d'un chevalier, ils sont devenus pos- 
sesseurs de* (jue*lques terres (de^ l’étendue de ce (jue nous appe- 
lons aujourd'hui un grand domaine), et, au xnr siècle, ils vivent 
(Ml maîtres au milieu de leurs tenanciers. On les appelle en 
Allemagne edelknechi (valet noble), en Angleterre squire (cor- 
l uption du mot écuyer), en Espagne infanzon. Ce sont èux qui, 
au xnf siècle, formeront le gros de la noblesse, et, dans les 
siècles suivants, les bourgeois anoblisse feront gloire de prendre 
le litre d’écuver. 

On pourrait ainsi distinguer quatre degrés, qui correspondent 
grossièrement à des gracies militaires : les princes, ducs, comtes, 
seraient généraux, les barons capitaines, les chevaliers soldats, 

1. Sire esl le nominalif, seigneur l’accusatif. 

2. Estropié en anglais sous la forme baronet. 
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les écuyers domestiques. Mais dans celte étrange armée com- 
posée de bandes qui se font la guerre Tune à Tautre, et où 
la richesse décide du rang, la communauté de vie a fini par 
atténuer les différences au point que tous, du général au valet, 
en viennent à se sentir comme membres d’une même classe. 
Alors est définitivement constituée la noblesse, alors aussi elle 
achève de se fermer et de s’isoler. 

Au xiiF siècle, on s’habitue à distinguer rigoureusement les 
hommes en deux catégories : les nobles ou tjentilshommes 
(hommes bien nés) et les non nobles, qu’on appelle en France 
hommes coutumiers ou « hommes de poste, potestatis » (le mol 
de roturier n'est pas employé au moyen Age). El c(\s catégories 
deviennent rigoureusement héréditaires. Les familles nobles 
refusent de se mêler aux descendants de familles non nobles. 
L’homme qui n’est pas fils de noble n’est j)as admis à devenir 
chevalier, môme s’il est assez riche ]»our men<‘r la vie de che- 
valier: la fille d’un non noble ne peut se marier avec un noble; 
celui qui consent à l’épouser se mésallie; il se déshonore j)ar 
celte mésalliance; sa femme ne sera pas re(;ue dans les familh's 
nobles et ses enfants ne seront pas traités par les nobles comme 
leurs égaux. Celte hérédité, qui apparaissait moins nette dans 
les documents des siècles précédents, devicuil le trait dominant 
de la société jusqu’au xviii® siècle. A mesure que les degrés 
s’effacent entre les nobles, la noblesse se sé[»are davantage du 
reste de la nation. C’est en France cl en Allemagne que le sen- 
timent nobiliaire s’établit le plus solidement. Il est affaibli en 
Espagne, surtout dans le sud, par le contact avec les riches habi- 
tants des villes moresques, en Italie et peut-être dans le midi 
de la France par la puissance sociale des marchands. En 
Angleterre, où les habitudes guerrières ont cessé de bonne 
heure, rien ne distingue le squirc du riche j)aysan; aussi la 
démarcation s’établit-elle beaucoup plus haut, entre les lords et 
le reste de la nation; la classe privilégiée se réduit à une haute 
aristocratie très peu nombreuse. 

La chevalerie. — La .société guerrière formée par les che 
valiers a ses usages auxquels tous sont soumis. Les armes du 
chevalier sont difficiles à manier : il faut, avant de les porter, 



LES NOBLES ET LE HAUT CLERGÉ 


31 


avoir fait un apprentissage. C’est un honneur de les porter : il 
faut, avant de les prendre, en avoir été déclaré digne. Nul ne 
naît chevalier : on est fait chevalier par un acte solennel ; le roi 
lui-inôine a besoin d’ôlre fait chevalier. 

Tout jeune noble commence par apprendre le métier 
(rhomme d’armes : monter à cheval, manier les armes, grimper 
il réf belle. Mais il peut faire son apprentissage ou dans la 
maison de son père (ce que font surtout les fils de grande 
famille), ou auprès d’un étranger (ce qui semble le procédé 
1(* plus habituel). D’ordinaire le père envoie son fils chez un 
s<‘igneur plus riche (jue lui, qui prend le jeune homme à son 
s(M’vice et le nourrit : de là l’expression de noum, fréquente dans 
l(‘s chansons de gestes (le seigneur dit : mon nourri). 

L’apprentissage se complique du service d’écuyer; mais à ce 
siTvice do valet d'armes se joint un service de valet de chambre, 
caracléristi<jue des mœurs chevaleresques. L’écuyer aide son 
seigneur à s’habiller et se déshabiller; il a[qmrle les plats et sert 
à laide; il fait les lits. Ces services, que les anciens regardaient 
comiiH» avilissants et imposaient à leurs esclaves, sont honora- 
Ides aux yeux des nobles du moyen Age (ils l’étaient déjà aux 
y(‘ux des (ierinains : Tacite en a fait la remarque). 

Pendant cett(‘ période, qui dure de cinq à sept ans, le jeune 
noble, (jualitié d’ccM//<?r ou damoiseau (petit seigneur), n’a pas le 
dr(dt de porter l’armure. 

Quand il a fini son apprentissage, d’ordinaire de dix-huit à 
vingt ans, s’il est assez riche pour mener la vie de chevalier, il 
entre dans la chevalerie par une cérémonie guerrière, que nous 
décrivent les chansons de gestes. 

Le jeune homme, a|)rès s’ôtre baigné dans une cuve, sc revêt 
du haubert et du heaume. Un chevalier, parfois le père du 
rtMdpiendairc, le plus souvent le seigneur qui l’a nourri, lui 
uiel à la ceinture l’épée qu'il va porter désormais. C’est ce qu’on 
ap[Mdl<‘ adouber, et c’est l’acte essentiel. D’ordinaire le chevalier 
assène au jeune homme un coup de poing sur la nuque : c’est 
la colée. Après quoi le nouveau chevalier monte à cheval, prend 
la lance, part au galop et va frapper un mannequin préparé 
d avance : c’est la quintaine. Tel est l’adoubement au xii® siècle. 
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Il est même parfois réduit à un seul acte, la colèe, le coup 
sur la nuque : c/est un moyen d’éviter la dépense. Bcaumanoir 
parle d’une enquête qui devait, pour être valable, être faite par 
un nombre fixe de chevaliers. Comme il en manquait un, on en 
fît un sur place avec un jrentilhomme. Un des chevaliers lui 
donna un coup et lui dit : « Sois chevalier. » 

Le clergé introduisit plus tard * des actes (|ui firent (h‘ 
l'entrée en chevalerie une cérémonie relifiieuse coinplicjuée. L(‘ 
jeune homme, après un jeûne, passait en prières la nuit qui pré- 
cédait Tadoubement : c’est la veillée (f armes. Le malin il assis- 
tait à la messe; l’épée était déposée sur l'autel (‘omme pour la 
consacrer au service de Dieu; le prêtre la bénissait : « Lcoule, 
Seiiiiieur, mes prières et daijjfiie bénir de ta main majestueuse^ 
cette éj»ée que ton serviteur N. désire ceindre. » Enfin venail 
un sermon où l'on rappelait au futur chevalier s(‘s el<‘voirs 
envers rEi»lise, les pauvres et les veuve*s. 

On choisissait d’ordinaire jMiur la cérémonie soit h\s jours de 
grande fête, surtout Pâques et Pentecôte, — soit iim* occasion 
exceptionnelle, le mariage ou le baplême d’un [»rince. — soit 
même le moment d’une bataille. On adoubait alors vu même 
temps toute une troupe de nouveaux chevaliers. 

Les riches seuls d(*venaient chevaliers. Les gentilshommes 
pauvres ne se souciaient pas de supporter les frais de la céré- 
monie et les dép(‘nses i\v la vie chevalerescpie : ils r(‘slaient 
écuyers toute leur vie. Il y avait ainsi des écuytTs de deux 
sortes : les uns n’avaient pas rûg(s les autres n’avaicml pas la 
fortune pour devenir chevaliers. En Anghderre, où la clu'valeim^ 
était inutile, les gentilshommes cessèrent presjjue tous de se 
faire recevoir chevali(‘rs, et se conttmtènmt de rester sfjtdres. 

Donjons, châteaux et manoirs. — Le noble du moye n 
âge n’est pas seulement un guerrier : il fait de .sa demeure une 
forteres.se. Les grands propriétaires romains déjà fortifiaient 
parfois leurs habitations à la eampag*ne; mais l'usage ne paraît 
êtn* devenu général en France qu(‘ vers le x*' siècle. 

Des anciennes fortifications de ce temps, aucune ne s’est 

1. On coiinait un formulaire italien de bénêdietion dt‘ qui remonte à 

la fin du XI* siècle, mais Cusage ne s’est répandu qu’au xiu'. 
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conservée. Nous ne les connaissons que par de très rares débris 
et [>ar les allusions éparses dans les écrivains. 11 semble que 
(•('S ferlés {firmilates) étaient faites seulement de bois et de 
hu’n'. Autour de renceiiite où Ton voulait bâtir, on creusait un 
fossé larfre et [)rofond; la terre rejetée en dedans formait un 
inontieule artificiel, la motte; on plantait, sur le pourtour, des 
piiM es de bois é(|uaiTies fortement liées entre elles de façon à 
former une palissade continue, qu’on fortifiait souA'ent par 
(les tours de bois, de place en place. Dans cette enceinte, on 
él(‘\ail les bâtiments en bois qui servaient de logements pour 
les domestiques, d’écuries, de greniers, de magasins. Par-dessus 
s(' dressait une grosse tour carrée en bois, qu’on revêtait, en 
cas d(‘ siège, de peaux de bêles fraîchement écorchées pour 
(‘lupécher d’y mettre le feu : c’était le donjon {dommium), c’est- 
à-dire la maison du maître. La porte s’ouvrait un peu au-dessus 
du s(d: on n’y arrivait que par un escalier en planches qui 
d(‘scendail j>ar-dessus le fossé dans la campagne. Tels étaient 
les donjons du Nord au x® siècle. 

Dans 1(‘ Midi, on remplaça la terre et le bois par la pierre. 
iU\ consiruisit des murs épais et des tours carrées en maçon- 
neri(‘, à l imitation des villes fortes {castra) romaines. Cet usage 
élail d<‘venu général en Europe vers le xn® siècle. Puis les tours 
(allées (d les angles droits furent remplacés par des tours 
rumbas et des tournants arrondis, plus avantageux pour la 
déf(uis(‘. (^es constructions gardèrent le nom latin castellum 
(diinimilif de castrinn): dans le Midi, castel; dans le Nord, chà- 
ff*au; en anglais, castle. On les appelait souvent aussi « Plessis » 
( palissad(^). 

château forme un ensemble de fortifications. Il est bâti 
sur un(‘ colline escarpée, sur un promontoire de rochers, ou sur 
eue hauteur artificielle, une motle^ de façon à dominer les envi- 
‘‘ons. 11 est toujours isolé ou par un fossé continu qu’on remplit 
d (‘au quand on le peut, ou au moins par une tranchée du côté 
d(‘ la montagne. On a accumulé les obstacles. En venant de la 
<‘iunpagne, on se heurte d’abord à la harbacane (imaginée depuis 
le xiif siècle), fortification avancée au delà du fossé. Puis on arrive 
d('vant \e fossé, souvent rempli d’eau. Derrière le. fossé se dresse 

HiSTOIRK CiNÉRALK. II. 3 
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une palissade appelée les bâfres. Derrière ces barres, un sentier 
(les lices) circule tout autour du mur extérieur d’enceinte, les 
courtines, taluté au bas, épais et élevé. Les assiégés peuvent 
circuler en haut tout autour sur un chemin de ronde pris dans 
l’épaisseur du mur. Ils lancent des projectiles par les espaces 
vides appelés créneaux. Ils peuvent même jeler dos pierres, ou 
verser de la poix fondue ou de l’huile bouillante par des gale- 
ries percées d’une fente qui s’allongent en avant des créneaux, 
de façon à surplomber le pied du mur (Jusqu’au xni® siècle ces 
galeries étaient on bois et s’appelaient hourds\ on les a rem- 
placées par des mâchicoulis en pierre). Cette enceinte défend 
tous les bâtiments. 

Pour entrer dans l’enceinte en temps de paix, on franchit le 
fossé, non plus sur un plancher, mais sur un pofil-levis sus- 
pendu par des chaînes, qui se lève pour interrompre la commu- 
nication. On arrive devant une porte massive défendue par ta 
barre, puis par la grille de fer qu’il suffit de laisser tomber 
pour barrer le passage. En traversant la porte voûtée gardé(' par 
un portier, on débouche enfin dans l’enceinte sur le baile, basse 
cour entourée de bâtiments (greniers, celliers, chapelle, cuisine, 
communs). Dans quehjues grands châteaux il y a là tout un 
village. C’est là qu’en cas de guerre les tenanciers des envi- 
rons se réfugient avec leur bétail et leur mobilier. 

Le principal édifice est toujours le donjon, dcA cnu une tour 
colossale à trois ou quatre étages ; on arrive à la porte par le per- 
ron, un escalier en pierre. Le donjon de Beaugency a 40 mètres 
de haut et 24 de diamètre, celui de Coucy 64 mètres de haut 
sur 31 de diamètre. C’est là que demeure le maître, qu’il a sa 
grande salle où il reçoit les invités *, sa chambre, celles de sa 
famille, son trésor, — dans les sous-sols, sa prison (chartre), 
noire, humide, sale, où l’on fait descendre les prisonniers par 
une échelle ou une corde, — au sommet, la loge d’où le guet- 
teur surveille les environs. C’est dans le donjon que le seigneur 
peut se défendre encore quand l’ennemi a forcé l’enceinte. 

Ces forteresses sont devenues dans toute l’Europe les demeures 

i. Les très grands seigneurs ont parfois une salle spéciale hors du donjon, le 
pùlais (en allemand pallas). 
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dos seigrncurs, si bien que le mot château a conservé le sens 
(l’habitation de luxe. Mais seuls les riches pouvaient faire les 
frais de ces constructions massives. Aussi n’y eut-il d’abord de 
chîUeau que là où se trouvait un seif^neur possesseur d’une 
petite ville ou de plusieurs villa^»'es, si bien qu’en certains pays 
on appela plus tard châtellenie un territoire formé d’un groupe 
(le villages dépendant d’un château. Le nombre des châteaux 
s’accrut avec la richesse; mais il n’y eut jamais, Juscju’à la fin 
(lu moyen âge, aubint de châteaux que de chevaliers. 

Les nobles moins riches se contentaient d’une maison forte, 
avec des murs épais, une porte massive, parfois défendue par 
un mâchicoulis, des fenêtres élevées. (Leslie manoir manere^ 
habiter), suffisant pour résister à une surprise. Les nobles qui 
(buneurent dans les villes — et ils sont nombreux, surtout 
en Italie, en Espagne et dans le Midi — s’y sont fait bâtir des 
maisons fortes semblables aux manoirs de la campagne. 

Donjons, manoirs, maisons fortes, ont des murs épais et 
hauts; des escaliers tournants éclairés par des meurtrières; 
des salles humides et sombres où le jour n’entre (|ue par d’étroites 
ouvertures, (^e sont des forteresses, non des habitations de 
idaisance. La vie y est triste, surtout pendant les soirées d'hiver. 
Par le beau temps on se tient volontiers dans le verger, hors 
de l’enceinte. 

Un érudit amoureux du moyen âge * a essayé de faire le 
comple des plaisirs dont peut jouir un seigneur. Il en a 
trouvé 15 <jue voici : chasser, pécher, faire de l’escrime, jouter, 
jouer aux échecs, manger et boire, écouter les chants des jon- 
Ulmrs, regarder battre des ours, recevoir ses h("des,» causer 
avec les dames, tenir sa cour, se promener dans les j>rés, se 
(•haiilTer, se faire « venlouser et saigner », regarder tomber la 
neige. Ces plaisirs ne retiennent guère les nobles au logis. 
Quand ils le peuvent, ils s’en vont à la cour des princes et 
même ils ne reculent pas devant les expéditions lointaine^. 
Autant les paysans sont sédentaires, autant les nobles sont 
l^rôts à SC déplacer. Mais ils gardent une attache à la terre ; 

Léon Gautier, La Chevalerie, ^ 
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c’est leur château ou leur manoir. Ils en prennent le nom, dès 
le XII® siècle presque tous les noms de familles nobles sont des 
noms de terre (Boiudiard de Montmorency, Enguerrand de 
Coucy) \ 

L’hommage et le fief. — On s’étonnera peut-être (pie dans 
cette description de la société féodale, il n’ait été fait encon* 
aucune mention des relations féodales. C’est que la société du 
moyen âge n’impliquait pas nécessairement la féodalité. Ell(‘ 
a pu dans certains pays (AngleteiTe avant le xi*’ siècle, Pologne, 
Hongrie) se (Constituer avec les traits qui viennent d’être décrits, 
sans aucun cara(‘tèrc féodal, et il est resté longtemjis, même 
dans les pays les plus féodaux, non seulement d(‘s tenanciers, 
mais des chevaliers étrangers à loutt» relation féodale. 

En fait, les hommes d’armes du moyen âge luî vivai(‘nl pas 
isolés les uns des autres. Les capitulaires d(‘ Charlemagne (l(»jà 
nous montrent des guerriers aita(*hés. prohahlement pour la 
vie, à un chef qui les conduit à la guerre. I.<e chef s’appelh» 
déjà seigneur, les hommes vassaux {ci} qui paraît signifier domes- 
tiques). Ces noms vont traverser tout le moyen âge. 

Le seigneur est toujours un riche personnage, un dignitain* 
ou un grand pnqiriétaire. Iléquip(*, nourrit, (*ntrelient, peut-être 
môme salarie, une troupe de chevali(‘rs et d’écuyiîrs (pii lui 
.servent de société et de gardes du cor|»s *. 

Le seigneur et ses hommes viv(‘nt ensemble dans la mêm(^ 
salle, mangent ensemhhs vont ensemble rn exp('Mlition. Le 
vassal est vraiment un serviteur : il sert à table son seigneur : 
il doit lui obéir et le suivre partout; rn bataille, il doit s(» faire 
tuer pour le prot(‘ger. C(dte domesticité se mélange d’un sen- 
timent (!(» camaraderie qui, sans effac(‘r les distances, crée un 
lien étroit de dévouement mutuel. Ce lien (‘st symlxdisé par 
le serment que prêle le vas.sal en entrant au servic(^ du sei- 
gneur. 

1. Ces noms prennent naturellement la forme de : de là le préjii^'é (|iie la 
particule », comme on rappelle {de dans les langues romanes, von en allemand), 
est une marque de noblesse. C’est une double erreur : il y a, même au xvi" siècle, 
des chevaliers qui ne portent qu’un nom patronymique, et par contre des mil- 
liers de non-nobles qui s’appellent d’un nom de domaine ou de village. 

S. chansons de gestes on appelle cetle troupe la maisnie (maison) du 
^ seigneur. 
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Ce régime, auquel font allusion les documents du ix'’ siècle, 
est aussi celui que décrivent les chansons de gestes, bien posté- 
rieures cependant (xii" et xiii® siècles). Durait-il encore aux x*" 
vi xi" siècles, nous ne pouvons ni Taffirmer ni le nier; les guer- 
riers irécrivaient guère, et les actes des familles nobles laïques, 
s’il en existait, ne sont pas arrivés jusqu’à nous. Aussi l’origine 
lie la féodalité est-elle restée matière à discussions sans 
solution. 

Ce qui semble certain, c’est que, dès le x** siècle, en France, 
l’usage est établi de payer le vassal non [dus en argent ni en 
nature, mais en lui donnant un domaine, — un domaine garni de 
ses tenanci(‘rs. Ce genre de don n’était pas nouveau : c’était le 
hene/iciumK (ù’est le sc»ul nom (jui soit employé dans les actes 
latins, en Albunagne et en Italie, jusqu’à la fin du xi"" siècle. 
En France apjKiraît le mol fevum^ ou feodum (fief) : les pre- 
miers exemples connus authenlbjues sont du commencement 
du siècb'. Dans l'Est, on appelle ce domaine donné par le 
s(‘igneur un chasement {casamenlum^ établissement). Désormais 
le vassal, au lieu de rester auprès de son seigneur, s’établit sur 
11 * domaine qu’il a reçu, mais il continue à être son homme. Il 
n'est pas démontré que tout vassal reçoive nécessairement un 
li(‘f, même au xif siècle. Du moins nul ne peut recevoir un 
lief sans devenir le vassal de celui qui le lui donne, et presque 
tous les vassailx possèdent un fief. 

tbunme au temps <le Charlemagne, le vassal se lie au seigneur 
par un acte solennel, car on ne naît pas vassal, on le devient, 
et il faut le devenir j)our pouvoir jouir du fief. C’est pourquoi 
la cérémonie qui crée le vasselage s'est conservée à travers les 
siè(‘les : elle servait à constater le droit du seigneur. Le céré- 
monial ancien paraît avoir été à peu près le même dans tous les 
pays. 

Le futur vassal se présente devant le futur seigneur, nu-tête 
et sans armes. 11 s’agenouille devant lui, met ses mains dans 
les mains du seigneur et déclare qu’il devient son homme. 

Le seigneur lui donne un baiser sur la bouche et le relève. 

L Voir au tome l*' de cet ouvrage, chapitre vu. ^ 

‘•i. La forme fevum est celle qui se rapporte le mieux au mot français fief. ‘ 4? 
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Telle est la cérémonie de Y hommage. Elle est accompafi^née 
d’un serment : le vassal jure, la main sur des reliques ou sur 
l’Évangile, de rester fklèle au seigneur, c’est-à-dire de remplir 
les devoirs de vassal. C’est la foi ou féauté. L’hommage et la foi 
sont deux actes distincts : l’un est un engaf»emenl, l’autre un 
serment: mais, comme il n’y a pas d'hommage sans foi, on 
a fini par les confondre. 

En récompense de cet engagement le seigneur code au vassal 
la jouissance du fief qui lui appartient : c’est d’ordinaire une 
terre; ce peut être toute espèce d’ohjet ou de droit lucratif. 

Le seigneur transfère son droit par un acte solennel : il met 
le vassal en possession du fief en lui donnant un fétu ou un 
bâton, ou une lance, ou un gant qui symbolise l’objet transféré. 
C’est Ïinvestitu7*e {investh' signifie mettre en possession). 

Ce que le seigneur transfère, ce n’est pas la propriété du fief, 
mais seulement l’usufruit ; légalement il en reste nu propriétaire. 
Le contrat n’engage que les contractants: il n’est valable <|U(* 
durant leur vie. A la mort du vassal, le lief revient au seigneur: 
à la mort du seigneur, le vassal no peut garder le fief qu’en 
s’engageant à nouveau envers le nouveau s(*igneur. 

A l’origine il semble que le seigneur, à la mort du vassal, 
usait de son droit de reprendre le fief pour hî doninu* à (|ui bon 
lui semblait. C’est ainsi que procèdent souvent les héros des 
chansons de gestes, et l’on trouve des ex(»mples dt» fiefs viagers, 
même au xii® siècle. Mais la coutume que le fils entrât dans la 
condition de son père était ,si puissante au moyen âge, que les 
seigneurs se résignèrent à laisser leurs vassaux léguer huir 
condition à leurs fils. Ainsi s’établit l’hérédité des fiefs; ou, pour 
parler plus exactement, ce (jui devint héréditaire, ce fut le droit 
de contracter rengagement de vassal envers le seigneur du fief. 
Jamais le fief lui-même ne devint héréditaire, puisqin» le sei 
gneur en restait propriétaire légal : jamais le contrat d’usufruit n<* 
cessa d’être viag^er : il devait être renouvelé à chaque génération 
de vassaux, à chaque génération de seigneur. C’e.sl seulement 
le droit de renouveler ce contrat, qui devint héréditaire; mais 
dans la pratiqua* cela équivalait à l’hérédité de la possession. 
Cette évolution était déjà presque achevée, en France, à la fin 
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(lu siècle; elle fut consacrée, en Lombardie, par un édit du roi 
Conrad II, en 1037; elle se prolongea en Allemagne jusqu’au 
xiii“ siècle. 

Les devoirs féodaux. — Le fief n’était pas donné à titre 
gratuit. Il imposait au vassal des devoirs envers le seigneur. 
Ces ol)ligations reposaient sur une même conception générale, 
formuIcM» partout et toujours dans les mômes termes; les appli- 
cations seules ont varié. 

Avant tout, le vassal doit la foi et Vhommage, l’acte formel par 
l<‘quel il « s’avoue l’homme » du seigneur et lui jure fidélité. Il le 
doit en prenant possession du fief; il le doit aussi chaque fois que 
1(‘ seigneur est remplacé par un autre : c’est ce (|u’on appelle 
relever le fief. S’il refuse la cérémonie, il désavoue le seigneur, 
(d par là perd son droit au lief (ce qu’on appelle forfaire). Il 
doit déclarer au seigneur pour quel fief il devient son homme : 
c*(‘sl Ynveu de fief. Si le li<‘f se compose de plusieurs objets il 
doit les énumérer Ions. S'il y a doute sur la contenance du fief, 
il doit au seigfUMir la montrée (ou nue), (jui est une descente sur 
l(‘s lieux. Si, de mauvaise foi, il dissimule une partie du 
li(‘f, il est déchu de son droit. Ces formalités orales furent renv 
placées, surtout après le xiii® sièch», par une énumération écrite, 
appelée aveu et dénombrement de fief. 

En relevant le fief, le vassal a(*cepte les obligations n(*gatives 
d un usufruitier envers le nu propriétaire. Il s’engage (souvent 
par une formule expresse) à maintenir et garantir le fief : — le 
maintenir, c’est-à-dire ne pas lui laisser perdre sa valeur, ne 
jKis changer sa condition, ne pas en distraire une partie (ce 
<lu’on appelle abréger) \ — le garantir, c’est-à-dire être toujours 
I>r(M à reconnaître le droit du nu propriétaire et à le défendre 
contre les tiers. 

En jurant fidélité, le vassal s'engage à ne pas faire tort au 
seigneur, à n’attaquer ni sa personne, ni ses biens, ni son hon- 
neur, ni sa famille. On trouve souvent des actes d’hommage 
où le vassal jure de respecter « la vie et les membres » du sei- 
gneur. Ces obligations négatives paraissent être réciproques : 

Le sire, dit lieaumanoir, doit autant foi et loyauté à son 
homme comme l’homme à son seigneur. » Le seigneur et le 
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vassal se doivent afï'ection mutuelle. Chacun d’eux s interdit tout 
acte hostile envers l’autre. Le seigneur ne doit donc ni attaquer 
ou insulter son vassal, ni séduire sa femme ou sa fille. S il le 
fait, le vassal peut se délier de son seigneur, tout en conservant 
le fief. Cette rupture se marque par un acte qui est le contraire 
de l’investiture : le vassal jette le fétu ou le gant; c’est le défi 
(rupture de foi). 

Les devoirs positifs du vassal sont tantôt formulés d’un seul 
mol : service; tantôt analysés en une formule qui apparaît dès le 
X® siècle : aide et conseil {auxilium et consilium), 

Uaide est avant tout militaire : le vassal est le soldat du 
seigneur; il doit l’aider dans ses guerres; c’est pour <‘ela niéme 
(ju’il a reçu son fief. Certaines formules de serment d’hom- 
mage le disent encore expressément ; le vassal jure de s«‘rvir 
le seigneur « contre tous hommes et femmes qui jieuvenl vivre 
ou mourir ». 

Cette ohligalion, illimitée sans doute à l’origine (elle a|i|ia- 
raît encore ainsi dans les chansons de gestes), s’est précisé*^ en 
se limitant, et on en est venu à distinguer plusieurs s<*rvices ; 

h'osl et chevauchée, c’est l’ohligation d’accmnpagner h‘ seigneur 
soit dans ses expéditions (o,s7|, soi! dans s(\s cour.ses en pays 
ennemi {chevauchée). Ce service, surtout au xiii® siècle, est 
réduit en étendue et en durée ; le vassal m* suit le seigneur 
(du moins à ses frais) qu«* dans les limites d’une région souvent 
très petite; il ne le sert que jusqu’au terim^ fixé par la coutume, 
d’ordinaire 40 jours. — h'estaffc, c’est l ohligation de tenir gar- 
nison dans le chateau du seigneur, tantôt seul, tantôt avec sa 
famille. — Le vassal est soumis à l ohligation de imdire son 
proj>re chôteau à la disposition du seigneur quand celui-ci h' 
demande : c’est ce qu’on appelle un chAt(‘auywraôfc et vendable, et 
souvent il est sti[)ulé dans les actes, surtout au xiii® siècle, que 
le vassal doit le rendre au seig-neur « apaisé ou en colère, à 
grande ou à petite force ». Le seigneur peut melln» garnison 
dans le château; il doit le rendre dans l étal où il l’a reçu, 
sans y prendre rien autre chose que « la paille et le foin ». 

h aide est aussi, Lien qu’accessoirement, une subvention en 
nature ou en argent, due par le vassal dans des cas fixés. Ü’or- 
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(Jinaire le vassal, en recevant Finvestilure, fait un cadeau réglé 
par la coutume. C’est souvent un objet qui symbolise la vassa- 
lité : une lance, un éperon d’or ou d’argent, une paire de gants; 
en Orléanais, c’est un cheval de guerre, le roncin de service; 
on Guyenne, une somme d’argent, Ye&porle. D’ordinaire, à 
chaque^ changement de seigneur, et parfois à chaque change- 
ment de vassal, il est dû au seigneur une indemnité (le relief 
Oïl rachat), très lourde dans le nord de la France (une année de 
jevenu), plus lourde encore quand le nouveau vassal n’est qu’un 
liéritiiT collatéral de l’ancien. — De môme, si le vassal vend 
son lief, rac<|uéreur doit faire approuver {louer) le transfert par 
le siMgneur et lui payer un droit de vente (le quint), ipii s’élève 
parfois à trois années de revenu. 

Le s(*igneur a le droit de faire contribuer ses vassaux à quel- 
ques-unes de ses ilépenses exceptionnelles. C’est Vaide, appelée 
dans cerlains pays aide aux quatre cas. Ces cas varient d’un 
pays à l’aulne ; il y en a même }dus ou moins de quatre. Les plus 
Ijabituels sont : la rançon du seigneur s'il est fait prisonnier, 
son départ pour la croisade, le mariage de sa fille, la chevaleri(‘ 
d(‘ son fils. L’aide est due par les vassaux nobles; mais ils ne 
la paiïuit pas <le leurs deniers : ils la prélèvent sur les tenan- 
ciers de leur domaine. 

Le seigneur a le droit de se faire héberger avec son escorte 
ou son équi[)age de chasse j>ar le vassal : c’est le droit de gîte 
(dans b‘ Midi, albergement), .souvent remplacé par une indem- 
nité. C(‘ devoir est strictement défini au xni® siècle. Ainsi, en 
(jiiyenne, le pos.sesseur de Sommières doit servir à son seigneur 
le duc d’Aquitaine, quand il vient, un rejïas pour lui et dix 
chevaliers, composé de viande de porc et de vache, de choux, 
de poubds rôtis et de moutarde; il doit lui-même servir le 
duc, en chausses d’écarlate rouge avec des éperons d’or. — Un 
autre vas.sal doit recevoir six des chasseurs qui accompagnent 
le duc, leur donner du pain, du vin, de la viande, et les conduire 
le lendemain dans la forêt. 

Le conseil oblige le vassal à aller auprès du seigneur l’aider 
de ses conseils dans les affairers embarrassantes. On l’appelle 
îiussi service de cour. Le seigneur convoque à la fois tous ses 
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vassaux et les réunit à sa cour. L’oblif^ation de prendre part à 
ces réunions est souvent limitée à trois assemblées, tenues 
d’ordinaire aux fj^randes fêtes, Pâques, Pentecôte, Noël. 

Cette assemblée forme une assistance d'honneur pour les fêles 
données par le seigneur à l’occasion de son mariage, de celui 
de ses enfants, de l’entrée en chevalerie de ses (ils; elle satis- 
fait sa vanité en rehaussant l’éclat de la cérémonie. — Elle sert 
de conseil politique dans les affaires graves qui intéressent la 
seigneurie, la guerre, la paix, les changements de coutumes. — 
Elle sert de tribunal {plaid) pour régler les différends entre les 
vassaux du seigneur. Le seigneur convoijue et préside la cour 
de 2Üaid qui prononce la sentence. Juger <lans les cours de vas- 
saux est non un <lroil, mais une charge qui ne rap[)orte rien et 
peut engager le jugeur dans un duel contre le pcu'danl. Aussi 
est-ce une obligation stricte : ni h‘ vassal ne peut refuser de 
siéger, ni le seigneur ne peut refuser de conviMjuer la cour. Ce 
serait un « défaut de droit » (déni de justice) qui <Iélierail le 
vassal de son serment de fidélité. 

Les femmes et les enfants dans le régime féodal. — 
Il semblait qu’il n’y avait place dans la féodalité ni pour les 
femmes ni pour les enfants, car rengagement de vasselage m* 
pouvait lier que des guerriers; mais la force de la propriété el 
de 1 héritage 1 emporta sur la logi<|ue. Le seigneur était [dus 
encore un propriétaire qu'un chef débandé. Or un enfant ou une 
femme [louvait hériter d’un grand domaine distribué en fiefs à 
des vassaux, et c«‘s vassaux devenaient ainsi les hommes du 
nouveau propriétaire. 

Le mineur ne pouvant exercer son droit lui-même, le [dus 
proche parent du côté paternel prenait le bail, c’e.sl-à-dire la 
possession du domaine. Il joui.ssail des revenus et tenait laplac<‘ 
du seigneur ; il en portait même le titre. Il était aussi, à l'ori- 
gine, charge de la gai^le du mineur cl de son éducation. Mais, 
comme le baillislre devait hériter de l’enfant, [lour lui ôter la 
tentation d’aider l’héritage a s’ouvrir, l’usage s'établit de donner 
la garde du mineur au pi us proche parent par les femmes, lequel 
n avait aucun intérêt à sa mort. En arrivant à sa majorité (de 
quatorze à vingt el un ans, suivant les pays), le jeune homme 
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se faisait armer chevalier et recevait alors Thommage des vas- 
saux. 

La fille héritière d’une seigneurie, si elle était majeure, 
exerçait les droits du seigneur attachés à la possession du 
domaine : les vassaux lui devaient l’hommage et le service. Il 
V a des exemples de femmes qui ont en personne gouverné 
l(uir seigneurie, présidé leur cour féodale et même combattu. 
La langue féodale n’avait pas de termes pour désigner la femme- 
seigneur : on ra|)pelait d’un nom latin dame {domina, maî- 
Iresse), en espagnol dona. 

Les enfants et les femmc's étaient entrés dans la féodalité 
eoinnie héritiers des seigneurs; ils y entrèrent aussi comme 
hériliiTs des vassaux. Quand un vassal mourait laissant des 
lils iniinuirs, le s(»igneur avait eu d'ahord le droit de reprendre 
le fief pour le donner à un homme ca{)ahie de faire le service* : 
mais, elès h* xi® siècle, il se i)ornait à reprendre le fief avec la 
garde de l’enfant juseju’à la tin de la minorité (c’était le bail 
sri(jneurial, (|ui fut remplacé plus tard par le bail des parents 
du inine*ur). Devenu majeur, le jeune homme entrait en pos- 
se ssion du fief. 

L(* droit des filles eut plus de peine à s’établir. Tne femnn* 
ne pouvait s’acquitter des services du lief. Aussi y eut-il des 
pays(»ù les fiefs ne s<* transmettaient pas aux filles : ils passaient 
au fils, même moins âgé, ou aux parents plus éloignés. Mais 
1 habitude d<* traiter les filles en héritières était si forte, surtout 
dans le Midi, «ju’elle finit, aux xi*" et xii® siècles, par s’imposer 
même aux fiefs. Les femmes les reçurent en héritage, même 
en dot : elh*s devinrent vassales, comme elles pouvaient 
d('> cnir seigneurs. De l’exclusion primitive il ne resta qu’un 
privilège en faveur des héritiers mâles collatéraux. 

lb>ur le service du fief, la femme devait un remplaçant. Elle 
n avait pas le droit de se marier sans le consentement du sei- 
gnciu’, et, dans certains pays (en Espagne, à Jérusalem), le 
J>eigneur présentait à l’héritière du fief deux ou trois chevaliers 
entre lesquels elle devait choisir son mari. 

Le clergé dans le régime féodal. — Le clergé gardait 
son organisation ancienne, fondée sur la hiérarchie des dignités 
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et Tobéissance absolue des inférieurs aux supérieurs. Mémo 
aux époques de la plus grande confusion, au temps où « l’es- 
prit du siècle » avait le plus profondément pénétré le clergé, 
jamais l’Eglise n’adopta dans son organisation un princip(^ 
féodal, jamais an inférieur ne fit l’hommage à un supérieur 
ou ne reçut sa fonction en fief. 

Les clercs, comme les femmes, devaient rester étrangers a la 
féodalité, puisque la loi religieuse leur interdisait de jiorter les 
armes. Et cependant, comme les femmes, le clergé entra dans 
le régime féodal, le haut clergé du moins; — car les préires 
de paroisses, serviteurs de leur évéque ou du patron de leur 
église, les moines, subordonnés de leur abbé, restèrent dans une 
sujétion étroite et sans contrôle, semblable à la dépendance des 
tenanciers vis-à-vis du seigneur. 

Le haut clergé possédait de grands domaines provenant d(' 
donations accumulées pendant des siècles; car dans tous les 
pays chrétiens les propriétaires laïques cherchaient à s(* con- 
cilier, pour qu’il intercédât dans le ciel en leur faveur, h‘ 
saint, patron d’une église ou d’une abbaye. Ils donnaient 
donc — et surtout ils léguaient — au saint ou à son église, 
« pour le rachat de leurs péchés » ou « pour le salut tle leur 
àme », une j)artie de leur « j)ropriélé terrestre », souvent quel- 
ques pièces de terre, parfois des villag(‘s entiers. Il n’y avait 
pas un évéché, une abbaye, un chn[dtre de chanoiiu's ou une 
collégiale qui ne fût ainsi devenu grand propriétaire. L'évéc|ue, 
l’abbé, les chanoines, grâce aux revenus de ces domaines, se 
trouvaient dans la situation de riches seigneurs. 

11 leur fallait, comme aux seigneurs laïques, une escorte de 
gens de guerre pour se défendre et se faire honneur : ils dis- 
tribuèrent une partie du domaine de l’église en fiefs et se firent 
des vassaux qui leur devaient l’hommage et le service. 

Les prélats eux-mêmes (évêques et abbés), depuis Lharle- 
magne, étant assimilés aux hauts fonctionnaires, devaient Thom- 
mage au roi et étaient obligés de conduire leurs hommes à 
l’armée. Cet usage se conserva dans le nord du royaume de 
France, et se consolida si fortement dans le royaume d’Alle- 
magne, que jvrélats en vinrent à considérer leur dignité ecclé- 
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siastique ellc-môme comme un fief qu’ils tenaient du roi; le 
roi les en investissait en leur remettant un étendard comme 
aux laïques. 

Les prélats formèrent ainsi une classe supérieure qui se fondit 
av<^c la haute noblesse féodale. Dans tous les pays chrétiens, 
le clerf^é, étant célibataire, ne pouvait se recruter par hérédité ; 
or on ne choisissait g^uère pour évêque ou pour abbé qu’un clerc 
de naissance noble. Les dig'nités ecclésiastiques servaient ainsi 
à pourvoir les cadets de grandes familles. Beaucoup apportaient 
dans les ordres leurs habitudes d’enfance; ils restaient chas- 
seurs, buveurs et guerriers, comme cet archevêque de Mayence 
qui, pour éviter de verser le sang, combattait avec une massue. 
En général, tout ce que le clergé put obtenir de ces fils de 
gu(UTiers, ce fut de les empêcher de s’armer en chevaliers. 

Les couvents avaient besoin de se défendre contre les 
cbevali(‘rs de leur voisinage, qui ne se laissaient pas tou- 
jours intimider par rexcommunication. Beaucoup s’entendirent 
avec un seigneur (|ui si‘ cbarg*eait de les défendre moyennant 
(les recb'vances à lever sur leurs tenanciers; on l’appelait le 
fjardien ou Yavoué {advocatus), en allemand voifjl, L’institu- 
lion remonte aux Carolingiens. D’ordinaire l’avoué pressurait 
b‘ domaine au lieu de le défendre : les actes du couvent sont 
remplis de plaintes contre les avoués. Les évêchés avaient 
parfois un défenseur laï(|ue de cette sorl(‘, le vidame {vice- 
sclijneiir). 

Les « ministeriales ». — Les seigneurs les plus riches, les 
rois, les princes, les prélats, entretenaient auprès d’eux une 
troupe de domestiques armés. On les appelait en latin ministe- 
riales, serviteurs {minislerium signifiait service, fonction); en 
alhunand, dienstmannen (hommes de service). Mais la domes- 
ticité d’un grand seigneur était une occupation honoçahle, qui 
faisait d(î ces domestiques une classe intermédiaire entre tes 
nobles et le peuple; et la maison d’un grand seigneur formait 
uiH' petile société conî|dèle, où les services ressemblaient fort 
à des fonctions puhlicjiies. 

Les ministeriales remplissaient les offices domestiques; ils 
dirigeaient les services entre lesquels se partageait la maison. 
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11 y en avait toujours au moins quatre dans une cour * : la table 
dirigée par le dapifer {sénéchal^ truchsess)\ la cave, dirigée par 
le buticularius {bouteillei\ schenk); Técurie et le fourrage, 
par le cornes slabuli {connétable^ marschalk) ; la chambre (vêle- 
ments et provisions), confiée au camerarius {chambrim*, kàm- 
merer). On trouve dans les cours les plus riches d’autres grands 
officiers : le grand veneur y le forestier y le maître des cuisines. 
En outre, les artisans du seigneur, tailleurs, cordonniers, 
armuriers, boulangers, etc., étaient groupés d’apres leur genre 
de travail en ministeria (métief's), et chaque métier avait pour 
chef un minisieiHalis *. 

Les ministeriales faisaient en même temps office de clu^va- 
liers : ils escortaient leur maître, raccompagnaient en guerre, 
gardaient ses chAteaux. 

L’institution végéta en France, où l(*s ministeriales se c<mfon- 
dirent bientôt avec les vassaux. En Allemagne, au contraire. 
Jusqu’à la fin du xiii® siècle les dienstmannen formèrent une 
classe importante qui fit la force du roi <les prélats. 

Les dienstmannen conservaient la manpie de leur origim* 
(leurs ancêtres avaient été pris parmi les serfs du maître). Même 
devenus chevaliers ils restaient serfs ; on h‘s appelait unfreie 
ritter (chevaliers non libres) et dans les act(*s ils signaient après 
les hommes libres. Ils ne pouvaient ni acquérir, ni vendre, ni 
léguer, ni se marier sans le consentement de leur maître ; ils 
étaient sujets à des droits de main-niorle comme des serfs. 

Les dienstmaimen d’un même maître formaient une société 
fermée. Ils portaient des vêtements de même couleur (la cou- 
leur du maître); ils se mariaient entre eux; ils ne devaient pas 
se battre l’un contre l’autre ; ils devaient faire juger toutes leurs 
(juerelles par le tribunal domestique du maître, formé de leurs 
compagnons, jugeant suivant les usages particuliers de la cour 
du maître (hofrecht)^ car ils n’avaient pas le droit de se pré- 
senter au tribunal des hommes libres où l’on jugeait suivant la 
loi du pays (landrecht). 

1. Ces quaire offices sont mentionnés dès le siècle. 

2. On verra au chapitre vm le rôle joué par ces ministeriales dans la forma- 
lk>n des corps de ville. 
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Leur condition était devenue héréditaire : le maître ne pou- 
vait plus replonger leurs enfants dans la servitude ; il devait les 
garder à sa cour, leur donner un office ou les entretenir. 

Peu à peu le seigneur retira les offices à ses diemtmannen, 
qui devinrent exclusivement des chevaliers. Il s’habitua à donner 
à chacun un bénéfice, c’est-à-dire l’usufruit d’un domaine. Et, 
vers la fin du xiii® siècle, les bénéfices se confondirent avec des 
(iefs et les dienslmannen devinrent semblables aux vassaux. 
Ceux du roi prirent même le titre de frei herr (libre seigneur), 
qu’on traduisit par baron. Mais jusque-là les dienslmannen 
groupés autour d(‘s princes avaient réalisé dans les cours d’Al- 
lemagne une société chevaleresque habituée à se conformer à 
des règ-les minutieuses de savoir-vivre. C’est ce <|u’on appela 
les mœurs de cour, courtoisie {hofische sitte). Le trait le plus 
original d(‘ (*es nueurs est le respect pour les dames, les femmes 
d(‘s seigneurs, (jui ressemble fort au respect du domestique 
pour la maîtresse, car il ne s’étend pas aux simples femmes 
des dienslmannen. Il s’adresse au rang, non au sexe *. 

Complication des relations féodales. — Les relations 
primitives entre chevaliers reposaient sur la « foi », le dévoue- 
ment réci[)roque du seigneur et de ses hommes. Elles ne pou- 
vaient subsister cpie dans une société rudimenlain', formée d(‘ 
bandes isolées les unes des autres, composées chacune d’un 
seigneur et de ses vassaux. Il fallait qui» chacun fut dévoué 
personnelbunenl à son seigneur et vassal de lui seul. L’essentiel 
était le vass(dage. 

(]e régime fut brouillé |>ar la création des fiefs héréditaires. 
Le dévouement fit place à un contrat. Le vassal devenu, grâce au 
fief, matériellement indé|iendant du seigneur, se détacha de lui, 
et se mil à considérer le fief comme l’essentiel, le vasselage 
comme une charge accessoire du fief, charge onér'euse qu’il 
travailla à diminuer, en rem|dacanl la fidélité générale par des 

1. CVst une i|tiestion forl obscure (]iie roriginc de lu galanterie. Elle est 
inconnue aux chansons de gestes. Elle appurait, très mclangêe de sensualité, 
dans les poésies des troubadours du Midi et dans les poèmes du cycle gallois 
au xii* siècle. C’est de France <prelle a pénclré dans les poèmes allemands. On 
la trouve aussi chez les Mores d’Espagne, mais avec un sentiment de compas- 
sion pour le sexe faible, qui paraît étranger à la galanterie do notre moyen ége. 
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services spéciaux. Le fief, devenu héréditaire, passa à des étran- 
gers indifférents au seigneur et qui ne devenaient ses vassaux 
que pour conserver le fief. 

11 arriva alors qu'un même noble fut Amassai à la fois de plu- 
sieurs seigneurs. Il ne pouvait les servir tous, surtout s’ils se 
faisaient la guerre entre eux. II fallut donc introduire des 
réserves : en reprenant son fief, le Amassai rései'vait ses devoirs 
eiîA’ers ses seigneurs antérieurs; il jurait de serA’ir le nouveau 
seigneur, « sauf la fidélité due à N. et N. », ou de le servir 
« contre tous excepté N. et N. » Au lieu du dé\'oueinent al)solu, 
il n'y eut que des dévouements conditionnels, (hi en vint, 
au xii® siècle, à distinguer V hommage lige, (|ui obligeait le 
A’assal à servir sans limite, de \hoynmnge plain, qiu* le Amassai 
prêtait debout et armé, et qui ne l’engageait qu’à un service* 
limité. 

Le fief perdit bientôt son caraefère de récomp(*nse donnée* à 
un fidèle pour lui servir d’établissement. On donna en fief non 
seulement des terres, ou des fonctions (comme aux yniniste- 
riales), mais toutes sortes de elroils lucratifs : redevances, droits 
de banalité, de justice, de marché, de dîme*, etc., jusqu’au 
droit de prendre les essaims d’abeilles trouvés dans h»s bois. 
On en A’int à donner me^me une pension en argent. On par- 
tagea tous ces objets et ce*s droits e*n portions : on donna en 
fief la me>itié d’un domaine, une salle dans un chîU(*au. une 
portion d’un mur d’enceinte, le quart de la justice *. 

L’hommage, n’étant plus un engagement absolu dcï dévoiu*- 
ment, mais un simple contrat, devint un pr(»cédé habituel j)our 
établir un lien entre deux nobles. Un seigneur allodier se fai- 
sait le A'assal d’un autre seig*neur; il lui cédait son domaine* 
par une fiction; l’autre, deAenu propriétaire légal, lui rendait 
ce même domaine en fief et receAait l’homme comme vassal; 
cela s’appelait « reprendre un alleu en fief ». La pratique n’était 
pas nouA’elle, mais, en se généralisant, elle établit entre h*s sei- 
gneurs une gradation de dépendances nominales. 

En sens inverse le Amassai donnait une portion de son fief en 

1. J’ai trouvé en Bourgogne « la tierce partie de la moitié des 2 parts de la 
dîme de N. » 
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fief à d’autres nobles (le frère ainé à ses frères cadets). Ainsi 
se formaient les arrière-vassaux, qui à leur tour pouvaient 
avoir des vassaux. En droit strict, le consentement du seigneur 
était nécessaire pour ces sous-inféodations, car elles dimi- 
nuaient la valeur de son fief. 

Les anciens fonctionnaires carolingiens, ducs, comtes, eux- 
mêmes vassaux du roi à cause de leurs fonctions transformées 
en fiefs, se rattachèrent comme vassaux les priiKÛpaux sei- 
gneurs de leur province, et ainsi se créa un réseau très com- 
pliqué de liens féodaux, allant depuis le roi jusqu’aux écuyers 
possesseurs d’un petit fief. 

Cette complication est sans doute presque aussi ancienne que 
le régime féodal, car on trouve déjà la superposition des fiefs et la 
réserve de la fidélité dans le document détaillé le plus ancien où 
ap[)araisso le mot de fief^ un acte de 954 en latin barbare mêlé 
de mots catalans : « Moi, Raimond, vicomte de Cerdagne, je 
concède à vous, Pierre Raimond, vicomte d’Urgel, et sa femme 
Sibylle, le château de Saint-Martin et je vous donne Ermen- 
gaiid avec le fief qu’il tient tlu château de Saint-Martin; et avec 
ses clievaliers. De même je vous accorde les <*hàleaux de 
Mirales et Cberalt; et je vous donne Béranger de Aragal avec le 
fief qu’il lient de la vicomté et ses chevaliers — El pour ce don, 
moi, Pitîrre Raimond, et ma femme Sibylle, je re<*onnais que 
nous sommes vôtres solidement contre tous hommes et femmes, 
rxcepté le comte d’Urgel, que nous t’aiderons de notre domaine 
avec* notre conseil à tenir, garantir et défendre contre tous 
iKunmes et femmes, pur foi droite sans fraude. » 

C'est ce réseau de liens féodaux qu'on a appelé la « hiérarchie 
féodale ». Le nom est impropre : il supposerait une série de 
liids c‘t de vassaux occupant tout le territoire et régulièrement 
superj>osés en étages, chacun supérieur à l’autre, cginme dans 
une hiérarchie de fonctionnaires. C'est le régime que sem- 
Ident décrire les auteurs des Assises de Jérusalem *. Peut-être 
a-t-il existé réellement dans le royaume de Jérusalem, où les 
chevaliers, vetius en conquérants, ont pu créer une organi- 

1. là cjuc les feudislcs anciens chcrchaienl le tableau de l'organisation 
féodale. 
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sation régulière fondée sur un principe général*. Rien de pareil 
ne se trouve en aucun pays d’Europe, pas môme en Angleterre, 
où le roi a fait de tous les chevaliers ses vassaux directs. 

En Allemagne, où Ton a senti le besoin de classer les cheva- 
liers qui accompagnaient le roi dans les expéditions d’Italie, on a 
essayé de ranger les nobles en catégories, qu’on appelle des bou- 
cliers. Dans le premier est le roi tout seul, — dans le deuxième, 
les princes d’Eglise vassaux du roi, — dans le troisième, les 
princes laïques rejetés au troisième rang parce qu’ils tiennent des 
fiefs des princes d’Eglise, — dans le quatrième, les barons et 
môme les comtes quand ils sont vassaux d’un prince laïque, — 
dans le cinquième, les chevaliers libres, vassaux d’un baron, — 
dans le sixième et dernier, les dienstmannen. Chaque rang est net- 
tement séparé, nul ne peut ôtrc à la fois dans deux boucliet^s. Le 
noble qui devient vassal de son égal passe au rang inférieur; un 
prince, en devenant vassal d’un autre, descend au rang de baron. 

Il semble qu’en Allemagne l’hommage eût mieux conservé 
sa portée primitive. En France les nobles ne connaissaient pas 
cette hiérarchie. Le lien féodal y avait cessé d’établir une relation 
de supériorité du seigneur au vassal. Dès le xi® siècle, le comte 
d’Anjou, ayant vaincu le comte de Blois, le dépouillait de son 
comté de Touraine et se le faisait donner en fief par son pri- 
sonnier dont il devenait le vassal. En France, chacun pouvait 
être à la fois seigneur et vassal. Le lien féodal n’unissait plus 
que des terres. 


IIL — Les usages et le gouvernement. 

La propriété, alleu, fief, tenure. — Le irait le plus 
apparent du régime féodal, qui lui a fait donner son nom, c’est 
la façon de posséder la terre. 

Le mode normal de possession, jusqu’au ix® siècle, avait été 
Valleu, la pleine propriété, sans aucune charge, avec droit 


I. Voir ci-dessous, chap. v. 
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absolu d’aliéner. Mais depuis que les propriétaires ont distribué 
leurs terres, en tenures à des paysans, en fiefs à des chevaliers, 
il y a eu trois modes de possession : V alleu, — le fief, usufruit à 
charge de service noble *, — la tenure (en censive, en vüainage, 
en servage), usufruit à charge de redevances. Suivant la cou- 
tume du moyen âge ces possessions sont devenues hérédi- 
taires, et il y a eu trois sortes à' héritage. Ces droits de pos- 
session peuvent coexister, en se superposant ; une même 
terre est à la fois possédée en censive, en fief, en alleu, par 
trois possesseurs différents *, — sans compter l’intendant héré- 
ditaire qui y possède aussi des droits irrévocables. En ce sens 
il est inexact de parler d’alleux, de fiefs, de censives : il fau- 
drait dire possession en alleu, en fief, en censive. 

Mais la condition du possesseur a fini par se fixer sur sa 
terre, si bien que chaque terre a pris une qualité indélébile qui 
s'impose aux nouveaux possesseurs. Ces terres s’appellent alors 
des censives, des vilainages, des fiefs, des alleux et comme le 
lief ne peut être tenu que par des nobles, l’on en vient à dis- 
tinguer les terres nobles des terres non nobles. La terre non 
noble, ce sont les tenures des vilains; la terre noble, c’est la 
réserve {indominicaia) exploitée par le possesseur noble du fief 
ou de l’alleu. Un noble, en acquérant une censive, n’en fait plus 
une terre noble; un vilain, en possédant un fief (quand la cou- 
tume le lui permet), ne lui enlève plus sa qualité de terre noble. 

Un alleu peut être converti en fief par le propriétaire un 
fief ne peul guère être converti en alleu. Aussi les alleux sont- 
ils devenus de plus en plus rares. Us ont fini, au xiir siècle, 
surtout dans le Nord, par être si rares qu’on considère l’alleu 
comme un mode de propriété exceptionnel et invraisem- 
blable. On l’appelle parfois franc alleu, on dit qu’il ne doit rien 

1. On trouve, durant tout le moyen dge, des exemples de fiefs non nobles; et 
il n’est môme pas prouvé que le lief n’ait pas commencé par être une tenure 
non noble. 11 ne s’agit ici que de l'usage le plus général. 

2. Il y a en outre plusieurs droits de lief superposés, toutes les fois (ce qui 
est le cas ordinaire) qu’il y a plusieurs étages de fcudataires. 

3. La langue très peu rigoureuse du moyen âge applique parfois le nom d’alleu 
à des fiefs, pour indiquer qu’ils sont soit héréditaires, soit soumis à de faibles 
charges. 

4. Voir ci-dessus, p. 48. 
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à personne et ne relève que de Dieu * ; mais on n’admet son 
existence que sur preuves formelles, car la présomption est 
que toute terre est un fief ou une tenure : « Nulle terre sans 
seigneur ». En Angleterre les jurisconsultes disent qu’il n’y a 
qu’un seul propriétaire : c’est le roi. 

Dans le Midi il est resté beaucoup plus d’alleux. Quand le 
roi d’Angleterre, en 1273, fait un recensement de son duché de 
Guyenne, beaucoup de nobles déclarent ne rien devoir à per- 
sonne, ou môme n’avoir pas à répondre aux questions du duc. 

Droit de succession. — La terre se transmet suivant 
deux systèmes de succession opposés. Dans le régime ancien, 
commun au droit romain et aux usages germaniques, la pro- 
priété se partage également entre les enfants, sans distinction 
de sexe. Celte règle continue à s’appliquer aux alleux, nobles 
ou non nobles, et elle s’étend à toutes les terres non nobles 
(grevées de charges que l’héritier, quel qu’il soit, peut acquitter) ; 
on distingue seulement, quand il n’y a pas d'enfants, entre les 
jn'opres, héritage de la famille qui doit faire retour à la branche 
d’où ils viennent, et les acquêts dont le propriétaire peut disposer 
à volonté. Tel est le droit coutumiei\ 

Pour la succession des fiefs, au contraire, le droit des 
héritiers est contrarié par le droit du seigneur. En logicjue 
rigoureuse, le fief doit être indivisilde et possédé par un héri- 
tier capable de service : il passe tout entier à l’aîné et tou- 
jours à un mâle; le droit féodal est caractérisé par le droit 
d’aînesse et l’exclusion des femmes. Mais le principe a fléchi 
— plus ou moins suivant les pays — devant la coutume géné- 
rale : les cadets ont été admis à partager ave<‘ Taîiié (c’est le 
parage), les filles à hériter à défaut de fils. 11 n'est resté qu’une 
part plus forte à l’aîné et le [privilège des mâles sur les héri- 
tiers femelles du môme degré. 

Guerres et tournois. — Tout noble est guerrier. A moins 
<le convention spéciale il a le droit de faire la guerre à qui bon 
lui semble*. Aussi dans les serments de fidélité, les contractants 

1. Le fameux <t roi d’Yvetol » était tout simplement un allodier. 

2. Sur les origines {probablement germaniques) du droit de guerre, reconnu 
déjà dans les Capitulaires, voir au tome 1°»^ de cet ouvrage, chap. vu. 
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s’engagenl-ils à respecter « la vie et les membres » Tun de 
lautre. La guerre (que nous appelons improprement guerre 
privée) est le droit commun. Tout au plus regarde-t-on comme 
un devoir de ne la commencer qu’après une déclaration en 
forme. 

On déclare la guerre en envoyant à son ennemi un symbole, 
d’ordinaire un gant : c’est le signe que la foi est rompue (le défi). 
Parfois on se contente d’une menace, ou même l’on commence 
d’emblée par des voies de fait. Les familles des deux adversaires 
sont entraînées de droit dans la guerre, car les parents se. doi- 
vent secours jusqu’au septième degré. Au xiii* siècle, Beau- 
nianoir se demande s’il peut y avoir guerre entre deux frères : 
Non, conclut-il, si ce sont frères de père et de mère, puisqu’ils 
ont tous deux même lignage ; oui, s’ils n’ont qu’un parent 
commun, car chacun aura pour lui sa famille. Ceux qui ont 
des vassaux les convoquent à veri; u rc le service, et on entre 
en campagne. 

Les guerres féodales sont très nx/Uotones Les guerriers à 
cheval se jettent sur les domaines de renn**mi. enlèvext les 
troupeaux, couj»ent les arbres, brûlent les m» : .i' us, mettent le 
feu aux villages, maltraitent et parfois mas.>a( . ni les jiaysans. 
Le but de la guerre est de [^rendre les châteaux et les personnes 
des adversaires, ce qui se fait soit par surprise, soit par des 
opérations régulières, la bataUle^ le eiège. Pour les sièges on 
emploie les machines antiques, perfectionnées en Orient *. La 
bataille est une lutte entre deux masses de chevaliers lancées 
l'une contre l’autre au grand trot; il s’agit surtout de désar- 
çonner l’adversaire et de le jeter à terre; les écuyers, restés 
en arrière des combattants, accourent pour saisir les ennemis 
désarçonnés et s’emparer de leurs chevaux. Les prisonniers, 
dépouillés de leur armure, sont emmenés, d’ordinaire liés sur 
un cheval. Le vainqueur les garde dans son château, souvent 
enchaînés ou môme enfermés dans un cachot souterrain, jus- 


1. Les descriptions les plus vivantes sont celtes des chansons de gestes, en par 
ticulier de Gann le Loherain, 

2. On trouvera la description détaillée d’un siège (celui de Château-Gaillard) 
dans ViolleUle-f)iic, Üictionn, dUirchitectuve^ aux mots Siège et Cbateau. 
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qu’à ce qu’ils se rachètent au prix convenu (la rançon). On 
rachetait de même les châteaux, 

La guerre devenait un divertissement et un commerce. Le 
jeu n’était pas aussi dangereux qu’il le paraît. Orderic Vital, 
racontant la bataille de Brémule (H 19), ajoute : « Sur 900 cheva- 
liers qui combattirent, j’ai su que 3 seulement furent tués; en 
effet, ils étaient entièrement revêtus de fer et... ils s’épar- 
gnaient mutuellement, cherchant moins à se tuer qu’à se 
prendre. » 

A défaut de guerres, les chevaliers arrangeaient un tournoi. 
Il se formait deux troupes, qui se livraient en rase campagne, 
parfois avec les armes ordinaires, une bataille aussi dange- 
reuse que les batailles véritables : au tournoi de Neuss (près 
de Cologne), en 1240, il périt 60 chevaliers. Dans les tournois, 
on faisait aussi des prisonniers et on les rançonnail. 

Le commerce des rançons était si lucratif que bien des che- 
valiers, et même des soigneurs, étendaient leurs opérations en 
dehors de la société guerrière, sur les marchands, les bourgeois, 
même les clercs. Ils les arrêtaient sur les roules, les (‘inpri- 
sonnaient et les torturaient pour en tirer une rançon. Les 
Allemands appelaient ces aventuriers raubritter' (chevaliers- 
brigands). 

Paix et trêve de Dieu ; paix du roi. — tiO régime de 
guerre ne plaisait qu’aux chevaliers; il j)esait durement sur le 
reste de la population. Mais, la guerre étant de droit commun, 
il fallait, pour la faire cesser, un acte spécial, une; 7 ^ 2 \r, et pour 
imposer la paix une puissance capable de la faire respecter. 

Dès la fin du x® siècle, rÉglise essaya d'établir la paix, en 
faisant prendre aux chevaliers l’engagement de cesser la 
guerre. La tentative commença dans le midi de la France par 
une série de synodes provinciaux. Il s’agissait d’abord de pro- 
téger les gens sans défense, paysans, moines, ecclésiastiques : 
quiconque les attaquerait serait excommunié. Ce fut la paix de 
Dieu, 

Le concile de Toulouges (1041) alla plus loin. Il ordonna de 
suspendre, toutes les guerres pendant les fêtes et dimanches, 
pendant l’Avent et le Carême, et la deuxième moitié de chaque 
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semaine. C’était la trêve de Dieu. Elle fut confirmée et étendue 
à tous les pays chrétiens par le concile de Clermont (1095) qui 
décida la première croisade. Celte trêve aurait procuré chaque 
année environ 240 jours de paix et réduit la pruerre à 120 jours. 
On ne voit pas qu elle ait été strictement observée. 

Pour appliquer les décisions des conciles , on créa, au 
xf siècle, pour chaque diocèse (au moin.s dans une partie de 
la Franco), une association de paix dirigée par Tévêque. Elle 
(?ul son trésor, son tribunal et même son armée de la paix^ 
formée surtout des paroissiens organisés en milices et con- 
duites par les curés. De toutes ces créations, qui ont beaucoup 
occupé les érudits, on trouve à grand’peine quelque trace à la 
fin du XII® siècle. 

Dans les pays où le prince est assez fort, il proclame la paix 
et menace quiconque l’enfreindra de grosses amendes ou même 
de mort. En Normandie règne la paix du duc, et les princes 
normands établissent le même régime en Angleterre et dans 
les Deux-Siciles. Le comte de Barcelone fait respecter sa paix 
en (-atalogm^, le comte de Flandre en Flandre. En Allemagne, 
plusieurs (unjiereiirs proclament la paix du roi. <111011 appelle 
aussi la paix du pays {latidfrieden): Frédéric Barberousse fait 
rédiger un acl<‘ de paix (friedeubrief); mais ces paix se heur- 
tent à des habitudes de plus en jdus invétérées, et la guerre 
devient le droit commun de rAllemagne. (juant au roi de 
France, il est trop faible p(»ur imposer la paix, môme dans son 
domaine. I^hilippe le Bel lui-même se bornera à interdire les 
guerres et les tournois pcmdanl la durée de ses guerres. — 
La juaix est, au moyen Age, un état d'exception. 

La justice. — La société féodale ne connaît pas la justice 
égale pour tous. La justic e, comme la paix, n’est pas le droit 
commun : au moyen Age, elle est un privilège. II y a pour 
cha<|ue classe une justice différente et des cours spéciales. Le 
clerc <‘sl justiciable <les cours d’Église, le bourgeois du tribunal 
d<‘ ville. Les hommes libres devraient aller au tribunal du 
pays, présidé par le comte, mais ces assemblées ont cessé de se 
tenir en France <lès le x' siècle: en Allemagne, où elles se coiv 
servenl juscju’au xiii*^ siècle, leur action se restreint de plus en 
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plus. Les tribunaux publics sont remplacés par des tribunaux 
privés : le tenancier est jugé au plaid du seigneur *, tribunal 
domestique tenu par l'intendant ; le vassal noble, dans la cour 
féodale formée par la réunion de ses pairs. 

La coutume a produit pourtant quelques règles communes à 
toutes les cours laïques. Cette procédure du moyen âge repose 
sur une conception opposée à celle du droit romain qui con- 
tinue à être appliquée dans les cours d’Eglise. La justice 
romaine était rendue souverainement par le juge, au nom de 
la société, dans un intérêt public : le juge devait poursuivre les 
crimes et arrêter les suspects; il devait, avant de prononcer la 
sentence, s’éclairer sur l’affaire en recueillant les renseigne- 
ments, surtout les preuves écrites; il devait juger suivant la 
raison. 

La jusiice du moyen âge est rendue jmr la cour, formée des 
gens du pays (dans la cour féodale ce sont les pairs, les égaux 
des parties, qui sont les yw^eurs); le président n’a d’autre réle * 
que de diriger la cour et de prononcer la sentence. 

La cour n’agit pas dans un intérêt public ; elle rend un ser- 
vice aux parties; il faut que le plaignant le réclame. Même en 
matière de crime, la cour n’intervient que sur la demande de 
la victime ou de ses parents, et le procès criminel se présente 
sous forme d’un procès entre l’accusateur et l’accu.sé. Tous 
deux doivent être traités également, être mis en égale prison, 
et encourir la même peine, car l’accusé est l’égal de l’accusa- 
teur. (Test « l’accusation par partie formée ». 

La cour n’a pas à s’éclairer sur le fond de l’affaire, à recher- 
cher comment les choses .se sont réellement passées : elle décide 
seulement sur ce que les parties lui présentent; elle doit juger 
non suivant l’équité et la raison, mais suivant les formes éta- 
blies par la coutume. C’est une justice formaliste, réglée rigou- 
reusement comme un jeu : les juges n’ont qu’à maintenir la 
règle, juger les coups et proclamer le gjignant. Tout procès se 

1. Sur le caractère du tribunal seigneurial, voir ci-dessus, p. 17-19; — sur la 
cour féodale, voir ci-dessus, p. 42. 

2. On ne saurait affirmer que Tintendant, dans les tribunaux de tenanciers, 
se bornât toujours à ce rôle, du moins en France. Le jugement par les tenan- 
ciers parait être l’usage en Allemagne, au xin* siècle. 
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compose de plusieurs actions sacramentelles accompîignées de 
paroles consacrées, qui se suivent comme les scènes d’un drame. 
Le demandeur (ou l’accusateur) demande jour pour le procès. 
Le jour venu, le demandeur expose sa plainte et la jure. Le 
défendeur répond sur-le-champ en jurant mot à mot et prête 
serment. Les témoins jurent à leur tour. Puis viennent Yappel, 
c’est-à-dire la provocation, le duel, et enfin la sentence. Une 
parole, un mouvement contraire à la règle suffisent pour faire 
condamner le plaideur *. A Lille, celui qui pendant le serment 
remue sa main, posée sur les Evangiles, a perdu son procès. Il 
faut surtout prendre garde aux paroles par lesquelles on com- 
mence la procédure, car elles décident du terrain sur le(juel va 
se dérouler le procès. De là le proverbe : 

« Parole une fois envolée — Ne peut plus être rappelée *. » 

En matière criminelle, le serment de deux témoins entraîne la 
condamnation de l’accusé. L’accusé peut laisser jurer le pre- 
mier témoin, mais, au moment où le second s’agenouille et 
tend la main pour jurer, il doit déclarer qu’il le récuse comme 
faux témoin et parjure. 

Le pro(‘ès peut être tranché par preuves, par serments, par 
batailh*, ou par le jugement de Dieu. La preuve est l’ancien pro- 
cédé romain; le serment est le procédé barbare. Les Usages du 
comté de Barcelone les distinguent très nettement : « La ju'euve 
se fait ou par témoins, ou par pièces écrites, ou par raisons, ou 
par jugements. Le serment n’est pas une preuve, mais, à défaut 
de j»reuve, on le défère au défendeur ou au demandeur, à celui 
que le juge croit le plus véridique et qu’il voit craindre le plus 
de jurer. » 

La preuve exige de l'atteiition de la part des juges, et les 
nobles regardent comme une injure de laisser discuter leur 
affirmation. Aussi la cour préfère-t-elle d’ordinaire remettre 
la décision ou au jugement de Dieu {ordalie) ou au duel. 

L’ordalie. — L’ordalie est un ancien procédé barbare accepté 

1. Le compilateur de la coutume de Normandie compare cette procédure au jeu 
de * Or sus, Bernart », où le joueur doit se lever à Cappel de son nom, sous 
peine d’avoir la ligure barbouillée de charbon. 

2. On adoucit la rigueur de cette procédure en permettant au plaideur de se 
faire conseiller et de se réserver le droit d’amender ses paroles. 
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parTEglise. On l’applique aux parties qui ne peuvent combattre, 
surtout aux femmes, quelquefois aux paysans. Plusieurs des 
épreuves employées au ix® siècle (l’eau, la croix, le morceau 
de pain) sont sorties de Tusage. Le procédé général, aux xi° et 
XII® siècles, est le feu, sous deux formes; le défendeur plonge 
la main dans une chaudière d’eau bouillante, ou porte le fer 
rouge dans la main. On appelle ce fer juice (de judichim, 
jugement). On enferme la main, et on la découvre au bout de 
quelques jours; si elle est intacte, le patient a gagné. L’Église, 
qui avait régularisé le jugement de Dieu, finit par l’abolir 
(au concile de 1215). 

Le duel. — Pour les hommes, pour tous les nobles du 
moins, l'issue normale du procès, c’est le duel, Vappel par ba- 
taille. Le défendeur (raccusé), au lieu de se disculper, provoque 
le demandeur ou son témoin. Le procès se transforme en une 
guerre ; la cour n’a plus d’autre rôle que d’en régler les con- 
ditions et de constater le résultat. 

La bataille, comme toute la procédure, consiste en une série 
d’actes sacramentels : la provocation {appel) par la remise du 
ffage de bataille., le choix du jour, le tracé du champ clos (d'or- 
dinaire 125 pas), le serment, ta proclamation, le combat, l'aveu 
du vaincu. Les armes .sont minutieusement réglées : dans les 
<*ours de chevaliers, ce sont l’armure, le bouclier et l’épée; 
dans les cours de non-nobles, le bouclier et le bAton. 

Le duel est le procédé favori de la société du moyen âge. On 
1 ernpkde pour les paysans, on le permet aux serfs de cer- 
tains domaines comme un privilège. Les femmes même et les 
intirines sont admis a faire battre à leur place un champion. 

Le duel sert non seulement en cas de crime, mais dans des 
procès de propriété ou de succession. On l’a même employé 
pour trancher des questions de droit. Au x® siècle, Otto P*’, en 
Allemagne, fait battre deux champions pour décider si le fils 
exclut de la succession les petits-fils ses neveux. Au xin® siècle, 
Alphon.se de Castille a recours au duel pour décider s’il doit 
introduire le droit romain dans son royaume. 

Le duel est même, dans les cours de nobles, un procédé pour 
faire annuler un jugement. En principe, la justice du moyen âge 
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ne connaît pas lappel ; tout jufrement est irrévocable; mais le 
perdant peut fausser le juyement (le déclarer faux) en provo- 
quant ceux qui Font rendu. S’il est vainqueur dans celte bataille, 
le jugement est annulé. Le duel sert de la même façon à écarter 
un témoin. 

L’aveu, les peines. — Toute celle procédure formaliste 
est réservée aux cas douteux, où le défendeur nie le fait qu’on 
lui impute; une condamnation ne s’obtient qu’à grand’peine et 
avec de grands risijues pour l’accusateur et pour ses témoins. 
On procède sommairement, au contraire, contre le délinquant 
])ris (ui tlagrant délit, — le témoignage de ceux qui l’ont 
saisi suffit à le faire condammu*, — sommairement contre 
le déliiKjuant qui avoue son crime, surtout si c’est un étran- 
ger, un vagabond. Aussi la tentation est-elle forte pour le juge 
de pousser l’accusé à avfuier en le mettant à la torture. Et c’est 
ainsi (|ue la question deviendra, à la lin du xv‘‘ siècle, un usage 
général *. 

La sentence est rigroureusement prescrite par la coutume, au 
moins dans les cours de non-nobles. L’homicidc* est décapité, b* 
v(deur est pendu, b» meurtrier (assassin) est traîné sur la clai<* 
vX pendu. Les femmes, au lieu d’être pendues, sont enterrées 
vives. Si le criminel est mort, on exécute son cadavre; s’il est 
vil fuite, son effigie. Le suicidé est traité comme meurtrier 
d(* lui-même. L’animal qui a tué une jærsonne est pendu ou 
enterré vif. 

La coutume. — La société du moyen Age ne connaît guère 
d'autre règle que la coutume. Elle conçoit mal une loi établie 
par un pouvoir législatif. Dans les occasions très rares où un 
]»rince a senti le besoin de modifier la coutume, il ne l’a fait 
qu’après avoir convoqué et consulté tous les notables du pays. 

La coutume diffère d’un pays à l'autre. « On ne trouverait 
pas dans tout le royaume, dit lîeaumanoir, deux châtellenies 
qui, en tous cas, usent de la même coutume. » 

Elle n’est pas la même pour les nobles, les bourgeois, les 

1. La procédiiro par enquête^ (jni a donné naissance d’un côté au jury anglais, 
de l’autre à l'Inquisition d’Êglisc, n'csl, jusqu’à la fin du xiir siècle, qu’un expé- 
dient exceptionnel. 
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clercs et les paysans; elle n’en est que plus rcspeclée, car elle 
est la propriété privée (le privilègre) de chaque classe. Elle n’esi 
pas écrite : elle rej)ose sur les précédents conservés dans la 
mémoire des vivants. Quand on veut la constater, on fait une 
enquête et chacun dépose ce qu'il se rappelle avoir vu faire 
dans les cas analogues. Pour les hommes du moyen âge, le juste 
c’est ce qui s’est toujours fait, la « bonne coutume j>: l’in- 
juste, c’est l’innovation (fwuvelié). Chaque généralion s’efl’orce 
d’imiter la précédente et ne fait de progrès qu’à son insu ou 
par nécessité. De ce respect pour les choses établies j)rocede 
l’hérédité qui, au moyen âge, s’étend, par delà la jjropriété, à 
toutes les situations acquises : le fils prend naturellement la 
place de son père. 

La morale chevaleresque. — Dans cette société imim»- 
bilisée par la coutume, les mœurs des chevaliers féodaux appor- 
tent un trouble incessant. Leur morale repose sur des <*oncep- 
lions différentes de la coutume et <*ontradictoin‘s enln» elles. 
— La morale féodale (on plutôt vassalitique) imp(»se le devoir 
de respecter la foi jurée à ses compagnons, à son .seigneur, à 
son vassal. La loi par excellence, c’est la foi : riiomme loijal 
{legalis) est celui qui garde sa foi; la loyaulé, c’est la fidélité à sa 
parole; l’honnéle homme, \e preux {prolnis) est à la fois fidèle 
et brave. Entre des hommes unis par la fidélité il ne devrait 
pas y avoir de querelle, et c'est bien ainsi (pje ri'ntemleni les 
Chansons de gestes [Renaud de Montanban. où le héros, fiuré 
de combattre son seigneur, évite de lui fain» du mal; Raoul 
de Cambrai, où Bernier reste fidèle à son seigneur Kaoul (jui l’a 
maltraité). — En logicpie rigoureuse, si un désaccord s'élève 
entre un vassal et son seigneur ou meme entre les vassaux d’un 
même seigneur, ils doivent remettre le jugement à la cour du 
seigneur formée des pairs du vassal; et c’est aussi ce que disent 
les théoriciens du droit féodal qui ont rédigé les Assises de 
Jérusalem. Au nom de la foi, le vassal peut conjurer (prier) son 
seigneur de lui rendre justice; le seigneur peut semoiidre 
(sommer) son homme « de venir faire droit d, c’est-à-dire com- 
paraître devant sa cour. Là, le seigneur laisse juger ses hommes, 
il doit « être balance aj)[»areillée d<‘ faire ce que la court 
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engarde (décide) ». Ainni tout noble pourrait obtenir justice de 
ses pairs et devrait se soumettre à leur justice. 

Mais, d'autre part, Tidéal du chevalier, cVst le guerrier vigou- 
reux et hardi, le Charlemagne de Chronique du pseudo-Turpin, 
qui « d'un seul coup de son épée pourfend un guerrier à cheval, 
vêtu de son armure, du sommet de la tête jusqu'au bas, avec le 
4*heval » ; qui « déteml à la fois sans peine quatre fers à cheval » ; 
qui « lève jus(|ii à sa télé un chevalier en armes debout sur sa 
main » ; qui « mange à son repas le quart d'un mouton ou deux 
poules ou une oie ». (^elui-là ne recule jamais et n’a peur de 
personm». Aussi tient-il à sa réputation : 

Mieux vaut être mort (jue couard appelé. 

Et ]M)ur n'étn» pas appelé couard, le chevalier est capable de 
toutes les violences. Sa règle c'est Yhonneur (mot nouveau, 
inconnu aux anciens), sentiment fait d'orgueil et de vanité, qui 
\a ilominer la noblesse «l’blunqie jusqu'au xvni® siècle. L'hon- 
iHUir oblige* b* edicvalier à ne rien supporter qu'il suppose» 
pouvedr être», par ep]eb|u'un au monde, interprété comme une 
ree ulaele. En pratie|u«», c'est b» deveûr de se battre contre qui- 
e-onque lui ce»nt<»ste» un elroit auqued il prétend. 

Ainsi rhonne»ur e»ntr<» en e*emflit ave»c la foi, e»t pour ce conflit 
la morale féoelab» n'a pas de» sedution. Il fait b» neeud de l'in- 
trigue élans plusi(»urs (lhansems de» ge»ste‘s et élans la réalité il 
ne» mane|ue pas erave»ntures comme celle* ejue raconte * un acte 
du XI® sie'cle e»n latin barbare, eles démêlés entre Hugues ele 
Lusignan e»t son seigneur Guillaume el'Aejuitaine. 

États féodaux. — Le ivgime féodal n'établissait entre les 
habitants d'un meHne» pays aucune eles relations qui nous sem- 
bb»nt indispensabb»s |HMïr cemstituer un Etat. H n'y avait alors ni 
im[>ôl publie», ni service militaire» public, ni tribunaux publics : 
rie»n que eb»s reelevance»s prive'»es, un service ele guerre privé, 
eb»s tribunaux privés, (ceuirsele propriétaire, e:ours ele seigneur). 

Le droit e»e)mmun était l'inde'ipendance absolue ele tout pro- 


1. (ararel de Ue^uâsilloii, eiarin le Loherain, Raoul elo Cambrai, Renaud de 
Mon tau ban. 

2. Historiens lic France, l. XI, p. 534 cl suiv. 
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priétaire assez riche pour se suffire à lui et à scs hommes; et 
dès que le lien de vasselage s’est relâché, le seipi'neur féodal est 
devenu aussi souverain qu’un allodier. En ce sens, on disait, 
au Xïii* siècle : « Tout baron est souverain en sa baronnie. » 
C’est pourquoi Guizot a défini le réj^ime féodal : « la confusion 
de la propriété et de la souveraineté ». Il serait plus exact de 
dire que la propriété remplace la souveraineté tombée en désué- 
tude. Cne seifrneurie est un Etat en miniature, avec son armée, 
sa coutume, son ban (ordonnance du seigneur), son tribunal, 
sa potence; les jrens qui Thabitent appellent ceux du dehors 
étranficrs [forains). 

La France a été plus qu'aucun autre pays, surtout au x'‘ siè<d(‘. 
partagée en souverainetés de ce genre. Le compte* n en a pas 
été fait, mais il atteindrait certainement au delà d’une dizaine 
de mille. Le démembrement était moindre en Espîigne, où les 
chrétiens étaient restés groupés autour de leurs chefs de* guerre*; 
moindre en Allemagne, où le roi avait gardé epielque auleirité : 
on y conservait la règle que le (la justice criminelle) ne doit 
pas descendre à la troisième main, e ’est-à-dire au-ele»ssems eles 
vassaux du roi. — Mais à mesure ejue la seeciété s'assit et se 
civilisa, l'isolement diminua et l’on vil se* forineu*, même e*n 
France, de véritables Etats fée>daux. 

Il y avait dans chaque région un seignonr plus puissant que 
les autres, d'e>rdinaire le descendant d'un am ien fonctionnaire 
carolingien, presque toujours investi d'un titre <le fonclion 
devenu dignité (un duc ou un cornte)^ parfe)is dépourvu de* tout 
titre (comme le sire de Bourbon, le sire de Beaujeu). Il était 
le premier personnage du pays; il possédait ou avait acquis de 
très grands domaines qui lui donnaient un revenu [uâneier et le 
rendaient maître de plusieurs milliers de tenanciers; [U’esque 
tout le territoire relevait de lui en fief, car les autres seigneurs 
avaient fini par se reconnaître scs vassaux : il avait ainsi pour 
vassaux presque tous les nobles de la province. 

A ces pouvoirs du propriétaire et du seigneur s'ajoutèrent 
des [pouvoirs étrangers à la féodalité, la domination des villes 
anciennes, qui lui assurait un revenu et une milice, la protection 
des églises, et souvent les droits régaliens monnaie, Juifs, 
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fleuves, trésors). Sa cour était le centre de réunion de tout le 
pays : là se donnaient les fêtes de chevalerie ; là se tenaient la 
cour de justice supérieure qui, danscpielques provinces, devint un 
Parlement, le tribunal de comptabilité qui devint une Chambre 
des comptes, rassemblée de notables qui devint les États. 

Ces territoires étaient d étendue très variable, suivant les 
conditions géographiques et la puissance du haut seigneur. Ils 
nïîtaient pas fixés et ne cessèrent pas de varier, s’agrandissant 
par des conquêtes, des mariages, des héritages, diminuant par 
des partages. Quehjues-uns disparurent (duché de Gascogne, 
comté de Vermandois), d’autres se créèrent (Artois). Dans l’en- 
s(Mnlde ils tendinuit plutôt à s’agrandir. Les hauts seigneurs 
avai<‘nt iiiii (vers h» xii® siècle) par décider que leur domaine, 
comme leur dignité, ne serait plus partagé entre leurs enfants 
et passerait tout (uitier à l’aiiié. Désormais les États féodaux 
furent à [>eu près fixés et le cadre des provinces fut formé. 

Cette formation ne s'accomplit pas de même façon dans toute 
l’Europe. 

En France , où le démembrement avait été extrême , au 
X’ siècle, b‘s Etats féodau.x se constituent au xf siècle et s’achè- 
vent au xn^ il y en a une quarantaine. Quelques-uns seule- 
ment ap|Mirliennent à un évêque; dans la plupart, le chef est 
un [>rince laïque; il s’est appelé d'abord duc ou comte, puis 
(au xu' siècle) il y a joint le nom de sa région (duc de Bour- 
gogne, coml(‘ d'Anjou, comte de Provence). Ainsi se sont for- 
mées l(‘s provinces. Cliacune reste un État indépendant, jusqu’à 
ce (|ue le roi de France la réunisse à son domaine en rem- 
plaçant le duc ou le comte. 

En Angleterre, où le roi a gardé tout le royaume sous son 
pouvoir direct, il n'y a pas eu d'Étal féodal. 

En Espagne, où l'ancienne royauté chrétienne avait été écrasée 
par les musulmans, les chefs de province chrétiens firent 
comme le prince de Navarre à la lin du ix*‘ siècle, dont une 
chronique dit : « H s’éleva, un roi dans Pampelune. » Chacun 
prit le titre de roi et il y eut autant de royaumes que de pro- 
vinces. 

En Italie et en Allemagne, le démembrement, combattu par 
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l’empereur, se fit plus tard. Les États {jéodaux se formèrent au 
xiii® siècle, dans des formes plus variées qu’en France : — en 
Italie à cause du pape, des Normands de Sicile et de la puis- 
sance des villes; — en Allemagne parce qu’une partie des terres 
appartcmait à des princes d’Église et que parmi les princes 
laïques Tusage se maintint plus longtemps de partager le 
domaine entre tous. les fils. 

Mais, en tout pays, les Etals féodaux, une fois constitués, con- 
tribuèrent activement à désorganiser ce qui restait du régime 
féodal. 
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lIlSTOnti; otNtRALF.. II. à 
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Sur la classe des nobles, en France : L. Gautier, la Chevalerie, 2*' éd.. 
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Boutaric, Institutions militaires de la France,, 1863 (surtout le cha])itre sut 
la féodalité), et le Grundriss der germ an, Philol, 

Sur le clergé, voir les nombreux manuels de droit ecclésiastique [Kir- 
chenrecht) publiés en Allemagne, surtout Hinschius et Sohm ; — eu fran- 
çais, Thomassin, Ancienne et nouvelle discipline de C Eglise, 1725, encore 
très bon à consulter. 

Sur la condition des paysans en France, le seul ouvrage d’ensemble, 
Dareste, Hist, des classes agricoles cw France, 185 i (depuis le xiii^ siècle), esl 
vague et inexact pour le moyen âge. L. Delisle, Études sur... ta classe 
agricole... en Normandie , AHV)! , instructif pour la Normandie, ne doit pas être 
généralisé. — Les travaux les plus instructifs sont encore les Préfaces des 
Cartulaires (Coll. d. Doc. inéd.), surtout ïlntroduction de Guérard au Po/i/p- 
tyque dTrminon, 1844, véritable traité sur la condition des paysans, très 
documenté dans le détail, un peu conjectural dans les conclu.sions; — VUis- 
toire du Languedoc, 2® éd., t. VII; les remarques de Viollet, Élahlissements 
de saint Louis, 1881-86; et Viollet, Précis du droit public français. 

Sur les paysans en Allemagne (outre Waitz, un peu insuflisant sur cette 
question) : Inama-Sternegg. Deutsche Wirthschaftsgeschichte, l. Il, 1890, 
excellente histoire de la vie agricole, et Lamprecht, Deutsches Wirths- 


servir de guide: le style, chargé de métaphores, est très obscur, rexposilion 
confuse, les conclusions (sauf la théorie des relations de (idélilé entre nobles 
sont presque toujours fondées sur des cas exceptionnels. 
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chaftdeben im MUtelalter, 4 vol., <886, ouvrage capital d’histoire écono- 
mique. La série des éludes de O. L. von Maurer, Geach. der Mark — Hof^ 
— DorfverfaMungen^ 8 vol., 1851-66, qui a fait époque en son temps, ne 
peut plus être consultée qu’avec précaution; la théorie de la propriété 
collective, qui domine tous ces travaux, a été fortement ébranlée par 
rétudc attentive des documents. Il en est de meme de l’ouvrage de E* de 
Laveleye, la Propriété et ses formes primitives, 1874. 

On ne saurait trop mettre en garde contre Championnière, Traité sur la 
propriété des eauj- courantes, 1846, qui a passé longtemps pour le traité le 
plus considérable d’histoire du régime seigneurial. L’ajipareil de raisonne- 
iiicnts juridiques, d’une complication et d’une obscurité qui inspirent le 
respect, dissimule un système construit avec des documents postérieurs au 
xnr siècle, qui brouille toutes les époques du au siècle et qui part 
( 1*11110 confusion entre le droit de justice des comtes carolingiens sur les 
hommes libres (c’est-à-dire les nobles) du ix® siècle, et le droit (les seigneurs 
(c’est-à-dire les propriétaires libres) sur leurs tenanciers (c’est-à-dire les 
classes serviles). — Il est bon aussi de se délier des feudistes du xviP* et du 
xviii” siècle, qui ne voient le régime féodal qu’à travers les déformations 
des siècles postérieurs. 

R. Rosières, llist. de la soritHé ft*aneaise au moyen àgr^ 2 vol., 1881, écrit 
dans un style vivant, est un tableau d’ensemble composé de traits pris 
indiiréremrncnt à toutes les époques depuis Hugues Capet jusqu’à Louis XL 

Sur la trêve de Hieu, voir : Kluckhohn, Gesch, des Gottesfriedins, ISoT; 
Sémichon, la Paix et la trêve de Uieu, 2 vol. 1869 (très dénué de critique); 
Waitz, Verf, //., t. VI; Huberti, Gfdtesfrieden und Landfrieden. t. 1, 1892. 

Sur la procédure du moyen âge : Brunner, Wttrt und Form im altfran- 
zrsisrhen Prozess, 1868, et le Gnuidriss der germ. Philologie; Tanon, Les jus- 
tices des églises de Paris (au xiii® siècle), 1883. 

Sur les guerres et les tournois, voir : Du Gange, Dissert, sur Joinville 
(t. Vil du (ilossarium) ;lA, Gautier, hi Càciv//erè’ ; Schultz, Ikishôfisrhe Lehen. 

Sur les chAt(‘aux, VioUet-le-Duc, Dictionn. de Varchitecture française, 
10 vol., 1861-68 lies théories générales ne doivent être acceptées qu’après 
contr(>le). 



CHAPITRE II 

LE SACERDOCE ET L’EMPIRE 
QUERELLE DES INVESTITURES 

( 1049 - 1122 ) 


I. — Hildebrand et la papauté de 104g à ioy 3 . 

Vers le milieu du xi® siècle, rEmpire semble loul-puissaiil, 
la papauté toute faible. L’empereur domine dans TE^dise, il 
choisit les papes, et les Romains eux-mèmes lui en ont cédé le 
droit; mais l’excès de cet abaissement va provoipier une vigou- 
reuse réaction. II existe un parti nombreux, ipii, en présence 
des divisions et des désordres de l’Eglise, réclame des réformes: 
l’ordre de Gluny, dont rinfluence sc propage à travers tout le 
monde chrétien, l’inspire et le dirige. Du sein de ce parti surgit 
un homme d’un rare génie et d’une rare énergie, Hildebrand, 
plus tard Grégoire VII; il entreprend de fortifier l’Eglise et la 
papauté, de les affranchir des puissances terrestres et de leur 
soumettre les empereurs et les rois. C’est donc à Rome (ju’il 
faut se placer pour voir se dérouler, pendant la seconde moitié 
du XI® siècle, les destinées du Sacerdoce et de l’Empire. 

Hildebrand; son caractère; ses principes. — Hilde- 
brand naquit à Soana en Toscane, vers 1020. Son père, Bonizo, 
était un paysan. Si Ton ajoute que, dès ses premières années. 
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il entra au couvent, il sera intéressant de noter lorigine 
plébéienne et monastique du grand réformateur de l’Église. De 
bonne heure il vécut à Rome, dans le monastère de Sainte-Marie 
au mont Aventin. Il s’y trouvait lorsque dans toute la chré- 
tienté, mais surtout dans les cloîtres, on parlait de la néces- 
sité de rétablir l’ordre et la discipline ecclésiastiques. Il assista 
à l’avènement de Grégoire VI, qui avait acheté le pontificat, 
mais qui voulait s’en servir pour accomplir des réformes; il 
assista aussi à sa déposition, (juand, au synode de Sutri (1046), 
Grégoire reconnut humblement sa faute : « Moi, Grégoire, ser- 
viteur des serviteurs de Dieu, je me confesse indigne du pon- 
tificat romain, à cause de la honteuse simonie et de la véna- 
lité qui, par la perfidie du démon, l’antique ennemi des hommes, 
s’est glissée dans mon éb‘ction au Saint-Siège. » A la suite de 
ces événements, Ilildebraiid quitta Rome et entra à Cluny; on 
a cru à tort qu’il en devint jirieur. Ces premières impressions 
de sa jeunesse laissèrent en lui des traces profondes. Dès lors, 
son esjïrit ardent s’attacha à la pensée de ndever l’Eglise. 
Autour de lui tout entretenait et surexcitait ces sentiments : il 
vivait dans ce puissant monastère qui était alors comme le 
cieiir de la vie chrétienne; toujours absorbée dans une même 
méditation, son Ame se trempa rapidement. Quand il sortit de 
Cluny, il était armé de ces principes absolus et précis dont rien 
désormais ne devait h* faire dévier. 

Jamais la suprématie d(‘ rempereur sur le pape n’avait paru 
mi(‘ux assurée : la chaire de saint Pierre n’était plus occupée 
que par des Albunands de son choix : après (dément II, mort 
octobre 104", Damase. Celui-ci ayant promptement disparu 
(août 1048), Ilenri III, à l’assemblée de Worms, choisissait 
révê(jue de Toul, Brun, son conseiller fidèle. Le nouveau pape 
se rattachait à la famille im[»ériale, mais il était un adepte 
zélé de la réforme clunisienne. 11 prit le nom de Léon IX. 
Cajinmc il se préparait à se rendre à Rome, il fit, soit à Worms, 
soit à Besançon, la connaissance de Hildebrand. Si l’on écarte 
les légendes dont on a entouré celte entrevue, un fait est cer- 
tain : Hildebrand quitte Cluny, il rentre à Rome, en février 1049, 
avec Léon IX, il devient un de ses conseillers. Ainsi commence 
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sa carrière politique. Chronologiquemeiil, elle se divise en 
deux grandes périodes : avant et pendant son pontifical. 
Moralement, elle présente une constante unité : Ilildebrand 
a été pape de fait avant d'en avoir le titre; de bonne heure 
il dirige l’Eglise et d’après des conce[dions qui ne varient 
point. 

Au physique, Ilildebrand n’avail ricui d’imposant : il était 
petit, assez gros, court de jambes. Au moral, il joignail à une 
àme j)assionnée un esprit clair, j>récis, vraimenl [politique. Sa 
volonté était inflexible; comme tous ceux qui ont voué leur 
vie à une seule idée, les yeux fixés sur le bul, il était sans 
pitié pour ses ennemis, inditîérent aux considérations de sen- 
timent et d(‘ personnes. C.onvaincu de la légilimité du pou- 
voir absolu «ju'il revendiijuail, il ne lui seinblail pas qu’il pûl 
jamais en abuser. 11 ne voyait pas les dangers d’iiin* tyrannie' 
ecclésiastique qui, sous couleur de réorganis<M’ l’Eglise, la nud- 
trait désormais à la merci de la valeur personindle des [)ap('s 
et compromettrait la vitalité de ses institutions. 

Il a fait connaître lui-méine ses j>rinci[»es dans bien d(*s jkis- 
sages de sa correspondance. Un des documents les plus célè- 
bres est connu sous le nom de Dictatus papæ; si l’authenticité 
n’en semble plus contestable, il est vraisemblable qu’il faut y 
voir non une pièce officielle, mais comme un mémorandum 
rédigé par lui à son usage. 11 se compos(‘ de vingt-sept [proposi- 
tions, sèches, tranchanles comme le glaive, toutes inspiré(*s 
d’une même pensée ; la suprématie du pape sur l’Eglise et sur 
les princes. « S(‘ul le [pontife romain peut être appelé œcumé- 
nique. — Son nom est unique dans le monde. — Seul il [peut 
déposer ou réconcilier les évêques. — Seul il peut établir de 
nouvelles lois, réunir ou diviser des diocèses. — Nul synode ne 
peut, sans son ordre, être appelé général. — Il ne peut être 
Jugé par personne. — Nul ne peut condamner cedui <[ui en 
appelle au siège apostolique. — Les affaires im[Portîintes de 
chaque église doivent lui être soumises. — L’Eglise romaiin» 
ne s’est jamais tronqpée et ne se trompera jamais. — Le [pon- 
tife romain a le droit de déposer les empereurs. — Il [peut 
délier les sujets de la fidélité envers les [princes ini([ucs. » 
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Touio sa conduite ne sera que le développement et Tapplicalion 
de cos maximes. 

11 n’a point inventé ces théories; il en a trouvé les éléments 
dans l’arsenal du droit canonique, dans les décisions des con- 
ciles, dans les lettres des papes, dans ce recueil des Fausses 
Décrétales qui avait conquis une autorité officielle; mais, coor- 
donnant ces matériaux, il leur a communiqué une force et une 
portée nouvelles, il a construit de toutes pièces ce gouverne- 
ment théocratique dont tant de papes avant lui avaient rêvé 
et |)réparé ravènement. Donc il se montre à la fois homme 
de tradition })ar l(*s textes sur les([uels il s’a[q>uie, novateur 
par l’emploi qu'il en fait. Un de ses contemporains l’a dit : 
« il a recherché avec, soin toutes les traditions aposhdiques, et, 
apres les avoir recueillies, il s’est attaché aies mettre en pra- 
ti<jue. D 

La réforme des élections pontificales. — A l’égard de 
l'Empire la papauté était esclave; pour qu’elle pfit restaurer 
rEglis<s il fallait l’affranchir. Déjà, c*édant sans doute aux con- 
seils d(‘ Ilildehrand, le nouveau pa[>e impérial, Léon IX, à j>cine 
entré dans Home, convoque les habitants, il leur déclare qu'il 
ne restera paja» <|ue <le h‘ur consentement, et réprouve ainsi 
l'acte même qui lui a donné le. pouvoir. Aux conciles <le Reims 
et de Mayence (IdUJ), dans plusieurs synodes romains, il con- 
damne les évêijues simoniacpies. En Italie, il songe à fortifier 
son pouvoir. Les habitants de Bénévenf, révoltés contre leurs 
princes, Fandulf et Landulf, se donnent à lui : il accepte. Il 
s’allie avec les seigneurs du sud de l’Italie contre les Normands, 
mais il est battu à Civitate (KfiW) et obligé d’accorder l’absolu- 
tion à s(‘s vainqueurs. 

On a |»eu de renseignements précis sur te rôle de Ilildebrand 
(Kunlant le imnlilicat de Léon IX. Placé à la tête du monastère 
de Saint-Paul-hors-les-Murs, il s’occuj)e de le réorganiser. En 
1(151, envoyé comme légat en France, il tient un synode à 
Tours au sujet de la controverse entre Lanfranc et Bérenger, 
archidiaert' d’Angers, «jui niait la présence réelle dans l’eucha- 
rislie. A la mort de Léon IX (avril 1034), tout-puissant déjà à la 
cour pontificale, il n’essaie pas encore de secouer le joug impé- 
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rial : sans doute la crainte de Henri III d’une part, des factions 
féodales romaines de l’autre l’arrêtent. Lui-même va en 
Germanie demander à l’empereur un nouveau pape; l’évêque 
d’Eichsladt est choisi et prend le nom de Victor II. Mais, quand 
celui-ci disparaît (juillet 1057), tout clianf>;*e. Henri III est mori 
(oclobre 1056) : l’heure est propice aux projets de Ilildehrand. 

La puissance de la maison franconienne était (mi etfet fort 
menacée ^ Les deux premiers empereurs franconiens avaieni 
contraint leurs adversaires au respect, mais cette soumission 
n’était qu’apparente. La Saxe regrette le tem|)s où uiu^ 
famille saxonne détenait l’Empire. A l’ouest, le duc Godefroi le 
Barbu s’est de nouveau soulevé, récltimant tonte la Lorraim». 
Partout règme la gruerre, dans cette Allemagne hérissée d(‘ châ- 
teaux, où les abbayes même sont des forlen*sses. A Tesl, 
dès 1047, une nouvelle révolution a éclaté en Ilongrrie : b* 
roi Pierre, vassal de Henri III, a été renversé. D’autn^ pari, 
l’année de la mort de rempereur, les Vendes ont détruit um‘ 
armée impériale. En Italie, aux passag‘es des Alpes, les mar- 
quis de Suse et de Turin sont maîtres des communications avec 
le sud. Au centre s’est formée une puissance redoutable : Boni- 
face, marquis de Toscane, comte de Mantoue, de Modène et de 
Reggrio, avait déjà fait preuve d’une lidélité fort douteuse; or, 
deux ans après sa mort (il fut îissassiné en 1052), sa veuv<‘ 
Béatrice avait épousé Godefroi le Barbu, b* duc de Ijorraim», 
exilé après sa révolte. Henri IH furieux avait emjirisonné Béa- 
trice et sa fille Mathilde, qui devait être la gramb» (‘omtesse 
Mathilde; mais il n’avait pu s’emparer de (iodefnd, et, décou- 
ragé, il avait cln^rché à le gagner en rebYchant ses prisonnières. 

Pour faire face à tant de dangers Henri III laissait un enfant 
de six ans, Henri IV, sacré roi à Aix-la-Chapelle en 1054, sous 
la tutelle de l’impératrice Agnès et de l’archevêque d(^ Colo- 
gne, Hanno. Ce fut le signal de l’anarchie. « Les princes, dit 
Adam de Brême, s’indignent d’être soumis au gouvernement 
soit d’une femme, soit d’un enfant; ils revendiquent leur 
ancienne liberté; puis ils se disputent la prépondérance; enfin, 


i. Voir ci-dessus, t. I, p. 561 et suiv. 
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ils complotent de déposer leur seigneur et roi. » De tous côtés 
ce no sont que luttes sanglantes, et la régente ne parvient à 
sauver la maison de Franconie qu’en diminuant le pouvoir 
impérial par de nombreuses concessions. 

A Rome, Ilildebrand a donc le champ libre. A la mort de 
Victor II (juillet 1057), les Romains élisent et consacrent le 
frère même de Godefroi le Barbu, le cardinal Frédéric, abbé du 
mont Cassin. Ili1d(d)rand ne se trouvait pas à Rome, mais le 
nouveau pa{»e, Etienne IX, était selon son c(eur. Ses partisans 
soutinrent que l’Empire était vacant, Henri IV n’ayant pas été 
couronné empereur, et que l’élection revenait aux Romains. 
Etienne IX nomme cardinal d’Oslie Pierre Damien, fougueux 
représentant de l’esprit de réforme; un de ses conseillers 
tidèles, le cardinal Humbert, publie contre les simoniaques un 
traité où il attaque avec violence le droit que se sfmt arrogé 
les |>rinces laïques d’investir les évêques par la crosse et l’an- 
neau. Mais Etienne IX meurt bientôt (mars 1058), et la poli- 
tique de Ilildebrand court un grave danger. Depuis le ix** siècle 
b‘s élections pontificales étaient à la merci tantôt des empe- 
reurs, tantôt <les factions féodales : en 1058, les comtes de Tus- 
culuiu et les (Irescenlii, ennemis jadis, s’allient, et une ligue 
de barons proclame pape l’évéque de Velletri, qui prend le 
nom de Benoit X. Etienne IX, dans un synode, avait défendu, 
sous peine d’anathèim», qu’on procédAt à une nouvelle élection 
avant le retour de Ilildebrand, qui était alors en Allemagne. En 
prés(»nce de ce coup de main, celui-ci parvient à unir un moment 
l’impératrice Agnès et Godefroi le Barbu : il fait nommer pape 
révé<|ue de Florence, Nicolas H. Godefroi, le chancelier impé- 
rial (iuibert, archevêque de Ravenne, et Hildebraud se chargent 
de conduire à Rome le nouveau pontife et il'en chasser Benoît X 
(1059). Au cours de cette année, Ilildebrand était devenu archi- 
diacre de l’Eglise romaine. 

Pour tenir en bride les barons romains, il fallait avoir sous la 
main des alliés prompts à agir, Ilildebrand alla traiter avec les 
Normands: ils s’engagèrent à défendre le pape. Dès le mois de 
février on les trouve occupés à combattre les partisans de 
Benoît X. Au mois de juin, Nicolas H se rend dans le sud de 
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rilalie; il tient un concile à Molli, accorde à Uol)ert Guiscard, 
avec le titre de duc de Calabre, la Pouille et éventuelleinenl la 
Sicile; en retour, Hobert jure d’ètre Tallié lidèle de TÉglise 
romaine. 

NVdait"il pas temps de changer le système des élections pon- 
tificales, dont une fois de plus on venait de voir les défauts, et 
de [^revenir j>ar une réforme décisive des troubles sans cesse 
renouvelés? Dès le mois d’avril 1059, dans un synode romain, 
Nicolas II promulguait un décret célèbre qui changeait dans 
son principe même la constitution de la papauté : « Armés de 
Taulorité de nos prédécesseurs et des autres saints j»ères, nous 
décrétons et nous statuons que, le pontife d(‘ l’Kglise romaine 
venant à mourir, les cardinaux-évéques traitent d’abord avec h* 
j)tus grand soin de l’élection, qu’ils s’adjoignent (uisuile les 
cardinaux-clercs, jniis que le reste du clergé et te peuple soient 
appelés à donner leur consentement à la nouvelle ébu lion. Pour 
<*ouper court à toute tentative de vénalité, (|U(‘ les ecc lésias- 
ticjues soient donc promoteurs de l’élection td qu(‘ b*s auln*s 
les suivent. Si l’église (romaine) offre quebju'un ayant les (|iia- 
lités requises, qu’ils le choisissent; sinon, qu’il soit pris dans 
une autre église. L’honneur et le resp<M l dus à notre fils le roi 
Henri, actuellement roi et, si Dieu le veut, futur (Mnp<'reur, 
seront sauvegardés, comme nous le lui avons déjà acc ordé ainsi 
qu’à ses succcvsscuirs qui auront personiudhunent cddcumcc* droit 
du siège apostolique. Si la perversité des hoinnu's impies cd 
méchants prévalait de telle sorte cju’il fût impossible <b* procéder 
à Rome à une élection ]»ure, sincère et e.\em[de dc‘ simonie, 
cjue les cardinaux-évè<|u<‘s s’adjoignent les clercs ndigieiix (d 
les laïques catholbpies, même en jietit nombre, cd ([u’ils aieid 
le droit, d’accord avcM* le roi très invincible, d’élin» b' pontife du 
siège apostolique dans l’endroit qui leur paraîtra le plus pro- 
pice... Anathèmè éternel et excommunication au téméraire <|ui 
ne tiendra j)as compte de notre décret et qui c\ssaiera dans sa 
présomption de subjuguer et de troubler l’église» romaine!... 
Que dans cette vie et dans la vie future il éprouve la colère de 
Dieu tout-puissant et la fureur des apôtres Pierre et Paul dont 
il aura voulu perdre l’église! Que sa maison soit déserte, que 
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ses enfants deviennent orphelins, sa femme veuve, qu’ils soient 
l>annis, lui et ses fils, oblifçés de mendier leur pain, chassés de 
leurs demeures! Que l’usurier s’abatte sur ses biens, que le 
fruit d(î ses labeurs soit pillé, que toute la terre combatte 
contre lui, (jue tous les éléments lui soient hostiles *! » 

Cette hardie mesure eut pour conséquence d’amener une 
coalition des barons romains et des {>artisans des droits de l’em- 
pereur. En juillet 1061, lors de la mort de Nicolas JI, le parti 
féodal s’avisa de conférer le patricial au jeune Henri IV, avec le 
droit de choisir le pap(‘. Guibert, archevêque de Ravenne et 
chancelier de Lombardie, dirifçcait ce complot. Tandis que 
IIild(d)rand faisait élire par les cardinaux Alexandre II, sans 
môme demander l’approbation impériale, de leur côté, à Baie 
(ocl. 1061 ), les évêques allemands et quelques évêques lombards 
créaient un anli-paj)e, Cadalus, évêque de Parme. Pierre 
Damitm. Tallié de llildebrand, a fait connaître dans sa iJiscejftado 
synodalis les arf^uments qu’on s’opposait d’un camp à l’autre, 
(iadalus entra à Rome. Une véritable ^merre s’enpa^»^ea, où 
Alexandre II fut soutenu par les Normands; il finit par vaincre 
et, en 1064, au concile de Maiitoue, jrràce à l’influence dellanno. 
l’arcln^vêque de Colo^iu', la Germanie le reconnut pape. 


II. — Grégoire VII et la réforme de l'Eglise. 

L’élection de Grégoire 'VU. — Ilildebrand triomphait: 
c'étail lui qui créait b‘s papes; aucune autorité dans l’Eglise 
n’était supérieure à la sienne. « Je vénère le pape, lui écrivait 
ironiquement Pierre Damien, mais toi je me prosterne pour 
l’adorer ; tu le fais maître, mais il le fait dieu » : 

Papain rite colo, sed le proslralus adoro, 

Tu facis hune dominiim, te facit ipse deum. 


1. Il existe de ce décret trois versions qui présentent des variantes dont 
quelques-unes imporlanlcs; on les trouvera publiées synopliquemenl dans 
Hinschius, Kirchrnrecht, 1 . 1, p. 248. Voir aussi Scheffer-Boichorst, Die Neuordnung 
der Vapstwahl durch Mkolaus et les deux textes reproduits dans Dœberl, 
Monnmenta Germaniæ selecta, p. 11 et suiv. 
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Et, se plaignant de son énergie inflexible et rude, de son ambi« 
tion, il rappelait « son saint Satan ». Déjà la tyrannie de Hilde- 
brand sur TÉglise inquiétait celui qui avait avec le plus de pas- 
sion réclamé des réformes. Pierre Damien mourut en 1072. 
L’année suivante, au mois d’avril, Ilildebrand était élu pape; il 
prenait en main ce pouvoir pontifical que, depuis bien des années, 
il exerçait sous le nom d’autrui. Son élection n’eut pas lieu 
conformément au décret de 10o9, dont il avait été l’inspirateur; 
le lendemain même de la mort d’Alexandre II, le peuple, réuni 
dans l’église de Saint-Jean de Latran, s’écrie : « Que Ilildebrand 
soit notre évêque ! » Le cardinal Hugues Le Blanc se lourne alors 
vers la foule : « Frères, dit-il, vous savez comment, depuis le 
temps de Léon IX, Ilildebrand a élevé l’Eglise romaine et 
afTranchi notre ville. Nous ne saurions trouver uu pa[)e qui 
soit meilleur ou qui même l’égale; il faut donc l'élire, lui qui, 
consacré dans notre église, y est connu de tous et y a fait ses 
preuves. » De toutes parts on répond : « Saint Pierre a choisi 
Grégoire pour pape! » On entraîne Ilildebrand à l’église d<^ 
Saint-Pierre-ès-Liens et on procède à son intronisation malgré 
sa résistance. 

Ainsi s’ouvre ce pontificat qui, dans l’histoire religieuse (d 
politique, marque le commencement d’une période nouvelb‘. 
Si, du milieu des événements dramali(|ues qui le remplissent, 
on cherche à en dégager les caractères généraux, deux faits 
essentiels le dominent : Grégoire VII a voulu réorganis(‘r 
l’Eglise universelle en la soumettant à l’autorité absolue de la 
papauté; il a voulu TatTranchir de la société laïque et de l’in- 
fluence des empereurs cl des rois. Les deux juirlies de celt<* 
œuvre sont étroitement unies; il est utile cependant, pour intro- 
duire plus d’ordre dans cette étude, de les examiner l’une après 
l’autre. 

La papauté et le gouvernement de PÉglise. — Dans 
les premiers siècles de son existence, l’Eglise chrétienncî présen- 
tait l’aspect de communautés dont les chefs étaient nommés par 
le suffrage des fidèles et qui étaient reliées entre elles par des 
relations continues. De bonne heure, au sein de cette organisa- 
tion, s’élait accusée la prééminence de l’Eglise romaine ; elle avait 
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ses origines dans des causes à la fois religieuses et politiques 
Depuis le iv® siècle, toutes les circonstances avaient contribué à 
l’accroissement de ce pouvoir; si, au ix® et au x® siècle, les 
désordres de la papauté, les entreprises des barons romains, 
rintervention des empereurs l’avaient singulièrement affaibli 
dans la prati(|ue, en théorie le pape restait le chef de la chré- 
lienté. Néanmoins l’autorihi du pape dans l’Eglise n’avait 
jamais été regardée comme absolue; elle trouvait autant de con- 
trepoids dans diverses institutions : les conciles, les patriarches 
et métropolitains, les évêques. 

Le rrjle des conciles avait été considérable dans les temps 
d’organisation et de crise qu’avait traversés la société chré- 
tienne au sortir des persécutions. Les conciles œcuméniques 
de Nicée, de Sardique, d’Ephèse, de Chalcédoine, etc., avaient 
Iravaillé à régler l’administration et la discipline ainsi qu’à 
fixer le dogme, bien qu’on eût vu plus d’une fois combien il 
était difficile de faire régner dans ces grandes assemblées 
l’esprit de j>aix et de concorde. Le pape ou ses représentants y 
occupaient la |»remière place, les décisions du concile étaient 
soumises à son approbation, mais les membres discutaient 
librement. Peu à peu, l’autorité des conciles diminua: il n y 
avait plus eu de concile œcuménique depuis 869; l’action des 
<*onciles régionaux et des synodes provinciaux n’était que rela- 
tive et locale; ceux que le pape convoquait à Home subissaient 
sa domination. t]’était donc une institution qui avait perdu une 
grande partie <le son ancienne vitalité et qu’un pape énergicjue 
pouvait plier à l’accomplissement de ses desseins. 

Autrefois, au-dessous du pape, les patriarches d’Alexandrie, 
de Jérusalem, d’Antioche, et plus lard l’évêque de (Constanti- 
nople, avaient occupé dans l’Eglise une place importante: 
mais jKirmieiix, trois, isolés maintenant au milieu des infidèles, 
conservaient à grand’peine une existence précaire et ne pou- 
vaient plus songer à aucun rôle général. Quant aux évêques de 
Constantinople, ils avaient été souvent les adversaires acharnés 
de la papauté, mais l’indépendance leur manquait : placés à 


1. Voir ci-dessus, t. I, cliap, v. 
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de rompereur «rOricnl, sous le coup d’une déposition s’ils 
lui résistaient, ils étaient incapables d’exercer une action suj)é- 
rieure sur le monde chrétien. D’ailleurs, l’hostililé qui, depuis 
bien des siècles, existait entre l’Ég^lise d’Orienl et l’Eglise d’Occi- 
dent avait séparé leurs destinées; quand flildebraiid devint 
pape, le schisme était accompli (lOKi) ^ 

En Occident, les métropolitains avaient joui d’une grande 
aulorité et gouverné leurs évôques suffragants; mais, dès le 
ix« siècle, attaqués par la papauté et nolammeni par Nicolas l"‘ 
d’une part, de l’autre par les évéques, ils avaient perdu la plus 
grande partie de leurs prérogatives et de leur action. Les évé- 
ques entin, loin de dominc'r la sociélé et de la diriger, comme 
au IV® et au v*' siècle, élaieni entrés de plus en jdus dans l’orga- 
nisation séculière et féodale. La plupart étaient devenus de 
riches seigneurs, préoccu|>és avant tout de leurs intérêts maté- 
riels; ils avaient pris l’esju-it violent et les inoMirs grtissières des 
barons, et tlépouillé presque complètement leur caraclère s|»iri- 
tuel. Leur conduite» était souvent un obj<»t de» scamiah» pour 
toutes les âm«»s n'ligieuses. 

Donc, à rintérieur ele l’Église», aucun peuiveur n'était assez 
fort pour faire éejuilibre à la papauté le» jemr eu'i edie» reveneli(|ue»- 
rait le gouveumement absolu. En ouire», elle‘ avait l'avantiïge» 
de trouve*!- temte» ju-éte une arineV formielalde», re»crute'M‘ élans 
la jiartie la plus pure» (»t la plus vivante* élu e’h»rge'*: Ions e-e»ux 
ejui, depuis bien eles anneVs, re*clamaie»nt ave»e- tant erarele»ur la 
réforme, elevaicnt se grouper autour d’elle» e»! ae ceqde»r sa elire»e- 
tmn. En travaillant pe)ur l’Église, la papauté travaillait pe)ur 
elle-même». Le»urs intére'ds se» e-emfemelaient élans l’e-sprit ele* (Ire*- 
goire VU, et, si son ambilie>n était granele», e»lle‘ était sincère»- 
ment religieuse : « Je ve>uelrais epie» tu sae*he»s, ée-rivait-il en jan- 
vier 1075 à 1 abbe» ele Cluny, lemtes le»s angoisse»s ejui assiègent 
mon àme. Tem amour fraternel le ferait aleirs ele‘mander à Dieu 
epie Jésus vouliit bien me donner la main, à moi misérable, e»t 
me délivrer de mes [æines. Voici eléjà souvent que je» lui 
elemande de m’enlever la vie ou de me rendre ulihî à notre mère 


1. Voir ci-dessous, chap. v. 
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la sainte Eglise, et cependant il ne ma pas arraché à mes afflic- 
tions, et il ne m’a pas non plus permis de rendre à l’Église les 
services (jue je voudrais lui rendre. Une douleur profonde et 
une tristesse universelle m’étreignent, car l’Eglise d’Orient, 
poussée par le dialde, s’est écartée d(‘ la foi catholique... Si 
je regarde du côté de l’ouest, du midi ou du nord, c’est à peine 
si je trouve quelques évêques dont l’élévation à l’épiscopat et 
la vi(‘ soient conformes aux lois de l’Église, qui gouvernent 
le ]>euple de Dieu avec amï)ur, et non sous l’influence d’une 
ambition t<*rrestn‘. Parmi les princes, je n’en connais pas qui 
jiréfèrent l’hoimeur de Dieu au leur et la justice au lucre... 
Si je n’es[>érais pas que ma vie changera, (pie je [lourrai me 
rendre utile» à l'Eglise, à aucun prix je ne r(»sterais à Rome, 
<pie j’habite depuis vingt ans. Dieu in’(*n est témoin, malgré 
moi. D 

Le choix des évêques. — D(» tout(»s les réformes que 
d(»mandaient h»s (‘sprits ndigieux, la pr<»mière était celle de l’épis- 
copat. tjn verra plus loin comment (In^goire VII voulut l’arra- 
ch(‘r aux rois (»l aux jirinces, en su|>primanl l’investiture par 
b\s laïipies. Pour atteindre son but, il eût méim». au besoin, 
sacrifié les biens tempor(*ls; mi(‘ux valait, s(*lon lui, y renoncer 
(pie faire act(‘ de subordination aux puissanc(»s l(‘rr(»stres. ('t 
il jiréférail TEglisi» pauvre mais indép(»ndaiit(». Il fallait aussi 
réforiiK»!' l’épiscopat dans s(\s membr(‘s, en les choisissant 
mieux. L(»s élections épisciqiales n'existaient plus que de nom; 
l(î sysl(>m(» des invi'slitures laï(|ues avait conduit à la vente 
d(\s dignités (M*clésiasli(pi(‘s, à la simonie, tirt'goire Vil combat 
l(\s inv(»stitures laïques; mais, en ce (pii con(‘erne les élections, 
il iH» lenl(» pas une transformation radicale comme celle qu'il 
avait accomplie pour l’éli'ctioii pontiticale ; après lui seulement, 
le choix des év(\pies sera attribué aux chapitri's (b» chanoines, 
comme celui du pap(» a été attribué au collège d(»s cardinaux. 
De principe ancien di» l’élection par le clergé et par le peuple 
sutisiste (loin*; mais h» [»ape exerce un droit de surveillance et 
d’approbation; (piehpiefois môme il désigne les c^andidats ou 
casse les élections. Il envoie souvent des légats pour les diriger; 
il recommande aux lidèles ih' les écouler « avec une confiance 
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sans réserve ». Celte conception du rôle du pape entraînait, par 
un corollaire naturel, le droit de déposer les évêques indignes. 
Grégoire VII Ta formulé dans les Dictatm^ et il Ta appliqué. 
D’ailleurs les papes l’exerçaient déjà avec le concours des 
synodes romains. Dès qu’avait commencé l’œuvre de réforme, 
Léon IX, dans un synode de 1049, avait prononcé la déposition 
de tous les évêques simoniaques; même il avait voulu y joindn* 
celle de tous les prêtres ordonnés par eux ; mesure excessive el 
à laquelle il dut renoncer. 

La réforme des mœurs du clergé. — De bonne heure 
la tradition s’était établie, en Occident, que les clercs ne devaient 
point se marier, que ceux qui s'étaient mariés avant leur ordi- 
nation devaient rompre tout commerce charnel avec leurs 
femmes. Mais, comme le clergé se recrutait souvent en dehors 
de toute préoccupation religieuse, une effroyable corruption y 
avait pénétré. Il faut lire, pour s’en faire une idée, les actes des 
conciles et des synodes du x® el du xi® siècle, les Præloquia de 
Ratherius de Vérone, les écrits de Pierre Damien et notam- 
ment le Liber Gomorrhianus^ qu'il adressa à Léon IX. Oux 
qui s’abstenaient des plus honteux désonlres du moins se 
mariaient. Au vu de tous, des évêques prenaient femme» {c'étail 
Yepheopissa), ils avaient des enfants, et leur clergé les iinilail. 

Si les papes dont Ilildebraiid fut le conseiller, si lui-même 
ont lutté avec tant d’énergie pour imposer le célibat ecclésias- 
tique, il ne faudrait pas croire qu'ils se soient ins[)irés de pré- 
occupations exclusivement ascétiques. Avant tout ils combal- 
tent la cupidité des biens terrestres, l’invasion de l'espril 
féodal. Souvent une pensée de lucre décide ces unions : sous 
l’empire des idées de famille, les charges ecclésiastiques se 
transforment en biens, eu bénéfices, qu’on cherche à trans- 
mettre à ses enfants. Auprès de l’évêque et du prêtre, que 
deviendrait l’autorité du pape, telle que veut l’établir Gré- 
goire VII, si elle est sans cesse menacée par l’action de la 
femme, par les préoccupations de l'amour paternel? « L’Église, 
écrivait-il, ne peut pas être affranchie de la servitude des 
laïques, si les clercs ne sont pas affranchis du mariage. » 

De là cette prohibition, du mariage si souvent répétée dans les^ 
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synodes de ce temps et dans les lettres de Grégoire VIL La 
lutte fut longue et, sur bien des points, la résistance acharnée. 
On peut citer comme exemple ce qui se passa à Milan, lorsque 
Uil(Ud)rand commençait son œuvre. Le mariage des prêtres, 
disait l’archevêque, était pour l’église de Milan un privilège 
qu’elle tenait de saint Ambroise, et un des chroniqueurs de ce 
temps, Landulf le Vieux, dans son Historia Mediolanensis, y 
trouvait la meilleure garantie des bonnes mœurs. Contre ce 
clergé simoniaqiie et marié s’éleva un prêtre, Anselme de 
Baggio, dont rélo<iuence exerçait oiie grande influence sur le 
peuple. 11 devint plus tard le pape Alexandre II. Uni à deux 
autres clercs, Ariald et Landulf, il attaque l’archevêque Guido 
lui-même, prêchant partout, dans les rues, sur les places publi- 
ques. La plèbe est avec eux : d’où le nom de Patarins ou dégue- 
nillés qu’on donne à leurs p<irtisans. Milan est troublé par les 
émeutes et les combats; les Patarins poursuivent les clercs 
mariés, pillent leurs biens. La condamnation que prononce 
contre eux un synode convoqué par rarchevêriue, l’appui (|ue 
la noblesse prête au clergé ne les arrêtent pas. En 1059, 
Nicolas 11 envoie à Milan Pierre Damien pour rétablir la paix. 
Nous avons la relation de sa mission ; on y voit que l’interven- 
lion pontiticale donna à la lutte un caractère tout nouveau; les 
adversaires des réformes déclaraient « que l’église de saint 
Ambroise ne devait pas être soumise aux lois de Rome, que le 
|»ape n’avait pas de juridiclion sur elle ». Pierre Damien fut 
menacé de nmrt, mais tint tête à l’orage. Sous Alexandre II 
les troubles recommencèrent. En lOOG, l’archevêque Guido, 
attaqué dans l’église \niv les Patarins, fut laissé à demi mort; 
mais leur chef, Ariald, tombé entre les mains de ses ennemis, 
succomba à d’effroyables tortures. Bientôt on vit à Milan deux 
archevêques aux prises, l’iin s'appuyant sur l’Allemagne, l’autre 
sur la papauté. En dehors «le l’ilalie, le célibat ecclésiastique 
soulève de pareilles émeutes. A Passau, en 1074, l’évêque 
Alttnann veut faire observer à ses clercs, presque tous mariés, 
les décrétales de Grégoire YII à ce sujet. Ils déclarent « qu'ils 
ne peuvent ni ne veulent abandonner une tradition qui subsis- 
. lait depuis longtemps et qui avait été tolérée par tous les anciens 
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évêques ». Comme Altniann, un jour de fête, réitère ses défenses 
du haut de la chaire, « tous les clercs se précipitent sur lui avec 
une telle furie qu’ils l’auraient coupé en morceaux, si les nobles 
et ses serviteurs ne l’avaient protégé ». A Paris, la même 
année, les évêques, les abbés et les clercs, réunis en synode, 
refusent d’obéir aux décrets de -Grégoire VU sur le célibat : 
« Ce qu’il veut, disent-ils, est inacceptable et coniraire à la 
raison. » Un abbé ayant parlé pour recommander l’obéissance 
au pape, les membres <lu synode « avec le secours des servi- 
teurs du roi, chassèrent rhomme de Dieu, le ballirenl, lui 
crachèrent à la face, le maltraitèrent de toute façon ». A Cam- 
brai, les chanoines déclarent ([u’ils garderont les usages « (|ui 
ont été sagement établis par riiidulgence de leurs pères », et. ils 
gagnent le peuj)le à leur cause. Os émeutes furent impuissantes 
à briser la volonté de (îrégoire VU, et le c élibat cM-clésiastiquc' 
fut un des principes essentiels de l’Eglise réorganisée. 

Les cardinaux et les légats. — Pour Iriomphm* de tant 
de résistances, pour faire sentir sur tous les points de la chré- 
tienté l’influence pontificale, l’activité <le (îrégoire VU est son 
principal moy(Ui de gouvernement. Sa pensée est toujours en 
éveil, son esprit toujours net, sa volonté toujours prom|de. Sa 
correspondance, (bml mois n’avons (|u'une |»arlie, \v monire 
poursuivant à la fois, sans Ironble, sans (‘onfusion, les alTair<*s 
les plus diverses. Cependant il ne saurai! suflire à <*<*(le tib ln». 
et la cour romaine, curia romann, dont rf)rganisation était déjà 
compliquée, s’accroît et étend ses attributions. Le collège (b*s 
cardinaux, auquel il a fait conlier l’éle<*tion des papes, prend 
une importance extraordinaire. Toutes les églises avaient ou 
leurs clercs-cardinaux et il en était encore ainsi, au xi* siècle, 
dans un (‘erlain nombre de vilb^s *. A Home ils étaient attachés 
aux sept titres ou églises qui correspondaient à la division forl 
ancienne do la ville en sept régions cîcclésiasliques. Aux cardi- 
naux-prêtres el aux cardinaux-diacres s’ajoutèrent ensuite sejd 
cardinaux-évêques : c’élaient ceux de la cami)agnc romaim» 
(d’où leur nom de suburbicaires) qui, d’aj»rès un synode 

1. Ce ne fut même qu'une constitution de Pie V, en 1507, qui déclara que le 
lilre de cardinal serait exclusivement réservé à Céglise romaine. 
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romain de 769, devaient chaque semaine officier à tour de rôle 
dans Téf^lise de Latran. Déjà, ce clerj^é privilégié avait une 
importance spéciale, puisque ce môme synode avait cherché 
à établir que le paj)C devait toujours être choisi dans son sein. 
Le nombre des cardinaux a souvent varié au moyen âge; au 
xii' siècle, pour lequel on a des indications plus précises, il se 
composa de sept cardinaux-évêques (Ostie, Porto, Santa-Rufina 
ou Silva (^andida, Albano, Sabine, Tusciilum, Palestrine), vingt- 
huit cardinaux-prêtres, dix-huit cardinaux-diacres. Le décret 
d(î l()f)9 leur avait confié en quelque sorte les destinées de la 
|)apaulé. (irégoire VU lit d'eux ses conseillers et ses collabora- 
teurs. Piorn' Damien les appelle « les * sénateurs spirituels de 
l'Eglise universelle, spîriiunles universalis ecclesiæ senatores ». 

La cour romaine constitue l'a^lministration centrale; mais il 
faut à la papauté dans les proviiici's du monde chrétien des lieu- 
tenants dévoués qui fassent partout sentir son action, contrai- 
gnent à l’exécution de ses ordres et surveillent les évêques et 
l(‘s égdises. L’institution n’est pas nouvelle; depuis iv° siècle 
il est sans cesse ({uestioii des légats pontiticaiix. Ils siègent au 
premier rang dans les conciles, convoqmmt, président des 
synodes régionaux. sont tantôt des évêques, tantôt de sim- 
ples j>rêlres de l’église romaine. Mais, avant Grégoire VII, les 
légats apparaissent plutôt coiniiie des délégués extraordinaires ; 
av(‘c lui, ils deviennent un des orgaiiies essentiels du gouverne- 
ment d(‘ l’Eglise. Ils vont partout, se mêlent de tout, déposent 
l(‘s évêques, réforment la discipline, luttent contre les princes. 
I^enr mission, en général, ne se restreint pas à une affaire déter- 
minée : ils représentent rautorité ponliiicale dans sa plénitude. 
En 1077, Grégoin» VII écrit aux habitants de la Narbonnaise, 
de la fras(*ogne et de l'Espagne, en leur envoyant comme légal 
l’évêque Amatus : « Nous vous ordonnons, par notre autorité 
apostolique, de le rec(‘voir comme vous nous recevriez nous- 
uième ou plutôt comme vous recevriez saint Pierre, de lui 
obéir en t«)utes choses, d’écouter ses paroles comme les oracles 
de notre voix même. » « Le légat du pape, dit-il dans les Die- 
talus, même s’il est d’ordre inférieur, a le pas sur tous les évô- 
ques dans les conciles, et il peut prononcer contre eux une sen- 
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tence de déposition. » C’est qu’en effet il les choisit à sa guise, 
sans tenir compte de la hiérarchie, et souvent un simple moine 
fera la loi aux évêques. L’archevêque de Reims, Manassés, 
en 1078, demande au moins que le ])ape ne désigne que des 
clercs romains; mais Grégoire VII refuse, s’appuyant sur la 
tradition, d api>orter aucune restriction à la liberté de son choix. 
Aussi la mission des légats est-elle difficile, dangereuse môme. 
Grégoire VII oblige les évêques à jurer qu’ils les respecleront : 

« Je traiterai le légat romain avec honneur à l’aller et au reloue 
et Je l'aiderai quand cela sera nécessaire. » l)oivenl-ils se rendre 
en Allemagne? L’anatheme est prononcé contre « ceux qui, 
par des intrigues ou des violences, les empêcheraient de tra- 
vailler au rétablissement de la concorde dans le royaume ». En 
France, l'évéque de Mâcon n’a pas obéi à l’évôque d’Albano, 
légat du pape. Grégoire Vil l’en blême : « Mônn' si le légal 
avfiit voulu t’imposer quelque mesure irrédéchie, ce nous 
ne croyons pas, tu aurais dû le supporter par respeci pour le 
siège aposlolbpie. » Mais, s’il confie à ses légals d<\s pouvoirs 
étendus, il leur recommande la modération, il r<'vise buirs sen- 
tences, en un mot il surveille à son tour ceux qu’il charge d(‘ 
surveiller la société chrétienne. 

Grégoire VII n’a porté en apparence aucuiuî atteinte â l’ins- 
titution des conciles et dos synodes : il y voit mfune un des 
instruments les plus sûrs de sa politi({u<\ L(»s synodes romains 
sont fréquents sous les pontitiiats pendant I<*s<juels il dirige 
l’Eglise. On y condamne le clergé simoniafpje et «concubinain» » : 
quebjuefois on s’y occupe du dogme. En lOoît, sous Nicolas 11, 
un synode romain condamne Ilérenger, qui, dans um* lutte» 
célèbre contre Lanfranc, a nqeté lu présence réelle el ne veut 
voir dans rEucharistie (ju’un symbole. IIild(‘brand avait déjà 
eu à s’occuper de cette controversf», lors d’un voyage en France 
et d’un concile tenu à Tours. Devenu pape, il multiplie ces 
assemblées ; souvent il en tient um» cha(|m* annécî au com- 
mencement du carême, parfois une autre à la Toussaint. Il 
désire que l’assistance y soit nombreuse; il ju’otite de ces réu- 
nions pour donner plus de solennité à ses déclarations et à 
ses actes. Mais, à vrai dire, lui seul y est en scène, dirige, ^ 
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décjde; les ovôques qui Vy onlourent 8ont là, non point pour 
(lélihéror, mais pour écouler le pape, pour s’inspirer de sa 
politique, recevoir ses instructions. 

Les revenus du Saint-Siège. — On ne j^ouverne point sans 
arfi^ent : Grégoire VII a donc dù se préoccuper d’accroître les 
ressources financières de la papauté et de les bien administrer. 
Depuis longtemps saint Pierre possède de nombreuses terres, 
des patrimoines. Le pape, son représentant, en cède la jouis- 
sance moyennant une redevance, un cens. En outre, de même 
que les petits propriétaires se recommandaient, eux et leurs 
biens, à de puissants seigneurs, depuis le ix* siècle surtout bien 
d(‘s églises, bien des monastères ont eu l’idée de se recom- 
mander à saint Pierre, c’(‘st“à-dire de se placer sous le patro- 
nage de la papauté. Par <*et acte l’Apôtre devient souvent le 
propriétaire éminent des terres de l’église, du monastère, mais 
il n’en a ni ta jouissance, ni la libre disposition. Toutefois, 
allVanchi de toute puissance humaine, défendu contre toute 
attaque [»ar l'anathème apostolique, le monastère (ou l’église) 
nM onnaît c(dte protection par le paiement d’un cens annuel. Il 
arrive encore que le patronage se restreint à une simple pro- 
tection, qui n’implique aucune propriété, mais qui comporte la 
redevam*e : c'est souvent le cas en Allemagne. Sous ces formes 
div(‘rses celle prati<|ue s’est répandue en France, en Bour- 
gogn(‘, en (iermanie, en Italie. Grégoire Vil fortifia cette ins- 
titution : d’une part il y voyait un moyen d étendre son auto- 
jilé, de diminuer l'action des évêques sur les monastères pour 
les soumettre plus directement au Saint-Siège; d’autre part il y 
trouvait une source féconde de revenus. 

Ge n'étaient point seulement dos établissements ecclésias- 
tiques, mais des villes, des seigneurs, jusqu’à des rois, qui 
figuraient parmi les censiers de l'église romaine. En 1085, 
Pierre, comte de Subslantion et de Melgueil, cède toutes ses 
terres en pleine propriété à Grégoire VU et à ses successeurs, 
[ajur les recevoir ensuite à titre d’usufruit, moyennant un cens 
annuel d’une once d’or. L’usufruit n’est du reste pas viager, 
mais les héritiers de ce Pierre seront tenus de payer la même 
redevance. Le pape devient ainsi, comme on l’a remarqué avec 
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justesse, « un véritable suzerain à qui Ton doit Thommage et 
le cens », et le domaine qui lui est cédé prend les caractères 
d’un fief. En 1059, Robert Guiscard a fait hommage au Saint- 
Siège de ses possessions dans le sud de Hlalie, de ses futures 
conquêtes en Sicile, et il a promis de payer chaque année une 
rente de douze deniers par paire de bœufs. Au milieu du 
XI® siècle, Hamire, roi d’Aragon, a offert ses Etats à saint 
Pierre moyennant un cens annuel. Grégoire VII d’ailleurs, s(‘ 
fondant sans doute sur la Fausse Donation de (4onstantin, 
estime que TEspagne entière est propriété de saint Pierre. A la 
même époque les rois de Pologne, de Danemark, d'Angleterre, 
le duc de Bohême étaient au nombre des c(‘nsiers du Saint- 
Siège. Démétrius, duc de (’roatie et de Dalmatie, couronné roi 
par un légat pontifical en 1076, proimd de payer (*ha<jue année 
deux cents besants. Ces redevances sont connues sous le nom 
de Denier de saint Fiente, 

A ces ressources s on joignaient d’autres; tout(‘s étai(*nt cen- 
tralisées au Palais du Latran, dans la caméra pontili< ale. Au 
temps de son archidiaconat, Hildebrand avait été « économe de 
l’église romaine » et il avait cherché à réorganise^’ l’adminis- 
tration financière, à faire rentrer régulièreimmt les reeh’vances. 
Devenu pape, il continue à s'en occuper, [•our chaque cemsier. 
un personnage e<*clésiastique de la région est chargé <h' la per- 
ception. 

Le droit canonique. — A ce gouvernement il faut aussi 
un code. Il existait avant Grégoire VU : il comprenait les canons 
des conciles, les décrétales des papes, (à's matériaux, falsifiés, 
mêlés à des pièces apocryphes, avaient formé au ix^’ siècle h‘ 
célèbre recueil des Fausses Décrétales, dont l’origine et le but 
ont été l’objet de tant de discussions et qui, «l’après les recher- 
ches les plus récentes, semble avoir été fabriqué dans l'église 
du Mans. Grégoire VU s’en sert, comme ses contemporains, et 
on n’a aucune raison de croire qu'il en suspectât l'authenticité, 
mais il voulait un recueil qui fût mieux modelé sur sa politique. 
D’après une note qui se trouve dans un manuscrit du xiii® siècle, 
ce serait sur son ordre qu’Anselme de Lucques composa sa 
Collectio Canonum en 13 livres, qui ne date, il est vrai, que 
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(lo 1087. Les matières \ sont disposées de façon à bien mettre en 
relief le pouvoir al)Solii du pape dans TEf^lise : les deux pre- 
miers livres traitent « de la primauté et de rexcellenee de 
l’éj^lise romaine et de la liberté d’en aj)peler à elle ». (W. fut 
aussi sous le [)ontificat de Grégoire VII que Deusdedit, nommé 
eardinal [)ar lui, prépara sa Collectio Canonum, qu’il dédia à 
Vb tor Hl. Ainsi qu’il le dit dans sa préfaee, il écrit « afin de 
faire connallre à c<mix qui l'ignorent le privilège d’autorité de 
l’église romaine, par lequel elle «lomine tout le monde chré- 
tien ». Et il n’bésite ]kis à déclarer que les pères de Xicée « ont 
établi qiu' les conciles ne devaient pas se tenir, que les évêques 
lu* devai(»nt pas être condamnés sans l’avis du pape, que toutes 
les afiain's importantes devaient être déférées à son juge- 
ment ». Si l(‘s ré<lacteurs de ces collections ne forgent pas en 
(*nli(M* de nouvcdles [décès, ils se servent de celles (jui ont été 
fabri(|ué(»s avant eux, et çà et là un mot substitué à un autre 
change» une» pro|»osition, transfère au pape» l'autorité epii était 
attribuée aux cemciles. (irégoire Vil lui-même inte»rprète les 
lexle»s av<M* une» singulière liberté, afin de les [dier à ses théo- 
ries. Il est juste» d'ajeniter que ses aelversaires en faisaient 
autant. 

♦ l’est ainsi ejue Grégoire VII s'est efforcé de fonder dans 
l’Eglise ce e|u'e)n peut appeler la monarchie absedue. Pour y 
arriver il n’a pe>inl affecté de la bouleverser : il s’est donné 
comme le représentant des anciennes traditions. Il n’a créé 
aucune institution nouvelle, ainsi qu'il le déclare volontiers, 
mais il a rattaché directement à lui toutes celles qui existaient, 
il les a manpiées de l’empreinte pontificale. Désormais la vie 
locale <les églises s’efface; les évêques ne doivent plus être (|ue 
les serviteurs dociles de Homo et les fonctionnaires d’une 
administration centrale qui entend tout régler, tout gouverner 
elle-même. On verra quelles furent ])Our l'Eglise les consé- 
quences d'une telle transformation, mais on doit reconnaître la 
grandeur de rentreprise. Grégoire VII du reste était sincère, et 
sa politiijue, (jui poursuivait l’unité de pouvoir dans la société 
chrétienne, s’accordait avec les conceptions du moyen âge. 
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///. — Grégoire VII et Henri IV. 

Début de la querelle des investitures. — Pour que 
le pape fût maître de rÉf»lise, il fallait que celle-ci fût dégafiée 
de tous les liens qui impliquaient quelque sujétion à l’é^^ard de 
la société temporelle : nul pouvoir ne devait y intervenir à 
côté du sien. Cette indépendance que revendiquait (iréjjioire VII 
devait fatalement provoquer la lutte avec rempercur et h‘s rois : 
les évôques ne pouvaient devenir les instruments du [Kipe que 
s’ils cessaient d'élre les créatures des princes. 

Au moment où la fiiierre va s’enp:a<»er entre la paj^aulé et la 
royauté jxermanique, la situation de rAllema^me favorise les 
projets de Créfroire VII. Enlevé à sa mère par llaniio, arche- 
vêque de Colofiiie, en 10G2, Henri IV subit le gouvernement 
des évôques, qui se dispulent le pouvoir, mais ne savcuil ju^^uère 
l’exercer et le rendent impopulaire. Le rival h* plus puissant 
(lellanno est Adalherl, l’archevêque <1 (î Brême, qui avait énerp- 
quement travaillé à relever le christianisme dans les ré^oons du 
nord, et qui, sous Henri III, avait même rt‘fnsé la papauté. 11 
parvint pendant quelques aîinées à accaparer le jeune prince; 
mais rarislocratie laïque et ecclésiastique coalisée contre lui le 
for<;a, à la diète de Trihur (lOfiG). à ahand(mn(u* le pouvoir. 
Quand Henri IV atteint sa majorité (mars lOOo), j»ersonne ne 
s'était préoccupé de le préparer à régner. Il est int<‘lli^ent, mais 
violent, emporté, de mœurs irrésrulières. En 1001), il rajqKdle 
Adalbert de Brême. Les projets de Henri im|uiètenl la Saxe, tou- 
jours jalouse de son indépendance, toujours prête à la croire 
menacée. Déjà des hostilités avaient eu lieu, lorsqu’Adalberl 
mourut (mars 1072). L’arro^^ance de Henri achève d’exasj)érer 
les Saxons, le peuple comme les nobles; en 1073, Otto de 
Nordheim, duc de Bavière, Saxon de naissance, soulève ce 
pays et la ïhurinf^^e. On parle d’élire un nouveau roi, Rodolphe 
de Souabc. Un moment Henri parut perdu. De là une lutte qui 
devait reprendre plusieurs fois et jærmeltre au pape de com- 
battre Henri IV en Allemagne môme. 
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C’élail à ce moment que Gréfçoirc VU devenait pape. Élu 
sans la participation du roi de Germanie, il lui Nyotnia ce qui 
s’était passé, lui demanda, semble-t-il, de le confirmer. Les 
évêques lombards et allemands voulaient (jue Henri IV déclarât 
rélection irrégulière; il n’osa pas, et la consécration eut lieu le 
30 juin. La situation d(î Gréjroire VU paraît alors aussi forte 
que celle de Henri IV est critique. Dans le sud de Hlalic, le Nor- 
mand Hicbard de (ilapoue lui promet son alliance envers et 
contre tous; dans le nord, Béatrice a marié Mathilde, sa fille du 
premier lit, au fils du premier lit de son second mari, et la 
frraiide comtesse Mathilde, dont les domaines s’étendent en Tos- 
cane, sur h* ^<dfe de (iènes, dans le bassin inférieur du Po, va 
devenir Tauxiliaire passionnée, infati^^able du pape. Partout, 
dans le monde chrétien, le parti de la réforme s’abrite et travaille 
sous la direction de (iréjroire VU; partout on se soulève contre 
les prêtres (jui a< hètenl aux princes lan|ues les di^niilés rcli- 
irieiises, qui en re<joivent non seuhunent rinvestiture des béné- 
lices attachés aux évêchés, aux abbayes, mais rinvestiture ecclé- 
siastifjue j>ar la crosse et ranneau. 

Kntre h» pape» et h^ roi une rupture (‘st inévitable. A peine 
arrivé au ponliticat, avant même d étre consa(*ré, (iréwire VU, 
dans plusieurs lettn^s, déclarait (pi'il n'avait aucune haine 
contre Henri, mais (|u*il était prêt à combattre pour la liberté 
de rKi.dis(‘. Il écrit à Béatrice et à Mathilde qu’il enverra au 
roi des lé^^ats pour le rapp(der « à ramour de Té^lise ro- 
maine » ; mais, ajoute-t-il, « s'il ne nous écoule pas, il vaut 
mieux pour nous (jue, défendant la vérité, nous lui résistions 
dans rintérêl de son salut jusqu’à ré|)andre notre sanj^ plutôt 
que de nous pcualre avec lui en nous faisant complice de son 
ini(piilé ». Le roi avait d’abord paru céder : « Le sacerdoce et 
la royauté, écrivait-il au pape avant la fin de septembre 1073, 
ont besoin pour subsister, réfrulièrement administrés dans le 
Christ, d’un secours réciproque. » Il avouait « qu’il n’avait 
l^as toujours, comme il Taurail dù, respecté le droit et l’hon- 
neur léfrilimes du sacerdoce, mais que, louché par la grâce 
divine et faisant retour sur lui-même, il confessait ses anciens 
péchés à la très indulgente paternité du pape ». Il était question 
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d’une entrevue, d’un prand concile allemand où l’on se serait 
occupé de la réforme de TEplise. 

La rend te des Saxons confraipnail Henri IV à temporiser; 
mais d'autre pari il devait se }>re'oc(*uj»er de rallilude des éveV 
ques allemands qui ne voulaient point se préler à rinlervention 
du pape dans le pouvernememi du leurs éplises. De son cùte» 
(irépoire Vil n’enleuidail pas se payer de pre)m(‘sses vapues. 
Dans un synode romain du mois de février 1075, il pro- 
muipue Je décret suivani : a Si quelqu'un dé'sorniais re(;oit dv 
la main de quelque personne laïqm» un évériié ou une aldiaye, 
(|u il ne soit pas considéré comme évéque, (d (ju’en outre la 
pràce de saint Pierre et l'entrée «le l’éplise lui soient int<‘nlit<»s. 
Si un empereur, un roi, un duc, un mar<|uis, un comte, um* 
puissance ou une personm» laHpie, a la présomption «le «lonner 
l'investiture des évéchés ou «le «juelque «lipnité «M-<*lésiasti<ju«‘, 
qu'il se sache frappé «rexcoininunicaticm. » 

A ce moment la situation v«*nail de se mo<lifi«M' «ui fav«‘ur 
«le Henri. Après avoir été ohlipé, en févri«u* 107 i, «1«‘ sipmu* 
avec les w^axons un traité humiliant <|u'«Mi\“m«'‘m<*s avai<uil 
violé, au mois «h» juin 1075 il put réunir um* forl<‘ armé«‘. il 
remporta à Ilolnuihiirp sur rrnslrut um* é«‘lalaut«* vi< loir<*: 
«Ml aut«imne, la Sax«‘ était paciti«'‘«* ; h*s < h«‘fs «!«* rinsurn*<dion 
avai«‘nt fait leur soumissi<ui. A Milan, les |•atarills, «lonl le 
chef. Erl«*mhal<l, s était r<‘n«lu maîln* «le la vilh*, élai<‘iit vaincus 
par h*urs a«lversaires (niai 1075), «pii s<* pla«’aient s«mis la pro- 
tecti«m «lu roi. L'aii< i<*n |>arli «le rantipap«* (iadalus r«*l«‘vait la 
lete. A lioim* même, le « lerpé, iné<‘ont<*nl «l«*s réf«>rm«*s «le 
Grépoire, s'alliait av«*«* 1(‘S ]>arons et ave<* rarchev«\pie-<‘lian- 
relier GuilM*rl, «jui n*prés«*ntail les inlér«'*ts «h* II«‘nri. Fort <l«* 
ces circonstan<*<*s, h* roi «‘uvoie en Italh* h* «•♦mit<* Eh<*rhar<l «le 
Aellenhurp népocier avec les ennemis «lu [iap«*; il ch<*rch«‘, 
mais «»u vain, à délacluîr «le lui les Xormamis; pour aftiriner 
son droit d'investiture, il ncjinme un nouved évé«|u<* à Milan, 
il aecor«l(‘ à des clercs allemands les évè<*hés «le S|io1<îI<* et «h; 
Fermo, «pii appartiennent à la provim;e ecclésiasti«pi«^ <hî Home. 
A ces attaques Grépoire répond, le 8 décembre : il reproche au 
roi de démentir par ses actes «les protestations de soumission 
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sans cesse renouvelées; il lui rappelle avec quel esprit de con- 
ciliation il s est prêté à toutes les négociations; mais il le 
somme de cesser ses relations avec ceux que le Saint-Siège a 
excommuniés, de respecter la liberté de FÉglise et les décisions 
du synode romain du mois de février. Cependant il se déclare 
prêt enc(»re à traiter. 

l'aiidis (jue les envf»yés chargés de cette lettre gagnaient la 
cour allemande, où ils arrivèrent le 1®' janvier, à Home, aux 
fêles «le Noël, (Irégoire Vil faillit être victime d’un hardi ctjup 
de main. H célébrait l’oftice à Sainte-Marie Majeure ; le chef du 
parti féodal. Cencio, suivi d’un certain nombre d(‘ ses j>arli- 
sans, se jette sur lui, l’enlève tout sanglant et l’emprisonne 
dans sa maison fortilié<*. Mais Uoine s(‘ soulève td le délivre. 
Henri IV était-il complice de cet attentat? Kien ne le jirouve; 
mais de son <*olé, après avoir reçu la lettre du pape, il prétendit 
(jiH* (irégoin» Vil avait menacé sa couronne et sa vie, qu’il 
l’avait cité à comparaître à Home sruis peine d excominunica- 
lion. Cette version, habilement répandm», a été accueillie par 
les chroniqmMirs allemamis contem|M)rains. comme Lambert de 
llersfeld, bien qu elle ne paraisse pas conforme aux termes 
mêmes de la missive ponliiicale. Puis, b‘ 24 janvier 1076, un 
concile allemand convoqué par lui se réunit à Worms. Gré- 
goin^ Vil y est <léclaré indigne tlu pontiticat. A la suite de cette 
assemblée ll<‘nri lui écrit : « II<‘nri, roi non par usurpation 
mais par la volonté d<‘ Dieu, à llildebrand, désormais non point 
pape, mais faux moine. L(‘ Christ nous a appelé à la royauté, 
tandis <|u’il ne t’a point appelé au sacerdoce... Tu m’as attaqué, 
moi qui suis consacré comme roi et <jui, suivant la tradition 
des Pères, ne puis être jugé que par Dieu seul et n’êlre déposé 
pour aucun autn» crime sinon que j’abandonne la foi... Frappé 
d’anathème, condamné par le jugement de nos évêques et par 
le nôtre, descends, (piitle la place que tu as usurpée. Que le siège 
de saint Pierre soit occupé par un autre qui ne cherche point 
à couvrir la violence sous le manteau de la religion et qui 
enseigne la saine doctrine de saint Pierre. Moi, Henri, roi par 
h grâce de Dieu, je te dis avec tous nos évêques : Descends! 
descends! » 
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Cette lettre fut remise au pape par un clerc de Parme, 
Roland, le 22 février, au milieu d’un g'rand synode réuni dans 
l’éj^lise de Latran. A cette déclaration de g^uerre Grégoire VII 
réplique en frappant de rexcommunication majeure le roi et 
ses adhérents et, s'arrogeant le droit de disposer des couronnes, 
il le dépose : « Bienheureux Pierre, s’écrie-t-il, prince des apô- 
tres, écoule, je l'en prie, ton serviteur que lu as nourri dés 
l’enfance, que tu as délivré jusqu'à ce jour de la main des 
méchants dont ma fidélité pour toi m'a attiré la haine. Tu 
m'es témoin, avec la Mère de Dieu, avec le hienheureux 
Paul entre tous les saints, que l’Eglise romaine m'a appelé 
malgré moi à la gouverner... Comme ton représentant j’ai re<;u 
de Dieu le pouvoir de lier et délier dans le ciel et sur la terre. 
Plein de cette conviction, pour l'Iionneur et ta déhuise de t(»n 
Église, au nom du Dieu lout-puissant, du Père, du Fils (d du 
Saint-Esprit, par ton pouvoir et ton autorité, je nie au roi ll(*nri, 
qui s'est insurgé avec un orgueil inouï contre Ion Eglise, le 
gouvernement de rAllemagne et de l’Italie: je délie tous les 
chrétiens du serment de fidélité cju'ils lui ont jirélé (Ui (ju'ils 
lui prêteront: je défends (jue ptu\sonm‘ ne h* s(‘rve comme on 
sert un roi, » 

Henri IV à Canossa. — lu* part et d'aiitn» la guern' élail 
déclarée. Pour la soutenir, il eut fallu «pie Henri prtt compter 
sur les princes allemands: mais les plus puissants, Hodolplie di* 
Souahe, Berlhold de (^arinthie, Welf <le Bavière, qu'il avait 
mécontentés et tournés contre lui, s’entendaiimt avec le pîipe et 
avec son représentant fidèle en (iermanie, Hermann, évêque de 
Metz. Il leur semblait <pie, par sa victoire sur la Saxo, Henri 
avait acquis une autorité trop grande, dangereuse pour h'urs 
intérêts. Aussi, lorsque ce jiays se souleva de nouveau, h‘ roi 
se trouva isolé. 

Des le mois de septembre 1076, dans une lettre aux évê(jues, 
aux seigneurs, aux fidèles de Germanie, Grégoire MI exposait 
le plan qu’il entendait suivre. Si Henri voulait se soumettre, 
il devait donner des preuves de sa sincérité et traiter dé.sor- 
mais l'Église « non comme une servante mais comme une sou-, 
veraine » ; s'il s’obstinait, c’était à eux de choisir un autre roi 
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que le pape confirmerait. En octobre 1076, les adversaires 
de Henri se réunirent à Tribur; les léfçats du pape paient pré- 
sents. Le roi, qui s'était établi près de là, à Oppenheirn, essaya 
de traiter. Il promit de gouverner d'après les avis des princes, 
de leur laisser tout le pouvoir. Ceux-ci refusèrent de l'écouter 
tant qu’il ne se serait pas soumis au pape, qui, ajoutaient-ils, 
avait promis de venir en Allemagne et d'y réunir une grande 
assemblée afin de s’occuper de la situation du royaume et du 
roi. Si, avant le 22 février suivant. Henri n’avait pas obtenu 
l'absolution du pape, ils le regarderaient comme déchu : jus- 
que-là il devait se retirer à Spire et renoncer provisoirement 
à l'exercice du pouvoir. Henri se soumit en apparence, afin 
(le se donner le temps de chercher un moyen de lutter contre 
rAlleinagne révoltée. 

Sa situation était terrible. Au mois de février 1077 un concile 
devait s(‘ tenir à Augsboiirg, sous la présidence de Grégoire VH 
lui-inéim». Si ce projet se réalisait, Henri se sentait perdu; par 
la force ou par la ruse il fallait donc empêcher le pape de s*v 
rendre. En Allemagne il était sans aciion, mais on lui annon- 
<:ail que l'Jtalie du nord était pour lui et rattendait avec impa- 
tience. Tout à coup, dans les derniers jours de décembre, il 
abandonm* Spire, accompagné de sa femme Bertha et de son 
j(Mine enfant Conrad; il traverse la Bourgogne, et, malgré un 
hiver d'urne (‘xtréim* rig^ueur, les neiges, les obstacles de tout 
g^(uire, il franchit les Al, .os par le col du mont Ceiiis. arrive à 
Bavi(^ Là se groupent autour de lui les évêques, les seigneurs 
lombards, ennemis ardents du pape. 

Cependant Henri n'a point quitté rAlleinagne pour s'engager 
dans um» lutte dont il craint les incertitudes. Avant tout il 
veut rompre l'alliance entre le pape et les princes allemands. 
Gr 1(‘ t(Mn[>s presse : Grégoire est parti de Rome; il est à 
Canossa. dans le château de la comtesse Mathilde, son alliée, 
ses enmunis disent sa maîtresse. Sur le désir du roi, Mathilde, 
qui était sa parente, Hugiie, abbé de CJuny, qui était son par- 
rain et (jui accompagnait le pape, s'occupent de réconcilier les 
deux adversaires. Soudain, Henri se présente à Canossa. Gré- 
goire, surpris, refuse de le recevoir. Quelles conditions voulait- 
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il lui imposer? Si à ce sujet les deux chroniqueurs principaux, 
Berthold de Reichenau et Lambert de llersfeld, diffèrent, sur 
un point du moins ils s accordent : pendant trois Jours, du 2K 
au 27 janvier, le roi doit atlendre dans la neif,*'e, en dehors <le 
renceinle, les pieds mis, à jeun, que (jréfjroire fléchisse. Le qua- 
trième jour entin il est admis en sa présence; rexcommunica- 
lion est levée; mais d’abord il a du promettre, par un sermenl 
ilont on a conservé le lexie, de se réconcilier avec les évéques el 
les judnees allemands avant un terme que Axerait le pape el 
d’après ses conseils, d’accorder à (iré»roire la liberté de se rendre 
en Aliomaj^ne s’il le voulait. Le même jour, (iréffoire écrivait à 
ses alliés pour leur annoncer ce qui s’élait |uissé; après avoir 
dépeint rhumiliation du roi, « tous ceux ipii nous entouraient, 
ajoulait-il, intercédant en sa faveur avec des jirières el des 
larmes, s'étonnaient de l’extraordinaire dureté de noln' Aim»: 
quelques-uns s’écriaient même que nous montrions non point la 
^rave sévérité d’un pontife, mais la cruauté d’un tyran ». 

D’après le récit de quelques chroniqueurs. (îré^oire célébra 
la messe devant Henri. Quand l'hosli*' (uit été consacré^', il se 
tourne vers lui : « Depuis longtemps, dit-il. j'ai ri'çu de toi et 
<le tes partisans des lettres où l’on in'acc iisait de m’être élevé 
au pontiticat j>ar la simonie, d’avoir, avant et après, souillé ma 
vie par des crimes qui. selon les canons, me rendent indif^nn* 
de la cléricalure... Voic i le corps du (IhrisI, je vais coinmunicu’ : 
que Dieu tout-puissant, si je suis innocent, m’absidN c‘ du soupeem 
des criim^s cju’on me rcqiroche; si je suis coupable, cju’il me 
frapjce d’um* mort soudaine. »> El il inviter à se soumettre à la 
même éju-euve le roi <|ui, épouvanté, s’y dérobe. Il n'est j»as sur 
que celte anecdote dramalicpie soit vraie, mais beaucoup de 
contemporains la crurent telle el ils y virent la condamnation 
du roi par lui-même. 

Telle fut la fameuse jiénilence de Canossa; elle marque la 
plus éclatante victoire? que la papauté ail jamais remportée sui* 
le pouvoir temporel. Tant de fois asservie aux volontés impé- 
riales, elle s’est relevée par un énergique etîort, elle a reven- 
diqué, elle semble avoir ressaisi tout ensemble la domination 
des Ames et celle des corps. La conception de l’unité, si chère 
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aux esprils du moyen î^e, parait ne réaliser en elle : le pontife 
reinain domine rot empire idéal, eomposéde tant d’É^latUdivers, 
dont les frontières se confondent avec celles du christianisme 
même; il le prouverne; il prétend y disposer des couronnes 
comme «les «lij^iiités d<‘ TK^lise, cl <l«'‘poser les rois impies 
comme h^s év«>(|ues simonia<|ucs. 

Grégoire VH et les rois. — C est à ce moment en effet, 
alors (|u'il est à Tapotée «le sa ^doire et de sa puissance, qu’il 
faut l’étmlier dans s«\s rapports avec les autres rois du monde 
chrétien. Sa ju>liti«|ue est la même : ainsi qu’il le déclare «lans 
un synode «le 1080, il entend affranchir partout rÉglise, enlever 
les investitures ec« lésiasli«jiies aux rois, aux ducs, aux mar- 
<|uis, aux comtes, aussi hien «|u'â r«unj»ereiir. Au reste, pour cet 
«îsprit exclusif <*t ahs«)lu nul pouvoir n’est l«'‘^ilime en «lehors de 
l'Eglise. 11 l’a é«*rit, en 1081, dans une lettre à Hermann, évêque 
de Metz, «jui «‘sl un «les manifestes h^s jdus intéressants et les 
|dus «lév«d«qqiés «le ses i«lées : « Qui donc ignore, «lit-il, que le 
pouv«)ir d«‘s rois «d «les princes a été fondé juir des hommes 
qui, i^»-norant Dieu, poussés par le diable, sont parvcums par 
rarro^ance, les rapini^s, la perfidie, les homicides, l(*s crimes 
«le tout prenr«', à dominer sur leurs semblables? » D’ordinaire, 
moins «mqMU’té par fardeur de la ptdéinique, il reconnaît au 
p<.mvoir royal une ori^dne divine, mais à la condition «|u’il soit 
sub«)r«l«mné à l'Eglise. 

ladite soumission «ju’il ivclame, il ne la renconire pas en 
Erance. Là, comme en Allemagne, la royauté s'est emparée des 
élecli«)ns épisc«quiles : elle vend les évêchés et les abbayes aux 
[dus offranis, ou «die les donne à ses partisans. Sous Philippe 
«‘«mtemporain de (Inyoire VII, la simonie devient une institu- 
tion [)ubli«|ue, un revenu ré}>:ulier du roi. Aussi entre le pape 
«d lui les coiitlils sont frétjueiits. En 1073, Landry, élu évêque 
d<‘ Mâcon, est oblifré «l’acheter l’investiture royale. Grég-oire 
«‘cril une bdlre indifiin^e et menaçante à Roclin, évêque de Chà- 
lons, un «les conseillers du roi : « Parmi tous les judnces de ce 
temps ([ui, par une cupidité perverse, ont vendu et dépouille 
l’Efçlise de Dieu, leur mère, qui ont foulé aux pieds et réduit à 
•une subjection servile celle à «]ui ils devaient, «faprès l’ordre 
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du Seigneur, honneur et respect, nous savons, grâce à des rensei- 
gnements certains, (jue IMiilippe, roi des Francs, a opprimé les 
églises des Gaules de telle sorte qu’il a dé])assé tous les autres 
par ses délestaldes forfaits... II faudra que, renonçant au gain 
honteux de la simonie, il permette qu’on élève au sacerdoce des 
personnes qui en soient dignes, ou que les Français, frappés 
du glaive d'un anathème général, refusent désormais de lui 
ohéir, à moins qu’ils ne préfèrent rejeter la foi chrétienne. j> La 
même année, un synode réuni à Paris refusa d’accepter les 
décrets du pape contre le mariage des clercs. D’autre part, des 
marchands italiens et de divers pays, venus en France, avaient 
été rançonnés par le roi. (irégoire, dans des lettres à l’arche- 
vêque de lleims, Manassès, en septemhre et décemhre 1074, 
réitéra ses menaces; il dépeignait la France comnu^ désolée par 
les crimes de tout genre et il en rendait responsable IMiilippe, 

« qu’il faut appeler non pas roi mais tyran, (|ui souille sa vie 
par les désordres (d les forfaits, qui, incapable de régner, non 
seulement ne détourne pas son peuple du crime par son manque 
d’autorité, mais l'y pousse par l’i^xemple <le sa conduite et de 
ses jiassions ». Il le traitait de « loup rapace », et il sommait 
les évècjiies et les hauts seigneurs de lui reprocher ses iniquités 
et de l’exhorter à s'amender. « S’il s’y n‘fust^ écrivait-il en 
novembre à (iuillaiim<‘, ciinite de Poitiers, nous le retranche- 
rons dans un synode romain du corps et de la communion de 
la sainte Eglise, lui (*t quiconque lui témoignerait l’honneur et 
l’obéissance dus à un roi; et chaque jour, sur l’autel de 
saint Pierre, cette excommunication sera conlirmé(\ » 

On ignore comment se termifia ce violent contlit. On peut 
conclure d’une lelln* «b* Grégoire VII au roi, eu déccmibrc 1080, 
que Philippe I'**’ le calma [air des excuses id d(‘s promesses qui 
sans doute ne changèrent guère sa conduite. La querelle des 
investitures ii'eul [>oinl en France le méim^ caractère ni les 
mêmes conséquences (jii en Allemagne. Le roi capétien, (juelque 
inique que fût aux yeux de Grégoire VII sou iiitcu vention dans 
les affaires de l’Eglise, n’élail point pour lui un rival compa- 
rable au roi de Germanie. Du côtéderEm[ûre la pa[Kiuté n’avait 
pas seulement à défendre la liberté de l’Egliscî : qu’elle se* 
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ravoiiâl ou non, elle était poussée à prendre sa revanche des 
humiliations subies; elle avait aussi à sauvefçarder son indépen- 
dance politique en Italie. Du côté de la France, le temps n’était 
pas encore arrivé où la royauté saurait tenir en échec, puis 
asservir la puissance pontificale : Grégoire VII ne pouvait pré- 
voir de tels dangers. Aurait-il d’ailleurs trouvé les moyens de 
combattre Philippe I" dans son royaume, comme il combattit 
Henri IV en Allemagne? Quoi qu’il en soit, la majorité de l’épis- 
copal français était favorable au roi. Môme des esprits éclairés 
i'i sages ne jiouvaient comprendre l’importance qu’attachait le 
pape à la forme des investitures : « Qu’importe, écrivait Yve 
de (diarlres à un légat du pape, Ilugue de Die, <|ue la conces- 
sion de l'évôché se fasse par la main, par un signe de tête, par 
un mot ou juir la remise de la crosse? L'important c’est que 
les rois n’enlendent conférer rien du spirituel. » 

Si Philippe P** n’était point disposé à céder à la papauté 
lorsqiK', selon rexpressiou d’un chroniqueur, « elle voulait lui 
enlever les évôcliés de son royaume », il n’entendait pas non 
plus la laisser s'immiscer dans sa politique lorsque Gré- 
goinî VII prétemlait rempôcher de lutter contre le nouveau roi 
d’Anglct(‘rre, (iuillaume le Gonquérant, le protégé du Saint- 
Siège. Quand Guillaume, revendiquant l’Angleterre, accusa 
Harold de parjun^, il avait proposé de prendre le pape pour 
arbitre. Ge fut alors Hildebrand qui défendit sa ciiuse ‘ : « Tu n’as 
pas oublié, lui écrivait-il en 1080 , que, avant de parvenir au 
pontificat su[»réme, j'ai fait preuve à ton égard d’une affection 
sincère, ’l’ii te souviens combien je me suis employé pour toi, 
<|uelle peine j'ai prise pour t’aider à comjuérir ta couronne. 
Ges etîorts m(‘ firent mal voir de quelques-uns de mes frères 
(les cardinaux); ils me reprochaient de favoriser une expédition 
qui allait entraîner la mort de tant de personnes. » Et il ajou- 
tait que, s’il l’avait fait, c’était avec la conviction que Guil- 
laume SC montrerait serviteur dévoué de l’Eglise. Alexandre II 
excommunia Harold; il envoya au duc normand un étendard 
sacré et une relique de vsaint Pierre; Guillaume victorieux 


1 . Voir ci-tlcssus, l. I, chap. xii, p. 613. 

lilSTOIHi: II. 


7 



98 


LE SACERDOCE ET L’EMPIRE 


témoigna sa reconnaissance par de riches présents. Au début 
du pontificat de Grégoire VII, des lettres échangées entre lui 
et Guillaume montrent que leurs rapports d’alliance subsistent; 
mais, quand Grégoire VII prétendit exiger un acte de soumis- 
sion solennel au Saint-Siège (entre 1078 et 1080), le roi nor- 
mand s’y refusa. Il voulait bien payer à Rome le denier de 
saint Pierre, il n’entendait pas se reconnaître vassal : « Je n’ai 
jamais voulu faire acte de soumission, écrit-il, et je ne le 
veux pas. » Dès lors il s’attache à entraver l’action directe du 
pape sur le clergé anglais. « Il s’opposait, dit un chroniqueur, 
à ce que, dans ses Etats, quelqu’un se j)ermît de reconnaître 
pour le seigneur apostolique le pontife légitime de la ville de 
Rome avant que lui-méme ne l’eût reconnu, ou que l’on reçût 
ses lettres avant qu’elles ne lui eussent d’abord été montrées. » 
IMus tard (îrégoire VII lui écrit de nouveau en l(»rines conci- 
liants, mais, dans la lutte entre le pape et l’empereur, Guillauim' 
reste neutre. 

Les Normands du sud de l’Italie ne sont pas non jdus tou- 
jours dociles aux conseils du pape. On sait comment, en 1016, 
quarante pèlerins normands, revenant de Terre-Sainte et pas- 
sant j)ar Salerne, avaient aidé le duc Guairnar a repousser les 
Sarrasins. On les récompense: de retour chez eux ils racontent 
à leurs compatriotes les richesses du pays, les belles et profita- 
bles aventures qu’on y peut trouver au milieu des luîtes des 
Byzantins, des Lombards, des Arabes; bientcM l’Italie méridio- 
nale SC remplit de Normands qui viennent chercher fortune. 
Ces mercenaires sont prêts à servir <jui b*s paie, sauf les 
Arabes, et, comme ils se battent I)ien, c’est à qui les engagera. 
Vers 1040, les trois fils de Tancrède de Ilaul(‘ville, Guillaume 
Bras de fer, Drogo et Humfroi, soulèvent la Bouille, battent les 
Grecs et, en 1043, à Melfi, se partagent le pays, (ruillaiimt^ 
Bras de fer prend le titre de « comte des Normands de la 
Fouille ». Vainqueurs de Léon IX, qui a voulu les chasser 
d’Italie, ils lui ont arraché sa bénédiction; en 1059, ils sont 
devenus les alliés et les vassaux de la papauté. Leur chef est 
maintenant Robert Guiscard ou l’Avisé, le jeune fils de Tan- 
crède de Hauteville; vers 1047, il est venu rejoindre ses aînés; 
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en d057, il est devenu comte de Pouillc. Il a poui^uxiliaire 
le dernier des fils de Tancrèdc, Roger, qui, vers cette époque, 
arrive à son tour prendre sa part de la conquête. 

Aux confins du monde chrétien, en Espagne, où la lutte con- 
tinue entre les chrétiens et les Sarrasins, Grégoire VII travaille 
à faire pénétrer l’influence de la papauté. Il y envoie des légats 
chargés de poursuivre la réforme de l’Eglise ; il félicite Sancho, 
roi d’Aragon, d’avoir accepté la liturgie romaine; il exhorte 
Alphonse, roi de Léon, Sancho, roi de (kstille, à suivre cel 
exemple; mais en même temps il veut étendre sur ce pays la 
souveraineté temporelle du Saint-Siège. Le comte de Roucy 
reçoit comme fief du Saint-Siège, en retour d’une redevance 
annuelle, tout le pays qu’il conquerra sur les Arabes. A peine 
élu, dès le mois d’avril lOl’J, Grégoire VII écrit aux seigneurs 
qui vont chercher fortune en Espagne ; « Vous ne devez pas 
ignorer que le royaume d’Espagne a appartenu de toute anti- 
quité à saint Pierre et que. maintenant encore, bien qu’il soit 
depuis longtemps occupé par les païens, il ne peut légilime- 
inent appartenir qu'au siège apostolique. » Et, leur annonçant 
la concession faite au comte de Roucy, il leur défend d’entrer 
en Espagne si ce n’est pour se joindre à ce dernier et à la con- 
dition <le reconnaître les droits de saint Pierre. 

A l’autre extrémité de l’Europe, il inlervient dans les démêlés 
entre le duc de Bohême, Vrati.slav, et son frère Jaromir. En 
Hongrie, il blâme le roi Salomon, qui lutte avec son rival Geiza II, 
d’avoir recherché l’alliance de Henri IV et de s’être reconnu sou 
vassal ; « Le royaume <le Hongrie, lui écrit-il en Kfii, appar- 
tient au Saint-Siège. Le roi Etienne l’a offert au bienheureux 
Pierre avec tous scs droits et tout son pouvoir. Lors(jue l’em- 
jtoreur Henri, de pieuse mémoire, l’a conquis pour l’honneur 
de saint Pierre, il a envoyé à Rome, au tombeau de l’Apôtre, 
les insignes royaux. » La Dalmatie s’était placée sous la dépen- 
dance de l’Empire grec ; Grégoire VH y envoie des légats qui 
l’en détachent, et le roi croate Zvonimir jure obéissance au pape 
(1076). En Pologne, le pape excommunie Boleslav II, cou- 
pable du meurtre de Stanislas, évêque de Cracovie. En Russie, 
il accorde le pouvoir de gouverner « du droit de saint Pierre » 
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à Isiaslav, prétendant au trône de Kiev, qui se reconnaît fidèle 
du Saint-Siège. 

Ainsi, dans toute TEurope, Grégoire VII prétend agir tout 
à la fois en chef spirituel et en souverain. Il semble môme qu'il 
ait songé à reculer les bornes de cet empire chrétien qu’il sou- 
mettait avec tant d’énergie à son gouvernement. Les Turcs 
Seljoukides avaient battu, en 1071, l’empereur grec Romain 
Diogène, à Manzikert en Asie * ; son successeur, Michel VII 
Doucas, avait engagé des négociations avec le pape; sans doute 
il implora des secours. Dans six leltres, toutes datées de 107i, 
Grégoire VII parle de secourir Constantinople; il annonce môme 
à Henri IV, au mois de décembre, qu’il est prôl à j)arlir pour 
soutenir les Grecs et délivrer le Saint-Sépulcre; il fait appel à 
tous ceux qui voudraient défendre la foi. 

La plupart des historiens ont reconnu dans ces documents 
un projet précis de croisade. Tel n’est pas ce[)endant l’avis 
des deux savants contemporains qui se sont occupés avec* b» 
plus d’érudition et de critique de celte cjueslion, de Sybel 
Riant. Ils n’y voient que « le passage d’une idc^e fugitive », 
non le plan réfléchi d’une expédition dc‘slinée à délivrer les 
lieux-saints. A cjuelque solution «ju’on s’arrête, du moins ne 
saurait-on nier que Grégoire VII se soit préoc'cupé des desti- 
nées de l’Orient chrétien. Poursuivre la réconciliation reli- 
gieuse avec l’Empire grec, lui prêter des forces nouvelles dans 
sa lutte contre les Turcs, c’était assuréineni une politic|ue plus 
sage que celle dont s’inspirèrent dans la suite les chc^fs de la 
plupart des croisades. 

Nouveaux démêlés de Grégoire vn et Henri IV. 

— Henri IV s’était courbé à Canossa sous la irntin du pape, 
mais cette dure pénitenccî ne lui avait valu en retour aucun des 
avantages qu’il en espérait. Fidèle à son alliance» avec les princes 
allemands, Gr<'‘goire VII s’était refusé à traite»!* sans eux. D’aulrcî 
part, les adversaires du pape dans l ltalie du nord étaient indi- 
gnés de la conduite du roi : ils y voyaient une trahison. D’après 
Lambert de Hersfeld, ils voulaient qu’il abdi(|UcU, que son fils, 


!. Voir ci-dessus, t. I, chap. xin, p. 683. 



GUÉGOIllE VH ET HENRI IV 


101 


bien que mineur, fût nommé roi. Ils lauraient conduit à Rome; 
ils auraient procédé à Télection d’un nouveau pape, %]1hulé les 
actes de Gréfi^oire VII. Henri IV, pour les rattacher à sa cause, 
dut se montrer disposé à reprendre la lutte. Les ducs Rodolphe, 
Berthold, Welf, les archevêques de Mayence, de Wurtzhourg, 
de Metz s’étaient réunis à Forchheim, en février 1077. Sommé 
par le pape de s’y rendre, le roi prétexta qu’il était retenu en 
Ilalie. 

(]e fut alors qu’au mois de mars, à celte même assemblée, 
les alliés de Grégoire VII élurent Rodolphe de Souabe; il 
re(;ul à Mayence l’onction royale. L’anti-roi devait, il est vrai, 
subir les conditions de ses partisans, qui n’entendaient point 
créer une nouvelle dynastie; contre le principe d’hérédité, 
invoqué par Henri IV, ils revendiquaient le principe d’élection. 
D’ailleurs, élu par des Saxons et des Souabes, il était loin de 
pouvoir comjder sur l’Allemagne. Les villes de la région rhé- 
nane, ou il voulut entrer, étaient contre lui : à Mayence, il fut 
mal accmûlli: Worms n^fusa de le recevoir; ses partisans même 
rabandoniiai(Mil. Au contraire Henri avait rejirisdes forces dans 
l’llali(î du nord. Quand il reparut en Allemagne, il rencontra 
aussitôt d('s adhérents en Bavière, en Bohême, en Carinthie, 
(‘Il Bourgogne. Les villes, en général, étaient pour lui. A Ratis- 
bonin\ il s(‘ retrouva à la lêh* de douze milb‘ hommes, tandis 
(|U(‘ Bodulpln‘ était obligé de se réfugier en Saxe, le centre de 
rinsurreclion. A rassemblée d’ülin, il fit prononcer la con- 
damnation (b‘ l’anti-roi, de Welf, de Berlliold, la confiscation 
de leurs biens (mai 1077). 

Entre h^s deux rivaux, Grégoire semble avoir hésité d’abord à 
se prononcer. Il voulait, disait-il, se rendre en Germanie pour 
juger leur diflérend. Si, en novembre, à Goslar, ses légats 
renouvelèrent la sentence d’excommunication contre Henri, ce 
fut sans son avis. Enfin, en mars 1080, dans un synode, il se 
décide à déclarer Henri déchu de la puissance et de la dignité 
royales. « Agissez maintenant, s’écriait-il en invoquant saint 
Fierre et saint Paul, de telle sorte que le monde comprenne que, 
si vous pouvez dans le ciel lier et délier, vous pouvez sur la 
terre enlever ou concéder aux hommes, selon leurs mérites, les 
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empires, les royaumes, les principautés, les ducliës, les marches, 
les comtés, les terres ^ » 

A cette date la fi;*uerre était déchaînée en Allemagne. Une 
bataille douteuse avait eu lieu à Melrichstadt, entre Meiningen 
et Kissingen, au mois d’août 1078. En janvier 1080, à Mühl- 
hausen, Rodolphe avait été vainqueur, et ce succès avait, sem- 
lile-t-il, décidé le pape à se j»rononcer pour lui; mais au mois 
d’oclobre, non loin des bords de TElsler, l’anti-roi était griè- 
vement blessé et il mourait après le combat. La situation du 
pape était compromise au moment même où il s’était cru sûr 
de triompher. L’année suivante, au mois d’août, à Ochsenfurt, 
les Saxons et les Souabes, sous la direction de Welf, nommè- 
rent un nouveau roi, Hermann de Luxembourg, mais celui-ci 
ne pouvait sérieusement agir. Aussi, dès juin 1080, (Irégoire 
avait jugé prudent de se rapprocher des Normands, avec qui il 
s’était brouillé. A l’entrevue d’Aquino, Robert (iuiscard, relevé 
de rexcoininunicalion dont il avait été frappé, avait de nouveau 
reçu l’investiture de la Rouille et de la (Palabre et il s’était 
engagé à défendre l’église romaine contre ses ennemis. Les 
contemporains prétendirent même que le pape lui avait promis 
l’Empire. Mais Robert n’était alors qu’un allié d’une utilité dou- 
teuse : il avait marié sa tille au tils de l'emiiercur grec Michel Vil ; 
celui-ci ayant été détrôné, il voulait le rétablir, et toute sa poli- 
tique était dirigée du côté de l’Orient. 

Henri IV à Rome; mort de Grégoire VH. — Donc, 
vers la tin de 1080, le vaincu de Canossa avait repris l’avantage 
en Allemagne comme en Italie. Rendant à (irégoire VII tous les 
coups que celui-ci lui avait jmrtés, il voulait même, puisqu’on 
lui avait opposé des anti-rois, créer un antipape. Déjà, aux fêles 
de Pâques 1080, des évêques réunis à Bamberg avaient déclaré 
(|u’ils ne reconnaissaient plus Grégoire pour pape; au mois de 
juin, à Brixen, en présence du roi, se réunit un synode où 
trente évêques proclamèrent sa déchéance et nommèrent pape l’ar- 
chevêque de Ravenne, Guibert, qui prit le nom de Clément III. 

1. Quant à la légende d’après laquelle le pape aurait envoyé à Rodolphe une 
couronne portant ces mots : Petra dédit Pelro, Peirus diadema Rodolpho, elle 
doit être écartée. 
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L’année suivanlc (mai 1081), Henri est sous les murs d^Rome; 
il échoue, mais il revient en 1082, et, comme il ne peut emporter 
la ville (l’assaut, il occupe Tivoli. Il y installe son pape. En 
juin 1083, il s’empare de la cité Léonine, enlin, en 1084, il entre 
à Rome. Maître de la basilique de Latran, il y fait consacrer 
( 3émentIII. Il s’y fait couronner lui-mème empereur, le 31 mars. 

Les Romains, longtemps fidèles à Grégoire VII, l’abandon- 
naient. Bloqué dans le (diàleau Saint-Ange, il se décide à 
adresser un pressant appel à Robert (iuiscard. Se sentant menacé 
si Grcîgoire succombait, celui-ci arrive, au mois de mai, avec 
30 000 fantassins et 6000 cavaliers; dans celte armée qui vient 
au secours de l’c^glise romaine figurent d(*s l)andes de Sarrasins 
de Sicile. A leur approche, Henri, incapable de résister à des 
forces si nombreuses, quitte la ville. Les Romains essaient de la 
défendre, mais, au bout de quatre jours, le duc normand, grâce 
à des traîtres, y pénètre. Rome, livrée aux hordes normandes, 
italieniK^s, sarrasincis, subit toutes les horreurs des massacres, 
des viols, des incendies. Des (juarliers entiers disparurent et, 
aujounriiui encore, sur certains points, notamment entre le 
Latran et le Goliséi*, les ruines accumulées par la soldatesque 
de Robert Guiscard forment um» couche profonde. Des milliers 
de Romains furent vendus comme (*sclaves. Dans celte cité, 
dévastée et dépeuplée à cause de lui, Gr(>goire ne pouvait désor- 
mais rester. Il suivit Robert Guiscard à Salerne. 11 y réunit un 
synode, renouvela les anathèmes contre Henri IV, Clément III 
et leurs adhérents. Au mois de scqitembre 1084, Robert Guiscard 
parlait pour une expédition contre l'Empire d’Orient, et, au mois 
de juillet 1083, il mourait à (iorfou *. De son c<>té, Grégoire tomba 
maladif Comme les cardinaux lui rappelaient les grandes entre- 
prises de sa vie : « Je ii'attache, leur dit-il, aucune importance 
à mes labeurs; une seule chose m'inspirt' confiance, j’ai tou- 
jours aimé la loi de Dieu, j’ai toujours haï l'iniquité, c’est pour- 
(|uoi je meurs en exil *. » Il désigna pour son successeur Didier, 
abbé du Mont-Cassin. A ceux (|ui lui demandaient s’il persistait 


1. Voir ci-dessus, t. I, cliap. xiii, p. 684. 

2. « Dilexi justitiam et odio habui iniquitatem, •* On a démontré que justitia 
signiliait ici la loi de Dieu, la liberté de l’Église. 
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dans ses anathèmes, il répondit qu’il accordait à tous l’absolution > 
sauf à Henri, à Guibert et à leurs principaux partisans. Il mourut 
le 25 mai 1085 et fut enterré à Salerne, dans Téfrlise de Saint- 
Mathieu, où il repose encore. 

Gréfroire VII avait succombé dans la lutte. L’obstination môme 
de son implacable caractère fut une des causes principales de sa 
défaite. Kn montrant sans cesse quel but l’ambition pontificale 
se proposait, dans ses rapports avec la société politique, il en fit 
mieux sentir le danger : en s’acharnant à humilier Henri IV, il 
provoqua une réaction en faveur de ce dernier. Les armes s[»iri- 
tuelles dont il disposait sont de celles qui s’émoussent rapidement 
lorsqu’on en frappe à coups redoublés : rélonnemenl produit j^ar 
l’excommunication de Henri IV fut d’abord considérabb», mais ne 
dura point. 0»ant aux armes temporelles du pa|)e, elb's étaient 
bien plus faibles encore. Grég-oire VII, alors qu’il revendiquait 
l’empire du monde chrétien, était un souverain sans armé<‘s, et 
les alliés sur lesquels il voulait s’appuyer, satif Mathilde, ne 
s’associaient à la politique pontificale cjue dans la mesun» d(‘ 
leurs intérêts : les Saxons et les princes alhunaiids en profitaient 
sans en adopter les primdpes, les Normands n’y voyaient qu’une 
nouvelle occasion de « iraiimer ». 

Dans le domaine des idées, l’audace môme de ses prétentions 
et de ses actes eut pour conséquence de susciter de noml>reux 
théoriciens qui recherchèrent quels étaient les droits respectifs 
des deux pouvoirs. II y aurait là un chapitre fort important d’um* 
histoire des conceptions et des controverses politiques au moyen 
âge. Grégoire lui-meme écrivait de véritables traités d(‘ polé- 
mique, comme cette longue lettre à Hermann, évêque de Metz, 
où, pour prouver romni[>otenc(» de la papauté, il cite les livres 
saints, les Pères, les décrétales des papes, les événements do 
l’histoire, tels que saint Ambroise arrêtant Théodose à la porte 
de l’église, Zacharie conférant la royauté à Pé|)in. Dans l’autre 
camp, les avocats des droits de l’empire ne manquaient non jdus 
ni de hardiesse ni de science. « C’est chose nouvelle et dont les 
siècles passés n’ont pas vu d’exemples, écrivait Dietrich, évôque 
de Verdun, que les papes prétendent répartir si facilement les 
royaumes. » L’évêque allemand Waltramn, dans son traité De 
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unitaie eccleBiæ comervanda, réunit et interprète les textes des 
Pères pour en tirer cette conclusion qu’il appartient cà Dieu seul, 
non aux papes, de disposer des royaumes. Le jurisconsulte ita- 
lien Petrus Crassiis, dans un écrit adressé à Henri IV, déclare 
la sentence du pape illégale, contraire au principe de l’hérédité 
(lu pouvoir impérial. Ainsi éclatent, avec une ardeur inconnue 
jusque-là, des controverses qui devaient agiter pendant plusieurs 
siècles la société. 

Les dernières années de Henri IV. — La mort de Gré- 
goire VII ne terminait pas la querelle des investitures ; Henri IV 
hn-m(>me était loin d’avoir triomphé de ses adversaires. Tandis 
(|ue Tahhé du Mont-Gassin, Didier, devient pape sous le nom de 
Victor II, Henri cherche à rétablir son pouvoir en Allemagne et 
lutte contre l’anti^roi, Hermann de Luxembourg. 11 n’y réussit 
guère : il est même battu près de Hleichfeld (août I08G). Si, 
(‘Il 1088, la mort de Hermann paraît favorable à sa fortune, par 
contre, à Victor II, de caractère débonnaire, succèdiM mars 1088) 
un pap(î énergique, Hug-ue, évé(|uc d’Ostie, ancien prieur de 
Gluny, (|ui déclare adopter tous les projids, tous les actes de 
Grégnun' MI. l rbain II est un politique habile. Grâce à son 
alliance av(‘c Hoger, tils de Kobert Guiscard, il rentre à Rome, 
que l’antipape (iuibert occupait (nov. 1088); mais il doit, de 
nouveau, la (juitter. Pendant les premières années de son ponti- 
ticat, il via ul surtout dans le sud de l’Ilalie, et on a pu supposer 
(|ue c’était là (pie l’idée des croisades était née dans son esprit. 
Tout(‘fois, par un coup d<^ maître, il unit les adversaires du 
roi en Italie et en Allemagne : la grande comtesse Mathilde, 
bien qu’àgo'‘e de plus de quarante ans, épouse un adolescent de 
dix-neuf ans, lelils du terrible Welf de Bavière (1089). En vain 
Henri IV fait une expédition dans Tltalie du nord, prend Man- 
toue après un long siège, s’empare une à une des villes de la 
comtesse Mathilde (1090); au moment où la fortune semble lui 
revenir, sa seconde femme, la Russe Praxedis, qui avait changé 
ce nom contre celui d’Adélaïde, l’abandonne et le déshonore par 
ses accusations; son lîls Conrad, qu’il a nommé roi d’Italie, 
passe à l’ennemi (1093). Proclamé par une première ligue lom- 
barde que forment Milan, Crémone, Lodi, Plaisance, couronné 
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à Monza par l'archevètjue de Milan, Conrad prèle serment au 
pape. Au concile de Plaisance (mars 1095), lirbain II domine 
en vainqueur, au milieu d’une extraordinaire affluence de clercs 
et de laïques. Déjà la lutte contre le pouvoir impérial n’absorbe 
jdiis ses pensées et son activité : il prêche la croisade; rannée 
suivante, il la décide au concile de Clermont. 

Henri IV voit donc la société chrétienne se groujier sous la 
direction du pape. Son antipape, Clément III, disparaît en 1100 *, 
tandis qu’à Urbain II, mort en juillet 1099, succ<>de Pascal II, 
lidèle à la politique de son prédécesseur. Enfin, pour achever 
sa ruine, son second fils, Henri, qu’il a fait couronner roi à 
Aix-la-Chapelle, après avoir déposé Conrad, le trahit à son tour 
(déc. 1104) et devient l’homme du pape. A Coblenlz, Henri IV 
SC prosterne en suppliant aux pieds de son fils; il est empri- 
sonné, malgré les promesses qui lui ont été faites; il abdique; 
à Ingelheim, devant un légal du pa])e, il désavoue toutes .ses 
[U'étentions, tous ses actes. Enfin, après un dernier effort pour 
ressaisir le pouvoir, il meurt à Liège, le 7 aoftt 1106. Ce ne 
fut qu’en 1111 que ses restes, frappés par ranathème, purent 
recevoir une sépulture religieuse. Ainsi, dans ce terrible duel, 
tour à tour l’empereur et le pape semblaient d4‘Voir remporter. 
A rintérieur de rAlleniagne, Henri IV, lorsqin» ses ennemis lui 
en avaient laissé le loisir, s'était préoccupé il'assurer l’ordre. Il 
s’était appuyé sur le peuple, et son règne marque dans l’hi.s- 
toire des villes une éj>oqn<; de développement et <le prospérité. 

Henri V et Pascal H. — Henri V était roi; mais le fils 
perfide qui, par sa révolt<‘ et ses parjures, avait empoisonné les 
derniers jours de son père, ne devait pas être un serviteur fidèle 
de la papauté. Il s’était servi du pape pour usurper le pouvoir; 
il se retourna contre lui dès qu’il eut réussi. Lors du concile 
réuni à Troyes par Pascal II (1107), les délégués de Henri V, 
dans une entrevue à Chàloiis-sur-Marne avec le pape, réclament 
pour l’empereur, en s’appuyant sur un privilège apocryphe 
d’Adrien P^, « le pouvoir d’établir des évêques, autrefois accordé 

1. Plusieurs antipapes furent successivement créés après la mort de Clé- 
ment III : Thierri en 1100, Albert en 1102, Silvestre IV en 1105, mais ils n’eurent 
aucun rôle sérieux. 
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à (^harleiuugfie », l*iiive»liture par la crosse et raimeau. Le [>a|)e 
refuse, et les envoyés impériaux répondent : « Ce n’est pas ici, 
mais à Home que le glaive terminera cette querelle. » Donc, 
après tant de luttes, de troubles, de trahisons, tout était remis 
en question. 

La fortune favorisa Henri. A la suite «le deux années de 
guerre contre la Hongrie, la Isologue, la Hohéme (llOS-HlOs 
il desc(‘nd en Italie, (\s(!Oiié d’une nombreuse armée. Il a eu 
soin d ailleurs, dit Otto de Freisingeu, a de se munir d’hommes 
l(‘ttrés prêts à donner des raisons à quiconque en demanderait ». 
Les villes lombardes se soumettent, k l’exception de Milan. La 
comtesse Mathilde elle-même n’ose résister. Par Florence, le roi 
s’achemine vers Home au commencement de 1111. ASutri, les 
légats «le Pascal 11 viennent déclarer «pi’il est prêt à renoncer 
|K)ur les «îglises à tous les biens et privilèges féodaux accumulés 
«lepuis des siècles, « «luchés, marquisats, comtés, avoueries, 
monnayages et autres «Iroits régaliens »; vu retour il demande 
In liberté des élections ec«*lésiasliques, la suppression «le l’inves- 
titure par les laüpies. Le pape, incapable de résister par la 
force, voulait sauver rindépendance «le l'Église en sacrifiant ses 
biens teinp«)rels. Henri V a<*cepla ces conditions, que des actes 
«)ffici«‘ls enregistrèrent. Le 12 février, il entrait à Rome, et la 
« éréinonie du couronnement impérial commem^ailà Saint-Pierre, 
dont les abor«ls étaient gardés par les chevaliers allemands. 
Mais, quand lecture est «tonnée de la convention qui venait 
d'être conclue, un violent tumulte éclate. Les évêques et les 
abbés n’entendaient pas ratifier les concessions du pape et 
renoncer à leurs domaines et à leurs privilèges féodaux; en 
revanch«‘, les princes et les seigneurs n’entendaient pas non plus 
renoncer aux biens ecclésiastiques dont ils étaient détenteurs. 
Le couronnement ne peut avoir lieu; on se bat «lans l’église; le 
roi s’empare du pape et des cardinaux. En vain les Romains 
essaient le lendemain de les délivrer; Henri V les repousse et 
emmène ses prisonniers à Albano; là, il feint d’implorer son 
pardon, mais il oblige Pascal à lui reconnaître les droits de ses 
prédécesseurs : « Le roi conférera dans son royaume l’investiture 
par la crosse et l’anneau aux évêques et aux abbés élus libre- 
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ment et sans simonie: ils recevronl ensuite, de Tévèque à qui il 
appartiendra, la conséeralion canonique. L(* candidat qui aurai! 
été élu par le clerjré et le peuple sans rassenliinent du roi ne 
sera pas consacré avant d'avoir re^Mi l'inveslilure royale; quant 
aux dissensions populaires, qui éclalenl souvent lors des élec- 
tions, elles doivent être réprimées par la majesté royale, p Le 
13 avril, Henri V victorieux était enlin couronné à Saint-Pierre. 
Quelle revanche de Canossa! Et, comme pour préciser la signili- 
cation de son succès, de retour en Alleinag-ne, au mois d’août, 
Henri V ensevelissait solennellement à Spire les restes de son 
père excommunié. 

L’année 1111 marque l'apogée de la puissance de Henri V. 
Otto de Freisingen le dépeint dominant sur l’Empire « où tous 
portent humblement le Ji»ug de la sujétion », redouté des peu- 
ples voisins. CejK'ndant, si l'éclat de la victoire remportée sur la 
papauté dut produire l'impression dont parle le chroniqueur alle- 
mand, celle-ci ne fut pas de longue duré(‘. L’Église n’acceptait 
point les renonciations du pape. Le clergé nnnain lui nqinadiait 
« d'avoir, contrairement à la discipline ecclésiasti(ju<*, accordé 
la bénédiction impériale au roi Henri, le tyran th^slrucleur de 
l’Etat et des églises, et de lui avoir conféré un |»rivilège sacri- 
lège ». Au synode de Latran du mois de niais II 12. I*ascal fil 
cette déclaration solennelb' : « J'embrasse les décrets de mon 
inaitre le pape Grégoire et d'I rbain d(^ liienhmireuse mémoire : 
ce qu’ils ont loué je h» loue, <*e qu'ils ont continué je le con- 
lirme, ce qu ils ont condamné Je le condamne ». Puis (iérard, 
évêque d'Angoulême, avec rassenliinent du pa|»e et du synode, 
lut la déclaration suivante : « (^e privilège, qui est non pas un 
privilège mais un jiravilège {non prhileffium pravilefjium)^ 
arraché au pape Pascal jiar la violence du roi Hiuiri, nous tous, 
réunis dans ce saint concihs nous h» condamnons et nous le 
jugeons nul, parce qu'il y est dit que le candidat élu ne pourra 
être consacré canoniquement qu'après avoir re(;u l’inveslilure 
du roi. » Quand la papauté faiblissait, c’était maintenant l’Église, 
réformée [lar Grégoire VII et s'inspirant de son esprit, qui lui 
rappelait ses devoirs. 

En Allemagne même, Adalbert, archevêque de Mayence, jus-^ 
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qu’alors le bras droit du roi, conspirait contre lui et pH suite 
était em|>risonné (1112). Un soulèvement de la Saxe éclate (1113). 
Henri V le réprime. En 1114, à Mayence, il célèbre solennelle- 
ment son mariafre avec Mathilde, tille de Henri d’Angleterre; 
mais, à ccdte cérémonie où il veut manifester sa puissance, les 
princes et les seigneurs qui y affluent nommt de nouvelles intri- 
gues. L’arrestation et l’emprisonnement de Louis de ïhuringe, 
(jui avait pris part à l’insurrection de la Saxe, achèvent de les 
irriter. Tandis que Henri V prépare une expédition contre la Frise 
qui refuse de payer son tribut annuel, O>logne se soulève, sous 
la direction même de l’archevêque; la Lorraine, la Westphalie 
suivent (*et exemj)ie. Henri V échoue au siège de Cologne 
(1114); la Saxe se révolte de nouveau, sous la conduite de 
son duc Lothaire; l’empereur est battu à Welfesholge (lllo). 
Un légat nunaiii. le cardinal Uietrich, parcourt le juiys, publiant 
ce (|ui s’était passé au concile de Latran et l’anathème prononcé 
contre Henri. A May<*nce même, où l’empereur a convoqué une 
assemblé<» des juâiices, les bourgeois l’assiègent dans son palais 
el l’cddigent à relêcinu* leur archevêcjue, Adalbert (lllo). 

Toutefois la situation de ITtalie semble lui offrir la revanche 
de ses revers en Allemagne. La grande comtesse Mathilde vient 
de mourir, léguant au Saint-Siège ses vastes domaines ; mais 
les partisans d<‘ Ibniri V l’invitont à venir [prendre possession de 
l’héritage (lHoi. C’est le point de départ d’un nouveau conflit 
entre l’empire et la papauté, qui devait se prolonger longtemps. 
Si Mathilde pouvait librement disposer de ses biens allodiaux, 
d’où aurait-elle mi le droit de léguer les liefs qii elle tenait de 
l’empire? En lllb, Henri descend en Italie et occupe les biens 
de Mathilde. Malgré ra|)proche de rtnnpereur, Pascal II per- 
sistait dans ses déclarations. Lors <l’un nouveau concile de 
Latran (1 1 IG), il avouait qu'il avait mal agi en 1 il 1 ; il frappait 
lui-même (ranalhème le privilège qu'il avait alors accordé à 
l’empereur. Une révfdte féodale, fomentée par le lils du préfet 
de la ville, Pierre, à qui il n’avait pas voulu transmettre la charge 
de son père, le chasse de Home. Les révoltés y appellent Henri 
qui, le 2 juin 1116, y couronne sa feninoie Mathilde. Ce fut là 
un succès sans résultats. 
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IV. — Fin de la querelle des investitures. 

JLe concordat de Worms. — A la mort de Pascal II 
(janvier 1118), Jean de Gaëte, moine du Monl-Cassin, est élu 
sous le nom de (îélase II. La faction impériale, diriffée par 
Cencio Frangripani, l’attaque, l’emprisonne, mais doit le relâ- 
cher. Henri V entre à Home, d’où Gélase II s’est enfui. Déses- 
[térant de faire cé<ler le pape, il crée un antipape, Hurdin. ancien 
évêque de Brajra, qui prend le nom de Gréjifoire Vlll. Vaint* 
mesure! Les antipapes ont encore moins d’autorité cpie les anti- 
rois. Henri V n’a-t-il pas lui-même sacrifié à Pascal II, en 1011, 
l’antipape Silvestre IV? Gélase en apjtelle à la chrétienté contre 
l’empereur. Réfugié en Bourgogne, il préside un concile à 
Vienne (janvier 1119). Quelques jours aj>rês, il meurt à Cluny; 
mais son successeur, Guido, archevêque de Vienne, qui devient 
Calixte II, est connu depuis longtemps comme un des plus 
ardents adversaires de Henri V. 

Enfin, après avoir encore essayé de lutter, l’empereur se 
décide à céder. A l’assemblée de Wurtzbourgs en 1121, il fait la 
paix avec Adalbert de Mayence et les princes allemands. Avec le 
pape, rentré à Rome, l’accord s’établit à l’asseinldée de Worms 
(sept. 1122). Des engagements réciproques y furent conclus : 
« Moi, Henri, j’aliandonne à Dieu, à ses saints apôtres Pierre et 
Paul et à la sainte Église catholique toute investiture par la 
crosse et l’anneau; je concède que, dans (toutes les . églises de 
mon royaume et de l’empire, on procédera par élection con- 
forme aux canons, et la consécration sera libre. Quant aux 
domaines et aux droits régaliens de saint Pierre, «jui ont été 
enlevés depuis le commencement de celte querelle, au temps 
de mon père et de mon temps, je restitue ceux que je détiens; 
j’aiderai fidèlement le pape, afin que ceux que je ne détiens 
pas lui soient restitués... Dans toutes les occasions où l’Église 
romaine demandera mon appui, je serai son allié fidèle. » — 
« Moi, Calixte, j’accorde que les élections des évêques et des 
abbés de Germanie qui dépendent du royaume aient lieu en ta 
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présence, sans simonie et sans violence, afln que, si^tpclquo 
dissentiment s’élève, d’après le conseil et l’avis du métropolitain 
et de ses suffragants, tu accordes ton approbation et ton appui au 
candidat le plus digne. Que l’élu reçoive de toi par le sceptre les 
biens et les droits royaux (regalia), sans exaction, sauf ce qui sera 
reconnu appartenir à l’Église romaine, et qu’il remplisse les obli- 
gations anxciuelles il sera légitimement tenu envers toi de ce fait. 
Dans toutes parties de l’Empire, que l’évôque ou l’abljé consacré 
reçoive les régales par le sceptre dans un délai de six mois, 
et qu’il remplisse les obligations qui en résultent. J’accorde 
une paix sincère à toi et à ceux qui ont été tes partisans au 
cours <le »;ette querelle. » Paix boiteuse t car les conditions en 
étaient mal définies et laissaient subsister des causes de con- 
flits nouveaux. 

Dernières années de Henri V. — Malgré tant de con- 
cessions, les dernières années de Henri V ne furent ni tran- 
(juiiles, ni lieureuses. Quand il voulut, d’accord avec son beau- 
pèiMj Henri P'' d’Angleterre, attaquer le capétien Louis VI, la 
France lui o|>posa une formidable armée, peu de seigneurs 
ré|)ondirent à son appel. Après avoir poussé jusqu'à Metz, il 
abandonna l’expédition. < Jjcs Allemands, dit à ce propos le 
clironi({ucur Ekkehard, se tlécident difficilement à attaquer les 
nations étrangères »; par cet éloge contestable, il veut sans 
doute donner à entendre qu’ils se plaisent surtout aux guerres 
civiles. Il ajoute en elîet : « A cette époque, en Saxe d'abord, 
puis dans presque toute la Germanie, les luttes extérieures 
étant assoupies, la tempête des querelles intestines se déchaîna. 
Les brigands (jui. sous le nom de chevaliers, pullulaient par- 
tout, envahissaient les domaines et les champs des églises, pil- 
laient les colons. » Henri V mourut, le 23 mai 1125, à Utrecht. 
Traître envers son père, violent et ambitieux, il avait échoué 
dans toutes ses entreprises. 11 laissait le pouvoir impérial 
amoindri, l'autorité royale alTaiblie, l'Allemagne troublée. La 
féodalité s'était singulièrement fortifiée à la faveur de la lutte 
entre Rome et l'Empire. De plus en plus les seigneurs se con- 
sidéraient comme indépendants et perdai«nt l’habitude de dis- 
tinguer entre leurs biens allodiaux et les fiefs qu’ils tenaient 
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du roi; de plus en plus les comtés cessaient d'èlre des subdivi- 
sions du royaume pour devenir de petits Etals au pouvoir de 
familles qui y fondaient de véritables dynasties. Au-dessus 
d’eux les princes s’étaient accoutumés à mettre la royauté en 
échec au gré de leurs intérêts. Quant à la classe des hommes 
libres, elle ne se maintenait plus guère que dans les villes. Si 
le roi de Germanie est faible, l’empefieur l’est plus encore. En 
Italie, dans le sud de la péninsule, l’Etat normand n’a cessé 
de s’étendre et de se fortifier, tandis qu’au nord les villes, où 
se développent les institutions municipales, ont déjà prouvé, 
en soutenant la révolte de Conrad, combien leur union peut 
être dangereuse. En Bourgogne, raulorilé impériale n’est que 
nominale; du côté du nord et de l’est, l’influence allemande 
sur les Etats slaves, sur la Hongrie, le Danemark, la Scandi- 
navie est à peu prés ruinée. En 1086, Henri IV a commis la 
faute de reconnaître à Vratislav, duc de Bohême, le titre d(‘ 
roi de Bohème et de Pologne. 

Triompbe de la papauté. — Donc, à la fin de cette pre- 
mière période de lutte entre le Sacerdoce (d l’Empire, la papauté 
triomphe* Sans doute elle n’a pas obtenu tout ce que réclamait 
l’amhition de Grégoire VH. La question même des investitures 
a été résolue dans <les termes ambigus destinés à ménager 
l’amour-propre impérial : si le principe de la liberté des élections 
ecclésiastiques est affirmé, l’intervention de l'empereur n’est 
pas définitivement exclue, les évêques et les abbés ne sont point 
affranchis de tout lien avec la société féodale. Ainsi s’accusait 
l’impossibilité de sé|>arer la société ecclésiastique de la société 
temporelle ou d’établir définitivement l’une au-dessus <le l’autre. 

Le succès réel de la pa|»aulé est d’avoir fait pénétrer son 
esprit dans l’Eglise, de l’avoir soumise à l’action continue <le son 
pouvoir monarchique, d’avoir fait de Rome runifjue centre de 
la vie religieuse du monde chrétien. Dans la suite du moyen 
âge elle subira encore de terribles épreuves : l’Eglise cherchera 
à s’affranchir, à réUiblir l’aulorité des conciles sur l(*s papes. 
Vains efforts! au lendemain de ces crises, la monarchie aposto- 
lique se reconstituera d’après les principes mêmes de Gré- 
goire VII, sans abandonner aucune de ses prétentions; elle con- 
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tinuera à transformer en instruments de sa domination toute^ 
les institutions ecclésiastiques, Tépiscopat comme les ordres 
monastiques. 

Le concile qui s’ouvrit en mars 1123 au Latran fut comme 
la reconnaissance solennelle de ce nouvel ordre de choses. On 
sait par Suger, qui y était présent, que plus de trois cents évê- 
ques y assistèrent. Le concordat de Worms fut porté à leur 
connaissance. En même temps toute une série de canons consa- 
craient les réformes de l’Eglise et ses victoires sur la société 
laï(}ue : prohibition de la simonie; interdiction aux prêtres, dia- 
cres, sous-diacres, moines, de se marier ou d’avoir des concu- 
bines; défense aux princes et aux laïques de porter la main sur 
les biens ecclésiastifiues ; exclusion de la communion chrétienne 
de tous ceux (jui déjïouilleraient ou soumettraient à de nou- 
velles exactions les pèlerins se rendant à Rome. 

Autorité du pape en Allemagne. — L’année suivante, 
un légat pontiiical, Guillaume, évêque de Palestrine, était 
chargé de parcourir l’Allemagne pour achever la pacification 
des églises. Ce fait seul montre combien, à ce moment, l'autorité 
du pape y était reconnue. Au cours de la lutte, le nombre des 
évé(|ues, des abliés, des lidèles, partisans de Rome et de la 
réforme, n'avait cessé de s'accroître. Les idées de Grégoire VII 
avaient été accueillies avec ardeur dans des centres monas- 
tiqu(‘s, et de là |)ropagées au loin. Ce mouvement fut surtout 
actif en Souabe. Là le grand monastère de Ilirschau, dans la 
Forêt-Noire, qu’on a pu appeler « le Cluny allemand », fut, 
de 1069 à 1091, sous la direction du Bavarois Guillaume, 
adepte passionné des réformes pontificales. Il les répandit 
dans les couvents de la Souabe, où Henri IV se heurta à une 
vive opposition. Ilirschau était en relation avec Cluny, qui 
avait fondé dans cette région le monastère de Saint-Biaise. 
Une autre cause vint favoriser l’action des moines sur la 
société : Ilirschau introduisit en Allemagne l’institution des 
frères lais; on vit alors, non seulement des gens du peuple, 
mais de grands seigneurs s’affilier au monachisme, et, comme 
leur nombre va sans cesse croissant, beaucoup vivent hors du 
couvent. En Souabe se forme aussi l’institution des « Frères 
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de la vie commune », analofrue à ce que sera dans la suite le 
tiers-ordre franciscain; dos villaf»*es entiers y adhèrent. Ces 
clients du monachisme, mêlés à la société terrestre, y font 
pénétrer leurs idées. De la Souabe l’action de Hirschau, de 
SainbBlaise g'a^ne les régions voisines, la Franconie, la Thii- 
ringe, la Bavière, la Carinthie. Ils y réforment les couvents, y 
fondent des colonies. Tous ces moines et demi-moines forment 
une armée ardente et active au service de la papauté et des évê- 
ques qui s’inspirent d’elle. 

C’est encore avec rasseiitiment de la papauté que l’églist* 
allemande cherche à étendre ses conquêtes sur les peujdes voi- 
sins. L’évêque de Bamberg, Otto, <lans la lutte entn^ l’empe- 
reur et le pape, s’était toujours préoccupé d(‘ rétablir la paix ; 
alors qu’il avait dépassé 60 ans, il se fait l’apolre de la Pomé- 
ranie. que le duc Boleslav de Pologne venait de sounndtre [»ar 
une série d’expéditions heureuses. Avec rap})robation dv Borne, 
il s’enfonce dans ce pays (1124); bien a<*cueilli par le duc d<* 
Poméranie, Vratislav, il parcourt les centres habités, prêche le 
christianisme. Quand il retourne en Pologne (112;)), plus de 
22 000 Poméraniens ont reçu le baptêim», onze églises ont été 
consacrées. FMus tard un évêché y fut fondé. D’autre part. 
Calixte II, au concile de Latran (112*1), travaille à rétablir l’in- 
fliience de l’archevêché de Brêim^-Hambourg sur les pays <lu 
Nord; il crée un évêque de Scandinavie qui en dépendra. Cette 
tentative pour rattacher la Scandinavie chrétienne à l’églisi* 
allemande ne devait pas réussir. 

La papauté et ITtalie. — En Italie, les évêipies de» la 
Lombardie et de la Romagne, si longh^mps rebelles, se soni 
soumis à Rome; ceux du sud ont besoin d(‘ son appui contn* 
les entreprises des princes normands. An ceiiln*, sur son teri’i- 
toirc même, la papauté voudrait briser la juiissance (h‘s sei- 
gneurs qui se sont taillé de petits Etats dans le patrimoine de 
saint Pierre. Calixte II dirige des expéditions contre eux, les 
poursuit dans leurs repaires. Il cherche aussi à mater ces 
familles turbulentes qui, à Rome, dressant leurs tours fortifiées 
dans les rues et jusque sur les monuments anti<|ues, terrori- 
sent la ville et y déchaînent l’émeute : la tour des Cencio Fran- 
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gipani, « demeure de la tyrannie et de Tiniquité », est jetée à. 
terre. Les événements qui suivirent la mort de Calixte II 
(dée. H24) devaient prouver cependant que l’ambition des 
Frangipani était loin d’étre brisée. La ville, dévastée par les 
Normands, présentait le plus lamentable aspect. Hildebert, 
évéque de Tours, qui la visita en 1106, pleurait sa décadence 
dans un poème d’une éloquente mélancolie : « Rien ne t’égale, 
ô llnme! tu n’es presque plus qu’une ruine, et cependant, toute 
déchue, lu attestes quelle fut auparavant ta grandeur. Le long 
Age a détruit les superbes monuments; les palais des Césars, 
les lemples des dieux gisent sur le sol marécageux. » Calixte II 
chercha à réparer les maux de la guerre; des aqueducs furent 
reslaurés, des travaux furent exécutés à Saint-Pierre, au Latran. 
L’ordre fut rétabli dans la ville; on put y circuler sans crainte : 

De son temps, écrit un contemporain, la paix était telle à Rome 
(jn'aucun citoyen, aucun étranger ne portail plus d’armes, con- 
traireinenl à la coutume antérieure. » 

Ainsi, en 1124, ta papauté dominail le monde chrétien; mais 
la paix était mal délinie, précaire, et l’Empire, obligé de céder, 
devait bientôt chercher l’occasion d’une revanche. 
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LA PAPAUTÉ, L’ALLEMAGNE ET L’ITALIE 
FRÉDÉRIC BARBEROUSSE 

De 1125 à 1190 


/. — L* Allemagne; l'empereur Loihaire; 
les Hohenstaufen. 

La seconde période de luttes. — Ai»rès une courte 
In've (i Iîh), la lutte du Sacerdoce et de l'Empire deAail 
lûenlôt rc'prendre sous une forme nouvelle et dans d’autres 
conditions : la jiapauté allait voir se dresser contre elle le plus 
[uiissant des empereurs allemands du moyen A^e. L’activité, 
rintellijrence de Frédéric Itarhcrousse ne suffiront pas cepen- 
•lanl à faire triompher le pouvoir impérial; l’étendue même 
de ses amhitions compromettra son succès. Tandis que le 
pajK' et l’empereur se di.sputent la souveraineté du monde 
chrétien, à côté d’eux se développent d’autres forces, d’autres 
puissances, dont l’histoire présente un intérêt aussi vif et 
souvent plus réel. L’Allemagne féodale et urbaine se con- 
stitue telle à peu près qu’elle se maintiendra jusqu’aux temps 
Hioderncs, avec l’enchevêtrement de scs principautés et de 
s(“s seigneuries, avec ses villes industrieuses, fières de leurs 
jirivilèges. L’Italie, de son côté, devient la terre des grandes répu- 
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bliques municipales, où la vie polilique bouillonne , éclatant 
sans cesse en querelles et en brusques émeutes, mais surexci- 
tant dans toute leur énergie l'activité humaine et le sentiment 
de la personnalité. Elles grandissent [>ar le travail, disséminent 
leurs comptoirs dans tous les pays, leurs vaisseaux sur toutes 
les mers, depuis l'Angleterre jusqu'à l'Extrême- ( trient ; elles 
conquièrent le monde par le commerce plus sùrcumuit <jue les 
Ooisés par les armes. 

Lothaire : lutte contre les Hohenstaufen. — Lorsque 
Henri V mourut sans laisser de fils, une grande diète se 
réunit à Mayence (août 112?i). Plusieiirs princes jmissants 
pouvaient songer à la couronne. De tous le plus ambiticuix était 
Frédéric de Hohenstaufen. Tout jeune encor(\ à lrenle-<‘inq ans, 
il était chef de la maison de Weiblingen, duc de Souahe. Actif, 
audacieux, neveu de Henri V par sa mère Ag^nès, il avait pour 
frère Conrad , duc de Franconie. D’autre par! il avait épousé 
Judith, la fille du duc d<‘ Bavière, Henri le Noir, de la familh» 
des Welfs, qui avait lutté contn» tes empereurs précédmits, et 
dont les riches domaiiu's s'élimdaient le long des Alpins, vu 
Saxe, en Italie. En faci‘ de ce Jeune homme avide de pouvoir, 
Lothaire de Supplimhourg, duc de Saxe, margrave* de* Misnie* 
et de Lusace, était un vieillard; mais il s’appuyait sur ta rég^ion 
de la Germanie la plus homog-ène, la [)lus énergiquement atta- 
chée à son autonomie. L’attitude altière de Frédéric inquiéta 
les princes; l’archevtMjue <le Mayence, Adalhert, les décida à 
choisir Lothaire. D’après h^ témoignage, discuté, il est vrai, 
d’un contemporain, Lothaire, élu gràci» à l’Eglise, aurait reconnu 
ce bienfait par les concessions suivantes : « Qm» l'Egdise ait la 
liberté (ju’elle a toujours désirée;... (|u'elle ait la libre élection 
dans les cho.ses spirituelles, sans subir la pression de bi crainte 
royale ou, comme aujjaravant, de la présence du roi:... que 
l’empereur ait le droit d’investir solennellenH‘nt des régales par 
le sceptre celui qui aura été élu librement, consacré canoniijue- 
ment. » Toutefois, dans la praticpie, [jothain* ne négligea pas 
d’exercer les droits que le concordat <bi Wornis reconnaissait 
au roi. 

Les Hohenstaufen, déçus dans leur ambition, sont b‘s enne- 
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mis naturels de Lothaire. A peine roi, il les attaque direchitnent 
lorsipus a la diète do Uatishorine (1125), il demande aux princes 
si les biens conliscpiés sur les proscrits doivent être considérés 
comme biens de l’Etat ou propriétés du roi. L’assemblée les 
dé(dara biens de l’Etat, donc inaliénables. Or Frédéric avait 
hérité de Henri V des domaines dont telle était Torigine. Lothaire 
irailleurs songe déjà à une expédition contre les llohenstaufen ; 
tort d<‘ l’alliance de la papauté , il les fait excommunier par 
Ilonorius H (1125). Il s’assure des alliances. En Bohème, où 
la succession ducale est disputée , s’il est vaincu et ne peut 
établir le candidat de son choix, Sobieslav, à qui reste la vic- 
Inire, lui prèle hommage et lui jure lidélité. En ll27, le (ils et 
successiMir de Henri d«î Bavière, Henri le Superbe, épouse Ger- 
trude, la lille de Lothaire. Welfs contre AVeiblingen, Guelfes et 
(iiludins, ainsi éclate celte rivalité de famille, qui, en chan- 
g(‘ant plusieurs fois d(^ caractère, .s(î mêlera pendant ]dusieurs 
sÜM-les à rinstoire politique de rAllemagne et de ritalie et 
même aux discordes inh'slines des villes. 

Dès cettc‘ année la guerre commence. Lothaire échoue au 
siège d(‘ Nuremberg. A cette attaque Frédéric vi (’.onrad répon- 
(huit par un coup d'audace. Aux fêtes de Noël, Lothaire apprend 
(jue Conrad vient de se i^roclamer roi. Dès 1128, (Conrad passait 
les Alp(‘s; il était accueilli par les Milanais, en dissentiment 
avec h* i>ape; Tarchevèijuc lui donnait ronction royale à Monza; 
rependant il ne réussit pas à s'établir solidement en Italie et 
dut plus tard rabamlonner. En Allemagne, Lothaire triomj»hait : 
il eiib*vait aux llohenstaufen Spire en 1129, Nuremberg en 
11‘h); en 113i, il ravageait terriblement la Souabe. Incapable 
d(‘ lutter plus longtemps, Frédéric vint faire sa soumission à 
Fulda(oct. 1134). L’anli-roi Conrad lit bientôt de même. A tous 
deux Lothaire laissa leurs alleux et leurs liefs, et, à la diète, de 
Bamluu’g (mars 1135), il put proclamer une jaiix générale pour 
toute rAllenuigïie. 

L’Allemagne et les voisins de FEst. — Lothaire est 
assez puissant pour travailler à rétablir l’autorité de 1 Alle- 
magne sur les peuples voisins. En Danemark, les rois qui se 
disputent le pouvoir, Eric, Magnus, tour à tour se recon- 
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naissent ses vassaux. Magnus va jusqu’à promettre que ses 
successeurs ne pourront devenir rois sans l’autorisation de 
l’empereur (H34). En Hongrie, le roi Bêla II lui demande 
secours contre son rival Boris et contre le duc de Bologne, 
Boleslav (H 34). Ce dernier jure fidélité à Lothaire, s'engage 
à lui payer tribut et à tenir de lui la Poméranie en fief. A la 
cour de Lothaire, à côté des princes slaves ou de leurs envoyés, 
on voit les ambassadeurs de la cour de Constantinople et de 
Venise. 

Comme Charlemagne, comme les Otto, Lothaire veut assurer 
par le christianisme le maintien de l’influence allemande. Avec 
son approbation, en 1128, Otto de Bamberg retourna en Pomé- 
ranie, où le paganisme avait repris des forces et compromettait 
les conquêtes du christianisme. Dans le Brandel)ourg, le prince 
vende Pribislav se convertit. Le margrave de la Marche du 
Nord, Albert TOurs, par ses victoires et son influence, contri- 
buait activement à l'œuvre des missionnaires, l^ribislav s'allie 
à lui, et, n'ayant point d'enfants, lui promet son héritage : ainsi 
commence la grandeur de la maison ascanienne de Brande- 
bourg Magdebourg, sous l'épiscopat de Norbert, élu en 1126, 
redevient le centre des missions vers l'est, vers les pays slaves ; 
Norbert voudrait que les nouveaux évêchés fondés en Pologne, 
en Poméranie, dépendent du métropolitain de Magd(d>ourg. Le 
pape, dont il est auj)rès du roi l'auxiliaire fidèle et influent, te 
lui accorde en 1133. L’église de Pologne perdait ainsi son indé- 
pendance; l'archevêque de Gnesen cessait d'en être métropo- 
litain. Du coté du Nord, le pape rétablissait les droits de l'arche- 
vêché de Brême sur les églises de Scandinavie et notamment 
sur l'évêché de Lund. Ce furent, il est vrai, des mesures sans 
résultats : l'évêque de Lund continua à être métro])olitait) de 
Scandinavie; celui de Gnesen, après la mort de Norbert, obtint 
de nouveau, en 1135, ses anciens privilèges. Du moins l'ordre 
des Prémontrés , que Norbert avait fondé avant de devenir 
archevêque, contribua à la conversion des Slaves. D'autre part, 
de Brême partit Vicelin pour évangéliser les Vagriens et les 


1. Voir ci-dessous, chap. xiv. 
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Oboiriles, chez qui le christianisme avait encore fait peu de 
profj^rès. En H34, d’après scs conseils, Lothaire élève, sur les 
bords de la Travo, la forteresse de Sicfçeber^, destinée à dominer 
cette réjrion et à protéfrer le monastère construit tout auprès. 

Le schisme d'innocent n et Anaclet n. — En Italie, 
la papauté, au lendemain de son triomphe, courait de nou- 
veaux périls. Uonorius II, successeur de Calixle II (1124), n’a 
pas l’autorité de son préelécesseur. Elu par les Frangipani, il 
a contre lui la puissante famille des Pierlconi. Les factions^ 
féodales, toujours prêtes aux coups de main, aux émeutes, 
recoiuinencenl à troubler Home. 

Au sud, se forme un autre dang^er. Les Normands, qui ont 
prêté à la papauté un(‘ alliance toujours intéressée , souvent 
périlleuse, fondent un Eta! formidable dont le voisinage est une 
menace. Apres la mort de Robert Guiscard (1085), l’héritage 
de la (Palabre» et <le la Fouille avait été disputé par ses deux 
(ils, Roger Rorsa et Rohérnond. Roger Rorsa l’avait emporté, 
R(diémond était allé chercher fortune en Terre-Sainte. A Roger 
avait succédé son (ils Guillaume (illl); quand celui-ci disparut 
sans enfants (1127), Roger II, le (ils et l’héritier du conquérant 
de la Sicile, de Roger mort sans enfants, réunit sous son 
pouvoir tous les domaines normands. Actif, halûle, prêt à se 
servir des événements au prolit de ses ambitions, décidé à asser- 
vir la nohle.sse pour fortifier son autorité, dès son avènement, 
il se dispense de demander l’investiture pontificale. Uonorius 
rexcommunie, forme contre lui une ligue des princes du Midi, 
revendique la Fouille et la Calabre; mais l’entreprise échoue : 
il est (ddigé de céder et de renouveler à Roger l'investiture de 
ces provinces (1128). 

A la mort d’Honorius II (février 1130), les compétitions sont 
ardentes. Tandis qu'une partie des cardinaux élit à la hâte 
Innocent II, qui s’appuie sur les Frangipani et les Corsi, d au- 
tres lui opj»osent le cardinal Pierre, de la famille des Fier- 
leoni, qui prend le nom d’Anaclet IL Innocent II doit s en- 
fuir à Fisc. Son rival reste maître de Rome, lous deux deman- 
dent l’appui de Lothaire. Un homme qui fut pendant toute une 
partie de ce siècle l'àme du monde chrétien, saint Bernard,. 
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devint l’arbitre do leur querelle. Né on 1091, en Bourpcof^ne, 
il était entré à vingt-deux ans dans ce couvent de Cileaux 
dont l’abbé, Étienne Harding, avait fait un eonlre de réforme 
monastique. En 1115, il devient l’abbé du monastère cistercien 
de Clairvaux. (Test un ascète et un mystique, mais chez qui Tac- 
tivité pratique se concilie avec l’esprit contemplatif. Il se mèb' à 
la société temporelle et parcourt le monde, pour y défendre la 
cause de l'Eglise et de la pa[miité, de la réforme du clergé, de 
la guerre sainte. Partout ou il prêche, son ardente éloqueiu'e 
entraîne les princes comme les peuples, les arrache à leurs pas- 
sions, à leurs querelles, à leurs préoccupations mcs<juines. Au 
synode d'Etampes, chargé par le roi de France Louis VI (d les 
évêques de décider entre Innocent II et Anaclet, saint HernanI 
se prononce en faveur du premier et son i^xemple enlraîm* 
presque toute l'église de France, sauf l'A^juitaine (lldh). 
Innocent, réfugié en France, y préside le concib* de (dermont. 
La même année (1150), en Allemagne, le synode de Wïirtz- 
bourg se déclare aussi pour lui. Bientôt il a avec Lothaire, à 
Liège, une entrevue (|ui atteste la concorde» de la |>a|>aulé et <!<• 
l’empire (mars-avril 1131). Au concile <le H(»ims, il counuim» 
le nouveau roi de France, Louis VII. L'Angb‘lern», la Caslilb», 
l’Arairon le reconnaissent h leur tour. Anacbd n'a d’autre allié 
que Roger de Sicile, amjiiel il acconle, en 1130, le titre de roi: 
encore Roger est-il bientôt vaincu j»ar une insurrection des sei- 
gneurs de la Rouille (1132). 

Lothaire en Italie. — Telle était la situation lorsque, à 
la fin de 1132, Lothaire avec une failde armée descendit im 
Italie. Assez mal accueilli en Lombardie, il d(ût recourir à la 
force pour entrer à Vérone et ne peut V(*nir à bout de la petite 
ville de (Irème. Plus au sud, Reggio, Hologm^ lui ferment 
leurs portes. Enfin, en avril 1133, accompagriié d'innocent IL 
il entre à Rome, s'établit dans le palais impérial de l’Aventin, 
tandis qu'Anaclet occupe la cité Léonine et le château Saint- 
Ange : aussi ne put-il être couronné «»mj)ereur, au mois de 
juin, (ju’au Latran, non à Saint-Pierre. D’après Otto de Frci- 
singen. Innocent II fit plus tard exécuter une peinture qui le 
représentait a.ssis sur le trône, tandis que Lothain^ incliné rece- 
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vait (lo ses mains la couronne. Au-dessous on lisait cette 
léf»^cntle : « Le roi vient devant les portes, jurant d’abord do 
respecter les privilèffos de la ville, puis il devient l’homme 
tlu paj»e (jui lui donne la couronne, n 

Hcx vcnil aille foi’<*s, juratis prias urbis honores; 

l*ost tiomo lit papic, suniit r|uo darile coroiiam. 

(!elle or^uidllouse irilerprélalion de la cérémonie du couron- 
mMiierit de Lothaire ne paraît pière jusliliée : Innocent 11 
reconncaissait tous les droits accordés à remjiereur par l<^ con- 
cordat de Worms. Au sujet des biens de la comlesse Mathilde, 
un accord était conclu <|ui laissait à remjierour la libn». dispo- 
silion lie ceux (|ui étaient tiefs d’iunpin»; ipiant aux biens allo- 
diaux, il devait en avoir la jouissance moyennant un<' rede- 
vanc(‘ annmdle de» KH) livres; après sa mort, ils reviendraient à 
saint Pierre. En IKH, le pape les ac<‘orda, aux mêmes condi- 
li<ms, au ü(‘mlre du roi, Henri de Bavière. 

Lothaire franchit de nouviNiu les Alpes, au mois de septembre 
ll‘H>. Innocent II n’était [»as encore délivré d’Anaclet, et en 
outre la cour de (lonstantinople, Vcmise, faisaient appel à l’imi- 
p(‘r(Mir contre Bo;î(*r de Sicile. Le roi normand, aidif. intellii:ent, 
avait travaillé à constituer un royaume homoü'ène, soumis à un 
pouvoir éneriiiijiK'. 11 avait contre lui les sidfiueurs et les villes 
du sud de l'Italie <|ui supportaicmt impaliemimMit celte domi- 
nation sicilienne (d <|ui s’appuyaiiuit sur ralliance de IMse, 
(iénes et Venise. De tous ses adversair(‘s, un des plus redou- 
labl(‘s était saint Bernard, qui le poursuivait comme le par- 
tisan du pape schismatique et qui prêchait contre lui, dans 
le nord et le centre de Tltalie, une véritable croisade. Les Mila- 
nais, enthousiasmés jiar sa parob*, ne voulai<'nt plus le laisser 
partir, prétendant malf*ré lui en faire leur archevêque. A 
l é^^^ard d(‘ Lothaire, bien des villes lombardes conservèrent leur 
attitude indépendante, malpré la forte armée ijui cette fois 1 es- 
cortait; mais, quand il pénétra avec le pape dans 1 Italie du 
sud, il fut partout victorieux et luileva rapidement les villes qui 
tentaient une résistance, comme Bari et Salerne. L Empire pre- 
Jiail sa revanche des défaites qu'Otto II avait jadis subies dans 
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ces pays. Pourtant, lorsqu’il s’agit d'organiser la conquête, 
l’empereur et le pape faillirent se brouiller. Le pape considérait 
la Pouille et la Calabre comme liefs de saint Pierre. Il fallut 
trouver une solution mixte : quand le nouveau duc de Pouille, 
Rainulf, reçut la bannière ducale, empereur et pape la lui 
remirent en la tenant chacun par un bout. Dans rintérêl de la 
concorde entre le Sacerdoce et l’Empire, il était temps que les 
deux alliés se séparassent. IVessé de regagner l’Allemagne, le 
vieil emjiereur n'essaya pas de rétablir Innocent II à Home, 
qu'occupait Anaclet. Il mourut au retour dans une bourgade 
du Tyrol, le 4 décembre 1137. Derrière lui Roger, avide de 
vengeance, rentrait dans la Pouille et ta (’alabre. y déchaînant 
ses hordes sarrasines. 

« C'est à bon droit, dit un écrivain de ce temps, que nous 
appelons Lothaire père de la patrie, car il la défendit vaillam- 
ment et il fut toujours prêt à exposer sa vie pour la justice; 
sous son règne le peuple ne trembla pas; chacun jouissait en 
effet généreusement et juacitiquemenl de ses biens. » Son nom 
est moins connu que celui de bien d’autn^s einp(*reurs: or, dans 
1 histoire d Allemagne au moyen àg(‘, peu de l’ègiies furent aussi 
heureux que le sien. 11 avait su forcer à 1 obéissance la puis- 
sante fainilb' qui lui disputait le pouvoir, soumettre les princes 
à son autorité, rétablir bi concorde, faire respecltu* l Allemagne 
de ses voisins. Pieux, protecteur sincère dt‘s églises et de la 
papauté, il n avait rien abandonné du <*oncordat de M omis : 
même il avait songé à rétablir, en inatièn* d'<'d<‘clions ecclésias- 
tiques, les droits qu'exerçait autrefois l empenmr. 

Avènement des Hohenstaufen : Conrad m. — A la 
mort de Lothaire, il n’y avait point dans l Empire de prince 
qui égalât en puissance son gendre, le chef de la maison 
des Welfs, Henri le Superbe, duc de Bavière. Lothaire, qui 
n avait point de fils et qui voyait en lui son successeur, s'était 
attaché à accroître ses domaines, à lui assurer la puissance 
territoriale nécessaire pour exercer énergicjuemcnt l'autorité 
impériale, fcn Allemagne, Henri le Superbe joignait doitc à la 
Bavière la bouabe et la Saxe ; en Italie, il avait les fiefs de 
1 héritage de Mathilde, comme le margraviat de Toscane, et,. 
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4 après l’accord conclu avec le pape en H 37, la jouissance via-^^ 
gère des biens allodiaux qui en faisaient partie. « Il se vantait, 
dit Otto de Freisingen, d’étendre son autorité d’une mer à 
l’autre (de la mer du Nord à la Méditerranée). « Une telle 
puissance, au service d’une ambition ardente et active, effraya 
tout à la fois les princes laïques et les évêques. Tandis que 
le margrav(^ de la Marche du Nord, Albert l’Ours, lui disputait 
riiéritagc de la Saxe, ceux des princes allemands qui lui étaient 
opposés se réunissaient à Coblentz (mars 1138), élisaient Conrad 
de llobcnstaufen, celui-là même qui, sous le règne précédent, 
avait disputé la couronne à Lothaire. 

Ainsi s'engageait, directement cette fois, la lutte entre Welfs 
<d WtMblingen. Pour briser la puissance de Henri le Superbe, 
Conrad lui enlève la Saxe et l’attribue à Albert l'Ours. Le vail- 
lant margrave, <jui, dejmis bien des années déjà, travaillait avec 
tant d'éiu rgie à s(^ rendre maître des régions du nord, devait 
être pour les Welfs un terrible adversaire. Une nouvelle sen- 
t(mce royale dé|H)uille Henri de la Bavière, que Conrad donne à 
son demi-frère, le margrave d'Autriche Léopold, de la maison 
de Babenberg. Henri le Sujierbe n'entend pas céder. En 1139, il 
< bassc Albert l’Ours de la Saxe; mais subitement, dans la force 
de Tage, à trente-cin<| ans, il est emporté par la fièvre (octobre 
1139), et laisse à un enfant de dix ans, celui qu'on devait appe- 
ler Henri le Lion, son dangereux héritage. La lutte continua. 
Puis, en Ilt2, à Francfort, un traité fut signé : les seigneurs 
saxons se soumirent au roi, qui reconnut le jeune Henri pour 
dm* de Saxe; la veuve de Henri le Superbe, Gertrude, épousa un 
frère de Conrad, le margrave Henri Jasomirgolt qui, l'année 
suivante, fut investi de la Bavière. Néanmoins la paix ne se 
rétablissait pas en Allemagne : les partisans des Welfs ne 
désarmaient pas complètement; de toutes parts éclataient des 
guerres entre les grandes maisons seigneuriales; Roger de 
Sicile, le roi de Hongrie, se ménageaient des alliés parmi les 
princes allemands afin d'entretenir la discorde en Germanie; 
en Provence, en Bourgogne, Conrad était sans autorité. 

Malgré tant d(î difficultés intérieures, Conrad avait cepen- 
dant des projets d’expéditions au dehors. Il avait conclu avec 
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la cour do Constanlinoplc un traité d’alliance contre llog^er de 
Sicile (1142); plus tard Tempereur Manuel Comnène épousa sa 
helle-sœur, Berthe de Sulzbach (1146). Entraîné par saint Ber- 
nard, il prit la croix à Spire, à la Noël de 1146. Princes et sei- 
î>*neurs Timitent; l(‘s guerres civiles s’apaisent. A FruncforI 
(mars 1147), on proclame une paix pfénérale. Au mois de mai. 
après avoir fait couronner roi son lits Uenri, de dix ans, 
Conrad i)art, traînant avec lui une mullitude davenluriers 
pauvres et riclies, même des femmes armées de pied en ca[». 
On y trouvait, avoue un chroniqueur, beaucoup de i»*ens que 
la misère, les dettes, le désir de faire oublier quelque crime 
poussaient hors du pays. Ce fut la seconde croisade; on sait 
comment elle échoua 

En Alleina^in» même, heaucou]) «le seigneurs, surtout des 
Saxons, peu soucieux d'aller à Jérusalem, avaient, ap|H (mvés pai* 
saint Bernard, or^^anisc une croisade contre les Vend(‘s. De <*e 
coté les démêlés d’Albert l'Ours et Uenri h* Su[>erb(‘ avaient 
compromis les projjrrès de rinlluence allemande. L(^ comte 
Adolphe de Ilolstein avait ce[)endant r<‘pris la lutte contre h‘s 
Slaves, conquis la Vatirie. reconstriiil Lübeck, favorisé les 
missions chrétiennes, appedé des ccdons dtî Flandre», d«» Hol- 
lande, de Westj)hali<‘. l(*ur pronn*ttanl une terre* riche en fruits, 
en troupeaux, en pàlura^o»s. « l ue mullitude» inmunbrable 
répondit à cet a[qH*l (II(‘lin(dd). » 11 avait noué des relations 
amicales avec Niklot, prince des Obotrit(*s. La croisade* faillit 
ruiner son eeuvre en provoquant un re*tour oHénsif des Vendes : 
ils détruisirent de nouveau LütM‘ck e‘t ravagèrent les établis- 
sements des cejlons allemands, l^'expédition entre*j»rise contre* 
eux ne dura e|ue quelque^s semaines: la conversion du duc de* 
Poméranie, Batibor, en fut le seml résultat sérieux. Aelolphe* jml 
reconquérir son influence en Va^^rie, mais ces événe*ments pjee 
litèrent surtout à Henri le Lion, qui consoliela son autorité en 
Saxe et conquit le pays des Dithmarses (1148). dépendant , 
son rival, Albert l’Ours, à la mort du prince de Brandeîbourf» 
Pribislav (1150), devenait maître de ce pays; il le f^^ermanisait 


i. Voir ci-dessous, cha|». \i. 
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et achevait d’y faire pénétrer le christianisme en favorisant la^ 
propafi^ande des Prémontrés. L’évêché de Havelhcrp se déveloji- 
pait aussi f^nlcc; à lui. En dépit de l’anarchie (jui sig-nalait le 
rè^ne de Conrad, le monde |Lrermani(jue s’étendait donc aux 
dé[)ens du monde slave. 

Les d('rnières années <le Conrad furent enconî troublées. 
Pendant la croisade, les princes s étaieni révoltés contre son 
lils Henri; les comte Welf VI, allié de Itoj^er de Sicile, travail- 
lait à provoijuer un fçrand soulèvement. L(‘ retour du roi 
(mai 1149) ne rétablit |»oinl l’<u*dr<». W<‘If continuait s(îs menées. 
Ihmri le Lion prenait l(‘s armes, revendbjuait la Bavière. 
Lorsque Conrad III mourut (février 1152), il laissa rAllemajrne 
[U’ofondément désorfranisée, h* pouvoir royal sans force. 

Frédéric Barberousse. — Bapidement la situation devait 
chantîer. Conrad, à sa mort, n’avait jdus (|u’un tils de huit ans : 
il comprit qu’il devait nmoncer à lui transmettn» la royauté 
et recommanda aux électcuirs son neveu Frédéric de Souabe. 
Les ju inces albunands réunis à Francfort exercèrent hoir droit. 

« car. dit Otto de Freisin^en, c’est une bd de l’Empire romain 
<|ue les r<ds y sont créés par l’élection (b‘s [U'inces, non par la 
panuité ». Mais ils suivirent le <*onseil d(' Conrad. L'évéque 
liistorien, cpii était l'oncle du nouveau roi, ajoute que b‘ désir 
(b‘ la paix b‘s y décida : « lieux familles (Uitrt» tout(‘S étaient 
alors illustres dans l’Empire, celb* «b‘s M’eiblinf'cn et C(dle des 
Wtdfs, ac(*outumées à fournir l’une dt‘s empereurs, l'autre des 
ducs j)uissauts. Leur rivalité avait semvent troublé l’Etat. Mais, 
par un desstdn (b‘ la Providiuice, sous le rèfiiii' de Henri Y. 
b^ pèn» de Frédéric, <b‘ la famille d(‘ Weibliufren, avait épousé 
la lilb‘ du duc Welf de Bavièn'. Les princes cludsirenl donc 
Frédéric, non seubunenl à cause de son activité et de sa valeur, 
mais par<‘e <ju’il p(»uvait réconcilier lui b‘s dmix familb^s 
ennemi(*s. » 

Encore jeune (il avait environ trente ans), inbdlifrent, 
ambitieux, Frédéric Barberousse , pendant trente-huit ans, 
allait agiter et dotniner le monde. On peut dire de lui qu’il fut 
par excellence l’empereur allemand du moyen êjxe, jaloux de 
réaliser toutes les conceptions, toutes les espérances que les 
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hommes de ce temps attachaient à ce titre. Vaillant chevalier 
et homme d’État, bien qu’il n’ait pas réussi dans toutes ses 
•entreprises, son règne brille dans Thistoirc d’un éclat que 
toutes les circonstances semblent contribuer à accroître. L’Al- 
lemagne du xii*" siècle s’éveille à une vie nouvelle, les villes 
prospèrent, la poésie nationale naît et promptement s’épanouit; 
si ce n’est point là l’œuvre même de Frédéric, il y a participé 
par sa vigueur à imposer l’ordre, par l’éclat chevaleresque iW 
sa cour. 

Frédéric liarberousse a eu tout à la fois une polili(|ue royale 
•et une politique impériale. Roi de rAllemagne, il a voulu y éta- 
blir une plus grande unité de gouvernement, mater les forces de 
la grande féodalité en même temps qu’il réprimait les violenc(^s 
<ies petits seigneurs. Empereur, il s’est inspiré des traditions; 
il s'est considéré comme l’héritier de (k>nstantin, (b^ Justinien. 
d’Otto, de Charlemagne. A peine élu, il écrivait au |»ai>e <jue 
son ambition était de « restaurer ilans son ancicuine vigmmr 
et excellence la grandeur de l’Empire romain », et b* chroni- 
queur Uagewin dit aussi : « Pendant tout son régne j ien ne lui 
tint plus à cœur (pie de rétablir l’Empire d(‘ Home t(‘l qu’il était 
jadis. » En poursuivant raccomjilissement d(‘ ces révi^s, il 
montra souvent un esprit plus net et plus [nati(pn* que ses pré- 
décesseurs germains. Ai Charlemagne ni Otto n’avaient connu 
exactement le droit impérial qu'ils invo(juaient : il n'im est pas 
de même de Frédéric : les légistes, les docteurs dv Rologne 
dont il s’entoure, à qui il demande la détinition d<' son })ou- 
voir, sont les interprètes de ce droit. Ils y vont chercher les 
maximes les plus favorables à l’autorité: ils apprennent à l’em- 
pereur que sa volonté a force de loi, qu’il a non seulement la 
souveraineté mais la propriété du momb*. Armé de ces bn^fs 
axiomes, Frédéric les manie avec la même force et la mênn^ 
habileté que son épée. Brave comme Richard (aeur de Lion, 
parfois politique avisé comme Philippe-Auguste, il fait d(\jà 
songer à Philippe le Bel passes emprunts au droit romain, par 
les Juristes sur lesquels il s’appuie; mais, tandis que les Capé- 
liens appliquent leurs efforts à une œuvre bien déterminée, il 
-est encore engagé dans les chimères du passé. 11 s’ensuit que, 
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s’il a roussi assez bien comme roi, il a plutôt échoué comme , 
empereur. Malfçré son opiniâtreté, ses répressions cruelles, il 
n’a pu avoir raison ni de la papauté, ni des villes lombardes; 
en cliendiant à asservir l’Ilalics il a surexcité en elle la passion 
de rindépendance en môme temps qu’il a rendu la papauté plus 
po[)Vilaire. 


II. — I/Italîe et Frédéric Barberousse. 

Les villes lombardes et toscanes. — Pour comprendre 
les lulles de Frédéric Barberousse au delà des Alpes, il faut 
connaître celte Italie nouvelle, tout exubérante de vie et de 
passion, à bupielle il allait se heurter. 

La Lombardie est <levenue la terre par excellence de l’esprit 
municipal. Si les travaux modernes ont démontré qu’on ne 
peut établir de filiation directe entre les municipes romains 
el ceux du moyen Ap», du moins peut-on dire que les villes d<* 
celte région avaient toujours conservé de l'importance et que 
la vie urbaine s’y était maintenue mieux (ju’ailleurs pendant les 
premiers siècles du moyen à^re. Au ix‘* el au x"' siècle, les évè- 
(ju(»s étaient devenus les véritabb‘s maîtres des cités lombardes : 
ils avaient Joint à leur pouvoir celui des anciens comtes; dans 
la vilb» (d dans la banlieue ils administraient, jugeaient, fai- 
saient la police, levaient des troupes. De nombreux privilèges 
d'immunités accordés par les empereurs aux églises de Modène, 
lleggio, Manloue, Parme, Bergame, Crémone, Lodi, Yerceil, etc., 
font connaître nettement cette organisation. Si dans quelques 
vill(»s, comme Milan, l’Étal conserve encore des comtes et des 
margraves, ils font piètre figure à côté de l’archevêque. Plus 
au sud, la situation change : en Toscane, la puissance épisco- 
l>ale ne se développe pas à ce point; les margraves ont autorité 
réelle. 

Ce fut à l’ombre du j)ouvoir épiscopal (|uc se formèrent les 
municipes lombards. Là môme où le pouvoir de l’évêque s'étend 
sur tout un comté, la ville en reste le centre. Entourée de murs, 
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peuplée d’habitants qu’unissent bien des intérêts communs, elle 
prend de bonne heure le sentiment de sa personnalité el de sa 
force; les marchands, les artisans y forment des corporalions, 
arts, el métiers^ qui s’administrent elles-mêmes; en se rappro- 
chant, elles formeront l’administration communale. D’ailleurs, 
l’évêque qui gouverne la cité est dans une certaine mesure un 
magistrat municipal : en droit, sinon toujours en fait, les ciloyens 
participent à son élection; lui-même désigne des assesseurs, des 
délégués pour juger, pour administrer en son nom, il les choisit 
parmi les bourgeois et contribue ainsi de son coté à préparer 
l'organisation municipale. Milan j»eul servir d’exemple. Dès le 
IX® siècle, l’archevêque y est tout-puissant; mais la vitalité de 
la cité est extraordinaire : au xi® siècle, on y com})le 3(10 000 ha- 
bitants; l’industrie, le commerce y prospèrent. Les arch<'vê(|ues 
gouvernent, nomment des magistrats municipaux, convo(|U(Mit 
des assemblées générales du peuple; dans la ju’emière moitié 
du XI® siècle, rarchevêque Héribert, soutenu par les ciloyens, 
peut lutter contre l'empereur lui-même. 

Dans presque toutes ces villes un moment vint où ce corps 
de citoyens, qui s’était constitué sous le pouvoir de l’arche- 
vêqiie, voulut s’affranchir d'une domination <|u’on trouvait trop 
lourde. A Crémone, dès le commencement du xi® siècle, l'évêque 
Landulf (1003-1031) est chassé par les ciloyens qui refusent de 
lui payer diverses redevances; son château est détruit. Les 
réformes accomplies dans l’organisation de l'Église pendant la 
seconde moitié du xi® siècle el la querelle des investitures affai- 
blirent la puissance des évê(jues, agitèrent les villes, y favori- 
sèrent les désirs d’indépendance des ciloyens. A Milan, le jieuple 
est, à partir de cette époque, en révolte contre les archevê(|ues, 
et c’est au milieu de ces troubles qu’apparaît le gouvermunent 
municipal. D'autre part, les cités sont déjà une force dont le 
pape et l’empereur se disputent l’appui par des concessions. 
Lorsque Henri IV soulève les habitants de Lucques contre leur 
évêque Anselme, il les récompense par des privilèges impor- 
tants et défend que désormais « nul évêque, duc, marquis, 
comte ou qui que ce soit y porte atteinte ». Dans l’autre camp 
on cherche également à s’assurer la fidélité des villes, ainsi que 
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le prouvent les privilèfçes <jue la comtesse Mathilde accorde, en 
1090, il Mantoue. Les Mantouans ne veulent plus du gouverne- 
ment épiscopal : ils chassent leur évéque Ugo qui meurt en 
exil en 1109, et son successeur Manfred, dans une émeute, 
échappe à grand’peine à la mort. Les droits régaliens {regalia), 
qu’avaient obtenus ou usurpés les évêques, passent de leurs 
mains dans celles des citoyens. 

Donc, à la fin du xi® siècle et dans la première moitié du 
XII® siècle, s’accomplit la révolution qui, dans beaucoup de villes, 
snbslilue l’autonomie municipale au gouvernement épiscopal. 
En Lombardie, elle se manifeste, entre autres signes, par la 
(lilVusion du consulat, qu’on trouve déjà antérieurement dans 
(pi(d(|ues villes italiennes, comme Vérone, Orvielo, Ravenne, etc. 
Ij(‘s consuls ajiparaisseut en 1093 à Rlandrate, en 1093 à Asti, 
en 1 109 à (lome, (ui 1 107 à Milan, en 1113 à Guastalla, en 1126 
à IMaisance, en 1 130 à M^nlène, etc. En dehors de la Lombardie, 
en 1091 à Dise, en 1099 à Gênes, etc. 

Le gouverneimml municipal se compose de trois éléments 
essentiels : les <‘onsuls, le ccmseil, l’assemblée générale. 

Les consuls s(mt administrateurs. Juges, chefs militaires. 
Dans c(*rtaim»s vilb^s chaque ordre nomme les siens. Le muni- 
cijie comprend (ui effet des ordres rivaux : la noblesse {milites^ 
cnpitaneL calcassores), les bourgeois, la plèbe. Dans j)lus d’un 
endroit, la nobless(» n'entre point d'abord dans l’organisation 
numicipale. A Modène, ce n’est qu’en 1183 qu’elle y adhère, 
|iarUcip(‘ au ccmsulat, s'engage à obéir aux magistrats munici- 
paux. Les consuls sont donc les chefs d’une association qui ne 
coinpnnid pas nécessairement toutes les classes de la popula- 
tion : ainsi à Gênes, vers le milieu du xn® siècle, les clercs et 
la ]dèbe [minores) sont protégés par l’association mais n’en font 
point partie. Dans beain‘oup de villes les consuls sont au nombre 
d(‘ douze; mais ce chiffre change de l'une à l’autre, parfois dans 
la même : à Milan on en trouve dix-huit en 1117, vingt en 1130, 
huit en 1162. Il est quelquefois on rapport avec le nombre des 
^jnartiers (rioni^ sestieri)^ division qui sert pour l’administration 
<^t l’organisation militaire du municipe. 

A côté d’eux les consuls ont un conseil qu’on appelle ordi- 
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nairement credentia, parce que les pnidhommes [snpienies^ 
prudentes) qui le composent ont juré confiance aux consuls : 
« credentiam consulum juraverunt ». Ils leur donnent des con- 
seils et, dans certaines villes, les consuls ne jieuvent prendre 
des mesures graves sans leur assentiment. On est mal renseigné 
sur la façon dont étaient nommés ces pnidhommes. Quant à 
l’assemblée générale, concio publica^ parlamentiim , elle com- 
prend tous ceux qui font partie de l’association, communitas. 
Elle n’est convoquée que dans des circonstances très graves. Il 
est des villes cependant où les consuls, au sortir de charge, doi- 
vent rendre compte devant elle de leur administration. 

Chaque cité a ses coutumes, consignées dans ses statuts, où 
se mêlent le droit romain et le droit lombard. Dans ([uelques- 
unes d’ailleurs renseignement juridhpie est en pleine vigueur, 
nulle part plus qu’à Bologne qui, selon les expressions d'un 
contemporain, « l’emporte alors pour l’enseigmunenl d(‘s arts 
libéraux sur toutes les cités de l’Ilalie ». Les étudiants y accou- 
rent de toutes les parties du monde. Là professe, au commen- 
cement du XII® siècle, le célèbre Irnerius (|ui, par ses ltM;ons sur 
la législation de Justinien, jeta un si vif éclat sur l’école bolo- 
naise. D’autres maîtres l'avaient déjà précédé dans l'ensiugne- 
ment du droit romain à Bologne. A la fin du xn® siècle, on y 
comptera jusqu’à 10 000 étudiants, grâce aux priNÜègcs que 
Frédéric accordera à ses maîtres et à s(‘s étudiants vn 1158. 
L’université, au sens propre du mot, n'ap[)araît c(q>endant (jue 
plus tard. 

Bientôt, dans d’autres villes encore, les anciennes écoles se 
développent, s’organisent en universités, siiidla ffenernlia. Un 
récent historien des universités du moyen âge a dit, après une 
étude approfondie, que, « en Italie la fondation des universités 
coïncidait avec l’époque des villes libres », et il a pu y signaler 
vingt-deux villes qui, depuis le commencement du xin® siècle 
jusqu’au commencement du xv® siècle, s’étaient elTorcécs d’en 
établir. 

Dans le centre de l’Italie, en Toscane, c’est aux dépens des 
margraves que se constituent les municipalités : à Lucques, 
vers 1134, les habitants forcent leur margrave à se réfugier à 
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Pise. En IKiü, le duc Welf VI, à qui la Toscane a été altrilmée 
en licf, accorde aux Lucquois, moyennant une redevance 
annuelle, tous les droits qui lui reviennent dans la ville et son 
territoire. Parmi les villes toscanes, Florence grandit rapide- 
ment, gn\ce à son industrie. Déjà les draps de Florence sont 
célèbres. A côté de Part de Cahmala (la rue où se trouvaient les 
boutiques des drapiers jiorlait le nom de Callù Malus), appa- 
raissent d’autres métiers ou arts, ceux de la soie, de la laine, 
«lu change, car les Florentins sont experts déjà au commerce de 
rargent. D’autres viendront s’y joindre à la fin du xii® siècle, 
(les corporations ont bmrs recteurs onj^rieurs, plus Lard consuls 
fies arts, Elb‘s délibèrent, interviennent dans les affaires qui 
intéressent la cité : de là sort rorganisation munici})ale. Dès 
1101, il est question de consuls, d’assemblées jiopulaires. 

Tel c^st, dans ses traits généraux, ce régime qui, d’une 
ville à l’autre, j>résente des différences de détail. L’historien de 
Frédéric Darberousse, Dtto de Freisingen, a décrit, non sans 
«jiielque indignation, le gouvernement <le ces cités où la noblesse 
doit faire cause commune avec la bourgeoisie, où des hommes 
«le basse origine, des artisans qui exercent a des métiers 
méprisés » peuvent porter les armes réservées ailleurs aux che- 
valiers et jairvenir aux dignités municipales. Mais il reconnaît 
que les vilh's italiennes sont arrivées ainsi « à l’emporter par 
les richesses et la puissance sur toutes les autres cités du 
monde ». 

dépendant, à l’intérieur, la vie n’est ni libre, ni calme. 
« La cité italienne, a-t-on dit avec raison, n’est une œuvre de 
liberté et d’égalité (|u’en apparence. La commune y surveille et 
v entrave l’individu. Le citoven est attaché à sa ville aussi 
rigoureusement (jue le colon à sa glèbe... Il est enfermé dans 
quehju'un des groupes dont l’ensemble constitue l’état com- 
munal; il appartient pour toute sa vie à une classe déterminée, 
îi un métier, à une cor[>oration, à une paroisse, à un quartier, 
^es consuls et ses conseils ne lui mesurent pas seulement sa 
part de liberté politique mais règlent par décret les actes de sa 
vie privée, prescrivant le nombre de figuiers et d’amandiers 
qn il peut planter dans son champ, le nombre de prêtres et de 
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cierges qui accompagneront ses funérailles » (Gebliarl.) 

Ajoutons qu’il doit appartenir à une des factions qui se parta- 
gent la cité, s y livrent de furieuses batailles et ensanglantent 
les rues. Entre la grosse bourgeoisie et la plèbe, ce qu'on 
appelle le peuple gras et le peuple maigre, la lutte durera Jus- 
qu’au jour où les municipes affiiiblis tomberont sous le régime 
des tyrannies. Les grandes familles, les nobles surveillent ces 
querelles, cherchent à en profiter; les villes se hérissent de 
tours dont ils font leurs forteresses. D’autres factions se for- 
ment au gré des alliances ou des rivalités de familles qu’en- 
tourent des clientèles armées. Souvent encore de quartier à 
quartier, de rue à rue, on se déleste, on se bal. 

D’autre part des haines implacables divisent les cités d’une 
même région; elles épuisent leurs forces à se ruiner les unes les 
autres. « Chaque génération, dit un écrivain italien contem[)o- 
rain dont le témoignage paraîtra plus impartial, semblait se 
proposer d’augmenter, aillant qu’il lui était j>ossible, ce funeste 
héritage de haines. Les vengeances sont |K)ursuivies av('c une 
horrible persévérance, satisfaites avec la féroc ité la plus bar- 
bare. Les Milanais, maîtres dc^ Lodi, ajuès un long siège, abat- 
tent les murs, brûlent les maisons, dispersent la population et 
ne laissent qu’un monceau de ruines... Quand Milan est mise 
au ban par Frédéric Barbcrousse, les habitants (b‘ Ijodi, de 
Crémone, de Novare, de Favie demandent b* privilège de 
détruire les murs et les maisons de la cité vaincue. » Les 
exemples de ce genre abondcmt en Lombardie; en l’oscane, 
ont commencé déjà les luttes de Pise et de Lucques, de Flo- 
rence et de Sienne. 

Les républiques maritimes. — Parmi les grandes cités 
italiennes du xii® et du xiii® siècle, il en est qui, situées à l'inté- 
rieur du pays, sont surtout des villes d’industrie, comme Flo- 
rence, Milan. 

D’autres, près de la mer, sont des républiques commer- 
çantes, comme Venise, Gênes, Pi.se, Ainalfi. Elles exploitent 
l’Orient qui, avec ses produits variés, est pour elles une source 
inépuisable de richesses; âpres au gain, peu scrupuleuses 
sur les moyens, elles traitent avec les princes musulmans 
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aussi bien qu’avec l’empereur grec, spéculent sur les croisades, 
(lisséininent leurs colonies et leurs comptoirs sur toutes les 
( ôl(‘s jus(|irau fond de la mer Noire. Depuis le vin® siècle, par 
sou liisloire, par sa civilisation, Venise est byzantine autant 
qirilalienne, ses doges se parent adroitement des titres de fonc- 
lioiinaires ([ue leur décerne le liasileus. L’aspect même de la 
|Kir les monumenls, par les costumes, est tout oriental. 
Dans la seconde moitié du xii® siècle y commence cette évolu- 
timi polili«|ue (jui, limitant le pouvoir dont disposaient les 
doges, aura pour conséquence l’organisation d’un régime 
aristocratique fort différent des constitutions du reste de 
rilalie. Les doges, dont l’origine était déjà fort ancienne, 
nommés à vie, avaient cherché parfois à rendre leur pouvoir 
héréditaire. Déjà un<‘ loi de 10d2 avait déclaré que le doge ne 
|)oiirrait s(^ mêler de rélection de son successeur et lui avait 
imposé deux conseillers sans lesquels il ne })Ouvait prendre de 
décision grave. 

tiiiidées par leur intérêt, ces républiquv'S maritimes avaient 
devancé les guerres saintes, disputé aux Arabes la Méditer- 
ranée. Kn 1001, Dise et Gênes firent en commun une expédi- 
tion (‘Il Syrie, en 1088, une autre à Tunis. Lors de la pre- 
mi(*r(‘ croisade, Gêncîs y prit pari avec Oi vaisseaux. Dise 
avec 120 ; à diverses reprises, Venise équipa 200 navires. Dar- 
fois (dles entr(‘prenaienl des croisades à leur compte : en 1113, 
l^is(î déclare la gU(‘iTe au roi de Majonjue, Nazaredech, lui 
j)rend son île, tandis (jue sa rivale. Gênes, s'emjiare de Minor- 
(jiK'. L limpire grec compte avec elles, recherche leur alliance : 
les Vénitiens s’installent en maîtres à Constantino[de *. Les 
Disans, les Génois y possèdent aussi des quartiers, y jouissent 
de privilèges garantis jiar des chrysobulles impériaux. Dans le 
royaume latin, telle des trois grandes républiques maritimes 
possède jusqu’au tiers d’une ville : ainsi Gênes à Tripoli. Dar- 
iout, à Jaffa, à Tyr, à Antioche, à Saint-Jean d’Acre, à Sidon, 
à Jérusalem, etc., elles occupent des (juarliers avec place, rues, 
églises; elles s’y organisent en États indépendants, ont leurs 


Voir ci-de$sou8, chap. xv, scclion 1!. 
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tribunaux, leurs magistrats (consuls dans les colonies génoises, 
bayles dans les colonies vénitiennes), assistés d’un conseil. Elles 
forment en un mot de petites communes où se reproduisent les 
institutions de la métropole. 

Malheureusement, entre les républi<jues maritimes les haines 
sont aussi ardentes et aussi tenaces qu'entre les villes lom- 
bardes ou toscanes. Elles s’attaquent tantôt dans leurs établis- 
sements à l’étranger, tantôt dîreclcinenl : en tl3tî, Fisc s’em- 
pare d’Amalfi et la détruit; plus tard Gôncs abattra Fise; entre 
Gênes et Venise la guerre durera jusqu’à la lin du inoy(ui àgc, 
Rome : la papauté; Arnaud de Brescia. — Tandis que 
dans le nord et le centre se précise la constitution des com- 
munes, à Rome éclate une révolution municipale d’un caractère 
bien ditTérent , où les traditions et les souvenirs de l’anti- 
quité viennent se mêler d’une fa<;on étrange aux [)assions con- 
temporaines. 

La papauté avait eu en partie gain de cause dans la querelle 
des investitures; elle avait entraîné le monde chrétien vers b‘s 
lieux-saints; mais, par une étrange ironie, il n’était pas d’en- 
droit où elle fût plus faible et moins respiM-lée qu'à Home. Les 
factions féodales y régnent, Frangipani, Fierb^oni, (’.olonna, 
Corsini; en dépit du décret de 1059, ces familles puissantes 
exercent leur influence sur les élections pontificales, prêtes d’ail- 
leurs, aïi gré de leurs intérêts, à abandonner le pape qu’elles 
ont créé pour celui qu’elles ont combattu d’abord, Anaclet pour 
Innocent II. 

En 1137, après de longues épreuves, Innocent II était rentré 
à Rome. Vers la fin de son ]>ontificat, il refusa aux Romains, 
qui détestaient Tivoli, la ruine de cette ville. « Alors (1143), 
dit Otto de Freisingen, les Romains se révoltent, ils s’assemblent 
au Capitole; désireux de rendre à la ville son ancienne dignité, 
ils rétablissent l’ordre sénatorial qui avait depuis longtem{»s 
di.sparu. » 

La population, comme dans les autres villes, comprenait 
plusieurs classes. Tout en haut l’aristocratie urbaine : les mem- 
bres en sont ordinairement désignés par le mot de consuls qui 
s’applique ici non à une fonction mais à la condition sociale. A 
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côté d’eux les barons de la campagne romaine , les capitani. 
Au-dessous viennent les milites qui forment la petite noblesse. 
Au-dessous encore le peuple. Jusqu’ici les consuls^ les capitani 
et leurs partisans avaient été les rnallres. Cependant le peuple 
avait une organisation militaire : chaque quartier formait une 
lrou[>e commandée par un chef. Mécontent de la domination 
(U s consuls, il trouva des alliés parmi les milites^ qui en souf- 
fraient également, et ce fut lui qui lit la révolution de 1143. 

Mais à Koinc le mouvement devait prendre une autre physio- 
noniie (|ue dans les cités commerçantes et industrielles du reste 
(le ritalie. Tout y parlait d'un passé glorieux dont le souvenir 
mêle de légendes hanUiil jus<iu’aux imaginations populaires. 
C(‘ux qui écrivaient alors à l'usage des j)èlerins et de la foule 
(•(‘S petits guides cju'on a[>pelle les Mirabüia urbis Ilomæ *, 
ratlachaienl à chaque temple, à chaque inonumenl en ruines de 
merveilleuses histoin‘s. a Le Cajdtole, disaient-ils, s’appelle 
ainsi parce qu'il était autrefois la tête du monde; là résidaient 
les consuls et les sénateurs (jui gouvernaient le monde; là était 
un palais tout éclatant d'or et de gemmes, et à l'intérieur se 
trouvaient autant de statues «ju'il y avait de provinces dans 
l’Empire. *> En établissant sur le Capitole la commune nouvelle, 
les Uomains du xie sitM le entendaient revendiquer tout l'héri- 
tage du passé. 

Cette révolution se personnilia dans un homme, Arnaud de 
Brt'scia. Par malheur il ne nous est guère connu que par 
le lémoigncage de ses ennemis. Né à Brescia, disciple du grand 
novat(*ur français, Abélard, qui enflammait alors la jeunesse 
par la hardiesse de ses doctrines, Arnaud, de retour dans sa 
patrie, s'était fait clerc. 11 attaquait le pape, le haut clergé. 
11 voulait que l'Église se réformât, <|u'elle abandonnât les biens 
temporels, le souci des choses de ce monde, pour se renfermer 
<lans son rôle spirituel. Dénoncé au pape comme hérétique, il 
fut jugé au concile de Latran en 1139. On le trouve de nou- 
veau en France, poursuivi par saint Bernard qui voit en lui 
« 1 écuyer » d’Abélard. Chassé de Paris par ordre royal, il se 

Ces écrits si curieux ont été édiles notamment par Utrichs, Codex urbis 
Hotnæ topographicus, 1871. 
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réfugie à Zurich. Saint Bernard le traque sans merêi. Au cardinal 
Guide qui le protège il écrit : « Arnaud de Brescia, dont la 
parole est miel, mais la doctrine poison, rhomrne que Brescia 
a vomi, que Home abhorre, que la France chasse, que la Ger- 
manie maudit , que lllalie refuse d accueillir, obtient appui 
auprès de toi : être bienveillant pour lui, c’est contredire le 
pape et Dieu. » Tel est rhonime qu’on trouve en 1147 à la 
tête des Romains, haranguant la foule sur le Ca|»itole. Les 
épreuves ont trempé son caractère et surexcité l'ardeur de ses 
convictions; il veut réorganiser l'Eglise et l'Etat, restaurer 
d’une part le christianisme simple et pauvre des premi(*rs 
jours, d’autre part l'ancienne Home. On se tromperait cepcui- 
dant si on ne voyait en lui qu’un inystn|ue et un rêvimi* : homme 
d’action, il a la décision prompte, l'éloquence vive. 

Quand il vint à Home, la commune était triomphante. Aidé 
par l'aristocratie, le pape Lucius II avait voulu prendre d’assaut 
le Capitole; mais il avait été repoussé, et. blessé par une pierre, 
il était mort bientôt ai)rès (février 1145). La commune avait 
placé à sa tète un j)atrice, Giordano Hierh'one, un des rares 
membres de l’aristocratie qui se fussent rangés du toté du 
peuple. Elle avait déclaré que le pape devait renoncer au |>ou- 
voir temporel en faveur de ce magistrat. Les nobles (jui se 
trouvaient à Home étaient forcés de reconnaitn^ l'autorité du 
« patrice »; on démolissait les tours féodales. I)ej)uis 1144, le 
sénat était constitué, on datait les actes de l'ère de la réno- 
vation du sacré sénat ».Le nombre des sénateurs était de 5G, 
4 pour chacjue région. Un acte .signé par 25 d’entre eux 
prouve que c’élaient de petites gens : par là s'accu.se le carac- 
tère démocratique de ce mouvement. 

Après la mort de Lucius II, nul parmi les cardinaux ne se 
souciait de prendre le pouvoir dans des conditions aussi criti- 
ques; on alla chercher un moine cistercien, étranger au monde 
politique, l'abbé du monastère de Saint-Anastase aux Trois-Fon- 
taines près de Home. Le nouveau })ape, Eugène III, était un 
homme simple et timide, mais derrière lui se tenait le véritable 
chef du monde chrétien, saint Bernard. A son disciple, tout à 
coup arraché à la paix du cloître et jeté au milieu d’une des 
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plus terribles tempêtes qui eussent encore assailli la papauté, il 
adresse son traité De comideratione, si précieux pour Tintelli- 
gence de cette époque; il Ty console, le fortifie, lui trace les 
devoirs de la papauté. Saint Bernard connaissait les plaies de 
TKglise : il flagellait sans pitié les vices et les fautes du clergé 
et de ses chefs. Dans le De consideratione il reproche aux 
papes d’avoir recueilli riiéritage de Constantin plutôt que celui 
saint Pierre, d’attacher plus d’ini|)ortance à leur pouvoir 
l(*inporel (juïi leur rôle spirituel. Il voudrait de même que 
l’Église se dégageât du souci des choses terrestres : « Que nul 
<le ceux qui s’engagent dans la milice de Dieu, dit-il, ne s’embar- 
rasse dans les aflaires du siècle. » Ailleurs, dans une lettre 
à Eugène III : « Qui me donnera, s’écrie-l-il, de voir avant de 
mourir l’Eglise de Dieu telle qu’aux jours anciens, alors que 
les apôtres jetaient leurs filets pour pécher les aines, non l’or 
(‘I l’argent? » Mais, s’il demande comme Arnaud de Brescia la 
réforme de l’Eglise, il entend que la papauté la dirige. 

l’n instant la paix avait été établie entre Eugène 111 et la 
commun(‘ : les Uomains avaient demandé au pape de rentrer à 
Uoim*; il était revenu, n’exigeant (|ue la suppression du palrice; 
mais l’enlente ne pouvait être durable. Dès le mois de mars 
lli(», il partait; on le trouve à Yiterbe, puis en France où il 
(‘sl accueilli avec les plus grands honneurs, puis en Allemagne. 
Au mois de juin 1148, il est de retour en Italie. Pendant qu’il 
errait ainsi, Arnaud de Brescia dominait à Borne. 

Entre eux (|ui déciderait? Dans un camp comme dans l’autre 
011 tourna les yeux vers le roi germain. Nous avons conservé 
la lelln» étrang^e que « le Sénat et le Peuple romain » adres- 
sèrent, en 11411 ou IloO, à (ilonrad : « Dans tous nos actes, y 
est-il dit, nous sommes guidés par la fidélité et 1 honneur que 
nous vous devons. Nous désirons exalter et amplifier le royaume 
et l’empire romain, dont Dieu vous a confié le gouvernement, les 
restituer dans le même état qu'au temps de Constantin et de 
Justinien, qui ont tenu entre leurs mains le monde entier par 
la vigueur du sénat et du peuple romain. Aussi avons-nous 
rétabli le sénat, abattu la plupart de ceux qui étaient toujours 
rebelles à notre autorité; nous luttons avec énergie afin que. 
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par tous les moyens et en toutes circonstances, vous jouissiez 
de ce qui revient à César et à l'Empire. » Ils se plaignent que 
leur dévouement à cette lâche leur ait attiré la haine du pape, 
des nobles, de Roger de Sicile : « Que voire puissance impé- 
riale vienne donc à nous, car vous pouvez obtenir à Home tout 
ce que vous voudrez, vous établir solidement dans la ville qui 
est la tète du monde, dominer, mieux que ne l’ont fait la jdu- 
part de vos ancêtres, sur l'Italie et la Germanie, délivré des 
entraves des clercs. » 

Cette lettre a été j)arfoismal comj)risepar les historiens d'Ar- 
naud de Brescia; on s’est moqué de ces républicains si prompts 
à invoquer le roi des Romains. Mais, quand les hommes d(‘ ce 
temps parlaient de l'ancienne Rome, ils songeaient à l'Empire, 
non à la République : de cette antiquité qu'Arnaud de Brescia 
et ses partisans regardaient comme un âge d'or, les grandes 
tigures qui se détachaient à leurs yeux étaient celtes de César, 
d'Auguste, de Constantin, de Théodose, et aussi de ce Justi- 
nien dont l'œuvre législative, sans avoir jamais été oubliée, 
comme on l’a cru à tort, jouissait d'une faveur nouvelle *. 
Arnaud de Brescia et son parti ne contestaient pas les «Iroits 
de l'empereur ni ne prétendaient l'exclure de l'organisation 
politique qu’ils voulaient établir : pour eux te jiouvoir de l'em- 
pereur, sa résidence à Rome n’avaient rien d’inconciliable avec 
la rénovation du sénat et du peui)le romain. 

Roger de Sicile et Fltalie du sud. — Tandis que la vie 
municipale se propageait ainsi dans l’Italie du nord et du cen- 
tre, au sud, Roger de Sicile, depuis de longmes années, ex[)loi- 
tait avec une énergie et une liahileté continues Ions les événe- 
ments au profit de ses intérêts. En 1130, à Ralerme, il avait 
pris la couronne royale. Tous les efforts d’innocent II pour 
abattre la monarchie normande avaient été vains. Redevenu 
maître des provinces méridionales après la mort de rem|)ercur 
Lothaire, Roger s’était emparé d’innocent 11, qui continuait la 
lutte contre lui, et il l'avait obligé à signer à Mignano (1139) 

1. Sur celle question et sur renseignement du droit romain au moyen âge en 
Italie, voir, outre l’ouvrage bien connu de Savigny : Filling, Jj>8 commencements 
•de Vécole de droit de Hologne, trad. Leseur, 1888. 
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un Irailé (fui lui abandonnait ras pays. Dans cette lutte, don- 
nant un exemple fine devait suivre plus lard Frédéric II, il 
n’avait pas hésité a armer contre les chrétiens ses Sarrasins de 
Sicile. Depuis, il était resté l’allié fourbe et égoïste de la papauté, 
tandis (pi'il soutenait les révoltés d’Allemagne pour empêcher 
rintcrvenlion de Conrad en Italie. D autre part, il intervenait 
dans les querelles des Arabes d’Afrique; il en profilait pour 
faire, en 1135, la conquête de l’ile de Djerba dans le golfe 
do Gabès. Le dernier des princes Zirites de Mehdia, Ilasan, 
devait se reconiiaUre son vassal et «iccepler ses conditions poli- 
li(|neset commerciales. En 1146, l’amiral sicilien Georges d’An- 
tiocln* s’emparait de Tripoli; l’année suivante, Gabès acceptait 
sa suzeraineté. Toute cette partie de l’Afrique semblait donc 
deslinée à devenir une annexe du royaume normand. En 1148, 
Koger dirigea tle ce coté une grande expédition; lorsque sa 
ll(»lle parut devant Mehdia, Ilasan renonçai la lutte. Sousse, 
Sfax funuit <Misuile soumis. L’amiral sicilien empêcha les excès* 
les pillages, afin de gagner les habitants. La conquête se limita 
a la parlie du littoral comprise entre Tripoli et le ca[> Bon. I n 
p(‘u plus lard Tunis, Bone devinrent tributaires de Roger. Mais 
la domination normande ne devait pas se maintenir dans ces 
régions; déjà elb» était menacéi» par les prog^rès des Almohades, 
maîtres de l'Espagne et de rAfri(}ue occidentale. Du coté de 
l’Empire bvzantin, Roger luttait contre Manuel Comnène qui 
s'était allié avec l'empereur (’onrad \ 

A l’intérieur, Roger organise avec une dure fermeté l'Etat 
normand. Il écrase; les résistances : « siluit terra in conspectu 
ejns ï>,dil un <‘lironi4|ueur du temps, <pii se sert des paroles bibli- 
<[nes pour caractériser ce rude gouvernement. Cependant Roger 
n'est ni vi(d(Mit, ni cruel par tempérament, mais il n'entend 
point laiss(M* à la féodalité une autorité indépendante à coté de la 
sienne. Tous ses act(>is tendent au maintien de l'ordre et au déve- 
loppement <le la prospérité |>ublique. Nul Etat à cette époque 
n'est aussi sagement administré. Surtout, il sait faire vivre 
sans conflits cote à cèle les populations de races et de croyances 


1. Voir ci-dessous, cliap. xv, seclion IL 
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diverses qui habitent son royaume : les musulmans ne sont ni 
expulsés, ni persécutés; ils conservent leurs quartiers, leurs 
mosquées, même leurs jufres; ils participent à la vie publique. 
De même les Byzantins : le meilleur f»énéral du royaume, 
Georges d’Antioche, est un Grec. L arabe, le grec, aussi bien 
que le latin, sont langues officielles, employées pour les actes 
royaux; les monnaies portent des légendes arabes. D ailleurs 
la cour même a une physionomie toute orientale : les poMes 
arabes en célèbrent Téclat. Intelligent, ami des sciences, Roger 
a été le collaborateur du géographe arabe Edrisi : grêce à lui, 
aux renseignements qu’il recueille, la géographie devient une 
science méthodique. Parmi ses protégés figurent encore le 
médecin Abu-s-Salt Omméïa,qui est en même temps astronome, 
musicien, poète; le Grec Doxopater, auteur d’un livre sur les 
sièges patriarcaux où est combattue la primauté du pape, (’e 
mélange habile et heureux des éléments arabes, byzantins et 
latins se retrouve jusque dans les monuments qui s’élèvcmt sous 
ce règne, comme le dôme de (’.efalu, la chaj)elle palatine de 
Païenne, l’église de Sainte-Marie de l’Amiral : à la chapelle 
palatine, par exemple, au-dessus des mosa’ûpies <le style grec 
se dévelo])pe un plafond de style arabe orné d’inscriptions kou- 
fiques. 

Tel était l’Etat puissant et prospère que Roger II avait fondé 
aux confins du monde chrétien et dont l’action se faisait à ta fois 
sentir en Occident et en Orient. Lorsqu’il mourut (février 1 loi), 
n’ayant que cinquante ans, .son fils Guillaume (|u’on sur- 
nomma le Mauvais, par son man<|ue d’intelligence, par son 
caractère violent et cruel, compromit rapidement son (inivre. 

Frédéric Barberousse en Italie. — G’est avec cette 
Italie du xii® siècle, si variée dans ses aspects, si débordante 
d’activité et de vie, que Frédéric Barbe rf>usse va engager une 
lutte de vingt-deux ans, jdeine de sombres et dramaticjues 
épisodes. 

A la fin de H54 déjà (novembre-décembre), il est dans la plaine 
de Roncalia sur le Pô, près de Plaisance : il y tient diète, selon 
l’usage des rois allemands lorsqu’ils descendent en Italie. Là 
les vassaux de l’Empire, laïques ou clercs, les consuls des villes 
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viennent lui faire hommaf^o, lui souineltre leurs débats, solli- 
citer la eonürmation de leurs fiefs et do leurs privilèges. A son 
îitliludo les villes lombardes s’aperçoivent promptement que la 
gu(‘rre est proche et qu’elle sera lerrilde. Dans une rapide 
clievauchée il sème çà et là les ruines, détruit Tortone, 
l’alliée de Milan. Puis il prend le chemin de Rome; il y arrive 
en juin. 

Eugène 111 est mort, en juillet HfJS. Un Anglais est devenu 
]Kip(^ sous le nom d’Adrien IV ; retranché dans la cité Léonine, 
il a jeté l’inleiMlit sur Home; il ne b» lève, en mars 1155, 
(lu'après avoir imposé aux Romains l’exil d’Arnaud de Brescia. 
La fortune de la commune chanccdle : elbî a p(Tdu celui qui 
eu était l’Ame. Frédéric, elle le sait, lui est hostile. Un de ses 
chefs, Wtdzel, dans ime lettre au jeune roi, lui reproche de 
suivre « les consculs dc*s prêtres et des moim^s » au lieu de 
considérer la diguïité impériale comme une émanation de la 
majesté du ])eupl(' romain. Déjà, au printemps de 1155, un 
traité avait été conclu à (’onstance entre Elug^ène 111 et Frédéric 
cfuitre (die et (‘ontn^ Roger de Sicile. L('S Romains tentèrent 
< (‘[Kuidant un dernier effort pour gag^nei* le nd à b*ur cause. 
Enln» Sutri et Ronu», leurs ambassadeurs vinrent le trouver. 
Dans une harangm*, toute pbdne cb^ souvenirs classi(jues, ils 
tirent ]>arb‘r Ronu^ (dle-m(>me, rappelant son ancienne sjden- 
d(‘ui-, (bunandanl à rtunpereur de travailler à la restaurer. 
Ei(‘rs, m(>m(‘ dans ce moment criti(]ue, ils réclamaient non 
lM)iiil une grac(‘, mais la reconnaissance de leurs droits, ils 
osaicuit déclar(*r au roi (ju’il tenait de Rome son pouvoir. S’il 
faut (‘U croire Otto de Freisingen, qui rapj»orte les discours 
échangés dans cetl(» entrevue, Frédéric, avec une ironie altière, 
opposa à la gloin» passcm de Rome sa faiblesse présente; la sou- 
v(‘raineté était passée* aux Francs (jui ne la devaient qu’à eux- 
nu'mes : « J’en suis le légitime possesseur; que (juelqu’un, s il 
le peut, arrache la massue de la main d’IIercule. » 

Le 18 juin 1155, Frédéric Barberousse était couronné empe- 
î’eur à Saint-Pierre par le pape; mais les Romains se réunis- 
^ni(‘nt au Capitole, se jetaient sur la cité Léonine et engageaient 
avec les Allemands un combat (jui se prolongea jusqu'à la nuit. 
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Chassé par les chaleurs de Tété, Frédéric dut reprendre le 
chemin du nord sans avoir occupé Rome, Arnaud de Brescia 
avait été arrêté en Toscane. Il fut pendu, son cor[)s brûlé, ses 
cendres jetées au Tibre, « de peur, dit Otto de Freising^en, qu elles 
ne fussent vénérées par une plèbe insensée ». Quant à la com- 
mune romaine, elle subsiste, mais réduit ses prétentions. Peu 
de temps après, un accord, dont les termes ne sont pas connus, 
fut conclu entre elle et Adrien lY. 

Conflit avec Adrien IV. — Le principal résultat de cett<' 
expédition fut de remettre en présence les deux ^^randes puis- 
sances rivales, la papauté et TEmpire, représentées par deux 
hommes énerjriques, également convaincus de leurs droils. 
Déjà, lors de leur première entrevue, Frédéric u’avail pas 
voulu tenir, selon rusape, le cheval du pape par la bride, et 
Adrien IV froissé n’avait pas voulu donner au roi b' baiser de 
paix. Il avait fallu tout un jour de myociations [>our les décider 
Tun et Taiilre à céder. Entre le pape et rempereur Taccord 
n’est possible que s’ils sont tous deux distraits par d’autres 
préoccupations, ou que si run d’eux est trop faibb» pour ne 
point s incliner devant 1 autre. Donc des trêves pré<‘aires, mais 
point de paix durable. L’empereur s’ap[>uie sur l’ancien droit 
impérial, il prétend en tirer sa byitimité et sa force; le pape 
se déclare investi du pouvoir <le créer l’empereur; l’iin et l'autre 
se considèrent comme d'institution divine. 11 n’y a |)oinl de 
[)lace dans la société pour deux puissances (|ui se croient abs(»- 
lues : clnKjue fois que l’une d’elles rencontre l’autre, elle se 
sent atteinte dans son ambition. Lors dt» la querelle des investi- 
tures le pape a défendu l’E^ilisc contre les envaliissements du 
pouvoir civil. Cette fois il défendra son pouvoir temporel, l’État 
de saint Pierre, s opposera à la domination <Ie l'empi^reur sur 
1 Italie. Rome même est 1 objet d un conflit ; « Saint Pierre y 
est seul maître, dit le pape. — Si je n’y commande, répond 
Frédéric, je ne suis empereur que de nom. » L un rappcdle que 
la papauté a transféré la dignité impériale aux Francs et aux 
Germains; 1 autre que 1 Empire a donné aux papes le patrimoine 
de saint Pierre. 

A la diète de Besançon, en octobre H57, le cardinal Roland 
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lîandinclli préi|i&nte à Frédéric une lettre d’Adrien IV où on lit : 

« S()uvien8-lo‘r comment l’Église romaine t’a fait arriver au 
sommet de la grandeur en t'accordant la dignité impériale... 
Nous ne nous repentons pas d’avoir ainsi accompli tous tes 
désirs; nous nous réjouirions plutôt si lu avais reçu de notre 
main des bienfaits {bénéficia) encore plus précieux. » Et, comme 
|(‘s princes allemands s’indignent du mot beneficium^ qui, dans 
la langue du temps, voulait dire licf et semblait faire de l’em- 
|K‘reiir le vassal du pape ; « De qui donc, s’écrie le cardinal, 
ri iupereur tient-il son [louvoir si ce n’est du pape? » Le comte 
(MIode Wittelsbach veut le tuer. Frédéric l’arrête, mais ordonne 
aux envoyés de Rome de partir dès le lendemain : « Si nous 
iTélions pas dans l'église, leur dit-il, vous éprouveriez combien 
sont lourds les g-laives albunands. » Et, dans une lettre à tous 
s(‘s sujets, il déclar(‘ ne tenir son pouvoir que de Dieu seul par 
réb‘clion des princes. En présence de l’attitude des évêques alle- 
mands (pii r(‘fusaient de désapprouver l’empereur, Adrien IV 
éciivit à Frédéric (pron l’avait mal compris, que le mot de 
Ifrnefiriuin signiüail dans sa lettre « bienfait et non fief ». Tou- 
lefois la lutte était ouverte. 

La guerre contre Milan. — En juin 1138, Frédéric fran- 
rhil de nouvcuiu les Alpes, (^(‘st aux Milanais (|u’il en veut : 
« Leur arrogance», écrit-il lui-même, a depuis longtemps dressé 
la lêl(» contre l’Empire romain et cherche à présent à boule- 
verser toute ritalie; aussi voulons-nous tourner contre eux 
loiil(»s les forces de C(»t Empire. » 

Dès le siècle précéd(»nl, on avait vu les villes lombardes former 
eutn» elles des ligues partielles pour la défense de leurs intérêts 
ou de leur indépendance : en 1093, par exemple. Milan, Cré- 
inoue, Lodi, Flaisance s’étaient alliées pour vingt ans contre 
1 empereur. En 11S8, deux grandes ligues rivales étaient en 
présence : d’un côté Milan, que suivaient Brescia, Plaisance, 
banne, Modène; de l'autre, Pavic avec Crémone, Lodi, Corne, 
bar haine de Milan, qui prétendait à l’hégémonie de la Lom- 
bardie, la seconde ligue cxciUiil l’empereur, faisait appel à lui. 
Une première fois assiégé, en juillet 11S8, Milan résiste éner- 
giquement, puis les habitants traitent; ils jurent fidélité, livrent 

Histoire générale. II. 10 
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des otages, s’engagent à ce qu’à l’avenir les consuls élus par le 
peuple soient soumis à la confirmation de l’empereur. 

Au mois de novembre, Frédéric tient diète à Roncalia, décidé 
à briser par de vigoureuses mesures l’esprit d’indépendance et 
de révolte des villes italiennes, à « remettre en pleine lumière, 
selon ses expressions, les lois de l’Empire tombées en désuétude 
et obscurcies ». L’archevêque de Milan lui déclare : « Sache 
que tout le pouvoir législatif du peuple t’appartient; ta volonté 
est le droit, car il est dit : Ce qui plaît au prince a force de loi. » 
Quatre docteurs de Bologne, disciples d’Irnerius, Bulgarus, 
Martin Gosia, Jacob, Hugo de Porta-Ravennato, assistent le roi 
qui, en retour, prend sous sa protection spéciale les écoliers d(‘ 
Bologne et « les professeurs ès lois », placés dès lors sur b* 
même rang que les chevaliers. Les princes, les évêques, les 
villes sont contraints de lui restituer les régales (m/a/m), c’est- 
à-dire « les duchés, marquisats, comtés, consulats, monnayages, 
péages, impositions, droits de port, de route, de moulin, d(‘ 
pèche, de pont, etc. » Puis il en investit de nouveau ceux qui 
peuvent produire des titres légitimes. Dorénavant dans les 
villes, « les podestats, consuls et autres magistrats seront 
créés {)ar le roi avec rassentiment du peuple ». 

Le podestat était un élément nouveau que Frédéric voulait 
introduire dans la constitution des villes*. Dans le tableau qu’il 
trace de leur organisation, Otto de Freisingen note qu’elles 
détestent le podestat parce qu’elles voient en lui un intrus. 
Représentant de l’empereur, que celui-ci le nomme ou qu’il le 
conünne, le podestat en ctTet devient le magistral suprême d<‘ 
la ville. Il détourne à son profil la plus grande partie des attri- 
butions qu’exerçaient les consuls. Pour qu’il dépende moins 
des passions et des factions locales, il est presque toujours 
étranger à la ville et reste peu de temps en charge. Brunetto 
Latini au siècle suivant, alors que l’inslitulion s’élail conso- 
lidée, a énuméré dans son Trésor les qualités nécessaires à un 


1. On trouve auparavant des podestats mentionnés çà cl là : ainsi à Bologne 
de 1151 à 1153. Mais Tinslitution, d’une façon générale, était nouvelle; un con- 
temporain, Otto Morena, le note en mentionnant l’établissement des podestats 
à Lodi en 1159. 
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podestat. Portés à exagérer leur pouvoir, les podestats, selon 
l’expression (Pun historien moderne, furent « la transition natu- 
relle du régime consulaire au régime du principal ». 

Aussitôt après la diète, te chancelier Reinald de Dassel et le 
comte Otto de Witlelshach parcoururent les villes, établissant 
les podestats. A Milan, ils sont accueillis par une émeute. L’em- 
pereur furieux se tourne contre Milan. Alors commence, en avril 
Hr59, la résistance héroïque de la grande cité lombarde; elle se 
prolonge jusqu’en février H62. Quand la famine les contraignit 
à céder, l(‘s consuls, les chevaliers, le peuple, pendant trois Jours, 
vinrent se prosterner suppliants devant Frédéric. Enfin parut 
1(* palladium de la cité, le char, ccm^occioy autour duquel com- 
Lîillaient les Milanais, et que surmontait une croix avec Timage 
(le saint Ambroise. Au son des trompettes qui « sonnaient 
comme les funérailles de Torgueil mourant de la cité », dit un 
l('*moin oculaire (le notaire Burchard), le carroccio s’inclina en 
face de l’empereur, tandis que les Milanais se jetaient à terre 
pleurant et criant miséricorde. Tous l<»s assistants étaient émus, 
« mais la face de l’empereur ne changea pas ». Par trois fois 
1(‘ coml(' d(‘ Blandrate parle en faveur des vaincus, « mais l’ern- 
penmr endiir<*it son visage comme une pierre ». Ils durent se 
HMidn» à merci (d attendre les conditions du vainqueur. Frédéric 
leur accorda la vie. mais il retenait comme otages les consuls 
(1 anciens consuls, les chevaliers, les notables, les légistes, les 
jug(‘s. Les remparts, tes fossés, les tours de Milan seraient 
(létruits; il fut débmdii aux citoyens d’y habiter. 

Alexandre m. — Milan succombait, mais la lutte ne faisait 
que commencer. A côté de l’ilalie municipale, faisant cause com- 
imine avec elle, la papauté se dressait contre l’empereur. Déjà, 
en 1159, après les fêtes de Pâques, quatre cardinaux étaient 
venus trouver Frédéric près de Bologne. Le pape demandait 
qu(^ l’empereur ne levât plus de redevances sur les domaines 
apostoli(|ues, sauf à l’époque du couronnement; que les évê- 
ques d’Italie ne fussent plus astreints qu’à la fidélité envers 
I empereur, non à l’hommage, c’est-à-dire considères comme 
sujets, non comme vassaux; que les domaines de la comtesse 
Mathilde, dont Frédéric venait d’investir le duc Welf, lui fus- 
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sent rendus; enfin il revendiquait la pleine souveraineté à 
Rome. On ne pouvait s'entendre. Adrien IV resserre son alliance 
avec le roi de Sicile, il négocie avec l’empereur grec. Il s’entend 
avec Milan. Brescia, Plaisance, Crème, qui s'engagent à ne point 
traiter avec Frédéric sans son autorisation. Ainsi, dès la lin de 
son pontificat, se forme en Italie une vaste coalilion. A sa mort 
la majorité des cardinaux élisent le cardinal Roland Bandinelli, 
celui-là même qui avait tenu à Besançon, en 4151, un si fier 
langage. A ce nouveau pape, Alexandre III, les partisans de TEin- 
pire opposent sur-le-champ Victor IV (sepleinlire 1159). Pour 
trancher le débat, Frédéric réunit un concile à Pavie (février 
ll(îO). Lorsqu'il l'ouvre, il fait remanpier aux évê(iues qu'il 
avait le droit de le convoquer, « qu'ainsi ont agi Constantin, 
Théodose, Justinien, Charlemagne, Otto ». Mais d'autre [»arl 
Alexandre lllle lui conteste et refuse de s'y rendre: « Personiu*, 
déclare-t-il, ne doit me juger, puisque moi-même je dois juger 
tous les hommes. » Tandis cjue cette assemblée, qui délibère à 
côté de rempereur, se prononce pour Victor IV, les rois d(' 
France, d'Angleterre, les rois chrétiens d'Es|)agne au synoile 
de Toulouse (octobre IIGO) reconnaissent Alexandre III; tout 
le monde chrétien, sauf l'Allemagne, siiil cet i‘xemple. Même 
rempereur grec nég^ociait avec lui; plus lard, en 1157, il lui 
offrit, mais sans succès, de soumeltre l'église greccjiu» à la 
papauté, si Alexandre III voulait lui donner la couronm» de Fré- 
déric et unir ainsi les deux tlmpires. Contraint par les menées 
de Frédéric à quitter Rome à la lin de 1 1 fil , Alexandre se réfu- 
gie en France. 

Ainsi, quand Frédéric regagne rAllomagne en 1162, après 
plus de quatre ans passés en grande [lartie en Italie, s(‘s vic- 
toires, ses répressions cruelles n'ont amené aucun résullal 
durable. Les villes rebelles ont été écrasé(‘s, mais elles sont 
exaspérées, avbles de vengeances; les exactions des fonction- 
naires allemands achèvent de les exciter à la révolte. Le pa|H‘ 
est fugitif, mais il est le pape. C'est en vain qu'après Victor IV 
les Allemands lui opposent Pa.'^cal III; en vain que le chance- 
lier Reinald de Dassel, dans une lettre à Louis VII, affirme « le 
droit qu'a l’empereur de décider un différend ecclésiaslique né 
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dans sa ville de Rome ». En novembre 1165, Alexandre 111 
nmlre à Rome, éépose Tempcreur, délie ses sujets du serment 
de fidélité. « La sentence a déjà eu son effet, écrit Jean de 
Salisbury : i)orlée en vertu du privile«çe de Pierre, le Seigneur 
lui-niéme semble Tavoir confirmée. Les Italiens, lavant apprise, 
se sont séparés de rem})ereur. Ils ont réédifié Milan, expulsé 
lt*s évêques scbisinati(|ues, rappelé les évêques catholiques, 
adhéré unanimement au Saint-Siège. » En Allemagne même, 
cr n'esl qu'à conlnwteur que bien des évêques jurent d'obéir à 
ranli})a|>e. 

La ligue lombarde. — En oclobre 1166, Frédéric redes- 
rend doîic (*n llalie « [)our ccnifirmer son pajie Pascal, dit Otto 
lie Fndsingcm, et pour punir la perfidie des Milanais ». Dès le 
mois de janvier, il inan*be sur Rome. 11 y pénètre après huit 
jours d(‘ siège (*t d'assauts. Pas< al le couronne, lui et sa femme 
Héalrice, dans la basilicjue de Saint-Pierre { 1**’ août 1167), tandis 
qu'Alexandre sons d(‘s habits de pèlerin s'enfuit à (iaële et de 
là à Rénévenl. Tout à coup une lerribb» épidémie éclate, 
ihM-ime l'armée force l'empenMir à la retraite. Pendant ce 
Irinps, l'Italie <lu nonl se soulève derrière lui. En face des pré- 
l(*nlions d(‘ riun|K‘reur, de son impitoyable <lespotisme, de l'avi- 
(lilé (d d<‘s viobmces de st^s fomdionnaires, les villes oublient 
h‘iirs ancienn(‘S divisions : ndles cpii avaient atlhéré à la cause 
im|»ériab‘ s’en délaclumt. Au imds de mars 1167, plusieurs 
d Viiln^ elles s'allient, «l'autres s'y joignent ensuite, et, au mois 
<h* décembre, se conslilm» la fameuse ligue lombarde : Milan, 
i irémone , Ibugame , Rrt‘scia , Manlou(‘ , Ferrare , V éronc , 
\ ic(‘nc(\ Padoue, Lodi, Plaisaiici», Parim», Modène, Bologne, 
^enis(' (db‘-même, en font partie. Les confédérés s'engagent à 
s aid(‘r réci|»ro(|uem(mt « contre «juicoiujue voudra leur faire 
lorl ou guerre, contnMjuicomjue voudra exiger plus d'eux qu on 
u(‘ l(» faisait depuis b' temps du roi Henri V jusqu à 1 avène- 
ment de l'cunpi'reur Frédéric ». l-e fut à grand'peinc que 1 em- 
pereur put regagner l'Allemagne avec les débris de son armée. 
A Suse il faillit être assassiné. 

La ligue lombarde triomphe, se fortifie par de nouvelles 
adhésions; le pape la bénit : « Il n'est point douteux, dit-il au 
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début d’une bulle, que c’est par reflet d’une inspiration divine, 
en vue de défendre la liberté de l’Église de Dieu et la vôtre 
contre Frédéric, qu’on appelle empereur, (|ue vous avez conclu 
ce pacte de j)aix et de concorde et que vous vous ôtes unis de 
façon à secouer visiblement le joug- de la servitude. » Il menace 
de rexcommunication ceux qui désobéiraient aux recteurs de la 
ligue, placés à la tôte de la confédération et choisis parmi les 
consuls des villes. Il semble qu’en haine de rAllemagne rihilie 
prenne conscience de sa nalionalilé. Près de Verceil, la ligue 
fonde une cité nouvelle, solidement fortiliée, la munit de tout 
ce qui est nécessaire pour un long siège et, du nom du pape, 
l'appelle Alexandrie. 

Après six ans passés en Allemagne, en 1174, Frédéric enlre- 
prend sa cinquième expédition en Italie. Tandis que l'an he- 
vèque de Mayence, Christian, tient en respect la Toscane (‘t 
rOmbrie, mais échoue au siège d'Ancône, Frédéric ld(>qu(‘ la 
ville qui est devenue comme l'image vivante de rindéjanidance 
lombarde. Les troupes de la ligue marchent au secours d’Alexan- 
drie. Cependant, au moment d'en venir aux mains, <les négo- 
ciations s’engagent à Montehello; le pape est appelé à y pnnnlrc' 
part, mais elles échouent (117o). Les assiégés se tléfendtmt vail- 
lamment, l’hiver arrive, rtunpereur est obligé de se ndirer à 
Pavie. De là, par de frécpients messages, il adjure les princes 
allemands de lui amener des renforts au print<unps. ihi v(»rra 
plus loin comment, à l’entrevue de Chiavenna, h* plus |»uissani 
des princes allemands, le chef de la maison des W(dfs, Henri le 
Lion, lui refusa son concours. En mai 117G, les confédérés 
viennent eux-mômes attaquer l’année imj»ériale. Tue terribh* 
bataille s’engage à Legnano. Ils sont vaiiKjueurs. 

Traités de Venise et de Constance. — Dès lors il ne 
restait plus qu'à négocier. Frédéric se tourna d'abord vers hi 
pape : il se ré.sigmait à le reconnaître», mais il aurait voulu le 
détacher des Lombards. Alexandre 111 nTusa tle trahir ses 
alliés, soit les villes, soit le roi de Sicile. A la fin de mars il 77, 
accompagné de nombreux cardinaux et des ambassadeurs sici- 
liens, il arriva à Venise. Là, il promit de nouveau aux délé- 
gués de la ligue de ne point conclure de paix sans eux. « Pour 
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nous, répondironUlfl, nous désirons la paix avec l’empereur, 
pourvu que l’honneur de Tltalie soit sauf et que notre liberté 
soit intacte. » Ce langage atteste que l’idée d’une patrie com- 
mune s’était pour un moment emparée des âmes \ Frédéric 
dut céder et entamer des négociations avec les coalisés. Puis, le 
24 juillet, relevé de l’excommunication, il entrait en grande 
pompe à Venise. Conduit vers Alexandre 111, qui se tenait dans 
l’atrium de Saint-Marc, au milieu de cardinaux et d’évéques, 

« il fut touché do l’esprit divin, et, laissant de côté la dignité 
impériale, il se Jeta aux pieds du i»apc d. Alexandre III le 
ndeva, les larmes aux yeux, et l’embrassa. Ainsi, par une 
singulière coïncidence, à un siècle de distance, année pour 
année, l’Empire vaincu shumiliait de nouveau devant la 
|)a)>auté. 

Le août, Frédéric déclara solennellement qu'il avait mal 
uüi, qu'il élait sorti « de la voie de la justice », mais éclairé 
par la miséricorde divine, il faisait la \mx avec le pape, le roi 
Sic ile <*l l(‘s Lombards. Toutefois les conditions avaient 
été difliciles à lixer et furent robjel de }»lusieurs actes. Avec 
le pape un projet di* traité avait déjà été arreté dans des 
négociations à Anagni, cm octobre 1176. On les reprit et on 
aboutit à la paix de» Vcmise (août 1177). Tous les domaines 
c'ulevés au patrimoine! de saint Pierre devaient être restitués. 
Le pape et l'empereur devaient s’entr’aider, le pape traitant l’eni- 
pereur comme un bon tils, soumis et lidèle, l’empereur traitant 
bî juipe coniim* un pèn^ aimé et respecté. Frédéric signait des 
I rêves avcM* les Lombards A le roi de Sicile. Les négociations 
pour une paix délinitive devaient être jïoursuivies avec l’inler- 
vemtion de représentants du pape. La paix était aussi garantie 
à l’enjpereur de Constantinople. Entin des mesures étaient 
prises pour etïacer les traces du schisme. Avec les Lombards le 
traité ne fut signé qu’en juin 1183, à Constance. L'empereur 
concédait aux cités, lieux et personnes de la ligue les régales et 
les coutumes dont ils avaient, auparavant ou maintenant, la 
jouissance. Dans les villes où l’évêque, par privilège impérial 

I. H faut remarquer cependant que, dans les écrivains de ce temps, le terme 
d’Ilalie, qui est ici employé, s’applique plus spécialement à la Lombardie. 
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ou royal, avait le pouvoir de comte, les consuls, si tel était 
l’usage, recevraient de lui te consulat; sinon ils le recevraient 
de l’empereur; dans toutes, ils seraient investis par le nonce 
impérial. Les villes avaient le droit de se fortifier, de maintenir 
et de renouveler la ligue aussi souvent qu’elles le voudraient. 
L’empereur se réservait le droit de connaître des appels et d(‘ 
percevoir les conlrihutions militaires, fodrum. Il était repré- 
senté en Italie par des légats généraux assistés de vicaires et 
de nonces. Quant aux podestats, le traité n’en parle pas; mais 
ils ne disparaissent point évidemment, car plusieurs d’eux le 
signent; seulement les documents de celte époque montrent 
qu'ils sont élus par les villes. Le podestat a des pouvoirs très 
étendus, une juridiction entière; mais il ne peut prendre de 
décision sur une alTaire importante sans avoir consulté le con- 
seil élu par la cité. Les statuts municipaux nombreux qui ont 
été rédigés au xii*‘ et au xiii** siècle (Pistoie, Modène, Ferrare, 
Sienne, etc.) et un traité iVOculus jmstoralis) sur les devoirs du 
podestat font connaître cette organisation. 

Après la victoire, la ligue lombanle se désagrégea j>r(»mpt(‘- 
menl. Entre ces cités rivales l’union durable était im[>ossible. 
On vit comme autrefois se former des ligues particulières, 
ennemies les unes des autres : ainsi, en 1191, Crémone, Pavie. 
Corne, Bergame, Lodi s’allient contre Milan et l'ancienne ligui* 
lombarde. Henri VI les prendra sous sa protection pour profiler 
de ces divisions. 

Les villes toscanes ne s'étaient pas associées aux villes lom- 
bardes; la paix de Constance ne les conccu’iiait donc jias. Néan- 
moins la lutte qui avait agité le nord de l ltalic^ avait été favorable 
à leur développement. En 1162, Frédéric avait accordé à Pise 
et à Lucques l’élection de leurs consuls et la Juridiction. L’esprit 
d’indépendance était né, là comme en Lombardie, (d les repré- 
sentants de l’empereur en faisaient l’épreuve. Vers la lin du 
xii® siècle, leur situation était donc fort analogue à celles des 
cités du nord; elles bénéficiaient des mêmes avantages. 

Quant à Venise, sa constitution, sous le règne même de Fré- 
déric, s’était développée par de nouvelles restrictions apportées 
au pouvoir des doges. En 1172, on institua un grand-conseil de 
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480 membres, renouvelable chaque année, charj^^é de préparer 
les lois el les affaires qui devaient être présentées à l’assemblée 
du peuple. Le dope eut en outre auprès de lui un petit-comeü 
de six membres. Il fut ainsi emprisonné dans une constitution 
plus précise ; on chercha à Ten consoler par des marques hono- 
rifiques. Cette révolution avait un caractère aristocratique : le 
dope devait être élu non par le peuple entier, mais par onze 
électeurs (jue désignait le Grand-Conseil. Aussi le peuple se 
souleva-t-il, mais raristocratie eut gain de cause. L’institution 
de nouveaux conseils, restreints et recrutés dans ses rangs, 
celui des Prerjadi, ou sénat, et celui des Quarante, assurèrent 
sa prépondérance. D’ailleurs cette aristocratie était ouverte à 
Ions ceux qui, par leur valeur ou leur richesse, pouvaient y 
( iitrer; tous les citoyens pouvaient êire élus imunbres du grand- 
cons(‘il. Ce ne sera qu’à la fin du xnf siècle, en 1296, que cette 
assemblée cessiu'a de se recruler par l'élection et prendra le 
caractère d'une oligarchie héréditaire où les hommes nouveaux 
îie pourront plus que difficilement pénétrer : c’est ce qu’on a 
app(dé la « fermeture du graml-conseil, serraia de! gran con- 
sifflio >). Ijes institutions do Venise auront dès lors une physio- 
nomie entiènuneiit différente de celles qu’on trouvait dans le 
reste de Tltalie. 

Lu résumé le pa|)e et tes villes avaient triomphé. Toutefois, 
si Ton obs<*rve (ju Ab^xandre 111, après la j»aix de Venise, se 
trouva incapai)le d’établir son autorité dans le centre de la 
[a ninsule, il devient évident que Frédéric fut plus fort en 
Italie après (lu'avant sa défaite : la paix, en séparant ses adver- 
saires, lui assura des résultats qu’il n’avait pu obtenir par la 
;^uerre. 


III. — L’Allemagne et Frédéric Barberousse. 

L’alliance avec Henri le Lion. — Si Frédéric Barbe- 
rousse a usé une partie de ses forces en Italie, il n’a point 
négligé le gouvernement intérieur de l’Allemagne. Là, il ap- 
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paraît vraiment puissant, dominant les ^andes maisons du- 
cales, subjuguant leurs révoltes, imposant l’ordre aux barons 
turbulents et pillards par des exécutions terribles. 

La situation était diflicile à son avènement. Le règne de 
Conrad III avait été une période de violente anarchie, fin face 
do Frédéric s’élevait la famille des Welfs, qui, écartée du pou- 
voir, pouvait du moins contre-balancer son autorité. Elle avait 
pour chef un boinme aussi itüolligont que vaillant et ambilieu.v. 
Henri le Lion. Un autre de .ses membres. Welf VJ, avait été 
l’ennemi acharné de U.onrad 111. Frédéric gagna WelfVl, qui 
était son oncle, en l'investissant des tiefs de la comtesse 
Mathilde : marquisat de Toscane, duché de Spolète, Sardaign»*. 
A son cousin Henri le Lion il ad jugea le duché de Bavière ( 1 1 
et il s'établit entre eux une telle concorde qu'il semblait (|ue 
rien ne la pourrait rompre. En 1133. tandis que Henri le Lion 
était avec le roi au delà des Alpes, ceux qu'irritaient le plus 
sa puissance et sa faveur, Henri Jasomirgott, margrave d'Au- 
triche, auparavant investi de la Bavière. Albert l'thirs, mar- 
grave de la Marche du Aord. qui, sous Lonrad lll, n'avait pu 
sc rendre maître de la Saxe, restent en Allemagne malgré la 
convocation royale. Sur les bords du Bhin. les seigneurs, du 
haut de leurs châteaux e.scaïqiés, dominent le tlenve et les 
routes, dévastent b* [lavs. l’our rétablir l’ordre, Frédéric agit 
avec la lière et prompte énergie qui est un des traits de son 
caractère. A la dièt(‘ de Worms (décembn' 1133). jugeant un 
conflit entre l'archevêque di* Mayence et Hermann, comte 
palatin du Bhin, il condamne celui-i;i à marcher nu-pieds pen- 
dant un mille, porbinl un chien dans ses bras, ('/était une vieilb^ 
peine du droit coutumier allemand. « (Juaml c(>(le sentence si 
rigoureuse fut promulguée, dit Otto de Freisingen, une telbi 
terreur envahit les âmes que tous jugèrent plus sage de se tenir 
en repos que de se jeter dans la tourmente des guerres. » Fré- 
<léric parcourt le pays, détruisant des châleatix, décapitant ou 
pendant les rebelles. Puis, à Rati.sbonnc (septembre 1136), il 
réconcilie Henri le Lion et Henri Jasomirgott, maintient à l’un 
la Bavière, mais érige pour l’autre la Marche d’Autriche en 
duché. 11 s’assure l’appui des grands seigneurs, les charge de 
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réprimer les violence» de la petite noblesse, de faire la police 
Ae l'Allemagne. 

Kii môme temps, a la suite de son mariage avec Béatrice 
(juin 1156), comtesse de la Haute-Bourgogne, il s’efforce de sou- 
inetlre à une action réelle le royaume de Bourgogne et d’Arles, 
(|ui jus(|ue-là n’avait guère été qu’une dépendance fictive de 

I Einpirc ol dont la frontière suivait à peu près, en la dépassant 
luéino sur quelques points, la ligne de la Saune et du Rhône. 

II V travailla encon? à diverses reprises, nolaininenl en 1169. 

Ku 1151, tandis qii à I ouisst il notnine son frère (lonrad comte 
Halalin du Rhin, à jair une expédilion heureuse, il force 

Itoleslav IV de Bologne à lui jurer lidélité. Celui-ci, il est vrai, 
ne tint |»as sa [)roinesse. Le duc de Bohème, Boh?slav, à cause 
«les services (ju’il avait rendus dans ceth» guerre, reçoit bientôt 
Mpres ( janvier 1158) le titre de roi. (leiza 11 de Hongrie promet 
( Il 1151 d'tuivoyer des troupes pour 1 exjiédiliou d’Italie. En 
Damunark, <lès 1152, Frédéric avait réglé le différend entre 
Canut et Sven (jui se disputaient la royauté: Sven avait reçu de 
Frc(léri<‘ la couronne et s’était lié à lui par la lidélité (d fliom- 
inag(‘. Le roi d’Angletern» lui-mème, Henri H, dans une lettre, 
rcconnail sa souv(*raineté. A la diète de Besançon, au mois 
«1 (H‘l(d»r(* 1151, à coté de la foule des princes et des seigneurs 
(|iii y aflluent, s<‘ Irmiviuil des envoyés de Rome, de la Bouille, 
d(‘ la roscane, de Venise, de la Lombardie, de la France, de 
1 Angleterre, de l’Espagne, 'Foute la terre, écrit le chroni- 
'|neur Ragi^win, reconnaissant qu’il était très fort et très clé- 
nnnil, mu(‘ à la fois par l’affection et par la crainte, s’efforçait 
'1(* lui donner de nouvelles marques d lumneur, de l’exalter par 
de lumvelles louanges, w 

Cette diète de Besançon mar(|ue rapogéo de la puissance de 
Frédéric pendant la première partie de son règne. Son autorité 
paraissait si bien établie en Allemagne que, pendant sa lutte 
« outre le pape et les villes italiennes, il jmt tirer sans cesse de 
re pays de nouvelles armées. Les révoltes étaient réprimées 
^aus pitié : les bourgeois de Mayence ayant assassine leur 
archevêque, dévoué à Frédéric, la ville perdit ses privilèges; 
^es murailles et ses tours furent renversées, ses fossés combles 



loj LA PAPAUTÉ, L’ALLEMAGNE ET L’ITALIE 

(H63). Donc, si rAlleinagne ne vécut pas dans une paix com- 
plète, si des querelles, des g*ueiTes même éclatèrent entre les 
princes, au-dessus de ces troubles la volonté de Tempereur 
dominait, était respectée. Même les évô(|ucs allemands favo- 
rables à Alexandre III n’osaient lui résister. Aussi ce dernier 
ne put-il pas, comme l’avait fait Grégoire VII, s’appuyer sur 
rAIlemagne; Frédéric, bien qu’excommunié, continua à y être 
obéi et ne rencontra pas en face do lui d'anti-roi. 

Henri le Lion, Albert rOurs et le monde slave. — 
Tandis que l’empereur cruerroyait au delà des Alpes pour des 
droits théoriques et des avanUifres précaires, dans le nord Henri 
le Lion poursuivait, avec une énerjjie sans pitié et un esj)rit 
politique remarquable, la lutte éternelle de la race frermaniqm' 
contre la race slave. Etabli dans son duché de Saxe comme à 
un poste de combat, il avait repris Teeuvre (b's Hermann lîil- 
lunj» et des Géro \ mais il travaillait surtout à se consliluer dans 
ces réî^ions un véritable Etat. En I lot), en lutte avec Tarcbe- 
vêque de Brème, Hartwich, (lu’il dépouilb' dt» presijue toute 
autorité comme métropolitain, il entre à Brème qu'il traite en 
ville conquise. Adolphe dellolstein est forcé de lui céder Lübeck 
(1158). 11 envoie des m(*ssa^»^<‘rs en Danie, en Suè(b‘, en Aorvè;^(‘, 
en Kussie, offrant aux rois (*t aux cités la liherlé de commen*e 
avec la ville qui rapidement prospère. Bientôt apri‘S, vainqueur 
du prince des Obotrib^s, Niklol (1 1(1(1), il construit et fortitie 
Schwerin, s’empare du pays. Si plus (arti, par politicjue, il croit 
sa^^e de le rendre à Pribislav H, fils de Aikiot, c'est à la condi- 
tion ([u'il lui jure fidélité, qu il se conveu lisse au christianisme: 
son fils Henri Bordwin épouse la tille naturelle <le Pribislav, 
Mathilde; d'ailleurs il ^^arde 8chw<'rin. Allié av(îc Valdemar II 
de Danemark, ils combattent de concert les pirates slaves. Pour 
cultiver ses conquêtes, Henri le Lion faitappcd même aux élraii- 
frers ; à Mecklembour;? affluent des colons flamands. D’autn* 
part, s’il favorise la propagation du christianisme*, il entend 
trouver dans les évêques des serviteurs fidèles et dociles et les 
choisit à sa dévotion. De cette époque date l’organisation des 


1. Voir ci-dessus, t. I, p. 531, 532. 
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évêchés d'Oldenbourg, de Ratzebourg, de Mecklembourg- 
Schwerin, de Lübeck. En Bavière, où il crée Munich (H58), 
il organise son pouvoir avec la même énergie tyrannique, 
a Ainsi, dit llelmold, le clironiqueur des luttes contre les Slaves, 
grandit sa puissance et il devint le prince des princes de la 
terre. » En H68, il épouse Mathilde, la fille du roi Henri II 
d’Angleterre. N’est-il pas lui-même le véritable roi de l’Alle- 
magne du nord? 

Cependant, on Saxo et dans les régions voisines, la puissance 
de ce prince dur, égoïste, toujours prêt à attaquer les biens 
ou les droits de ses voisins , provoque des haines violentes. 
IMusieiirs fois des coalitions se forment contre lui. Albert l’Ours, 
le landgrave de Thuringe sont ses implacables ennemis. En 
1166, on en vint à une g-uerre ouverte, qui dura plusieurs 
années. L'arclievé(jue de Cologne, Reinald de Dassel, l'arche- 
vê(|ue de Brême, Ilartwich, l’évêque de Lübeck, Arnold, en- 
Irèreiit dans la coalition contre Henri. L’empereur lui-même eut 
p(‘ine à y mettre tin. Lorsqu’il convo(|ua les princes saxons 
pour arriver à une (mtente, ce ne fut qu'au troisième appel 
(|u’ils se rendirent à Wurtzbourg (juin 1168), et, si la paix 
publique fut à |»eu près rétablie, les haines ne s'apaisèrent pas. 

Les années (|ui suiv(*nl sont glorieuses pour Henri le Lion. 
Son allié Vabbunar, avec l'aide des vassaux de Henri, avait 
fait une expédition lu'ureuse dans l'îlc de Rügen, un des centres 
du paganisme slave et il y avait introduit le christianisme 
(1168). Henri le Lion réclama, selon leurs conventions, la moitié 
<lu butin. Sur b‘ n'fiisdu Danois, il déchaîne contre son royaume 
les guerriers A b^s pirates slaves. En 1172, Valdeniar est obligé 
<le traiter; son fils Canut VI, ajqKdé à lui succéder, épouse 
Certrude, la fille de Henri. (irAce aux victoires du duc, à l'action 
qu'il exerce sur le monde slave, les missions des Cisterciens 
(d des Prémonirés se développent en Poméranie, chez les Dbo- 
Irites. De nouveaux monastères y sont fondés, à Dargun, Kol- 
balz, Cliva, Doberau; l’évêché de (Carmin en Poméranie est 
richement doté. En 1170, la mort délivra Henri le Lion de son 
jdiis redoutable ailversaire, Albert l’Ours. Le vaillant margrave, 
s il n avail pas réussi à reprendre la Saxe, solidement établi à 
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Brandebourg, avait soumis les peuples qui habitaient au delà 
de l’Elbe et du Havel. « Comme la population slave disparàii^ 
sait, dit Helmold, de la Hollande, du Danemark, de la Flandre, 
il fit venir une foule de colons qu’il établit dans les villes et 
les forteresses des Slaves... Ils construisirent des cités et des 
églises, et ils crûrent en richesse au delà de toute cslimafion ‘. » 
Ainsi la mémoire d’Albert l’Ours domine l'hisloire des origines 
de la Prusse. Quant à Henri le Lion, il pul, sans inquiétude, 
entreprendre en HT2 un pèlerinage aux lieux-saints, à la 
tête de 500 chevaliers. Sa renommée s’était ré[)andue dans tout 
le monde chrétien : à Constantinople, à Jérusalem, il reçut un 
accueil roval. 

Défection et condamnation de Henri le Lion. — 

Pour s’assurer l’amitié de son cousin, Frédéric aAait, pendani 
de longues années, travaillé à accroître sa puissance. Il l'avait 
défendu, non sans peine, contre la jalousie et les attaques de 
ses ennemis. Rien n'avait encon* troublé leur union. En H69, 
l’empereur avait fait couronner roi des Romains à Aix-la-Cha- 
pelle son fils Henri, encore en bas Age : on a prétendu (jue Henri 
le Lion refusa de prêteur serment de fidélité à l’enfant royal, 
mais ce renseignement est de source suspecte». Aussi, lorsque 
Frédéric, à l’épofjue la plus critique de sa lutte (‘outre la ligue 
lombarde, eut besoin de renforts, il fit appel à lui. Dans une 
entrevue, qui eut lieu probablement à Chiavenna, au début de 
H 76, Henri le Lion refu.sa. Des chroni(|ueurs du (‘ommencement 
du XIII® siècle rapportent que rem])ereiir, désespéré, se jeta aux 
pieds de son cousin, et ils ornent le récit de c(»tte s(!ène de 
détails dramatiques. Un des historiens les [dus n^cenls de Fré- 
déric Barberousse (Giesebrechl) a contesté l’exactitude de ces 
renseignements. On est réduit à des hypothèses sur les motifs 
qui décidèrent Henri le Lion à ce refus. Serait-ce, (domine on 
l’a dit souvent, la succession de Welf VI? Le vieux [»rince, 
dont le fils était mort en Italie (H67), avait récemimmt, en 
échange d’une somme d’argent, résigné à l’empereur ses fiefs 
italiens, le duché de Spolèle, le marquisat de Toscane, la Sar- 


1. Voir ci-dessus, p. 126. 
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daigne, la Corse (1174). L’année suivante, il proposa à Henri le 
] 4 on, à de semblables conditions, la succession de ses domaines 
allodiaux; le duc accepta, mais ne paya pas, et Welf s’adressa 
dans la suite a Frédéric. Mais, au commencement de 1176, 
cette cause de discorde n’existait pas encore, semble-t-il, entre 
les deux cousins. Si Henri le Lion repoussa la demande de 
Frédéric, ce fut sans doute qu’il trouvait inutile d’employer ses 
forces et scs ressources dans ces guerres d’Italie auxquelles il 
s’abstenait de prendre part depuis 1161. Cette explication s’ac- 
corde bien avec son caractère entier, toujours préoccupé de 
son intérêt personnel et immédiat. Son orgueil le trompa : trop 
confiant dans sa puissance, il oublia que l’intervention de Fré- 
déric l’avait sauvé de la coalition de ses ennemis; il avait plus 
besoin encore de l’empereur que celui-ci n’avait besoin de lui. 

Vaincu en Italie, Frédéric en effet ne cessa point d’être 
maîfre de l'Allemagne. Pour se venger de Henri le Lion, il 
n’eut quïi décliaîner contre lui les haines qu’il avait jusqu’alors 
si difficilement contenues, mais, loin de se laisser emporter 
par la colère, il attendit, avant de se déclarer, l’heure favorable. 
Dans l’été <Ie 1178, quittant fllalie, il traversa le sud de la 
Franco, se fil coiironmu- roi à Arles, puis, par Lyon, Besançon, 
regagna lentement rAllemagne après quatre ans d’absence. De 
nouveau les rivalités des princes y avaient troublé la paix 
publique'. Il parcourt les provinces, tenant des diètes pour réta- 
blir Tordre sans rencontrer de résistahee. En Saxe, la coali- 
tion des adversaires de Henri le Lion s’élail accrue de nouveaux 
adhérents, les hostilités avaient continué. Frédéric assigne le 
duc et ses (Minemis à la diète de Worms (janvier 1179). Henri 
le Lion n’y j)araît juis. (lonsidéré dès lors comme accusé, il est, 
selon la coutume féodale, cité trois fois à comparaître à des 
dates différentes: enfin, comme il persiste à ne pas se présen- 
ter, à la grande diète de Wurtzbourg (janvier 1180)^ il est con- 
damné au bannissement et à la confiscation de ses fiefs et de 
ses biens pour ses violences envers les églises et les nobles et 
sa désobéissance aux citations impériales; Frédéric évitait de 
rappeler ses griefs personnels de 1176. L’empereur donna le 
duché de Saxe a Bernard d’Anhalt, fils d’Albert TOurs, de la 
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faufnille ^ascanienne ; il conféra le pouvoir ducal en Westphalie 
à l’archevêque de Cologne, Philippe; Olto de Wittelsbach reçut 
bientôt après la Bavière. Henri le Lion résista opiniâtréinent, 
mais ses partisans l'abandonnèrent les uns après les autres. 
Son allié Valdemar de Danemark traita avec Frédéric. Henri II 
d’Angleterre, en qui il espérait, ne put lui être d'aucun secours. 
Lorsque l'empereur, après avoir parcouru victorieusement la 
Saxe, eut forcé Lübeck à se rendre, Henri dut se résigner à 
demander grâce. En novembre H81, à la diète d’Erfurt, il 
se jeta aux pieds de Frédéric. Celui-ci le releva « non sans 
larmes », mais tous les princes l’adjurèrent de ne point lui 
rendre son ancienne puissance. Henri put garder ses biens patri- 
moniaux, mais ni la Saxe, ni la Bavière ne lui furent rendues. 
En outre, il dut se soumettre à la sentence de bannissement et 
s'exiler. 

Vers la fin du règne, en mai llSi.la grande diète de Mayence 
répond par son éclat à ce qu’avait été celle de Besançon 
en H57. « Nulle, disent les contemporains, ne peut lui être 
comparée, tant elle fut brillante, tant l’aflluencc y fut grande. » 
On y comptait plus de 70 princes puissants, venus de toutes 
les parties de l’Empire « depuis rillyric jusqu’à l’Espagne », 
des ambassadeurs des royaumes voisins . 70 000 chevaliers, 
parait-il, s’y rendirent. En dehors do la ville on bâtit un magni- 
fique palais en bois pour remjtereur, et tout autour les princes 
élevèrent pour eux de hautes constructions où ils rivaliseront 
de magnificence. Avec les tentes aux couleurs variées, il sem- 
blait qu’une grande cité fût tout à coup sortie de terre. Là, 
Frédéric arma chevaliers ses deux fils, le roi Henri et Frédéric 
de Souabc. 

^ pouvoir en Allemagne et son action. — Ce n’est 
pas ici le lieu de présenter un tableau général des institutions 
allemandes *. Au xn' siècle, elles sont dans une période de trans- 
formation dont on ne saurait indiquer encore les résultats; 
en revanche, comme jamais le pouvoir de l’empereur-roi n'a 
été plus fort, il convient d’étudier quelle en était alors la con- 


1. On en parlera au tome III de cet ouvrage. 



L'ALLEMAGNE ET FRÉDÉRIC BARBERÛUSSE 161 

stitution, quels en étaient les rapports avec les diverses classes 
en Allemagne. 

Le roi est élu dans un endroit de la région rhénane : le plus 
souvent, sous les Hohenstaufen, à Francfort, Il est couronné à 
Aix-la-Chapelle *. Il est consacré empereur à Rome par le pape. 
11 n’existe pas encore de collège électoral exclusivement com- 
posé de quelques membres; l’élection est censée appartenir au 
[)eiiple dans de grandes assemblées, mais ce sont les princes 
(jui se concertent et qui répondent au nom de leurs pays. L’ar- 
chevêque de Mayence donne son avis le premier, puis ceux de 
(Pologne et de Trêves, puis les princes laïques. En H2b, par 
exemple, on voit que les grands ont remis à dix d’entre eux \v 
soin de faire un choix et qu'ils ont promis de l’accepter. L’aris- 
tocratie tient à maintenir le principe électif ; la royauté, au con- 
traire, travaille à établir l’hérédité. Depuis Otto F** les empereurs 
réussissent ordinairement à faire nommer rois leurs fils. Fré- 
déric veut aller plus loin, assurer la transmission héréditaire 
<le la dignité impériale. Le pape Lucius III s’y oppose, déclare 
c< qu'il ne peut y avoir deux papes non plus que deux empereurs 
à la fois ». Du moins, en 1186, Frédéric nomme César Henri, 
l’associe à son pouvoir. Mais, Uindis qu’en France la continuité 
de la famille capétienne facilite l’établissement de l’hérédité, en 
Allemagne les familles impériales se stérilisent promptement : 
la maison de Saxe a disparu en 1024, celle de Franconie en 1125. 

L'Empire est une institution sacrée : c’est à partir du xir siècle 
que se rencontre l’expression le Saint Empire Romain. 

S’agit-il de l’étendue matérielle de son pouvoir, Frédéric 
Barberousse se considère comme le maître du monde. Le 
docteur Martin, de l université de Bologne, ne lui a-t-il pas dit, 
d’après l’anecdote célèbre racontée par Otto Morena (l’historien 
do Lodi), qu’il était dominus mundi aussi bien de projyrietate 
que de jure'l Les empereurs, qui se prétendent héritiers de 
1 Empire romain, en revendiquent hardiment toutes les parties. 
Conrad III écrit à Jean Comnène : « Mes prédécesseurs, les 
empereurs romains, ont confié aux vôtres le royaume et le 

4. Comme roi d’Italie il était couronné à Pavie, comme roi de Bourgogne îk 
Arles. 
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peuple grecs; ce qu’ils ont fait, je le inainliendrai. » Frédéric 
Barberousse, dans une lettre à Saladin, dont rauÜienticité a 
été, il est vrai, contestée, tient un langage encore plus altier. 
L’empereur domine tous les autres pouvoirs leni[>orels du 
monde chrétien : en 1162, dans un synode, Frédéric appelle les 
rois de France et d’Angleterre reges provinciarum, alïéctant de 
regarder leurs royaumes comme des subdivisions de l’Empire. 
« (Chaque fois, dit Ragewin, que les rois d’Espagne, d’Angle- 
lerre, de France, de Danemark, de Bohême, de Hongrie' lui 
écrivaient ou lui envoyaient des ambassades, ils déclaraient 
qu’à lui revenait le pouvoir de commander et qu’ils étaient 
prêts à obéir. » De même qu'il ne conçoit point de bornes maté 
riellesà son empire, il n’en conçoit point non plus à son autorité 
législative ou juridique. « Sa volonté étant la loi », Frédéric, 
comme successeur des empereurs romains, remet leurs lois en 
vigueur, y ajoute les siennes, (l’est ainsi que, dans h' Corpus 
juris, figure encore aujourd’hui la constitution |»romulguée à 
Roncalia en 1158 *. 

(lependanl, plus encore que (lonstantin ou Justinien, (Iharle- 
magne est son idéal. A Ximègue, à Ingelheim il restaure somp- 
tueusement ses palais, il y séjourne; c'est dans celui de Nimcgin* 
que naît son fils Henri, le futur fuiipereur. En 1!()5, à la 
Xoël, il est à Aix-la-Lhapelle ; il y célèbn' de graiides fêles <*ii 
l'honneur de la canonisation de (lharlemagne par l’antipapi' 
Pascal III; les ossements du grand em[iereur, retrouvés non 
sans jieine, reçoivent une nouvelle sépulture. Dans des diplômes 
de cette époque en faveur d’Aix-la-(lhapelle, il la proclame 
« la capitale de l’Empire, la ville sainte ». En canonisant (Ihar- 
lemagne, Frédéric voulait donner un caractère [dus auguste et 
plus sacré encore au pouvoir impérial. Dans plus d’un acte 
officiel, il déclare qu’il se propose d'imitiu* (Charlemagne, cl 
c’est à (Iharlemagne encore que le comparent ses contempo- 
rains. 

l. Toutefois l’activité législative de la royauté s'exerce peu, même sous Fré- 
déric !•". Un chroniqueur allemand dit que ses compatriotes n’ont d’autres lois 
que les pactes de paix (Fridebrief), et il ajoute : • sed nec eisdem recie utuntur 
tanqmm gens agrestis et indomita, • L’Allemagne est alors régie par des cou- 
tumes locales. 
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Au reste, en Allemafriie eomine en France, dans l’organi- 
sation du gouvernement, la trace des institutions carolin- 
giennes est visible. IjOs hommes de ce temps sont eux-mêmes 
altachés à cette tradition et en font comme un acte de foi polî- 
li(|ue. Ainsi qu’au commencement du ix® siècle, l’empereur leur 
np[>araît comme chargé par la Providence de maintenir la paix 
publique; pour Frédéric tel est le rôle qu’il s’attribue, et il se 
lionne parfois le surnom officiel de pacificateur, « jmcificus 
Sans relâche, il parcourt les provinces de l’Allemagne pour y 
ronlirmer et y faire respecter les pactes de paix, Landfrieden, 
Kn 1119, dans la région rhénane, il en confirme un qu’on fai- 
sait remonter à (’harlemagne. Les grands officiers qu’on trouve 
autour de lui [lortent les mêmes titres (ju'au ix® siècle : chance- 
lier, comte palatin, maréchal, cainérier, houteiller, etc. Ces 
charges sont attribuées aux plus puissants princes de l’Empire 
qui, aux cérémonies sfdennelles, en remplissent les obligations: 
mais elles tendent à se transformer en fiefs héréditaires : les 
lincs de Saxe sont maréchaux, h‘s rois de Bohême échansons, 
les comtes |»alatins du Bhin écuyers tranchants, etc. L’arche- 
vê(|U(‘ (h‘ Mayence est chancelier d’Allemagne, celui de (Pologne 
chancelier d’Italie, celui de Trêves chancelier des (iîiulcs. Les 
assemblées carolingiennes sont devenues les diètes. Ileichstaffe, 
sans <‘hanger beaucoup d’asjM'ct. Aux g-randes diètes du xii® siècle, 
juinces, évêques, barons, chevaliers, bourgeois accourent de 
loutes les parties de rEmjiire, mais seuls les grands seigneurs 
{principes, primates) participent réellement aux affaires ‘. Le roi 
les consulte sur les choses spirituelles et temporelles, sur les 
expéditions militaires, les relations extérieures, les impôts, les 
mesures d’ordre intérieur, etc.: là se jugent encore les diffé- 
nuids des princes entre eux. Une des principales causes de la 
|»uissance de Frédéric est que, si absolu qu’il soit dans l’affir- 
mation des droits impériaux, il a, dans la pratique, affecté d’as- 
socier sans cesse tes grands à son gouvernement, les convo- 

1. D'après un passage important du chroniqueur Albéric, it faut entendre par 
princes, à partir de la fin du xii® siècle, les archevêques, les évêques, quelques 
abbés, les ducs, un certain nombre de margraves, le landgrave de Thuringe, le 
« ointe palatin du Rhin. Auparavant ce terme avait une signification plus géné» 
raie et s'appliquait à un plus grand nombre de personnes. 



m LA PAPAUTÉ, L’ALLEMAGNE ET L’ITALÎE 

quant chaque année à plusieurs diètes, les traitant conmie ses 
collaborateurs au maintien de la i)aix publique et à la (gran- 
deur de TEinpire. Mais il est évident que rinfluence croissante 
de cette aristocratie est un {rrave danger pour la royauté, qui 
de plus en plus sera impuissante à la maîtriser. 

Dans les institutions militaires se retrouvent aussi les tradi- 
tions carolingiennes. L’armée conserve par certains traits les 
caractères d’une institution publique et non pas ex<*lusivemenl 
féodale : les princes, par exemple, sont astreints au service 
militaire vis-à-vis du roi non pas à titre de vassaux, mais à titre 
de comtes; les propriétaires libres, qui ne sont |ms eufrafrés dans 
le rég^ime féodal, le doivent éjralement. De même pour les villes. 
Celui qui s’y refuse est « coupable de lèse-majeslé » et encourt 
le bannissement. Les troujies, il est vrai, sont classées par pays, 
commandées par leurs seigrneurs, et dans les «lélails rinlluence 
féodale est sensible. La cavalerie prend, dans la ( omposilion 
des armées, une place toujours plus irrande : elle en est rélémenl 
essentiel. Au j>oint de vue financier, les nvssoun'es de la royauté 
se restreij^nent aux revenus do ses domaines, de ses jiéafres, 
aux présents qu’on lui offre, à des redevances variées: elle ne 
dispose point d’impôts publics rég^uliers. 

D'ailleurs, derrièn* ce rideau d’institutions politi(|ues qui 
semble toujours à [leu près le même, s’accomplit une révolution 
profonde, dont les orig»in(‘s sont antérieures à Frédéric Darbe- 
rousse et dont toutes les conséquences ne seront simsibles (ju’à 
la fin du siècle suivant. Pendant long^^temps le roi a eu immé- 
diatement au-dessous de lui un petit ^rou[»e <le ducs dont les 
territoires correspondaient à peu près aux anciens duchés 
nationaux du siècle ^ A diver.ses reprises, in<{ui(ds de la puis- 
sance de ces familles ducales, les rois s’étaient attaqués à elles, 
les avaient dépouillées pour donner les <luchés à des membres 
de leur famille ou à des partisans fidèles; mais ceux-i*i faisaient 
souche de nouvelles familles, et le dang(‘r, un instant écarté, 
reparaissait bientôt. Au xn*^ siècle, sans abandonner cette poli- 
tique, ils travaillent d’autre part à démembrer ceux des grands 


1. Voir ci-dessus, l. I, p. 522 et suiv. 
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duchés qui existent encore *. Pendant la première moitié de son 
rèp:ne, Frédéric avait fait de Henri le Lion comme le chef d un 
véritable Ehit; après sa condamnation, il brise en morceaux cet 
État, divise la Saxe entre Tarchevêque de Colojçne et Bernard 
il Anhalt, enlève à la Bavière la Styric et le Tyrol. En d’autres 
( irconslances^ il détache de la Bohême la Moravie. Lui-même, 
au contraire, en Souabe, en Franconie, en Italie, ne perd pas 
une occasion craccroître les domaines de sa maison. Mais la 
diminution de retendue des grands dmthés eut pour résultat 
d'augmenter sans cesse le nombre des principautés, dont les chefs 
sont de véritables souverains locaux, héréditaires, domini terræ, 
<d s'attribuant les droits régaliens. Au xi" et au xiC* siècle, se 
iniilliplient les chùteaux forls, sif^nes extérieurs de leur indé- 
pendance. La royauté est le plus souvent impuissante à réprimer 
les querelles el les brifi^anda^res des seipieurs. dette tendance 
au déinemlutunenl üa^»*in‘ de proche en proche, s'étend des 
;::ran(ls sei^»^neurs aux petits, |)our aboutir à un émiettement 
imlétini de rAllemajrne. La royauté n’y ^^ajrriera pas : si ses 
a<lversair(‘s soni moins puissants pris isolément, elle verra son 
aulorilé pillée par une nuée de comtes, marfrraves, landfrraves, 
bur<» raves, etc. Dôjà, dans une des réjrions où ce travail de 
inorcellemenl esl Ir plus avancé, celle du Bhin, Frédéric a pu 
en (‘onslater les dan^»-ers lorsqu'il a du attaquer les uns après 
les autres les linnjs^ redoutables d(‘ ces chevaliers pillards. 
Autour du roi s'éj»aissira de plus en plus cette forêt féodale, 
lundis (ju'il sera toujours plus impuissant à y |)ercer de larges 
avenues par où puisse s'exercer l'action du pouvoir central*. 


1. A la lin ilu xiC siùcli*, les dtichês qui existent sont au nombre de huit: ceux 
'le S<iX(‘, de Franconie, de Bavicre, de Souabe, de Bohême, de Lorraine, d’Au- 
lri«*ht‘, de Carinthio. 

2. On sait ce qu’étaient les Margraves : toutefois on appliquait parfois ce terme 
à des sei^fueurs (|ui ne gouvernaient pas une marche. Les Landgraves étaient 
des comtes dont l’autorité s’étendait à un territoire plus vaste qu’un simple 
<‘omlé. Les comtes Palatins avaient été institués autrefois pour surveiller les 
ducs cl leur faire contrepoids. Les Burgraves gouvernaient des châteaux, des 
\illes fortiliées : c’étaient des comtes de moindn'i rang. Au-dessous venaient les 
petits nobles, possesseurs d’alleux ou de modestes fiefs. Au commencement du 
siècle suivant, le Miroir de Saxe répartit toute celte caste noble en six classes 
'>u « boucliers * (Voyez, ci-dessus, p. 50). Quant à l’hérédité des fiefs, cest au 
-vt® siècle qu’elle s’est établie d’une manière générale en Allemagne. La caste 
noble forme la chevalerie {ordo equestris^ milites)* 
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La civilisation allemande au temps de Barberousse. 

— En H84, on n’en pas encore à cette déchéance. Jamais 
au contraire la royauté n’avait été plus forte ni plus popu- 
laire. Sous sa protection, la civilisation allemande s’épanouis- 
sait avec un éclat tout nouveaii. Dans les villes, où gran- 
dissaient des institutions municipales dont on trouvera ailleurs ' 
l’histoire, raccroissement de la richesse se traduit aux yeux par 
l'aspect même des cités, par les monuments <jui s’y élèvent. 
De récents travaux ont montré comment les villes allemandes 
ont dû leur prospérité, souvent même leur ori}*:ine, au dévelop- 
pement de l’industrie et du commerce sous ses formes diverses : 
institution des marchés et des foires, iiitliience des fihildes ou 
associations de marchands. Des privilèges, des droits spéciaux 
en résultaient, garantis par la protection royale. Tout('s les 
villes étaient considérées comme relevant du roi. tyesl au 
xiii‘‘ siècle (|ue se fixa la constitution d(‘s rnuiiicipes allemands 
avec leur conseil (Itath). Dans les campagnes, de|»uis longtemps 
déjà l’esclavage a fait place au servage, de condition plus douce, 
qui attache l'homme au sol, non à la personne (fun maître : 
les distinctions de classes s'atténuent entre les serfs et les demi- 
libres {Hôrigen). Au-ilessus d eux les pidits propriétaires libres 
forment comme une aristocratie rurale qui se ra|q)roclie de la 
petite noblesse. D’une façon g*énérale la situation des classes 
rurales tend à s’améliorer : des contrats, des coutumes 
Ihümer)., règlent les rapports <les tenanciers et dos seigneurs. 
Aussi l’agriculture progresse, la valeur des terrc'S augment(‘ : 
dans les vallées du Kbin (d de la Moselb*, les terres, au 
xiii® siècle, valent sept fois plus qu’au x'‘: b‘s vieilles forêts 
primitives s'éclaircissent, de grandes étendues sont défrichées; 
la culture de la vigne se dév<doppe. 

La littérature. — Dans le monde seigneurial, les croisades, 
les relations avec la Provence, avec fltalic* introduisent un 
genre de vie moins rude, et même un certain sentiment des 
plaisirs de l’esprit. 

Alors naît véritablement la littérature nationale de l’Allc- 


1. Voir au tome 111 de cet ouvrage. 
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magne. Les exploils de Frédéric Barberousse ont été chantés 
dans des poèmes latins ; ils ont été racontés par des chroniqueurs 
(|ui écrivent en latin ; le meilleur d’entre eux, Tonde du roi, Otto, 
évéque de Freisingen, a même le sens de Thistoire et donne à 
ses récits de la couleur et de la vie. Mais, à côté de ces clercs, 
apparaissent des chevaliers, les Minneùngers, qui célèbrent dans 
la langue [topulaire non seulement Tamour, mais les combats et 
les prouesses chevaleresques : tels sont le sire de Kürenberg, 
Henri de Weldeke, etc. Ils en ont Texpérience : les uns ont 
suivi les croisades; d autres ont pris part aux guerres alle- 
inarides. Ils viennent aux diètes impériales; on les attire aux 
cours priiicières : celles de Henri le Lion, du landgrave de Thu- 
ringi\ de (devins sont célèbres jmr leurs poètes. A côté de cette 
|H)ési(‘ lyriqu(‘, <|ui s'inspire parfois des troubadours de Pro- 
v(‘nce, lleuril aussi la pr>ésie épiqll(^ L’est au xiP' siècle qu'est 
coin|iosé<‘, sous la forme où (die nous est arriv<*e, r/q)opé(‘ 
uiermaniciue par exc(‘ll(‘nc(‘. le XibelungUed^ dont l(‘s héros, 
par réiraugi* mélang(' de leurs sentiments chevaleresques et 
(!(» huirs vi(d('nces, rapp(dlent parfois h‘s conteiTHK)rains d(^ 
Trédéric Barberousse *. INiis ci‘ sont h‘s longues gestes, qui 
pr<M‘èd(‘nt d(‘s ouivn's d(‘ nos trouvèr(^s, et dont les sujets sont 
«‘iiiprunlés au cycle candingien, au cych» breton, au cycle 
aniique. Ihuiri d<‘ NViddekt* chante EiuV, le prêtre Lamprecht 
Alexandn». le préln» Conrad Boland. mais vu donnant à leurs 
héros les nueiirs du xii’’ siècb». Werner de IVgernse cliarm(‘ 
h‘s âmes pi(»us(*s par son poème d(‘ la Vie de Marte. Au- 
dessous de (*(‘s clercs et d(' c(‘s clievali(‘rs poètes, des joiïgteurs 
fainéli(pies c(d|M)rlent à travers les villes et les campagnes 
les Lieder dont s’amuse le peuple. Parfois la poésie se rap- 
procb(‘ d(' riiisloiiM' : le chant di' saint llanno est composé eu 
I honiUMir de Tar(*bev(M[ue de (mlogne, dont le rôle politique 
avait été si considérabh^ au siècle précédent, sous le règiu» 
de Henri IV. C’est encore en langue populaire qu’est écrite la 

1. Liohlonberger, Le poème et la légende des Nibelangen. 1891, a montré (|iic 
poénic s’esl formé par la réunion des Lieder cjue chaulaient les jongleurs 
aulrichlens. On a cherché quelquefois a en déterminer Cauteur; on a songé, par 
exemple, au sire de Kürenberg; mais loiites ces attributions sont hypothétiques. 
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chronique rimée des empereurs, Kaiserkronik, rédigée proba- 
blement peu après H46, où l’auteur, en prodiguant les ana- 
chronismes les plus imprévus, rattache les empereurs allemands 
aux empereurs romains. Ainsi, à quelque point de vue qu’on se 
place, l’Allemagne de Frédéric Barberousse apparaît avec une 
physionomie originale, loule pleine de vitalité. 

Mort de Frédéric Barberousse. — A partir de H8i. 
les années de gloire éclatante et de paix semblent devoir suc- 
céder aux années d’épreuves et de luttes. Contiant dans sa force, 
Frédéric laisse, en 1185, Henri le Lion rentrer en Allemagne; 
l’année suivante, quand il descend en Italie, Milan même lui 
fait une entrée triomphale; c'est là qu'il proclame (lésar son 
lils Henri, récemment marié avec Constance, l’héritière du 
royaume normand de Sicile, (.ependaut, comnu' pour alt('st«*r 
qu'entre la jiapauté et l’Empire la concorde était irréalisable, la 
lutte .semblait près de renaître entre lui et Lucius 111, le suc- 
cesseur (l'Alexandre 111 . La paix de Venise n'avail pas ré^lé la 
(jueslion des biens patrimoniaux de la comtesse ^lathibb^: 
l’empereur et le pape prétendaient également (|u elle les leur 
avait léfTués, et tous <leux pnxluisaient des pièces à l'appui de 
leurs prétentions (1184). D’autre part, Lucius 111 refusait <le 
couronner Henri empereur du vivant de son père. Les dissemti- 
jnents continuèrent avec Urbain 111 , élu en 118o. Henri dévasla 
même 1 Etat de 1 Éfrlise (1187), tandis ejue Frédéric accusait 
lesi^vèques allemands de s'entendre avec le pape. La nouvelle 
de la prise de Jérusalem par Saladin vint faire diversion à ces 
quer^lles^ En mai 1189, Frédéric partait pour la Tenv-Sainte; 
ce firi. là (ju'il mourut, le 10 juin 1190, dans les Ilots du Sélef*. 


BIBLIOGRAPHIE 

Les principales sources pour les règnes de Lothaire et de Conrad 111 sc 
trouvent dans les tomes VI, VII, XII, XVI, XVII, XX de Pertz, Monumenta, Scrip- 
tores : Annales Erphesfurdenscs (Erïnvi), Pat herbrunncnscs (Paderborn),^’o/o- 
nienses Maæimiy Magdeburgenses, Annalista Saxo ; Narrai io de electioneLotharii. 


i. Sur cette croisade, voir ci-dessous, chap. vi. Quant aux légendes qu’on a 
rapportées, à une époque récente, à la mémoire de Frédéric Barberousse, il en 
sera question dans le chapitre suivant. 
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Un grand nombre d’autres annales, qu’il serait trop long d’énumérer, 
sont intéressantes pour l’histoire des diverses régions. — Cf. aussi certaines 
biographies, comme les Vies de Norbert, archevêque de Magdebourg, d'Otto, 
évêque de Bamberg, etc. En dehors des documents publiés dans Perlz, la 
Kaiserchroniky en vers, éditée par Massmann, 1849-54, a pour cette époque une 
valeur historique. — Pour le règne de Frédéric P*’, le principal historien est 
son oncle, Otto, évêque de Freisingen (Pertz, t. XX). ^nChronique en 8 livres, 
qui va de la création du monde à 1146, est fort importante pour les règnes 
(le Lolhairc et de Conrad III. En outre, il a écrit une histoire de Frédéric, 
Gesta Fridcririy qui, h partir de 1157, a été continuée par Ragewin, mais 
s'arrête malheureusement en 1160. Le livre I est entièrement consacré à 
riiistoiredc Conrad 111. Ce sont, à tous points de vue, les meilleures œuvres 
historiques de ce temps. La chronique d’Ctto a été continuée d'une façon 
suivie par la chronique du monastère de Saint-Biaise, Continuatio Sanbla^ 
.smm/, jusqu'en 1209 (Pertz, t. XX). Parmi les annales les plus importantes 
sont les Annales Cotonienses Ma.rimi continuées îi partir de 1 175 par les CAro- 
nicæ veqiæ Colnnienses (Pertz, l. XVU,XXIV). \'Historia WeZ/’on/m, composée 
j)ar un moine d(^ Weingarton, continuée par d’autres écrivains, est précieuse 
pour l'hisloir»* de la famille welfe (Pertz, t. XXI). L'histoire des luttes contre 
les Slaves s(* trouve surtout dans Helmold, C/oo?t7Va S/uro/*u//(, continuée 
ius(|u'en 1 209 par Arnold de Lübeck (Pertz, t . XM ). — Les chroniques ita- 
ii<‘nnes relatives aux luttes d(‘ Frédéric avec les villes lombardes .se trouvent 
dans Pertz, t. XVIII, Xl.X. C.es luttes ont été célébrées en outre dans des ftoèmes 
latins : le Uifnri}tns de Gunther, éd. Ihimge, lsl2, et un poème latin ano- 
nvine récemment publié par M. Monaei, Ctesta di b'rederko / in Jtalia da un 
nnonimn rontrmjtnrannt, Bonn*, 1887. Des p<ièmes allemands avai(‘nt aussi 
été ('(»m[M>sés sur Fréib'ric, mais ils ont disparu. — Four les documents 
(d’iiciels, voir les ouvrages cités au chapitre précédent. — De ménn* pour l’his- 
t()ire des pap(‘s, b*s recueils «le Jafifé, Watterich, Mansi. II y faut ajouter 
\'llist(tnn pontifiralis d«* Jean de Salisbury pour le pontiticat (rEugène 111 
et riiistoire d Arnaud de Brescia; Theiner, i'adex diplnntalieus dnminii (cm- 
puralis S/zue/.T Sedts^ — Sur la valeur des sources voir l'ouvrage déjà 

cité de Wattenbach. — On trouvera des extraits des sources et documents 
dans l'ouvrage dtqà cité de Richter. 

Llvi*eM. — C.ousulter les ouvrages mentionnés dans les chapitres précé- 
dents «b; Zeller, Giesebrecht (il est mort avant d'avoir pu termiüôr le 
règne d(* Fr('*(l('*ric Barberousse), Gregorovius, Waitz, Schroeder, Hefele, 
Hinschiu?, Alhjenieine Ikntselie Bunjraphir (l’art, sur Frédéric I est deGiose- 
brecht). — En outre, comme ouvrages généraux : Lamprecbt, Dcmsche 
(iesehivfUey t. 11 et 111, 1892, 1803; Gebhardt, Hnndbuvh der deutteh^ï^ G(s- 
rhichtey 1. 1. 1891 . — Ouvrages sjiéciaux : Raumer, iicsehichte der Hol^enstanfen 
nnd ihrer Zrit, i82i, plusieurs fois réc^ditée ; de Cherrier, lUsloirc de la lutte 
des papes et des empereurs de la maison deSouahe^ 18 VI ; Bemhardi, Lothar 
eon Su]q)linbur[jy 1879, Konrad ///, 1883; Jaffé, Gesehkhte des deutsehen 
Heiches unter Ctnirad dem Drilten^ l8V5;Prutz, Kaiser Friedrich /, 1871-7.1; 
Reuter, Gesehichte Alexandcrs des Ihdtlcn und der Kirchc seiner Zeit, 
I8()n-(J4; Mignet, articles dans le Journal des savanlSy 1861 et années sui- 
vantes; Himly, Histoire de la formation des hUats de V Europe^ centrale y 
Sur les luttes contre les Slaves, Giesebrecht, We.ndische Gcschichte, 1843; 
Lavisse, La marche de Brandeboury sous la dynastie ascanienne y 1875; Études 
sur riiistoire de Prusse, — Les mémoires et monographies sur des points 
particuliers sont indiqués dans Dahlmann et Waitz, Quellcnkunde der 
deutsehen Geschichtey 3« édit., 1883. — Sur l'Italie et les villes italiennes : 
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Hegel) Geschichte der Stadtevei^fassung von Italien^ 1847 ; Haulleville, Histoire 
des communes lombardes^ 1857 ; Guibal, Arnaud de Brescia et les Hohenstaufeny 
1868; G. Guerzoni) Amaldo da B9*escia, Milan, 1882; Efidio Malas, Arnahio 
du Brescia (Riristn Europea^ anno XIII); Huillard-Bréholles, Mémoire sur 
la situation de l'Italie au siècle, Mêm. de V Académie des insmâptions, 
XXVII, 2® partie, 1873; Gab. Rosa, Feudi i Comuni, Brescia, 1876; Vignati. 
Storia diplomaticn délia lega hmbarda, 1866; Romanin, Storia documcntata di 
Venezia, 10 vol., Venise, 1853-60; Lanzani, Storia dei comunl italiani, Milan, 
1881-84; Heyd, Histoire du commerce du Levant au moyen tige, 2 vol., Leipsif;. 
1885-86, trad. Raynaud, 1885, t. I; et l’ouvrage capital de Ficker, Fors- 
rhungcu zurUeichs tmd Bechtsgcschichte Italiens, 1808-1874. — Sur le royaume 
normand : Huillard-Bréholles, Ree/iere^es 6ur les monuments et rhistoire des 
Normands dans le sud de l'Italie, 1844; Amari, Slotda dei musulmani in Sici- 
lia, t. IH, 1858; Schack. Geschichte der Normanuen in Sicilien, 1880. — Sur 
la politique de Frédéric dans le royaume d’Arles et de Vienne, qui intéresse 
particulièrement la France et dont je n’ai pu dire que quelques mots, 
Fournier, Le royaume d'Arles et de Vienne, 1801, p. 14-75. 
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HENRI VI ET FRÉDÉRIC II 

De 1190 à 1268. 


/. — Le règne de Henri VI. 

Henri VI et le royaume de Sicile. — l*ar cerlains traits 
(l(* SHii raraclrn* h‘ (ils il<* FiPiiprir BariMMOiissp ra|ipolait son 
|M'*r<‘; roinino lui, il otail hravo, aiuhitioux, opinialn*; mais il 
avait TAmo plus hassr: il s<‘ plaisait aux fourberies: avide d(‘ 
N(‘n^eanri\ il se livrait aux |ilus odieuses cruautés, non dans 
un acres de violenri^ soudaine, mais froideineul et piU* syslèino. 
Obli^u» en Albunafrue de ménaîjrer ses ennemis, dans rilalie 
«prit prétendait asservir tout entière, il voulut frouverner par 
la terreur et récolta la haine. 

I^a p(diti(|ue de Henri VI (‘st en (dlel toute orientée vers Tlla- 
lie, puis v<'rs rdricuit. Son père l'a marié en 11811 à Cons- 
lanre, d<» dix ans plus Afrée (jue lui, tante du roi de Sicile Guil- 
laume le Bon. Or (hiillaume le Bon,<|ui n'a point d’enfants, a 
lait promelire à ses barons de reconnaîtn^ pour souverains (^ons- 
lance et Henri. Trois ans après il meurt (novembre 1189). 
Henri, qui n'est encore que réfrenl en l'absence de son père, s<^ 
jette sur ce riche héritage. Henri le Lion, profitant de ce (jue 
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Frédéric était loin, avait essayé do reprendre la Saxe; puis un 
traité intervient (H90), Henri le Lion ne l’observe p^uère; n’im- 
porte, la préoccupation du jeune roi est d’étre libre d’afiÇir en 
Italie. Cependant les Normands, que Guillaume le Bon lui avait 
livrés, n'entendent pas se donner; à Païenne, un bfttard du due 
Roger, frère de Constance, le vaillant ïanerède di Leece, est 
proclamé roi. Henri VI fait une première exj)édilion ; au cours 
du voyage il apprend la mort de son père, se fait couronner 
empereur par le pape (a'destin III. Pour <|ue la <‘érémonie put 
avoir lieu, il livra aux Romains Tivoli qui s'était confiée à lui. 
Les Romains traitèrent cruellement leur vieille ennemie, mais 
un chroniqueur allemand avoue que, par celte trahison, Henri 
(I ne déshonora pas médiocrement l'Empire ». Puis il se dirige 
vers le Sud, mais échoue devant Naples (1191). 

Il y eut un moment où celte question de l'hérilage des rois 
normands fut comme le (‘entre autour duquel lournail toute la 
politique du monde chréticui. Le papt», bien (|U il eut couronné 
Henri, se sentait dangenuisfumuit menacé. En tlépil d(‘s ju’otc^s- 
tations do Rome au sujet d(' l’héritagi' de Mathilde, Ili‘nri VI 
organisait activement radminislration im|)érial(‘ dans l'Italie 
centrale : que deviendrait h' pape le jour où l'empereur, 
maître en outre de l'Italie du sud, l'en.serrerait coinmi' dans un 
étau? Aussi avait-il approuvé l'élection de Tancrède et l’avait- 
il investi de la Pouille, de la (Palabre et de la Sicile. Si h^ vieil 
Henri le Lion se tenait à peu pW's traiKpiille, son fils, Henri de 
Brunswick, s’alliait avec Tancrède. En même temps il groupait 
en Allemagne tous les mécontents, à ce point (jue, d'après un 
annaliste, <r les Allemands parlaient de créer un autre roi ». 
Derrière Henri et Tancrède se trouvait le roi d'Angleterre. 
Richard Cœur de Lion : frère de J(‘anne, la veuv(* de (luillauim* 
le Bon, beau-frère de Henri le Lion, il appuyait à la fois en Italie 
et en Allemagne les ennemis de Henri VI. Par une ri'action 
naturelle le roi de France, Philippe-Auguste, se portait du côté 
de l’empereur. 

Toute une série d’événements imprévus sauvèrent Henri VI. 
Au retour de Palestine, Richard Cœur de Lion, livré par le 
duc d’Autriche, devint le prisonnier de l’empereur. A Worms 
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(juin H93), il fut obligé do se déclarer Vhomme de TEmpire 
romain, do remettre à Henri VI T Angleterre et ses autres 
domaines et de les recevoir de lui en lief. Encore ne fut-ce qu’au 
mois de février HDi que celui-ci le mil en liberté, mais en 
Texcitant et en le déchaînant avec une perfidie insigne contre 
le roi de France. D’autre part Henri de Brunswick, amoureux 
d’une cousine de reinpereur, faisait la paix avec lui ; la coalition 
aibmiande se désorganisait sans peine. Du coup le malheureux 
Tancrède était isolé : il mourait (février 1194), ne laissant 
qu’un enfant de trois ans. En quelques mois la conquête de 
ritalie du sud et de la Sicile fut achevée : le pays fut impiloya- 
Idement pillé, les tentatives de conspiration réprimées avec 
une férocité telle que des malheureux furent écorchés vifs. 
Dans le ceritn» de l’Italie, revenant sur les concessions qui 
avaient été fait<‘S à la papauté, Henri altrihue à son frère Phi- 
lippe la Toscan<‘ et les domaines <le la comtesse Mathilde. Dans 
le nord, à la ligue lombarde il oppose une ligue de villes impé- 
riales. 

Le projet de conquête de l’Orient. — Jamais l'Empire 
n’avait paru plus r(»doutahh‘. Pourquoi d(»nc à l’Occident ne join- 
drait-il |>as l'Orient? Frédéric Barherousse y avait song-é lors- 
(|u’il traversait l'Empire grec. A Païenne, Henri VI avait mis 
la main sur la fille <h‘ rem[)ereur Isaac l’Angc', Irène. Elle était 
veuv<* du fils aîné d(‘ Tancrède di L(‘cce, Roger, mort avant son 
père. Il l'avait jugée de bonne jïrise et l'avait fait épouser à son 
frère, Phili|q»e de Souabe. Puis, sous couleur de défendre son 
nouveau |mrenl, Isaac l'Ange, il avait expédié à Constantinople 
des aventuri(‘rs allemands. Ses projets étaient manifestes; les 
chroniqueurs occidentaux et orientaux en parlent également. 
Déjà, en 1194, il a envoyé des ambassadeurs au roi d’Ar- 
ménie pour lui demander de reconnaître sa suprématie; le roi 
de Chypre, Amauri de Lusignan, déclare qu’il est le vassal de 
l’Empire romain. Toutefois, hypocritement, Henri couvre ses 
ambilions du prétexle de la croisade. 

Avant de partir, il songe à transformer le pouvoir impérial 
en le rendant héréditaire. En avril 1196, à la diète de Wurtz- 
bourg, il voulut, selon les expressions d'un écrivain de ce temps. 
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« faire conlinner par les prinres un ilérrei nouveau ol dont on 
n’avait jamais ouï parler, en vertu duquel, dans l’Empire romain 
<‘omme en France et dans les autres royaumes, les rois se suc- 
céderaient par droit héréditaire ». Par des menaces ou des pro- 
messes il j?a^na quelques adhésions, mais, quand il fut au delà 
des Alpes, les princes se réunirent à Erfurt ]K)ur ])rotester. 

A la lin de 1196, il était dans le sud de Tltalie, tout absorbé 
par ses projets (‘outre l’Empire ^rec, lorsipie tout àcouj) le pays 
se soulève. Exaspérés par la tyrannie d(‘ l^unpereur, par h's 
exactions des Allemands (ju’il a partout établis, clerpé, nobles, 
]>euple veulent massacnn* Henri VI et les étraiipers. L’impéra- 
trice (’.onstance elle-nu'^me, Siciliesiine de cieur, j)renait en pitié 
ses malheureux compatrioli's; elle était, disait-on, du complot. 
Furieux d(' voir ses projets troublés, Henri VI réprime Tinsur- 
rection avec une horrible cruauté : les (‘onjurés sont sciés en 
deux, ou brûlés à un feu de bitume, ou (‘lîlerrés vivants: leur 
]»rétendant, Jordano. (*sl c(»uronné d’un diadèim* de f(*r rou^»'<\ 
De nouvcnui le pays se courbe sous b‘ jou»^. Jj(‘s (Iroisés 
affluaient dans b‘s ports de Tltalie, les ju’éparatifs d(', départ 
étaient achevés : cell(‘ fois ce fut la mort (|ui vint arrèti'r Henri VI 
(septembre 1197). Par une étrange ironie, lui (jui avait voulu 
assurer l’hérédité de l’Empire ne laissait (ju'un enfant en bas 
ày^e, et sa succession allait (bVhaîner la ^^^uerrc» et l’anarchie. 


II. — Le pontificat d'innocent III. 

Innocent m : son caractère, ses conceptions. — A la 

fin du xii" siècle, la papauté, malfrré son rôle {rlorieux dans la 
lutte contre Frédéric r', malgré la paix de Venise, se Irouvail 
dans une situation étrangement précaire. Son autorité tempo- 
relle n'existait plus que de nom. Henri VI, non content de s’em- 
parer de l’héritage contesté de Matliihle, avait «mvahi l’Etat 
même de saint Pierre. « Henri, dit le hiogra|)he d’innocent III, 

^ f 

avait occupé le patrimoine de l’Eglise jusqu’aux portes de la 
ville, sauf la Campanie; encore y était-il plus craint que le 
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» A Home môme, la papauté était moins maîtresse que 
jamais. Alexandre III s’était retrouvé sans pouvoir dans sa capi- 
tale théorique. Son successeur, Lucius III, ne put y rester. 
Urbain III (1185-1187) passa son pontificat à Vérone. En 1188 
siuilement la papauté rentra à Uoine avec Clément III, mais elle 
dut subir les conditions du .sénat romain, qui pouvait mainte- 
nant dater ses actes de la quarante-cjuatrième année de son exis- 
lence. Si la commune prêta serment de fidélité au jiape, elle 
conserva son autonomie, (^élestin III (1191-1198) vécut à Rome, 
mais non en souverain. 

Tout chaiifrea, lorsque, en janvier 1198, Innocent III arriva 
au jmntificat. Le nouveau pape n’avait que trente-sept ans : il 
élait donc dans toute la force de l’î^re. Il appartenait à une 
famille noble du Latium, celle des comtes de Sepni. H avait 
éludié dans les écoles de Paris et de Bolo^me, alors si vivaces 
el si ardentes. 11 avait été nommé cardinal par son oncle Clé- 
ment III. Résolu à imposer au inonde la monarchie pontificale, 
il montrait (|uedques-uns des li*ails du caractère de (jréjLroire VII : 
la passion du pouvoir qui éclati* ilans la multiplicité môme des 
atîain^s dont il s’occiijai, une activité infatifrable qu’atteste sa 
volumineuse correspondance, enfin une conviction profonde 
de la lé^^^itimilé <le ses droits. Son ambition fut immense, mais 
<dle fut sincère: c’est ainsi que la croisade fut sa préoccupation 
dominante, qu’il commença et finit son pontificat en y pensant, 
qu il y subordonna môme ses projets de domination sur les rois. 
Enfin, si ses théories sont absolues, dans l’exécution de ses 
|Moj(ds il apporte un esprit moins entier, plus prudent; il tient 
<‘omple des circonstances, sait au besoin céder; il est, en un mot, 
plus diplomate. 

L'éducation qu’il avait reçue contribue à expliquer ses con- 
«•«qitions et sa politique. Innocent III est un juriste : il appuie 
avec une ferme assurance ses prétentions sur les recueils, 
récents encore, où les partisans de la papauté avaient reuni, 
comme dans un arsenal, tous les documents en sa faveur. 

Dans cette ville de Bologne où il a étudié, a été composé 
le Decreium Graiiani qui, à peine paru, est devenu le traité 
officiel cl le manuel du droit canonique; on le commente dans 
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les écoles. En médilant ces textes, où Tapocryphe se mêle à 
rauthentique, Tesprit du futur pape s’est en (|uelque sorte armé 
de toutes pièces pour la défense des droits spirituels de la 
papauté. D autre part, dans le Liber cemumn ecclesiæ romanæ, 
composé en 1192 par Cencius, qui, sous le nom d’IIonorius 111, 
devait être son successeur, il trouvait, avec l'état des revenus 
((ue réfrliî^c de Rome tirait de toute la chrétienté, l'inventaire 
de ses domaines, les privilèfres vrais ou faux qui avaient cons- 
titué l’Etat de l’Eplise : de ce nombre la donation de Mathilde. 
Enlin, comme Frédéric Barherousse, comme la plupart des 
hommes politiques de ce temps, il était pénétré de la néces- 
sité de soumettre le monde chrétien à un pouvoir unique. 
SeultMiient, dans le j>assé, il regardait, non vers Constantin 
ou Charlemajrne, mais vers saint Pierre. « La papauté, écrit-il 
à celui dont il veut fairt* un roi d’Allemafrne selon h* cœur 
de l'Ei^lise, domine la royauté. Olle-td n a de |»uissanc(‘ (jue 
sur la terre et sur les corps: celle-là en a dans h» ciel et sur 
les âmes. Les rois ne rè|^nent <jue sur des royaumes parti- 
culiers et des provinces isolées: Pierre h*s domine tous par la 
plénitude du pouvoir, car il est le représentant d(‘ celui à qui 
appartient l univers. » El ailleurs, en termes encore plus clairs : 
« Le Seigneur a laissé à Pierre non seulement le ;r<uiverne- 
ment de l’Eglise universelle, mais celui du monde entier. » 
A ses yeux « la liberté <‘cclésiastique » n'est hitui assurée 
que là « où l'Eglise romaine jouit d'un |dein pouvoir, aussi 
bien dans les choses temporelles que dans les choses spiri- 
tuelles. J) 

Tel est l’homme, telles .sont ses idées sur le rôle delà papauté. 
On verra dans d’autres chapitres comment il jL»ouverna PÉfrlise 
et y organisa la monarchie poiitilicale, quelle fut son ailitiide 
vis-à-vis des hérésies, avec quelle ardeur il travailla à l’œuvre 
des croisades *. Dans le domaine de la politique temporelle, où 
on doit étudier ici son action, les circonstances paraissent favo- 
rables. Il trouve l’Empire disputé par des rivaux <|ui, en s’affai- 
blissant mutuellement, lui permettent de les dominer. En Angle- 


I. Voir ci-dessous, chap. v, vi et xv. 
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terre, la royauté, aux mains de Jean sans Terre, se compromet 
par ses excès et sa lâcheté. En France, elle est forte avec Phi- 
lippe-Aug^uste, mais elle est aussi très avisée, très prudente, et, 
si à l’occasion elle tient tête au pape, elle se gardera bien de 
s’enfçafçer dans une lutte trop acharnée. En un mol, Innocent HI 
semble avoir barre sur le pouvoir temporel. 

Restauration de PÉtat de saint Pierre. — Pour que 
la papauté puisse af,nr, il faut d’abord qu’elle ait une capitale et 
un Etat; do ce côté portent les premiers efforts d’innocent III. 
A Home, il se heurte à deux pouvoirs rivaux ; le préfet de la 
ville, la commune. Dès le mois qui suit son élection il trans- 
forme le préfet de la ville, de fonctionnaire impérial qu’il était 
sous Henri VI, en fonctionnaire pontincal. 11 l’astreint au ser- 
in( 3 nt de fidélité, il lui donne l'investilure. La même année il 
s’attaque à la Commune. Par suite de modifications récentes 
elle avait à sa tête un chef uni(iue : le sénateur, summus 
senalor. Innocent III obtient le droit de le nommer. La munici- 
palité subsiste, mais sous la suprématie pontificale. Sans doute 
on vit encore, sous son ji^ouvernement, des troubles éclater à 
Home; mais, finalement, un nouvel accord maintint le droit du 
jiape (1205). 

Au nord de Rome, Innocent III se trouve en présence de puis- 
sants princes allemands : Lonrad, frère de Henri VI, est duc de 
l’oscane : le sénéchal Markwald d’Anweiler occupe l’Exarchat ; 
(lonrad de I rslin^icn est duc de Spolète. Mais, à l’annonce de 
la mort de Henri VI, à l’appel d'innocent III, ces pays se sou- 
lèvent. Markwald est oblif?é de lâcher sa proie. Le duché de 
Spolète s’affranchit de la domination allemande. Innocent III 
le parcourt triomphalement, fr>ifrnant les villes en reconnaissant 
leurs franchises municipales. En Toscane, dès 1197, Florence, 
Sienne, Luc(|ues, Volterra, Arezzo, Prato, etc., ont formé une 
lijrue favorable à la papauté, hostile à l’Empire. Innocent III 
I approuve; il recouvre les domaines qui avaient appartenu à 
Mathilde dans ces replions; il en organise l’administmtion; il en 
assure la défense. Dans le Sud, on chasse les Allemands, et 
Constance en mourant confie au pape la tutelle de son fils 
(novembre 1198). Afin de lui assurer par cette protection lè 

IllSTOlUK GÉNÉHALK. II. 1^ 
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royaume de Sicile, elle renonçait pour lui à TAllemaf^ne et à 
l’Empire. 

Intervention d’innocent m dans les affaires d’Alle- 
magne. — L’Empire est dans l’anarchie. Le fils de Henri VI 
n’a que trois ans. Deux partis se forment : l’un élit Philippe d(' 
Souabe *, frère de Henri VI; l’autre, le Welf Otto de Brunswick, 
fils de Henri le Lion. Philippe de Souabe a pour lui les souve- 
nirs des empereurs qui l’ont précédé, leurs biens, l’appui de la 
plupart des princes, l’alliance de Philippe-Auguste ; Otto n’est 
soutenu que par son oncle, Richard Cœur de Lion, et par un 
petit nombre de partisans. Il cherche donc à gagner la papauté 
par son attitude humble et ses promesses, tandis que Philippe, 
par son origine et })ar son caractère, n’inspire à Innocent III 
que de la défiance. Le pape s’érige en arbitre du diflerend : il 
déclare que celui qui consacre l’empereur a le droit de disposer 
de la couronne impériale, que les électeurs tiennent de la 
papauté le privilège d’élire le roi des Romains ainsi désigné pour 
l’empire. Après avoir quelque temps différé de se prononcer, en 
mars 1201 il ordonne aux Allemands de reconnaître Otto, délh^ 
du serment de fidélité h‘s partisans de Phili[>pe. En retour, Otto 
jure qu’il maintiendra « les posse.ssions, honneurs et droits de 
l’église romaine », et dans ces possessions est compris le fameux 
héritage de Mathilde. 

Cependant Philippe de Souabe démontre aux princes que tie 
pareilles tentatives menacent leur liberté. Dans une lettre que 
plusieurs archevêques, princes, seigneurs adressent à Inno- 
cent III, ils lui demandent « où il a lu que ses prédécesseurs ou 
leurs légats soient jamais intervenus dans l’élection des empe- 
reurs ». Ils rap[)elleiit que, « selon un ancien privilège de la 
couronne impériale » auquel les em[»ereurs n’ont renoncé que 
€ par leur pieuse munificence », c’est à ceux-c*i qu’il apparliént 
d’approuver l’élection des papes. Ainsi, dans cette nouvelb* 
période de la lutte de la papauté et de l’empire, la querelle 
portait sur les origines mêmes des deux pouvoirs. Pendant 
quelques années le pape s’épuise en efforts inutiles [>our faire 

1. U est curieux de remarquer qu’il prit le litre de Philippe If, coneidérani, 
dans la série des empereurs romains, Philippe l'Arabe comme Philippe 
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triompher Bon partisan. En 1206, Otto, battu près de Cologne, 
perdit cette ville qui lui était fidèle. L’anarchie était épouvan- 
table; on en accusait la papauté, TEglise. Innocent III dut céder. 
En 1207, il négocie avec Philippe <Ie Souabc; le frère de Fré- 
déric Barberousse allait donc triompher de la papauté con- 
trainte à le reconnaître, lorsqu’il fui assassiné à Bamberg par 
le comte palatin Otto de Wittelshach, auquel il avait refusé sa 
tille en mariage (juin 1208). 

Si c(dle mort était une victoire pour Innocent 111, il la devait 
au hasard. Afin de gagner les partisans des Hohenslaufen, Otto 
fiance avec la fille de Philippe de Souabe, Béatrice, tandis 
<|ue d’autre part, pour satisfaire Innocent ill, il se dit empe- 
reur « par la grâce de Dieu et du pape », Mais, couronné à 
Itome en octobre 1209, dès qu’il se croit assez fort, il ne tarde 
pas à méconnaître toutes ses promesses, tous ses serments. Il 
occupe les domaines de la comtesse Mathilde, attaque les pos- 
sessions du royaume de Sicile dans le sud de rilalio. Inno- 
cent 111, trahi par celui qu'il avait soutenu, écrivait : « Voici 
«pi’à cette luuire beaucoup m’insultent : ils disent que j'ai mérité 
ce 4buil je soutire, qu<‘ j’ai forgé de mes mains le glaive qui m<* 
bl(*sse si cruellement. Que le Très-Haut leur réponde pour moi, 
lui qui sait lu pureté ilv mon dîne et qui a dit un jour de lui- 
inénu' : « Je me repens d’avoir fait l’homme. » Dépouillé dt‘ 
s(‘s Etals, il en vint à se tourner vers Philipjie-Augusle : « 

Il est j)as sans honte, disait-il, que je vous fais part de mes 
< rainti's, car bien souvent vous m'avez averti. » Il s’alliait à 
lui. Dès le mois de novembre 1210, il excommuniait Tempes 
iiMir, déliait ses sujets du serment de fidélité. 11 employail 
luaintenanl à former une coalition contre lui la même activité 
‘ju’il montrait quelques années auparavant à le défendre. Il 
lut plus heumix celle fois. En Allemagne, si Otto travaillait à 
l'établir l’ordre, ses faisons hautaines, la faveur qu’il témoignait 
aux Saxons et aux Anglais lui faisaient des ennemis. Inno- 
•'ent III tenait en réserve un terrible rival. Constance, la veuve 
<le Henri Yl, l’héritière du royaume de Sicile, s’était soumise à 
I investiture jiontificale. A sa mort (novembre 1198), elle avait 
' Inirgé Innocent 111 de la tutelle de son fils, le jeune Frédéric. 
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Innocent III avait consciencieusement protégé son pupille : il 
avait lutté contre Markwald d’Anweiler qui, passé dans le Sud, 
voulait y dcAcnir roi; plus tard il avait énergiquement protesté 
lorsqu’Ollo avait voulu dépouiller Frédéric de ses États; mais 
le souci de l’indépendance de l’État de saint Pierre le pous- 
sait à éviter la réunion de rAllemagne et du royaume de 
Sicile dans les mêmes mains. Néanmoins, dès que les adver- 
saires d’Otto songèrent à lui opposer un nouveau roi, leurs 
regards se tournèrent vers le jeune Frédéric qui avait alors dix- 
sept ans. A Nureml>ei*g, en septembre 1211, le roi de Bohême, 
le duc d'Autriche, le duc de Bavière, le landgrave de ïhuringe 
et d’autres princes élisent Frédéric empereur. Leur envoyé, 
Anselme de Justingen, se rend à Uonie. 11 obtient l'approba- 
tion d’innocent III, à qui son animosité contre Otto lit oublier 
rintérêl immédiat du Saint-Siège. D’ailleurs les revirements de 
sa politique suscitaient des critiques : « C'est lui, disait-on, qui 
a été la cause de ces discordes, en i)rotégeani puis en j>oursui- 
vanl Otto ave<* trop d'ardeur. » En mars 1212, Frédéric arrivé' 
à Rome; il prêle le serment de lidélité à Innocent 111 pour le 
royaume de Sicile; bientôt aju-ès, non sans dang<*r, à la tête 
d’une petite troupe, il franchit les Alpes, ap|»araîi audacieuse- 
ment en Allemagne. Tandis qu'OIlo, voyant les défections se 
multiplier contre lui, doit se retirer à Cologne, Frédéric* à 
Vaucouleurs conclut avec Philippe-Auguste* une alliance (*onln‘ 
son rival cl contre* Jean sans Terre d'Anglelern*. Puis, le 9 dé- 
cembre 1212, il est couronné roi des Romains à Mayence. 
Battu à Bouvines j»ar Philippe-Auguste juillet 1211), Otto vil 
lui échapper ses derniers partisans. Il mourut (*n mai 1218. 

Pour arrivcîi’ au pouvoir Frédéric avait prodigué au |>ape les 
promesses. Par la Bulle d'Or d’Égra, en juillet 1213, « consi- 
dérant les immenses et innombrables bienfaits de son protec- 
teur et bienfaiteur le pape Innocent », il promettait obéissance 
au Saint-Siège, re(*onnaissait la liberté des élections ecclésias- 
tiques, du droit d’appel à Rome; il s’engageait à aider la 
papauté contre les hérétiques, enfin admettait ses prétentions 
territoriales dans l’Ilalie du centre. Le P" juillet 121G, |)ar un 
acte signé à Strasbourg, il déclarait que, aussitôt couronné 
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empereuf, ii émanciperait son fils Henri, qui deviendrait roi de 
Sicile sous la suzeraineté de Téplise de Rome; il se prononçait 
formellement contre toute réunion de TEmpire et du royaume 
de Sicile. Innocent III ne se doutait puère que ce pupille de 
la papauté deviendrait (juelques années après son plus terrible 
ennemi. 

En luttant contre les empereurs, en intervenant sans cesse 
dans les afiaires intérieures de rAllema^ne, Innocent III a irrité 
le sentiment national allemand et rendu la papauté impopulaire. 
Les poési(‘s de Walther von der Vo^»*el\veide, si précieuses pour 
riiistoire de c<*lle épo(|ue, aboinleiit en invectives contre Tam- 
hition poiililicale : « L(‘s prêtres, sVcrie-t-il, veulent renverser 
les droits des laïcjues. » Dans les variations et b‘s échecs de la 
politique d’innocent 111, <|ui o|>pose Frédéric 11 à son ancien 
protéjLîé Otio IV, il voil des intentions fourbes (d perverses, et, 
lors(pr(‘n 12ld, le pape ordonne la levée» de deniers yK)ur la 
croisade : « Aliî (jue le pa[>e rit ebrétieninnnent de nous, lors- 
epi’il raconte à ses llaliens coininont il s’y est pris! (le qu’il dit 
maintenant, il n’aurait jamais elii le penser. Il leur dit en effet : 
J’ai placé deux Allemands sous une même couronne afin eju’ils 
Iroublent l’empire (»l eju ils répanelent l’im endie et la dévasta- 
lion. IVndanI ce temps je remplis mes coffres. » La cupidité 
de la cour de Rome est l’objet de ses plus violents sarcasmes : 
- Sei«rn(‘ur Tronc, dit-il en s’adressant à la caisse pontificale, 
le ])ape vous a-t-il envoyé ici afin de l’enrichir et de nous 
appauvrir, nous autres Allemands, et de nous rançonner?... 
S(»i^meur Tronc, vous avez été envoyé ])our notre malheur afin 
de chercher parmi les Allemands des dupes et des fous. » La 
vente des indulfrences l’indijrne et il s’élève « contre cet achat 
(‘t cotte vente des dons de Dieu, contre ce trafic qui nous a été 
défendu par le baptême ‘ ». Ainsi l’Allemafrue, par la bouche 
d'un de ses poètes les plus populaires, formule déjà contre la 
papauté quehjues-uns des frriefs d’où sortira plus tard la 
Réforme. 

Innocent m et les rois. — Sur les rois sa domination 

1. J’emprunle la traduclion de ces passage.^ à M. Lange, Étude sur Walther 
von (ier Vogelweide, 1879. 
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est-elle beaucoup mieux établie? A no considérer que quelques 
faits, on pourrail le croire. « Il intervint dans le g-ouvernemenl 
des Etals, dit Mi^net, aussi bien que dans radininistration de 
rÉfrlisp, et les rois lui furent subordonnés, sous le rapport poli- 
tique, presque autant que l’étaient les évéques sous le rapport 
relipeux. A son autorité j^énérale sur les pays chrétiens s'ajouta 
son droit de suzeraineté sur beaucoup d’entre eux. (]ette suze- 
raineté, forme plus particulière de la dépendance envers le 
Saint-Sièfre pour ceux qui la reconnurent, faisait d«‘s jiapes les 
seigneurs des rois et des rois les vassaux des [mpes. Elle |u*il 
la plus grande exl<Mision sous Innocent 111. Les Deux-Siciles, 
la Suède, le Danemark s'étaient déjà j>!acés dans les liens 
du vasselage jïoiititical : d'autres s'y mirent alors. |j(* roi 
Sancho de Portugal renouvela rengagement (lu’avait pris à ce 
sujet, en l lii, son prédécesseur Aljdionse l‘’‘‘, (d paya tribut au 
souverain jionlife. Le roi Pèdre «l’Aragon lit <le même en 
1204 : il déposa sur le maître-autel de Saint-Pierre à Home sa 
<*ouronne, qii'innoceni 111 lui remit sur la léte, afin (ju il la 
tînt désormais du Saint-Siège, envers le(|ind il dut acquitter 
une redevance annuelle. En 1207, la Pologne se soumit à cette 
suzeraineté. » De même jdusieurs princes d’(>ri(*nl se rappro- 
«•hent de la papauté : le roi d’Arménie, le roi de Bulgarie, 
Stéphane Aémanya, grand-jouj)an de Serbie *, veulent récon- 
cilier leurs Etats avec l’Eglise latine. 

11 ne faudrait pas juger trop proinplomenf d’a|)rès ces appa- 
rences. Les rois qui s’inclinent si docilement devant Innocent 111 
ou bien sont faibb^s, ou bien ont besoin de lui. Tout autre est 
la conduite de celui en qui se'personnilie alors Iv ju-iin*ipo de 
la puissance royale, de l’énergique Philippe- Augnisle. On sait 
comment, après avoir répudié Ingeburge de Danemark, il résista 
au pape qui voulait le forcer à la reprendre : pour le vaincre 
il fallut qu’innocent III jetât l’interdit sur la France. Encore, 
même après la mort d’Agnès de Méranio, recommença-t-il 
à persécuter Ingeburge malgré les observations du pape, et 
ce ne fut qu’en 1213 qu’il se réconcilia définitivement avec elle. 


1. Voir ci-clessous, cliap. xiv et xv. 
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Ici Philippe-Auguste avait tort : il se laissait entraîner par la 
passion. En d’autres occasions, où la politique seule est en jeu, 
convaincu de son droit autant que le pape du sien, il répond 
(run ton hautain et résolu \ Innocent III veut-il intervenir dans 
ses démêlés avec Jean d’Angleterre? Il lui déclare que le pape 
« n’a rien à voir dans une aflaire qui se passe entre rois ». 
Lorsqu’Innocent III soutient Otto de Brunswick, il lui écrit : 
(( Je m’étonne de votre insistance à protéger un prince que ses 
intérêts de famille rendent ennemi de votre royaume. Que Votre 
Sainteté le sache hien, je regarde l’élévation de ce prince, à 
laquelle vous vous attachez d’une manière aussi inconsidérée, 
non seulement comme un tort fait à mon royaume, mais 
comme une honte pour tous les rois chrétiens. Si vous per- 
sistez, Je saurai prendre les mesures nécessaires. » Or, plus 
tard, Innocent 111 devait demander l'alliance de Philippe- 
Auguste contre Otto et avouer que le roi avait été plus ]>erspi- 
race (|ue lui *. 

En Angleterre, la royauté s’humilie devant lui, mais ce 
triomphe est jure |>eut-étre qu'une défaite. Lors d’une élection 
àl archevèché de Oanterhurv, Innocent III avait désigné Etienne 
Langton (1206), j>assé outre à rojqmsition de Jean sans Terre, 
sacré Langton, j»uis jeté l’interdit sur l’Angleterre, excommunié 
et déposé le roi, proj)Osé l’Angleterre à Philij)j>e-Auguste. Jean 
sans Terre, (‘ontraint à céder, offrit à l’église romaine son 
royaume d’Angleterre et d'Irlande j»our les recevoir ensuite d'elle 
en lief, tanquam feudalarius (1213). Mais l'Angleterre n’était 
point dis|K)sée à s'associer à l’humiliation de son roi. Lorsque le 
cardinal de Tusculum y arriva, les mesures qu'il prit, de con- 
cert avec un autre légat jtontifical, Pandulf, hlessèrent les évê- 
ques anglais, l'archevêque Etienne Langton à leur tête! Dans 
ses luttes contre les barons et le j)euple, forcé d’accorder la 
tirande (Charte (121o), Jean sans Terre invoque l’apjmi du pape. 
Innocent 111 intervient : a Au nom du Dieu tout-puissant, par 
raulorité des apôtres saint Pierre et saint Paul et j)ar la nôtre, 
nous réprouvons coinjdèlement et condamnons cette charte, 

1. Voir ci-dessous, cliap. v et vu. 

2. Voir ci-dessus, p. llî*. 
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nous défendons sous peine d’anathème que le roi lohserve ou 
que les l>arons en exi{?ent rexéculion. y> Il excommunie les pré- 
lats et les barons adversaires du roi, mais ceux-ci résistent, la 
guerre ciA’ile dévasle rAngleterre, et les Anglais rendent la 
papauté responsable des maux dont ils souffrent. « Le souverain 
pontife, écrit Mathieu Paris, qui devrait être la source de la 
sainteté, le miroir de la piété, le gardien de la justice, h» défen- 
seur de la vérité, protège un pareil homme! Pourquoi prend-il 
son parti? Pour engloutir les richesses de rAngleterre dans le 
goufTre de ravarice romaine. » Ainsi, atin de défendre un roi 
indigne et qui ne s’incline devant elle que par intérêt, la 
papauté s’aliène un peuple *. 

Innocent m et la croisade. — Sur la société féodale 
l’influence d'innocent III n’est guère plus réelle (pu» sur les 
rois. Il a voulu réunir l’Europe chrétienne dans une grande 
expédition en Terre-Sainte. Quand il s'est cru près de réussir 
et que la croisade a été formée, un des parents de Philippe de 
Souabe, Boniface de Montferrat, en a obtenu le commande- 
ment, et, malgré les objurgations et les menaces du }»ape, les 
Croisés ont conquis l'Empire de Constantinople au lieu de 
délivrer la Terre-Sainte Ainsi la croisade a échappé à Inno- 
cent III. Les excès dont les (îrecs furent victimes exaspéreront 
encore les haines déjà si vivaces entre eux et les Occidentaux : 
le rétablissement d(‘ l'iinion religieuse et de l'entente» politique» 
deviendra plus difficile que jamais. La croisaele tant désirée 
par le pape n’aura de)nc servi ni les intérêts de l’Eglise ni ceux 
de l’Europe chrétienne. 

Dans d’autres circonstances, c'<»st au sein me'^me de» la société 
chrétienne» qu’il a prêché la guerre sainte e»t, pour détruire 
l’hérésie albigeoise, il a déchaîné la féodalité elii Ne>rel sur la 
France du Midi ^ Entraînés par leurs passions brutales et par 
leurs convoitises, les seigneurs et aventuriers ont massacré. 


1. Voir ci-dessoiis, chap. xi. 

2. Voir ci-dessous, chap. vi et xv. 

3. Il est bon de remarquer que les doctrines des Cathares, avant de prendre une 
si grande extension dans le sud de la France, s*étaient répandues dans la Lom- 
bardie dès la première moitié du xi* siècle, en Toscane au xii* siècle. Elles pas- 
sèrent d’Italie en France. — Voir ci-dessous, chap. v et vu. 
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brûlé, pillé sans merri, à ce point qu’innocent III lui-même u 
reculé devant son muvre et qu’il a eu le remords de tant de 
sang* versé. Mais il est trop tard. 11 a semé dans ces contrées 
une haine contre la [)apauté dont on retrouve l’expression 
furieuse dans une sirvente du troubadour Guillaume Figueiras : 

« Rome, je ne m’étonne point que les peuples soient dans 
l’erreur, car vous avez jeté le siècle en fermentation et en 
guerre ; inériU^ et vertu sont par vous tirés et mis sous terre. 
Rome, aux Sarrasins vous faites peu de dommage, mais Grecs 

et Latins vous menez au carnage Rome, tant est grande 

votre forfaiture, (|uo Dieu ‘et ses saints vous jetez à l’abandon. 
Votre règne est si vicieux, Rome menteuse et perfide, qu'en 
vous se rassemi)le, s'abaisse est se confond toute la fourberie 
<b‘ ce monde, tant vous faites grande injustice au comte Ray- 
mond... Rome, de voln» jKipauté v(dlà les hauts faits. » 

Sur deux points seulement, jKMidanl ce pontificat, les guerres 
saintes coniribuent à l’exlensioii du christianisme. Au nord-est 
(le rEuroj)e, comme on le verra plus loin *, les Allemands, refou- 
lant les Slaves, l'introduis^uit ou leforlilb'ul dans la Roméranie, 
la Livonie, rEslhonie, mais ces victoires ne sont pas l’o'uvre 
directe de la pa|)aulé. Du coté du sud-ouest. Innocent III a 
|)ré(*hé la ( roisade contn* les Almohades <jui, d’Afrique pas.sés 
en Esjiagne, y menaçaient l’existence des royaumes chrétiens : 
b's chrétiens sont vaimjueurs à la grande bataille de Las Navas 
de Tolosa * (1212); mais, par une cruelle ironie, un des plus 
vaillants combattants de cette journée, le roi Pèdre d’Aragon, 
succombait l’année suivante à Muret, sous les coups des pré- 
l(mdus Lroisés (|ui dévastaient le Languedoc. 

Tel fut Innocent III dans la société temporelle : tandis ([u’il 
levendicjuait l’empire du monde et le gouvernement des Etats, 
il a été sans cesse trompé par les passions de ceux qu'il voulait 
diriger, et il a vu ceux qu’il prolégcait se retourner contre lui, 
méconnaître ses conseils ou commettre sous son nom les pires 
excès. 

Innocent III et l’Église. — On trouvera dans un autre 

1. Voir ci-dessous, chap. xiv. 

‘•i. Voir ci-dessous, chap. xii. 
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iîhapilre ^ le tableau de ce qu'il lit à rinlérieur de TEf^lisc. Qu'il 
suffise de dire que, là encore, il u’alteip^nil point le but qu’il 
s’était proposé. Les hommes les plus pieux de ce temps blâ- 
mèrent souvent avec énerg-ie rintervention sans bornes de U\ 
cour romaine dans toutes les affaires et la corruption qui y 
régrnait. Jacques de Vilry, qui plus tard devint cardinal, écri- 
A'ait : « Quand je jiassais quelque temps à la curie romaine, 
J'y trouvais beaucoup de choses qui choquaient mon esprit; 
ils étaient si occupés d’afTaires séculières et temporelles, de 
rois, de royaumes, de procès qu’ils ne permettaient fruère qu’on 
parlât des choses spirituelles. » Aussi la réforme de l’Eg^lise. 
que réclamaient les Ames religieuses, fut-elle entreprise par des 
oi’tlres monastiques nouveaux, ardents el populaires, mais (|in‘ 
la papauté ne vit pas se former sans défiance et (pji parfois se 
tournèrent violemment contre elle. Innocent 111 a connu saint 
Dominique; mais du sein des Domini<uiins se dressera plus 
lard Savonarole. (l’est sous son pontificat que François d'Assise 
commence à])rècher; mais, dès le xiu’’ siècle, des Franciscains 
condamneront avec élo<(uen<*e l’Eglise telle que l’a faite la 
papauté et annonceront ravèiiement d'une Eglise nouvelle. I^e 
mysticisme, qui se dévehqipe dans la société chrétienne, <‘sl 
hostile à la conception que les papes se sont faite de leur rCAv. 
Avant Innocent 111 déjà, une voyante ties bords du Uhiii, Ililde- 
garde de Bingen, disait : Lomme ni les princes ni les autres 
hommes, soit clercs, soit laïques, ne trouveront jdiis dans la 
papauté aucune religion, ils diminueront sa puissance... Et 
le pape, privé de son ancienne autorité, ne possédeia plus (jue 
Home et qucbjues maigres domaines alentour. » 

Le concile de Latran. — Le dernier grand acte du pon- 
tificat d’innocent 111 fut le concile œcuménique de Latran 
(novembre 1213). Il avait voulu donner à cette assemblée une 
gœande solennité el, afin que les évêques y fussent nombreux, 

il les avait convoqués dès le mois d’avril 1213. il 2 évêques, 

SGO abbés ou prieurs y assistèrent. Le palriarcln^ de Jérusalem 
y vint, ceux d’Alexandrie et d’Antioche s’y firent représenter. 


1. Voir ci-dessous, chap v. 
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On y vit des ainOassadeurs de Frédéric II, d'Otto IV, de Henri, 
empereur de Onstantinople, des rois de France, d’Anf^leterre, 
de Jérusalem, d'Aragon, de Hongrie, etc. Il semblait que ce 
fussent là les grandes assises, tout à la fois religieuses et poli- 
(i(|iies, du monde chrétien. Dans les lettres de convocation 
Innocent 111 avait tracé le programme des travaux du con- 
< ilc : « Deux choses me tiennent surtout à cœur, la délivrance 

de la Terre-Sainte et la réforme de l'Eglise universelle Je 

me suis décidé à convoquer un concile général qui exterminera 
h‘s vices, fera ileurir les vertus, redressera tes torts, réformera 
les momrs, anéantira les hérésies, fortifiera la foi, mettra fin 
aux discussions, établira la paix, protégera la liberté, gagnera 
à la cause de la Terre-Sainte les princes et les peuples chrétiens, 
cl enfin rendra de sages ordonnances pour le haut et le bas 
4*h‘rgé. » Dans h's "0 canons qui furent jiromulgués le concile 
4‘oiidainna les erreurs <le Joachim de Flore, des (Cathares et 
Albigeois: il régla les peines qui devaient les frapjier et com- 
ment ils ilevaieni être livrés au bras séculier; il fixa l’ordre 
4l(\s |»atriarches et hmrs rapports avec Home, ordonna aux 
métropolilains de tenir des synodes annuels. De nouvelles 
mesuia's furent j^rises relativement à la juridiction ecclésias- 
liijm», a la discipline, au choix des clercs, à leurs mœurs, aux 
cleclions épiscopales, aux privilèges des gens d’Église, à la 
predii^alion. On invita les évêques à établir des écoles pour 
I instruction des ( hu-cs et des « pauvres écoliers », où l’on 
4‘nseignerait gratuitement ta grammaire et ta théologie. Les 
monastères d<'vaienl être soumis à une surveillance plus régu- 
lière (d plus sévère, mais on défendait la création de nouveaux 
ordres (d de nouvelles règles monastiques. Les duels furent 
|H’ohibés: on interdit aux clercs de consacrer par leur béné- 
diction les épreuves judiciaires, telles que celles de l'eau 
èouillante, du fer chaud. On leur recommanda de ne point 
prodiguer les sentences d'excommunication : des peines furent 
<‘lablies contre ceux (jui en prononceraient injustement. Le 
<*ulte des reliques non approuvées par le pape, l'octroi d'in- 
dulgences excessives furent interdits. Les clercs ne devaient 
l>lus exiger d’argent pour les mariages, les funérailles, et se 
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conlenler d’offrandes volontaires. Parmi ces mesures, beaucoup 
attestent un esprit élevé et f^énéreux, une idée fort haute de 
Taclion de TÉg^lisc sur la société, un ^jrrand désir d’améliorer le 
clerf^é et de le rendre dij^ne de son rôle par la piété, la science, 
la pureté des mœurs; mais, si elles sont à l’honneur d'inno- 
cent III, la plupart des abus qu’elles visaient étaient trop invé- 
térés pour que les canons d’un concile pussent les extirper. 

Toute une loiifî’uc instruction fut rédip^e en vue de la future 
croisade. Elle devait partir au mois de mai 1217 : les points où 
se réuniraient les Croisés étaient fixés; le pape promettait d'albu* 
les bénir. Celle joie ne lui fut pas accordée : comme il parcou- 
rait l’Italie pour veiller aux préparatifs de la ^^^uerre sainte, il 
mourut à Pérouse (juillel 1216 , Afié seulement de cimpiante- 
six ans. 


III. — Frédéric II : les Sicilcs, la croisade. 

Frédéric n roi de Siciie. — Do la mori d’Innocoiit lil 
date réellement le rèsiie de Frédéric 11. Avec lui apparaît dans 
l’histoire du moyen iWe comme une famille nouvelb* d’esprits. 
De nos jours, ceux qui se sont occupés de ce prince ont voulu 
traduire cette impression (]uand ils l’ont appelé, tantôt le pre- 
mier en date des souverains modernes, tantôt le précurseur des 
tyrans italiens du xv'' et du xvi® siècle. Aucun de ct^s termes ne 
suffit cependant pour préciser cette étrarifre et complexe physio- 
nomie. Jusqu’alors la plupart des grands hommes poliliqiu^s 
du moyen age, Charlemagne, Otto P% Grégoire VII, Frédéric 
Barberousse, sont des personnages tout d’une pRM*e. Il est rela- 
tivement facile de pénétrer dans leur Ame, d’analvser leurs 
pensées et leur caractère. Entiers dans leurs idées, ils le sont 
aussi dans leur conduite; ils s’entendent mal aux nuances et 
aux tempéraments; marchant droit devant eux, d’une allure 
franche et ferme , ils montent à l’assaut des obstacles. Fré- 
déric II a l’Ame ondoyante, et dans son caractère se mêlent des 
traits en apparence contradictoires. Sceptique et astucieux, il 
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apporte dans Tart de g’ouverner des habitudes politiques qui le 
distiiif^uent de ses prédécesseurs. 11 est plus fin et plus souple 
‘([U eux, mais il n a point Ténerpe continue et opiniâtre de 
son père ni de son frrand-père. Si, aux heures de crise, le 
saiîfr des Hohenslaufen se reconnaît en lui, s’il retrouve leur 
arrofranle vaillance et leur impitoyable cruauté, par d’autres 
cotés il semble appartenir à une autre race et à une autre 
époque. (Courtois, aimable, séduisant, iladéjà FAme et la physio- 
nomie d’un prince de la Kenaisance. D’autre part, qu’on l’étudie 
en Allemagne ou en Italie, non seulement sa politique, mais 
s(^s ])rincipes <le ^gouvernement chanfrent à ce point qu’ici il 
laisse la féodalité maîtresse, tandis que là il or^**anise le pouvoir 
n^val sous les formes b‘S plus absolues qu’on eût encore vues. 
Aussi faiit-il renoncer à introduire dans son portrait une unité 
<|ui n’existe pas dans sa conduite : du récit même des faits 

dé^airera mieux celle ÜLaire aux aspects muliiples et chan- 
i:(‘anls. 

Four bien le comprendre, c’est dans le sud de l’Italie d’abord 
<|iril faut examiner son (euvre. Fils de la Sicili<Mine (’.onstance, 
il y a été élevé et plus tard il a toujours aimé à y vivre. I^ir 
s(‘s f>oiils et la culture de son esprit, il rap[»elle «l’ailleurs ces 
rois normands dont il était l’héritier et qui, placés aux points 
«le pénétration du monde aralie, du monde jrrec et du monde 
latin, s étaicmt etîorcés d’en combiner les éléments et de main- 
lenir ainsi une civilisation mixte, pleine d’éclat et de vie. Dans 
ce royaume, (jui comprenait la Sicile et le sud de l’Italie, il a 
Iravaillé d'abord à rétablir l’ordre, profondément troublé depuis 
la mort de (iiiillaume II. Quand Innocent III était devenu le 
tuteur de Frédéric encore enfant, les Arabes de Sicile, craiprnanl 
«l'étre persécutés, s’étaient soulevés. En vain le pape avait 
promis cb» respecter leurs coutumes et leurs privilèfres : il avait 
lallu (‘ombattre. Vaincus en 1200, ils s’étaient de nouveau sou- 
levés. D<î 1221 à 1223, Frédéric entreprit leur soumission 
détinilive. (le fut alors qu’il s’avisa de transporter dans le sud 
de ritalie, à Lucera, puis à Xocera, une partie des Arabes de 
Sicile et d’en former des colonies guerrières. Far là il s’assurait 
de leur lidélité, en même temps qu’il orjî^anisait une milice vail- 
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lante, prête à combattre pour lui sans scrupule mli^ieux. Vers 
la fin (lu règfne, il y avait à Lucera une population d'M moins 
60 000 îlmes. Un tiers environ étaient des fruerriers^ et ces 
Sarrasins lifrurèrent dans tes p^uerres de Tempereur en Italie^ 
au frrand scandale de la chrétienté. 

Ce nVîtaient point seulement les Arabes (|if il fallait dompter. 
A la mort de Henri VI, les troubles qui en étaient résultés avaient 
favorisé les tentatives d’indépendance de ces provinces méri- 
dionales où la domination impériale ne s’était établie* (|ih‘ par 
la violence et la cruauté. Bien des seigneurs normands et 
italiens s’étaient aflraiichis de fait, et, (juand Frédéric fut en 
àgre de p:ouverner, ce ne fut qu'après plusieurs anné<'s qu'il s<‘ 
rendit vraiment mailre du pays. Encon\ au cours de ses luttes 
avec la papauté, vit-il plus d’une fois le Sud en prolitiu*. Tandis 
qu’il était en Palestine, de 1228 à 12‘U), h‘s troupivs p(»ntiii- 
cales ayant envahi la Terre de Labour sous la conduite di^ 
Jean de Brienne et de deux cardinaux, pliisi(Mirs seigneurs s(‘ 
soulevèrent, l’ApuIie s’insurp*ea pres(|iie tout entière v\ la révolte 
s’étendit meme à (jiudqiies parties de la Sicib». Qmdques anné(‘s 
j)lus lard. Messine, (Satané, Syracuse et d’autres vilh‘s pnniiMUit 
les armes pour défendre leurs libertés menacées (I2d2). En 
1234, des tentatives se produisent encore en Italie. Tous c,es 
mouvements furent réprimés avec une ('xlri’^me rip*ueur. 

(Je fut surtout en 1231, par les « constitutions du royaume 
de Sicile », promul|Lnié(^s à Melli, <jue Frédéric orpranisa radmi- 
nistration du royaume. A l’état féodal il voulut substituer un 
réprime monarchique où le roi, en retour de l’ordre (ju’il assu- 
rerait au pays, disposerait d’un pouvoir sans limites et absor- 
berait en lui toute la vie publique. Nul encore en Euro[K‘ n’avait 
osé tenter une transformation aussi radicah* ; aussi a-t-on [>ré- 
tendu que les (Capétiens s’étaient inspirés de son ceuvre. 

La féodalité est attaquée à la fois dans ses biens et dans 
ses privilèges. Les terres qui ont été distraites du domaiiu^ 
royal y feront retour; les châteaux, les forts construits par 
les seigneurs depuis la mort de Guillaume II seront détruits. 
Soumis aux fonctionnaires royaux , les nobles ne pourront 
recourir au duel que dans des cas spécifiés ; la mort frappera 
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quiconque suscitera une guerre publique; le noUe eovfMible 
«rhomicide sera décapité, ses biens seront eoflfiiM|itéSv Seules 
les personnes au service du roi peuvent porter des armes, 
lintin les seig-neurs rront plus même le droit de marier leurs 
eiifanls sans Tassentiment royal. S’ils c<H>servent dans leurs 
<loinaines la jiiridiclion civile, ils n’ont plus de juridiction 
criminelle. Pour T Éfr lise, Frédéric II n’est pas moins sévère. Il 
la soumet à la juridiction royale, aux iin|MMs; il la dépouille de 
loiite juridiction sur les laïques, sauf pour les cas d’adultère; il 
interdit aux clercs les fonctions publi(|ues et les renferme dans 
leur rôle religieux. D’autre y^art, il brise la féodalité ecclésias- 
liqiie en prohibant les dons et les ventes de terres aux éyrlises. 
Dans ce royaume, où aucun jmiivoir indépendant ne doit sub- 
sister à côté du sien, il n’eiitend pas non jdus tolérer d’arropanles 
municipalités comiin* celles du Nord . Défense est donc faite* 
aux villes d’élire des podestats, consuls ou recteurs. Néan- 
moins, dans les villes du domaine, le fonctionnaire royal qui y 
;roiiverne est assisté d'un conseil de notables, élu par les habi- 
lants. Le roi cemvoejin» aussi des elélé^iiés des villes aux assem- 
blées générales ou parleineuits élu royaume qu'il réunit. Il est 
vrai qu’on ne sail <|uol y était leur rôle et s'ils étaient appelés 
à donner leur avis ou seulement à recevoir des instructions. 

Au-dessus <le la féodalité seigneuriale, du clergé, du peuple 
dépouillés de leur autonomie, Frédéric établit une administra- 
lioii savammeni coordonnée. Tout en haut, le roi qui seul a le 
|>ouvoir de faire des lois. Tne cour suprême de justice, magna 
raria, sièfre à Lapone, <*omi>osée de quatre juffes sous la prési- 
denc<* du grand-jnsticif^r . Elle connaît en première instanci» 
de toutes les causes féodales, en appel de toutes les affaires 
portées devant elb». l'ne haute cour linancière, magna curia 
raiiouum, surveilb' loul ce qui concerne les im|>ôts, les revenus 
du domaine. Dans les provinces, les eameriers sont cbarfrés des 
alfaires financières et civiles, les juadriers des affaires crimi- 
nelles et de la pidice. La justice est g^raluite; pour qu’elle soit 
impartiale, les justiciers doivent être élranfrers à la province où 
iL exercent leur office el n'y avoir ni parents ni biens. Au- 
dessous, des baHlis ou bayiez ont des attributions à la fois admi- 
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nistratives , juJiciaires , iiiiancières. Ils juf»*ent on première 
instance les affaires civiles, surveillent la levée des impôts. 
Les fonclionnaires locaux sont d’ailleurs soumis au contrôle 
du prrand-justicier qui doit, une fois chaque année, parcourir les 
provinces du royaume. Ces constitutions, qui donnaient à la 
royauté absolue une organisation si nette et si ferme, provo- 
quèrent, entre autres protestations, celle du paj>e. Gréfroire IX 
accusa Frédéric de se montrer « persécuttuir <le TEfrlise et 
oppresseur de la liberté publique. » 

La civilisation à la cour de Sicile. — Frédéri<* appa- 
raît comme le représentant d'un esprit nouveau : on a pu le 
saluer comme le précurseur de la Renaissance italienne sous 
sa double forme, riuimanisine littéraire et la culture artistique. 
Elevé à cette cour de Païenne, où se rencontraient, dès le siècle 
précédent, les savants arabes, »recs et latins, il (‘st lui-méme 
versé dans les connaissances mathémati<]ues, curieux d'Iîistoire 
naturelle, d'astronomie et d'astrologie, choses (|u'on ne séparai! 
point alors. Son traité de vému ie. De nrte venumU cum ainhiis, 
atteste ses connaissances anatomiques et zoedo^iques : d'ail- 
leurs, il forme de véritables ménaireri<‘s d’animaux de l’Orient, 
qu'il traîne après lui dans ses guerres en Italie. Il s'occupe 
de médecine, d’art vélérinain», d«' chirurgie : on lui atlril)U(‘ 
diverses recettes. Il sait plusieurs lan^jues : outn* l'italien cl 
l'allemand, le français, le «rec, l'arabe. H compose des vers en 
latin, mais il en compose aussi en laiiLan» vulgaire, et Dante, 
dans son De vuhjari eloquio^ a pu parler de lui comme d'un 
des ancêtres de la p<»ésie italienne. Autour de lui se ^roup<‘ 
toute une éc(d<‘ d<î troubadours siciliens qui, à l'exemple d(‘s 
troubadours provençaux, chantent l'amour «d la volujdé : parmi 
eux, suivant son exemph‘, de jj^raves hommes d'Etat, comme son 
chancelier Pierre de la Vi^ne. 

La science, la culture ne sont jias pour Frédéric objets d(‘ 
simple curiosité : il y voit un des éléments de la prospérité 
publique. Dans le royaume de Sicile, d'après un témoij^nape 
contemporain, il n'y avait avant lui que « jieu ou j)oint de 
lettrés ». Pour y répandre l’instruclion il crée Puniversité de 
Naples; il est le premier empereur qui ail eu l'idée d'une fon- 
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dation de ce genre *. Dans la lettre par laquelle il Tinstitue et 
qu’il envoie par tout le royaume (1224), il déclare qu’il veut 
que beaucoup de gens deviennent habiles et sages par l’instruc- 
tion. Toutes les connaissances seront enseignées à Naples, 

« afin que ceux qui ont faim de science trouvent dans le royaume 
même la nourriture dont ils sont avides, qu’ils ne soient pas 
forcés de s’expatrier pour s’instruire et d’aller mendier le savoir 
à l’étranger ». A Salenie existait une école de médecine célèbre; 
on connaît les noms (b» maîtres qui y enseignèrent au xi* siècle, 
môme avant. Frédéric la protège : nul ne pourra pratiquer la 
médecine ou la chirurgie dans le royaume de Sicile sans avoir 
passé la licence à Salerne (1231). Il attire à sa cour les lettrés, 
les savants, comme Michel Scot qui traduit pour lui plusieurs 
Irailés d’Aristote, notamment VHisloire des animaux. 11 écrit 
à Tuniversilé de Naples, en lui adressant ces traductions, « que 
la science doit aller de pair avec les lois et les armes », que 
sans elle « la vie de rhomme ne saurait être dignement employée» 
et qu’elle fortifie la vigueur de l’Ame ». Il rappelle que lui- 
même, apres l’avoir aimée dès ses jeunes années, tâche encore 
<le s’en occuper au milieu des affaires publiques. A[)rès avoir 
fait traduire ces ouvrages d’Aristote, « nous avons pensé, dit-il. 
que nous n’au rions d’agrément à en jouir que si nous faisions 
participer les autres à un si grand bien. Personne n’a plus de 
droit à posséder les sources de la sagesse antique que ceux qui 
s’en servent pour calmer la soif de science de la jeunesse. » 
Dans une lettn^ aux habitants de Verceil, se rapprochant plus 
(Micore des conceptions d’un autre temps : a Nous pensons, 
écrit-il , qu’il nous est profitable de donner à nos sujets le 
moyen de s’instruire; la science les rendra plus capables de 
SC gouverner eux-mêmes et de gouverner l'Etat. » 

Parmi ceux <ju(» protégea Frédéric figure le grand mathéma- 
ticien du x\f siècle, Léonard de Pise, qui introduit chez les 
<*brétiens l’algèbre, les chiffres arabes, et qui dédie à l’empereur 
son Traité des nonihres can'és. Peu lui importent d’ailleurs la 

t. Le roi Alphonse VIII de Castille Cavail, il est vrai, devancé en fondant, de 
1212 à 12U, runiversité de Palencia. On sait aussi quelle faveur Philippe- 
Anjçusle avait témoignée aux maîtres et aux étudiants de Paris. 

Histoire o^nérali . U. 13 
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religion où les crovances de ses protégés. La science arabe sur- 
tout Tatlire. Un savant juif, Jacob-hen- Abl)a-Mari, établi à 
Naples, traducteur d’ouvrages d’Averroès *, rend gnlces à Dieu, 
« qui a mis dans le cœur de notre seigneur, l’empereur-roi 
Frédéric, l’amour de la science et de ceux (|ui la cultivent, qui 
l’a rendu bienveillant pour lui au point de subvenir à tous 
ses besoins et à ceux de sa famille ». Il est en relations avec 
les savants arabes d’Egypte, d'Espagne, d’Afrnjue; il fait venir 
auprès de lui Ibn-Sabin de Murcie; il leur pose des questions 
sur le monde, sur rimmortalité de Tàme, dont le texte, accom- 
pagné des réponses, a été conservé en arabe : ce sont les 
Questions sicilienties. D’ailleurs il em[)runle aux Arabes non 
seulement leurs connaissances, mais leurs mœurs. Trois fois 
marié, il s’entoure de maîtresses: à Lucera, il sembb' biiui 
qu’il ait eu un harem avec concubines, aimées, odalisques; 
dans une de ses lettres, il s'occin)e de leur costume, de huirs 
dépenses. Même dans ses guerres, il est escorté d'un troujieau 
de femmes. 

Les idées religieuses de Frédéric H. — Lhndh\s peu- 
vent être les croyances de cet étrange esprit? Ses adversaires 
l’ont accusé de n'élre point chrétien. Dans une hdtre à tous les 
prélats et à tous les fidèles, le pape Grégoire IX écrit : « Nous 
sommes [uèt à prouver ((in‘ ce roi de peslilenci» affirme ouver- 
tement (|iie le monde a été trompé jair trois im}H)sleurs, à 
savoir Jésus-Christ, Moïse et Mahomet, <|ue deux d’milre eux 
sont morts pleins de gloire, tandis que Jésus a été sus|»endu à 
une croix. De plus, il a osé prétendre <[ue ceux-là sont des sots 
qui se figurent qu’un Dieu, créateur de Tunivers, a pu naître 
d’une vierge,... déclarant enfin que riiomme ne doit absolument 
croire qm* ce qui peut être démontré par la force des c hoses et 
parla raison naturelle. » Un agent du pape, Alb<*rt de Heham, 
reproche à Frédéric de croire que Tàme [>éril avec le cor[)S. 

Rien ne prouve que l’empereur ait poussé à un tel point le 
scepticisme et l’irréligion. Souvent même il a ju'otesté de l’in- 
tégrité de sa foi, et, afin de fortifier ses aftirmations, il pour- 


i. Voir ( i-clessiui, t. I, chap. xv, p. 782. 
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suivit cruollomont les hérétiques en Italie et en Allema^çne. 11 
multiplie les édits contre eux; celui de Havenne, en 1232, est 
|»articulièrement terrible Mal^rré ces excès de zèle, plus d’un 
passafçe de sa correspondance alleste (jue ses idées étaient sin- 
fiî'ulièrement hétérodoxes. A-l-il songé parfois à fonder une église 
indépendanle dont il auraitété le chef?Onra soutenu. Dèsl227, 
il rappelait que « l’Kglise primitive avait pour bases la pauvreté 
et la simplicité ». Il condamnait le luxe et les richesses des 
clercs, el, au cours de la liitle contre la papaulé, il en arriva à 
se prcqioser comme le chef de la réforme de l’Eglise : a Assistez- 
nous, écril-il, conire ces superbes prélats, alin (jue nous affer- 
missions l’Eglise notre mère en lui donnant des guides plus 
(lignes de la dirigea* et que nous puissions, comme c’est notre 
devoir, la réformer pour son bi(Mi et à la gloire de Dieu. » 
Aussi envie-t-il les Elals dont les princes sont les chefs spiri- 
tuels ou exerc(‘nl sur les ministres de la religion une autorité 
souveraim^ : « lleureus<* l’Asie, écrit-il à l’empereur grec Valatzès, 
heurens(‘s les puissances de l'Orient qui ir<»nt à redouter ni les 
armes de leurs sujcds, ni les intrigues de leurs pontifes. » 
Sous l’influence de son goût pour la civilisation arabe, 
révait-il de devenir dans le monde chrétien un commandeur des 
croyants? 

D’aulri' part, il semble qu'il veuille emprunter à l’ancienne 
Home la doctrine de la divinité impériale. S'il parle de sa ville 
natale, « c’est un devoir |)our nous, dit-il, de chérir lési, noble 
cité de la .Marche, où notre divine mère nous a mis au monde, 
où s’est répandu l’éclat d(‘ notre berceau. Jamais cette terre 
Im ni(‘, cette nethléem où t’ésar a vu b* jour, ne sortira de notre 
mémoin' et de notre couir. » Autour di‘ lui on adopte ces idées : 
l’empcMeur devient un vice-Dieu; un d(' ses fidèles déclare que 
« I)i(ui a pour coopérateur et pour vicaire établi sur la terre 
l'empc'reur de Rome, souverain de nom et de fait, dont I esprit 
‘livin est dans les mains do Dieu qui le tourne là où il veut ». 
Ee chancelier Pierre de la Vigne est transformé en apôtre : 
« Pierre, sur la pierre duquel est fondée l’église impériale, 


L Voir ci-dessous, p. 205 . 
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Pierre en qui se repose Tâme d’Auguste quand il fait la Cène 
avec ses disciples. » A cette époque, où la fièvre mystique se 
propageait à travers Tltalie, où Ton prédisait l’avènement d’une 
Église nouvelle, peut-être Frédéric chercha-t-il à détourner en 
sa faveur ces rêveries. Jusque dans la chambre du pape on 
trouvait ces vers : « Le destin nous annonce, les étoiles et le 
vol des oiseaux nous prédisent qu'il n'y aura plus qu'un seul 
marteau pour tout Tunivers. Home, qui chancelle depuis long- 
temps, poussée dans les voies de l’erreur, tombera et cessera 
d'être la capitale du monde. » El le pape prétendait que Fré- 
déric était l’auteur de ces vers. 

De ces propos où les souvenirs païens se mêlent si étran- 
gement aux éléments chrétiens, on ne saurait toutefois con- 
clure que Frédéric ail voulu fonder <le propos délibéré une 
religion nouvelle et unir en lui le Sacerdoce et l’Empire. Des 
menaces, des paroles qui lui sont échappées au moment le 
plus critique de sa lutte contre la papauté ne doivent êtn^ 
interprétées qu’avec prudence. 

D’ailleurs, dans ces régions d(‘ Tltalie du sud. la vie spi- 
rituelle même prend des aspects nouveaux. (Test en (Palabre 
([ue le pieux abbé Joachim de Flore (1132-1202), entraîné par 
les visions de son imagination mystique, prêche dans ses 
écrits « l'Évangile Éternel », l’avènement du règne de l’Espril- 
Saint, après celui du Père et celui du Fils. Doctrines sédui- 
santes, qui attirent les intelligences en même temps qu’elles 
charment les cœurs, car elles évoquent l’image d’un christia- 
nisme à la fois plus pur et plus doux, toute lumière et toute 
charité, où les doutes et les angoisses s’évanouissent dans la 
pleine possession de la vérité. Les disciples de saint François 
les reprendront avec ardeur au siècle suivant. 

Frédéric H et Honorius m. — Pupille d’innocent III, 
Frédéric dans sa jeunesse n’avait échappé à la ruine que grùce 
à la papauté. Il avait débuté par être « le roi des prêtres », 
selon l'expression d'Otto IV . Aussi avait-il commencé par 
prendre vis-à-vis d’elle tous les engagements qu'elle avait 
demandés. Il en était un surtout qui tenait à cœur aux papes : 
si le royaume de Sicile et l'Empire étaient réunis dans les 
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mêmes mains, en cas de conflit la papauté était enveloppée 
de toutes parts. Lorsque Innocent III disparut, il se trouva 
que le nouveau pape, Honorius III, do nature débonnaire, 
avait été le précepteur de Frédéric. Entre lui et le roi se 
joua pendant quelques années une étrange comédie; Frédéric 
berna efîrontément son ancien maître. Il avait juré, à son 
deuxième couronnement royal, à Aix-la-Chapelle en 1215, de 
partir pour la croisade : il demande délai sur délai. Il avait juré 
de renoncer à la Sicile : il la reprend à son fils Henri; il ne peut 
se détacher de ces beaux jjays où il a mis son âme; il veut obte- 
nir du pape de les conserver sa vie durant. En avril 1220, il 
fait élire son fils Henri roi des Romains, et, pour calmer Hono- 
rius 111, il lui écrit impudemment que Téleclion s’est faite à 
son insu. Au mois de septembre, quand il revient en Italie, il 
se montre doux, conciliant : dans Taflaire des biens de Mathilde, 
toujours débattue depuis près d’un siècle et demi, il fait droil 
aux réclamations pontificales; n’est-il jias, comme il le déclare 
à plaisir, « le fils soumis » d’Honorius? En novembre 1220, ils 
enlrcnt ensemble à Rome : Frédéric est couronné empereur; il 
arrive à ses fins ; il obtient de garder le royaume de Sicile, à la 
condition «le lui donner une organisation administrative indé- 
(lendante de celle de l’Empire. On a vu plus haut qu’il n’y man- 
«|ua point, mais que le n'^gime qu’il établit ne plut guère à la 
papauté. D’ailleurs il est prodigue de promesses, de conces- 
sions. Far une constitution promulguée le jour de son couron- 
nement, il accorde à l’Eglise les privilèges les plus étendus aux 
«lépens des libertés municipales : politique assez habile puis- 
«lu'elle visait à brouiller la papauté et les villes. Mais, en outre, 
à l'époque où saint Louis avec une si judicieuse fermeté allait 
refuser de mettre le pouvoir séculier au service des excommu- 
nications «‘cclésiasliqucs, Frédéric II y consent, et il impose 
à ses fonctionnaires la poursuite des hérétiques. € Nul, dit-il 
encore, ne doit exiger des redevances d’une église ou d’une per- 
sonne ecclésiastique, nul ne doit citer devant un tribunal laïque 
un ecclésiastique, soit pour une cause civile, soit pour une 
cause criminelle. » Était-il sincère lorsqu’il subordonnait ainsi 
l’Etat à l’Église? On peut en douter : la préoccupation de garder 
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le sud de l’Ilalie dominait toute sa politique. 11 y sacrifiait tout : 
sûr de ce point, il devait ajourner sans scrupule rexéculion 
des promesses dont il se montrait si lar^e. Sans doute il avail 
l’intention de faire une croisade qui servirait les intérôts de sa 
irloire et de sa politique, mais ne fallait-il point d’abord rétablir 
l’ordre dans son royaume du Midi? Tandis qu’il s’en occupe, 
les Croisés qui, en 1217, sont partis pour l’Egypte sous la con- 
duite de Jean de Brienne, sont oblig^és de livrer Damiette * (1221 ). 
Le pape accuse Frédéric d’ètre la cause de ce malheur, b' 
menace de l’excommunication. L’empereur le calme juir de 
bonnes paroles; en 1223, à l’assemblée de Ferentino, il s'eii,t!af»<‘ 
à partir en 1225; il épousera Isabelle, la fille d(‘ Jean d(‘ 
Brienne, l’héritière du royaume de Jérusalem. En efTel, en 
Allemagne, en Sicile, il fait de grands préparatifs; ll(*rmann 
de Salza, grand maître de l’ordre Teutonicpie, Iravailb» à 
décider les princes allemands. Lorsque le terme fixé ajqu'oche, 
Frédéric propose un nouveau délai : il jure de jiartij* en aoûl 
1227, célèbre son mariage avec Isabelle' aussitol, sans se sou- 
cier des droits de son beau-jière, il prend h' litre de n»i de JériN 
Salem. D’autre part, il parle de « re'staurer les droils de* TEin- 
j)ire »; il exige des habitants de Sjiolèle. epii eléju'mh'nt du 
Saint-Siège, le service miiitain*. Ilonorius III s'alarnu', il accuse 
Frédéric d’ingratitude; celui-ci quitte' h* ton humbb', mais son 
langage, son altiteide imjuièh'iil aussi b's vilb's (|ui sentent 
leurs libertés menacée's. La ligue lombarde se n'constitiu', en 
mars 1226, pour vingt-cinq ans. Lorsque* Frédérie* eb'se end en 
Italie, son fils Henri, (|ui commandait un de's corps d’armée, 
voit les habitants de Vérone lui refusej* le* passage* et doit 
retourner en Allemagne. L’évèque elTIildeslieim je'tle* l'interdit 
sur la ligue; à Borgo-San-Donnino l’empereur me't h's villes 
rebelles (Milan, Vérone, Plaisance, Verceil, Ijodi, Ah'xandrie, 
Trévise, Padouc, Vicence, Turin, Novare, Man loue, Brescia, 
Bologne, Faenza) au ban de l’Emidre; mais le* pape, qu’il est 
eddigé de prendre pour arldlre, refuse d’approuver l’excommu- 
nication. Ainsi, môme sous le pacifhjue llonorius III, l’alliance 


1. Voir ci-dessous, chap. vi. 
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entre la papauté et la ligue lombarde semblait à la veille de se 
reformer. 

Grégoire EK. — En mars 1221, à ce pape débonnaire el 
crédule succède Grégoire IX; c’est un vieillard octogénaire, 
mais encore plein de fougue et de passion, incapable de ména- 
gements. La comédie (jue Frédéric II jouait depuis plus de dix 
ans avec une si libre désinvcdtun» tourne aussitôt au drame. 
Sommé de parlir, il s’embarque à Brindisi, le 8 septembre, 
mais le 11 il revi^mt; le landgrave d<' Thuringe qui l’accompa- 
gnait est mouranl; lui-méme est malade'. Il écrit au |»ape, il 
s’excuse; Grégoire' IX ne v(*ul rie'U entendre: d’Aufigni, le 
2t) septembre', il lance' cemtre lui rexcommuniealiem. FreVléric y 
ré[»e)nel par un manife'sie' où il se justitie', ae*cusanl l’e'glise 
re)inaine el’élre' ele've'nue' pemr lui une maràlre': il b* fait lire au 
Capilob' « sur la vedemlé élu sénat el du pe'iipb' romain ». 11 
révoque la e ession à l’é'glise rennaine ele la Mare he d Ancenie el 
des biens ele* Mathilde». Bar ses intrigue's (M'iate» à Home une 
émeute gibe'lim» epie' dirigent les Frangi[Kini, el, le» lundi de 
Pdepies 1228, Gre'*genre IX, insulté par la fe)ule» dans la basiliejue 
de Sainl-Pie'rre', est obligé ele» fuir. 

La croisade de Frédéric H. — Maintenant les rôles 
élaie'iil inlerve*rtis. Le pa[K» interdisait la croisaele; il déliait les 
Groisés ele b'urs e'ngage'inents ; il ne voulait point qu’un emj»e- 
re'ur e'xcomrnunié [u'it diriger une guerre sainte». Au contraire», 
Tireléric est résolu cette fois à accomplir son vœu, afin d’ètre 
e‘n dredl de* ele'»e»larer e|u‘il défend les iniére^ls de» la chrétienté 
e emlrc l'ambitieui égenste ele la papauté. En juin 1228, il s’em- 
barque de nouveau à Brindisi; au mois de septembre il est en 
Terre-Sainte. 

Les rap{K>rts de Frédéric 11 avec les princes musulmans ont 
été jugés avec passion par beaucoup de ses contemporains. 
Sans doute il fut très loin de partager les sentiments el les 
illusions qui, mêlés à des mobiles moins nobles, exercèrent 
quelque influence sur les premières croisades; mais, autour de 
Tempereur, plus d'un jugeait comme lui qu’il était chimérique 
de rêver encore la destruction des infidèles el que la sagesse 
conseillait de s’entendre plutôt avec eux. S’il eut recours à la 
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diplomatie plus souvent qu'aux armes, il ne fut pas le premier 
qui signa des traités avec les musulmans, et, si ses ennemis 
sont allés jusqu’à prétendre qu’il leur vendait de jeunes chré- 
tiennes, rien ne le prouve. Héritier des rois normands, il adoj> 
tait à 1 egard de l’Orient arabe une politique dont dépendait la 
prospérité commerciale des villes italiennes. Ces traités même, 
que ses ennemis exploitèrent contre lui, la papauté les approuva 
dans les intervalles de la lutte, aux moments où elle consultai! 
les intérêts de la chrétienté plus que ses passions, et en effel 
Frédéric II y stipula toujours la possession des Lieux-Saints. 
Peut-être l’étude des faits montrera-t-elle que sa conduite, moins 
héroïque que celle d'un Godefroy de Bouillon, était du moins 
pratique, tandis que la papauté, en le poursuivant de sa haine 
au delà des mers, contribua en grande partie à la ruine des éla- 
blissemenls de Terre-Sainte. 

Sur ce point sa politique n’a d’ailleurs pas varié. Dès 1215, il 
envoyait Tévêque de Cefalu en Égypte pour renouveler les 
traités qui existaient entre ce pays et la Sicile; mais il ne trahi! 
point la cause des croisades, car, en 1221, il expédie des ren- 
forts à l’armée chrétienne qui guerroie là-bas, et son amiral 
essaie de défendre Malte. S’il montre peu d’empressement à 
partir lui-même et à compromettre ainsi les intérêts de l'auto- 
rité impériale en Allemagne et en Italie, la réalité de ses arme- 
ments ne saurait être niée. Quand il part enfin, Grégoire IX 
l’accuse de ne pas emmener de forces suffisantes; mais 1500 che- 
valiers et 10 000 soldats raltendaient en Syrie, et parmi eux le 
grand maître de l’ordre Teuionique, le vaillant et habile Her- 
mann de Salza. A ce moment, l’opinion publique lui était en 
général favorable : on blâmait le pape de sa rigueur et un con- 
temporain comparait Frédéric au Christ victime de Caïphe. 

Là-bas, il est vrai, il négocie avec le Soudan du Caire, Malek- 
el-Kamel, mais en se montrant prêt à combattre. La trêve, con- 
clue pour dix ans au mois de février 1229, stipulait pour les 
chrétiens la possession de Jérusalem, de Bethléem, de Nazareth 
et des villages qui assuraient les communications avec Ptolé- 
maïs. Le patriarche de Jérusalem attaquait ce traité; mais 
d’autres, comme Hermann de Salza, trouvaient qu’il présentait 
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de sérieux avantages; dans une lettre au pape, il faisait observer 
que Frédéric aurait obtenu des conditions meilleures si on 
n avait pas été au courant en Orient des discordes entre la papauté 
et l’Empire. Le 18 mars, Frédéric excommunié prenait, sur 
l’autel de l’église du Saint-Sépulcre, la couronne du royaume 
de Jérusalem, sans qu’elle eût été bénite, sans qu’on eût célébré 
l’office. Il faisait lire un discours conciliant et habile, où, au 
lieu d’attaquer le pape, il l’excusait. Au contraire, dans l’autre 
camp, dès le lendemain, l’archevêque de (]ésarée, d’après 
l'ordre du patriarche de Jérusalem, venait jeter l’interdit sur les 
Lieux-Saints. L’opposition acharnée du patriarche et des Tem- 
pliers exaspéra l’empereur, le porta à des mesures violentes; 
mais, après son départ, Ilalian de Sidon, qu’il avait chargé de 
l’administration, sut tout à la fois se défendre contre les atta- 
ques du Soudan de Damas, Alaschraf, et contre les menées du 
parti o[qR)sé à l’empereur, que dirigeait notamment la puis- 
sante famille des Ibelin. En 1231, d’ailleurs, Grégoire IX rati- 
fiait la ])oliti(|ue de Frédéric 11; il écrivait au grand maître des 
Templiers pour lui ordonner de respecter le traité de 1229, si 
nécessaire à la tranquillité de la Terre-Sainte. 

Dès lors, comment justifier le pape et ses partisans d’avoir 
dans la suite troublé celte tranquillité? Quand la lutte eut repris 
entre lui et l’empereur, était-il sage de l’étendre à la Terre- 
Sainte et d’y compromettre la situation déjà si précaire des 
chrétiens? C’est pourtant ce qui eut lieu : les Vénitiens s’en- 
gagèrent envers le pape à attaquer l’emiæreur et ils le firent en 
Syrie; les adversaires de l’empereur, s’enhardissant de plus en 
plus, chassèrent les Impériaux de Saint-Jean-d’Acre; ils enfrei- 
gnirent les traités conclus avec le Soudan d’Egypte, Eioub. 
Ce fut alors que celui-ci pour se venger fit appel aux Turcs 
Kharismiens. Ils se jetèrent sur Jérusalem. Les fortifications 
de la ville n’avaient pas été relevées : il fallut l’abandonner, et 
les Latins, surpris dans leur retraite, furent massacrés (12i4). 
Jérusalem était définitivement perdue, et l’efibrl que firent aus- 
sitôt les chrétiens de Syrie pour la reconquérir aboutit à une 
nouvelle défaite à Gaza (octobre 1244). 

Le traité de San-G^rmano. — Au mois de juin 1229, 
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Frédéric II s’élail embarqué pour lltalie. Il était temps. Si les 
Impériaux avaient envahi la Marche d’Ancône, le pape avait 
délié les siijels de Frédéric du serment do fidélité et il avait jeté 
sur le sud de l'Italie une armée qu’il soldait. Jean de Brienne, 
l'ex-roi de Jérusalem, et deux cardinaux la dirigeaient. Les. dis- 
positions des barons de ces réfrions, avides d’indé]>endance, 
favorisaient leur enlre]U’ise. En Alleinacne, Gréfroire IX se 
servait des Dominicains pour exciter l’cjunion contre l’empe- 
reur : il songeail à lui opposer un anii-roi, le Welf Otto de 
Lunebourg, qui s’y refusa. Le duc Louis de Bavièn» trahis- 
sait l’Empire, mais il fui vaincu ]mr le roi Henri. Le retour 
subit de Frédéric II déconcerta ses ennemis. Les troupes j)onti- 
tîcales évacuèrent le royaume sicilien, qui rentra dans l’ordre. 
Grégoire IX, hors d'état de continuer la lutte, dut traiter, ller- 
manii de Salza négocia la paix. Elle fut conclue à San-Germano 
au mois d’août. Frédéric amnistiait ceux (jui avaicmt juis le 
parti du pape: il promettait de livrer les plac<‘s <ju'il occupait 
dans la Marche d'Ancône et dans le duché de Sjadète : il assu- 
rait au clergé du royaume sicili<m des privilèges importants, 
comme l'exemption des imj)ôts id de la Juridiction séculière. Le 
28 août 12d0, Frédéric fut relevé d(* rexcommiinication. Le 
septembre, à Anagni, eut lieu entre b»s deux adversaires iim» 
entrevue solennelle : ils s’assirent ensmiible à labb^ causèrent 
long^uement, sans autre témoin <prilermann de Salza. « Le pape, 
écrivait Frédéric, m'a parlé h cnuir ouvert et a calmé et rasstv 
réné mon arne: je ne veux plus me souvenir du passé. » — 
« L'emjau'eur, écrivait de son côté Grégoire IX, est venu nous 
trouver avec le zèle d’inie dévotion filiab*; nous nous sommes 
entretenus affectueusement, et j'ai vu (|u‘il était prêt en toutes 
choses a accomjdir par tous les moyefis nos instructions et nos 
ilésirs. » 


IV. — L’Allemagne au temps de Frédéric II. 

Les seigneurs et les villes. — Do 1230 à 1235 s’écouleni 
les années relalivement Iranipiilles du règne de Frédéric. C’e.sl 
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alors, on l’a vu plus haut, qu’il organise son royaume de Sicile, 
c’est alors aussi qu’il s’occupe du gouvernement de l’Allemagne. 
Rien de moins uniforme d’ailleurs que sa politique : tandis qu’en 
Italie il brise au protit de l’autorité absolue de la royauté la 
puissance des seigneurs et desévôques, en Allemagm^ il multiplie 
les concessions aux princes laïques cl ecclésiastiques. La féoda- 
lité allemande, telle qu’on la verra dominer dans les temps qui 
suivront, achève de se constituer sous son règne. Lui-méme 
<‘n favorise le dévelopiMunenl. Absorbé par l’ambition d’ètre 
maître en Italie, il semble qu’il y ail sacrifié de propos délibéré 
b*s intérêts du ])OUVoir central dans son royaume ludesque.Dès 
le commencement <lu règne, lorsqu’il veut obtenir (jue son fils 
Henri soit élu roi d(‘s Romains, à la diète de Francfort (avril 
l22Gj, il prodigue b*s faveurs aux princes ecclésiaslicjues. IVn- 
(lanl qindques années, sous le nom d(* Henri, rai*chcvé(jue de 
Pologne Engelberl, « la colonne de l’Eglisc', l’égide de l’Em- 
pirc' », réussit, par son habib» sagesse, son émugie, son influence 
morale, à mainbmir un calme relatif. Il esl assassiné en 1225, 
et aussitôt nmaîl l'anarchii». « Hn retomba comme autrefois 
en Israid (|uand il n’y avait pas de roi, dit un contemporain; 
chacun faisait c(» qu’il voulait. » 

Div erses constilutions d<‘ 1251, notamment le Slatutuut in 
fnvorein prinvijmin evclesiasùcorum et mundanorum^ promulgué 
à Worms, iMTonnaissenI l’indépendance presque complète de 
la haute féodalité, d<‘ la souveraineté territoriale [Landeshoheit), 
r/élail une réaclion conire la polilique du jeune roi Henri qui, 
chargé d’administrer l’Allemagne, avait plutôt cherché à atta- 
quer la puissance des princ(\s et à favoriser les villes contre 
eux. a (Iliaque prince, y est-il dit, jouira sans trouble, selon la 
coutume du pays, des libertés, juridictions, comtés, centaines, 
qui lui appartiennent en propre ou qui lui ont été inféodés. Les 
comtes des centaines, cenlgravii, tiendront ces centaines du 
seigneur de la terre. » Dès lors, en eflet, celte expression signi- 
licalive de « seigneurs des territoires » s’applique aux princes. 
« Les citoyens qu’on apjielle Phalburgeri {Pfablhürge)\CGsi-à-(ï\r(^ 
eeux qui, sans habiter une ville, jouissaient de ses droits et de 
ses libertés) perdent leurs droits.... Les hommes des princes. 
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des nobles, des églises, des gens des princes {ministeriales) ne 
seront plus reçus dans les villes royales. Les domaines et les 
fiefs qui ont été occupés par les villes seront restitués aux 
princes, aux nobles, à leurs gens, aux églises. Les villes n’exer- 
ceront plus de juridiction au delà de leur enceinte. Le roi 
n’élèvera plus aucun nouveau château ni aucune ville au pré- 
judice des princes. Il ne fera plus frapper sur le territoire d'un 
prince une monnaie nouvelle qui ferait tort à celle du prince. 
Tout évêque et prince d’Empire doit et peut, soit dans l’inlérêl 
de l’Empire, soit dans le sien, fortifier sa cité par des fossés, des 
murs et tous autres moyens. » A cette autorité presque absolue 
s'impose cependant cette restriclion que les princes « ne pour- 
ront pas faire de constitutions ni établir de nouveaux droils 
sans l'assentiment des meilleurs et des notables du pays. » 
Ainsi, c’était au détriment des villes autant (jue de la royauté 
que Frédéric II satisfaisait l’ambition des princes. En Alle- 
magne, aussi bien qu’en Lombardie ou dans le royaume de 
Sicile, la liberté municipale lui apparaît, il le dit, « comme urn* 
plante vénéneuse qu'il faut déraciner ». Dans les cités épis(*<H 
pales et autres s’étaient constituées de puissantes municipalités 
dont la querelle des investitures et les discordes intestines de 
rAllemagne avaient favorisé le développement. A Strasbourg», 
à Cologne, à Trêves, à Mayence, à Worms, etc., on peul 
suivre leurs destinées au xi" et au xn" siècle, leurs luttes par- 
fois dramatiques contre les évêques. Elles avaient à leur tête 
des conseils dont les membres se recrutaient dans l'aristo- 
cratie bourgeoise : c est une institution qui se généralise au 
XIII® siècle. Elles s’appuyaient sur les corjiorations ou métiers 
qui unissaient les marchands, les artisans de même profession. 
Diverse était leur origine : villes épiscopales; villes impé- 
riales, établies sur les domaines personnels de l’empereur el 
nombreuses surtout dans 1 Allemagne du sud; villes .seigneu- 
riales. Les villes libres, dont la physionomie se dégagera dans 
la suite, n ont pas encore une situation bien définie; bon 
nombre sont des cites épiscopales. Les empereurs tantêl 
avaient accordé leur appui aux villes pour s’assurer leur con- 
cours, tantôt les avaient contenues, châtiées même lorsqu’elles 
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troublaient la paix publique. Frédéric prit parti contre elles 
dans la première partie de son règne. En 1232, il les frappe 
d’un arrêt de déchéance à la diète de Ravenne : « En ‘Alle- 
magne se sont enracinées de détestables coutumes, qui, sous 
les dehors du bien publie, cachent l’iniquité d’un faux voile; 
les droits des princes de l’Empire en souffrent et par suite 
l’autorité impériale en est non moins affaiblie. Nous voulons 
que les libertés et dons octroyés aux princes par la majesté 
impériale soient interprétés de la façon la plus large, qu’ils 
en jouissent sans trouble. Donc, par cet édit, nous révoquons 
et nous cassons dans toutes cités et places d’Allemagne les 
communes, conseils, magistrats ou recteurs des citoyens, el 
tous autres officiers établis par la communauté des citoyens 
sans le bon plaisir des archevêques et des évêques. Nous annu- 
lons aussi toutes les confraternités et associations d’artisans — 
Au temps passé, l’administration des cités et de tous les biens 
<*onférés j»ar les empereurs appartenait aux archevêques et 
aux évêques; nous voulons qu’elle leur revienne, à eux et aux 
officiers qu’ils auront institués. Nous révoquons tous les privi- 
lèges, toutes les lettres patentes ou scellées, que notre géné- 
rosité, celle de nos prédécesseurs, ou même celle des arche- 
vê()ucs et des évôcjues, auraient accordés au préjudice des 
princes et de l’Empire, soit à des personnes, soit à des villes, 
louchant des associations, communes, conseils, » C’était con- 
traindre l'histoire à reculer de deux siècles, Frédéric était-il 
sincère lorsqu'il promulguait un pareil édit, ou plutôt, tout en 
accordant aux princes ecclésiastiques, une apparente satisfac- 
tion, n’espérait-il point aggraver encore l'antagonisme qui exis- 
tait entre eux et les villes? Quelle qu’ait été sa pensée, l'édit de 
Havenne reçut à peine çà et là une application partielle, el 
plus lard on vit, au contraire, Frédéric s’appuyer sur ralliance 
de ces cités qu'il avait frappées de proscription. 

Persécution contre les hérétiques. — Pour plaire au 
pape, Frédéric II livre l’Allemagne aux moines inquisiteurs. 
Rans un édit promulgué à Ravenne, en 1232, il déclare « qu’il 
veut par tous les moyens détruire en Allemagne, où a tou- 
jours régné la vraie foi, la souillure de l’héréâie ». Les 
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coupables, que découvriront k\s inquisiteurs envoyés par le 
sièjçe apostolicjue, seront frappés <le mort. Ceux qui revien- 
dront à l’orthodoxie subiront une détention perpétuelle. Les 
enfanis des Jiérétiques, de leurs partisans, de bnirs défenseurs, 
de ceux qui leur auront donné asile jusqu’à la seconde f»;^énéra- 
tion seront privés de tous bénéiiees temporels, écartés des 
fonctions publiques. Exception est faite en faveur de ceux (|ui 
auront dénoncé leurs parents! Les inquisiteurs domini(*ains 
sont placés s}»écialement sous la protection impériale. « Pen- 
dant dix-neuf ans, disent les Annales de Worms, le frère fran- 
ciscain (üonrad de Marbour^ pré<‘ha et brdla, sans nmconlnu* 
d'opposition, à travers toute rAllema^iie. » 11 fut nommé ofti- 
ciellement inquisitor hæreticæ praviiatis. Le roi Henri favori- 
sait le zèle lie ces fanatiques. « Xous brûlerons force riches, 
lui disaient-ils, d'aju’ès le même chroniipieur, et vous aun'z 
leurs biens. Dans les cités épi.scopales l'évéque en recevra la 
moitié, et le roi ou celui qui a juridiction l'autre moitié. » 
Ils ajoutaient : « Que nous importe de brûler c(mt inno< (‘nts 
pourvu qu'il y ait parmi eux un seul (*oupable )>. Aucum* 
procédure légale n’était observée, et le ch rgé lui-niùmc con- 
damnait ces exécutions arbitraires rpii frappaituit souvent les 
plus pieux catholiques. Conrad de Marbourg fut enlin assas- 
siné (1233), et le roi Henri, par la paix do Francfort en 123L 
dut arrêter le fanatisme des inquisittmrs. 

Sous l'action de cette piété sauvage qui se mêlait aux cupidités 
féodales, l’Allemagne eut même sa croisade des Albigeois. Aux 
bouches du Weser, sur les frontières de la Frise et de la Saxe, 
défendue par des marais impraticables et des cours <l'cau, la 
peuplade des Stedinges se dérobait à la dîme, battait les comtes 
et les évêques qui voulaient la soumettre. D'après d'autres ren- 
seignements, ces paysans libres cauraiejLt commis le crime de 
se défendre contre les gens du comte t)llo d’( )ld<mbourg (jui 
enlevaient leurs femmes et leurs filles. Depuis 1213, l'arche- 
vêque de Brême luttait contre eux; en 1219, un synode les 
condamna comme hérétiques. « Par l’autorité pontificahî, dit 
la Chronique de Cologne, une croisade fut prê<diée contre eux. » 
Le duc de Brabant, les comtes de Hollande, de Clèves, d’Ol- 
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denboiirg envahiront leur pays à la lôte de 40 000 hommes. 
Vaincus, ils funuil en grande partie massacrés ou forcés de 
Vcnfuir en Frise (1234). 

Révoltes et accords. — Si faible que fût le gouvernement 
de Frédéric en Allemagne, il faisait encore des mécontents. 
Ijorsqu’en 1231 Louis de Bavière fut assassiné, on prétendit 
que Fré<léric était Fauteur du meurtre et que le coupable était 
un émissaire du Vieux de la Montagne, allié de l’empereur. A 
la tête de ses adv(U*saires était son lils mêm(‘, le roi Henri, indo- 
cile et ambititmx. Nous Tavons vu favoriser en Allemagne les 
villes contre les prim‘<‘s. En 1232, il recommença ses menées, 
mais il dut venir d^unambu* grAce à Aquilée et jurer obéissance. 
Dans ce royaumes où croissait l’anarchie, où l’archevêque de 
Mav(‘nce le landgrave d(* Thuring<‘ étai<ml en guerre ouverte, 
sa polithjue imprudente augmentait h» désordre. Désavoué |»ar 
son |»ère à la suite d’une expédition qu’il avait faite contre la 
Baviènî, il se révolte en I23i, chendie à s’apjuiyer sur les 
villes allemandes, à s’allier avec la ligue lombarde. En 1235, 
Frédéric 11 reparaît (Ui Allemagne et aussitôt \v parti de son 
lils se «lésagrège; au mois de juilhd, à Worms, sur le conseil 
du sage Hermann de Salza, Henri vient faire soumission. L’en- 
len((^ ne put s'établir. Henri, étroitement gardé, mourut quel- 
ques années [)lus lard (m Apiilie (1212). 

L’empereur parcourut triomphalement le pays rhénan, 
accueilli avec éclat par toutes les villes. A Worms, en juillet 
1235, il célèbre son mariage avec Isabelle, sœur de Henri 111 
d'Angleterre. Au mois d'août, il lient à Mayence une diète solen- 
nelle. « Là, dit la Chronique de (’ologne, au milieu de presque 
tous les princes du royaume allemand, la [laix est jurée, les 
droits anciens sont ralîermis, de nouveaux droits sont établis; 
on les rédige, on les promulgue en langiu' alhunande *. » 11 
semble que l’empereur ait voulu alors réformer les institutions 
de l’Allemagne, en s’inspirant parfois de l’organisation qu’il 

1. La consUlution de Mayence ful-elle en elTel rédigée en ullemandt Le fait 
n’csl pas certain. S’il en exista dés lors un texte allemand, ce ne fut peut-être 
qu’une version; en tout cas il a disparu; on ne la connaît que par le texte 
latin. 
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avait établie dans son royaume de Sicile, mais sans porter 
atteinte aux privilèg-es des princes. Le droit de guerre privée 
était supprimé, sauf dans les cas où on n’avait pu obtenir jus- 
tice. Une haute cour royale était instituée, sur le modèle de 
celle de Sicile, présidée par un justicier qui devait siéger tous 
les jours*; elle jugeait toutes les affaires portées devant elle, 
sauf celles d’une importance capitale et celles qui concernaient 
les personnes et les intérêts des princes et des hauts person- 
nages. Si les coutumes régionales devaient faire autorité en 
matière de justice, les sentences impériales sur les affaires 
importantes devaient aussi être recueillies pour servir de règle 
à l’avenir dans les cas douteux. D’autre part étaient main- 
tenues les concessions antérieures <jue Frédéric avait faites aux 
princes; si la condamnation absolue des institutions munici- 
pales n’était pas renouvelée, les villes épiscopales continuaient 
à être placées sous la dépendance des prélats. Les seigneurs 
se sont emparés de tous les droits régaliens : ils rendent la 
justice, ils battent monnaie, pen^oivent les droits de» marchés, 
de péages, etc. Quand la royauté ne les leur abandonne point 
par un acte officiel, elle ferme les yeux sur leurs usurpations. 
Telle est la politique de l’empereur : alors qu’en France les 
Capétiens travaillent énergiquement à la restauration du ]>ou- 
voir central, en Allemagne il en sanctionne lui-même la ruine. 

Par d’autres mesures Frédéric II cherche encore à assurer 
la paix. Le dernier fils de Henri le Lion, le comUï palatin 
Henri, était mort en 1227 sans enfants màh's, léguant ses 
biens allodiaux à son neveu et gendre, Otto de. Lunehourg. 
Otto, devenu depuis duc de Bavière, avait été en lutte avec le 
roi au sujet de cet héritage. Un accord fut conclu à Mayence : 
un nouveau duché, celui de Brunswick, fui formé en faveur 
d’Otto et comprit Brunswick, Lunehourg, Goslar, Stade. Par 
cet acte les Hohenstaufen se réconciliaient avec la famille des 
Welfs, confondue maintenant avec celle des Wittelsbach. 

Le inonde germanique et le monde slave. — Sur les 
frontières du monde germanique s’accomplissent de graves évé- 

1. Il faut toutefois remarquer que la cour royale, Hofgerichtj est d’origine 
antérieure; Frédéric II. en 123o, en régla plus nettement Torganisalion. 
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nemeiits. Du côté du nord Frédéric II, dès 1214, a voulu s'as- 
surer l'alliance du roi Valdemar II par la cession de la Nordal- 
bingic; Lübeck, les comtés de Ilolstein, de Ratzebourg, de 
Schwerin échappaient à rAllemagne. Mais, en 1223, Valdemar 
et son fils tombent entre les mains du comte Henri de Schwerin, 
leur ennemi. Le grand négociateur de ce temps, Hermann de 
Salza, parvient à faire signer au captif, en juillet 1224, un traité 
par le(iuel il s'(‘ngag(^ à restituer à l'Empire tous les territoires 
<|u'il lui a enlevés, et à recevoir sa couronne de la main de 
rempennir. Les seigneurs danois, et notamment le comte Albert 
d'Orlamünde, gendre du roi, refusèrent de le ralifier. Après 
plusi(Mirs années de luttes, Valdemar II fut vaim u à la bataille 
do Rornhoved (1221). Dès lors les margravt^s de Brandebourg 
dominent sur les régions slaves au delà de l'Elbe «d obtiennent 
de l'empereur la suzeraineté sur la Pomérani(î. Les ducs slaves 
de Poméranie, Barnem «d Vratislav, essaient en vain de résister : 
(Ui 1244' (d en 1250, ils se reconnaissent vassaux, et une grande 
partie de leurs territoires devient déjà la propriété directe 
<le la maison ascanienne. Du côté de la Pologne, en 1232, les 
margraves Jean et Otto se rendent inaîtr(*s des territoires de 
Barnem (d de Teltow, c’esl-à-dir<‘ de la région où le village de 
Berlin va bientôt se transformer en ville. En 1250, l'acquisi- 
lion du pays Lebus étend leurs domaines jusqu'aux bords de 
rOiler où, deux ans après, le margrave Jean accorde à la ville 
de Francfort sur TOder une organisation municipale. Dans la 
seconde moitié du xiiF siècle la marche de Brandebourg con- 
tinuera à se dévelop[>er vers l'Est. 

Fidèles à la poliliijm^ pratiquée au siècle |)récédent par Albert 
rOurs, Adolphe de Ilolstein, Henri le Lion, les margraves 
ouvrent ces régions aux colons venus de l'ouest et substituent 
l'élément g('rmani(|ue à réléinent slave. Si les habitants ne sont 
point systéinatiqueinent massacrés, ils végètent dans de pau- 
vres villages, toujours }dus «dairsemés. Peu à j)eu s'ellacent et 
leur race et leur langue. L<* pays change d'as[iect : des villages, 
des villes s'y élèvent; des entrepreneurs les construisent et, 
par contrat avec les margraves, en deviennent les baillis à 
litre héréditaire. Si les margraves encouragent ces créations 

14 
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par Toclroi do franchisos municipales, ils oiilendoni rester les 
maîtres. Les évêques même de la Marche doivent se recon- 
naître leurs sujets, leur abandonner la dîme; si, comme ils le 
disent, « ils ont arraché le territoire des mains d('s païens », 
ce n’est point pour qu’une féodalité ecclésiastique s’y constitue 
à leurs dépens. Dans l’orpanisation de cet Elat militaire au 
XIII*' vsiècle se dessinent déjà quelques-uns des traits de l’Etal 
prussien des temps modernes. 

Tandis que la Marche de Branilehour^ se dévelojqie en Ire 
l’Elbe et l'Oder, plus loin encore, dans le bassin inférieur de la 
Vistule, naît un nouvel Etat allemand. En 1200, un évé(|ue de 
Riffa, Albert de Buxhœwden, avait créé Tordre des chevaliers 
Porte-Glaive destiné à soumettre au cliristianisine la Livoni<‘. 
la Gourlande et TEslhonie. Entre ces pays au nord, la l^oloj^nie 
au sud, la Poméranie el la Marche de Brandidioiir^» à Touesl. 
s'élendait la Prusse, aux cotes inhospitalières, au s<d couvert 
d’étangs et de bois, pays sauvage qu'habitaicMii des jKq)ulations 
de race letto-lithuanienne plus sauvagt's (uicore. Vaiiuunent h* 
christianisme avait cherché à s’y introduire; à la tin du x' sièide 
Adalbert y avait trouvé la mort. Au « ommencement du xiiC siè 
de, un moine. (Ihristiau. du monastère «TOliva en Poméranie, 
avait reçu le titre d'évéque d<‘ Prusse*; pour lui conquérir un 
diocèse le |)a])e prêcha la croisad*» <*ontre c(‘s paï(Mis. ] a^s Prus- 
siens se vengèrent : en 1221, ils envahissent la Pologne, el un 
des deux princes qui se jiartagcniienl ce royaume, (lonrad d<‘ 
Mazovie. dut chercher au dehors des alliés. Il lit appel aux 
chevaliers di* Tordre Teutoniijue, fondé im f 12S pour la défense 
de la Terre-Sainte. Le grand maître di» TOrdn*. Jlermann de 
Salza, [)ar son inlelligauice, la nuxlération de son caractère. 
Thabileté de sa politique, était |>eul-<^tre, ajuès le jmpe et Tem- 
pereur, le premier personnage de ce temps. En retour de leur 
intervention, (hmrad olïVait aux ch(*vali<u*s le pays (h‘ Kuhn. 
Hermann accepta, mais il voulut que le traité fut conlirmé par 
les garanties les plus siderinelles. En mars 122f>, Frédéric H 
accordait au grand maître <r Tautorisation d’envahir avec les 


4. Voir ci-dessus, t. I. p. *14. 
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forces de l’Ordre la terre de Prusse ». Dépassant singulièrement 
les intentions du prince polonais, il ajoulail : « Nous lui concé- 
dons pour toujours à lui, à ses successeurs et à l’Ordre les terres 
<|uc lui cède le duc f^onrcnd el celles ipi’il conquerra en Prusse, 
afin cprils en jouissent librement, sans être astreints à aucun 
service ou exaction, sans devoir en répondre à jiersonne. » A 
leur tour, (Jrégoire IX en 1234, Innocent TV en 12i4 déclarèrent 
les possessions de TOrdre domaine de saini IMerre et fief de 
réglise romaine. 

En 1230, II(*rmann Balk, nommé premier maître de l'Ordre 
en Prusse, commence» la lutte opiniâtre qui devait se prolonger 
p(Midanl plus d’un demi-siècle. Thorn est fondé en 1231, Kuhn 
et Marienwerder en 1232. (Vest de là (jue chaque année les 
rudes ctu^valiers parlent en expédition, occupant peu à peu le 
territoire, élevant des forteresses et, tout auprès, des villages où 
s’étaldisseiit b*s c<dons. I^'ouivre avance lenlenient, car les 
chevaliers sont jaui nombreux et les Prussiens résistent avec 
rage. Sans cesse» b» succès est compromis, les vaincus se sou- 
lèvent, détruisent les villages «dirétiens. (!e*pendant queb|ues 
grands faits manjuent les progrès de» la e onejuète : e*n 1231, 
les edievalie»rs Pe)rte-rilaive' demanele»nt e‘ux-méme‘s la fusion 
avee* l’orelre* Te»uloni(|U(î ; e»n 12oü, Otakar eb» Bohême entre»- 
prenel une^ expéelition pour l'appuyer. Keenigsbe‘rg s'élève. I^a 
guerre» a élu reste» un e*aractère sauvage» : les chevaliers massa- 
crent sans pitié, cherchant à détruire, non à e»onvertir les 
vaincus. le*i, plus brutalement encore epie dans le Brandebourg, 
la race ge»rmanique se substitue à la race ineligène *. 

La civilisation allemande au temps de Frédéric n. 
— Ainsi granelit élu ce'dé ele l'Est le monde allemand. D'ailleurs, 
si à l'intérieur même, grâces aux concessions de Frédéric II, les 
liens qui en uniss(»nl b»s provinces se relâchent, s'il se trans- 
forme en une vaste confédération [u-incière, b» développement 
de l'industrie e^l du commerce y ré|mnd la prospérité el la 
richesse, la littérature et les arts s'y épanouissent avec éclat. 

Le droit. — On trouvera dans un autre chapitre le tableau 

l.Surles origines de Tordre Tciiloniquc, \oir ci-dessus, chap. vr, sur ses pro- 
grès el son organisalion A partir du milieu du xui® siècle, voir ci-dessous, chap. xiv. 
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de l’activité des villes allemandes du xiii** au xvi® siècle. On se 
contentera donc ici de donner quelques renseignements sur le 
développement juridique et intellectuel de l'Allemagne. 

La physionomie diverse des provinces allemandes se marque 
nolamment dans le droit régional. Le plus ancien recueil écrit de 
droit coutumier allemand est le Miroir de Saxe, Sachsenspie(jel, 
composé entre 1215 et 1233 par Eike von Repgaii. Il l'avail 
rédigé d'ahord en lalin, puis, sur les inslances du comte Iloyer 
de Falkenstein, il se décida à le Iraduire en allemand. L’ou- 
vrage comprend deux traités : dans Turi il expose le droil 
régional, dans Tautre le droil féodal. Etranger à l’étude du 
droit romain et du droil canonique, partisan des prétentions 
de l’empereur contre celles du pape, il conserve fidèlement les 
traditions du passé en même temps qu’il ofire le tableau d(‘s 
institutions de son temps. Son œuvre eut un grand succès, 
même en dehors de la Saxe. Après la mort d(‘ Fré<léric II, dans 
la seconde moitié du xiiU‘ siècb\ parureni d'autres ouivres de 
ce genre : le Miroir de Souala^, SchwahensplenrL et le Miroir 
des Allemands, Spierjel alhr dettisrhcr Depuis long- 

temps d'ailleurs, avant que fussent rédigés C(‘s recueils, 
c,haf|ue pays avait ses privilèges, ses coutumes, son organisa- 
tion juridii|ue et sociale. C’est ainsi (jue, pour la plupart dc^s 
régions, on trouve des édits de jiaix locale, Latidfrieden. con- 
tenant des disj)Ositions diverses d’un endroit à 1 aulr(% et que 
les empereurs confirmaient; bon nombn* d(‘ ceux (|ui ont sur- 
vécu sont antérieurs au Miroir de Saxe. A leur tour les villes 
avaient bnirs coutumes, leurs staluls municipaux. Ceux de 
Magdebourg, dont 1 influence s’étendit dans bien des cités <le 
rOstphalie, du Brandebourg, de la Misnie, de la Silésie, des 
possessions de l'ordre Teutonique, de la Bologne, conticmmml 
des parties qui remontent à H8S. Le droit de Imbeck, con- 
stitué en partie par des privilèges de Henri b* Ijion, de, Fré- 
déric Barberousse et de Frédéric II, et mis par écrit dans la 
première moitié du xnf siècle, domina dans les cités du Ilols- 
tein, du Mccklembourg, de la Poméranie, (bdui de Bruns- 
wick est rédigé en 1227. En Wesiphalie, les statuts munici- 
paux de Dortmund et de Soest, dans la région rhénane, ceux 
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<l’Aix-la-Chapelle, de Strasbourg, bien d’autres encore qu’il 
.serait trop long d’énumérer ici, se répandent également dans 
de nombreuses villes : le droit de Lübeck dérive de celui 
de Soest. Sans doute celle exlrème diversilé d'inslitutions se 
relrouve en France, mais en Allemagne la faiblesse croissante 
du pouvoir central en aggravera bien plus que chez nous les 
conséquences. 

La littérature. — A d’autres points de vue l’Allemagne 
présente plus d’unité. Si d’une province à l’autre les formes 
dialectales de la langue germanique changent, du moins cha- 
cune d’elles n’a point un développement littéraire tout à fait à 
part. Après la mort de Henri VI, la cour du landgrave de Thu- 
ringe Hermann, le niari de sainte Élisabeth, devient le lieu de 
réunion préféré des Minnesinger (poètes d(‘ l’amour) : Wolfram 
fl’Eschenbach, Walther von der Yogelwenle, Henri d’Oflcrdin- 
gen, etc., accourent à sa ville d’Eisenach, à son château de la 
Warlbourg. Hermann les convie à des tournois poétiques; le 
vieux poème de la Lulle des chanteurs à ta Warlhourg, où ils 
rivalisent en chantant les louanges de leurs deux protecteurs, 
le landgrave et le duc Frédéric d’Autriche, offre de ces joutes 
un tableau de fantaisie. Le culte d<* la femme, qu'ignorèrent les 
rudes générations du vrai moyen âge, la passion des héroïijues 
prouesses inspirent les cheoatiers-poèles. Leur idéal n’est plus 
le guerrier dur ci inculte du x® siècle, mais le preux qui sert 
à la fois Dieu et sa maîtresse, et dont la vaillance se mêle de 
courtoisie et de bonne grâce. Autour de leurs noms populaires 

forment des légendes comme celle de Tannhauser, le che- 
valier-poète séduit par Vénus. Parmi eux le meilleur des lyri- 
t|ues, Walther von der Vogelweide, s’est mêlé aux luttes de son 
lem|)s et a vu t(‘s débuts du règne de Frédéric II. Dans ses 
chants, où revivent les passions politiques, c’est avec un orgueil 
jaloux (|u’il combat l’intervention de l'église romaine ou qu’il 
exalte les vertus allemandes ; « J’ai vu les pays étrangers, dit-il, 
cd je ne nie pas leur gloire, mais malheur à moi si mou cœur 
j)ouvait s’y plaire! Que servirait de nier ce qui est juste et vrai? 
Les mœurs allemandes l’emportent sur tout le reste. De l’Elbe 
au Rhin, du Rhin jusqu’en Hongrie, les coutumes en vigueur 
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sont les plus nobles que je sache. J’y engage mon bien et ma 
tête; les plus humbles femmes aile mamies valent mieux que 
les plus hautes dames d'ailleurs. » La touchante destinée de 
sainte Élisabeth de Hongrie, femme d’IIcrmann de Thuring(‘, 
et qui, morte en 1231, fut bientôt canonisée par Grégoire IX, 
n'explique-l-elle j»as cet enthousiasme? 

D'autres développent les longs poèmes : (lottfried de Stras- 
bourg célèbre l'amour fatal de Tristan et d'iseult et dépeint 
avec un charme pénétrant les ardeurs et les troubles do la pas- 
sion; Wolfram d'Eschenl>ach, dans h‘ Parcival, raconte sous 
une forme rude, mais avec un sentiment de mysticisme pro- 
fond, la légende celtique du saint Graal. La poésie populaire 
s'empare aussi des récits merveilleux dont 1 imagination chré- 
tienne a entouré la vie dt‘ la Vierge et des Saints; dans le Pas- 
sionnai, elle les coordonne en un vast(‘ recueil (jui c<unple près 
de 100 000 vers. Il <mi est qui s'amusent à des satires grossières 
dans le genre de nos fabliaux; d’autres au contraire* composent 
des poèmes moraux, comme e*elui de* Freidanix, ou mettent tes 
vertus en action dans <le‘s reVils elonl la le'*^*e*nele* ilu Paunrt 
Henri, erilarlmann d’Aue, est le nie>de*le le plus e*xejuis e»t le* 
plus touchant. Dans toute's e*es epuvres le sentiment re*ligieHix 
prend des formes nioins e*cclésiastiqiu*s e*t [dus familières : il 
est visible que la eloininatifui élu cte*rge'* sur le*s émes s'affaiblit; 
à la littérature moiuistiejue' a succédé ta littérature edievale*- 
resque et laïque et son aclie>n s’exerce sur la e*ivilisatie)n et 
les mœurs du temps. Quant à la science*, e*lle re*ste* chose 
erÉglise : le grand savant de rAllemagne au xiiU* siè*cle, Albert 
le Grand, esprit original et puissant, (jui (*nlrf‘vil le rôle de^ 
sciences de la nature, ei qui fut le maître d(* saint Thomas 
d'Aquin, est un Dominicain. D'ailleurs les grands « entres de la 
vie scientifique sont ailleurs, à Bologne, à Pavie, à Montpellier, 
à Paris surtout, et les étudiants allemands y afiluenl. Albert 
le Grand a professé à Paris, et, au siècle suivant, les univer- 
sités allemandes se constituent ad instar sludii Parisiensis *. 

1. L’influence de la littérature cl de la civilisation françai.NCS sur rAllemagne 
ü’est exercée alors avec beaucoup de force : il sera intéressant de consulter sur 
ce point le témoignage d’un historien allemand contemporain, Lamprechl. 
Deutsche Geschichte, t. 111, p. 183 et suiv. 
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Les arts. — Le développement arlisli<jiie accompagne le 
.développeimml littéraire. L’art roman s’est développé en Alle- 
magne au xi*' et au xii*^ siècle déjà, substituant aux basiliques 
plafonnées les basiliques voûtées. A cette époque a[)partiennent 
les cathédrales de Mayence, de Spire, d(î Worms, et, au moins 
4^11 |)arlie, les églises d<‘ (Pologne, les Saints-Apôtres, Sainte-Marie 
ilu (^a|dlole, où ap[mi*aît (;à et là le souvenir des constructions 
byzantines. Au xni° siècle s'introduit en Allemagne l'art gothique, 
ctdui (ju’on appelait alors l’art français, opua francigenmn : né 
au cœur de noire |>ays, il s’est répandu de là sur toute l'Eu- 
ro[)e, [>énélranl à travers rAlleinagne jusqu’à la Hongrie. Par- 
fois ce sont nos artistes français auxquels on fail app<d : peu 
d(^ temps après la morl de Fré<léric II, le doyen de la collégiale 
•le WimphîU charge un archih‘cl<‘ arrivé d<‘ « Paris (*n France » 
4b‘ bàlir une églis<‘ « <îu style français ». Dès le (commencement 
<lu xur siècl(‘, l’art gotbi(|U4‘ si» monire à c(Mé «b» l'arl roman dans 
«b‘s édilices comme saint (léréon de Col(»gue, la cathédrale de 
Honii, l'abbaye d’IIeisterbach. Sous le règne d(‘ Fn'aléric II, 
s élève Nolr(‘-lJame de Trêves. Mais eu Allemagne la belle 
époque tb^ 1 art golhi(|ue sera le xiv' siècle, (d non, comme 
« lu^z nous. b‘ xm' siècle. 


V. — La lutte suprême. 

Frédéric n et les villes lombardes. — A la suite du 
traité de Saii-(jermano, l’Empire, la papauté, les villes italiennes 
sont en trêve», nuiis celle trêve est précaire, souvent mal obser- 
vée. Les villes lombardes ne se font point illusion sur les scii- 
limenls de l’empereur, (jui. en toute circonstance, en tout pays, 
se déclare l’eniunni di» l'autonomie municipale. En 1232, réunis 
à Pologne, les recteurs de la ligue ont renouvelé leur alliance 
« contre toutes les personnes (jui voudraient blesser leurs droits 
ou pénétrer violemment sur leurs territoires ». Ils demandent 
au pape d'intervenir « pour que l'empereur ne puisse entrer en 
Lombardie avec une armée », prétendant que c’était enfreindre 
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la paix de Constance. Dans le centre, les cités, où la vie 
municipale est fort active, prendront aussi part à la lutte : Flo- 
rence, Orvielo, Viterbe, Assise, Pérouse, soutiendront la cause 
« guelfe ». Des confédérations se forment : ainsi en 1237 entre 
Spolète, Pérouse, Gubbio, Foligno, etc. L’alliance de la ligue 
lombarde avec Henri, son fils révolté, acheva d’irriler Frédéric. 
De son côté il s’appuie sur les tyrans, dont le rôle commence à 
se dessiner dans le nord de l’Ilalie, sur Ezzelino de Romano qui, 
de la marche de Trévise, intervient en Lombardie, est maître 
de Vérone, de Padoue. En 1238 enfin, il se déclare contre les 
villes lombardes. Au mois de juillet 1236, il est en Italie. Quel- 
ques villes seulement. Crémone, Bergame, Parme, Reggio, 
Modène, Vérone, sont gibelines, tandis que la ligue, gagnanl 
du terrain, est devenue la Socielas LombarduVy Marchiæ et 
Romagnæ. Frédéric est vainqueur; il occu|>e Vicence. Après 
avoir passé l’hiver en Autriche, il reparaît en Lombardie. Le 
27 novembre 1237, il met rarmée de la ligue en déroute à 
Cortenuova, s’empare du caroccio milanais, (ju’il envoie aux 
Romains. La plupart des villes, dans le bassin du Pô et en 
Toscane, se soumettent; mais Milan, Brescia, Alexandrie, Plai- 
sance, Bologne, Faenza cemlinueni la lutte. 

L’intervention de Grégoire ESI. — Alors, derrière h;s 
cités, comme au temps de Frédéric Barberousse, se dresse la 
papauté. Plusieurs fois déjà elle est intervenue comme média- 
trice entre elles et l’empereur. Surtout elle n’entend pas les 
laisser écraser et {)ermettre à Frédéric d’établir dans le nord 
une monarchie absolut^ analogue à celle qu’il organise dans le 
midi. L’existence de l'Etat de l'Église en dépend. Dès le mois 
de mars 1236, Grégoire IX. déclare que l’église romaine ne 
saurait tolérer des attaques contre les Lombards qui se sont 
placés sous sa protection. Dans une lettre à Frédéric (26 octobre), 
il rappelle la donation de Constantin qui a attribué au pontife 
romain, avec les insignes impériaux et le sceptre, non seule- 
ment Rome et son duché, mais les provinces occidentales de 
l’Empire. Si les papes ont conféré à des princes la dignité impé- 
riale et « la puissance du glaive », ils n’ont entendu « diminuer 
en rien la substance de leur juridiction ». Et il ajoute : « Tu es 
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donc soumis au contrôle du pape ». De son côté, Frédéric écrit 
/i révèque de Côme qu’il entend « ramener le centre de C Italie 
à Tohéissance et à Tunité de l’Empire ». Ainsi, de part et d’autre, 
on renonce aux ménajrements , on revendique la monarchie 
absolue du monde chrétien, et les déclarations qui s’entrecho- 
quent sont tranchantes comme le glaive. Comme si désormais 
les hommes de conciliation n’avaient plus de rôle à jouer, alors 
meurt celui qui longtemps avait été le missionnaire de paix 
entre Frédéric et Grégoire IX, Hermann de Salza. Excommunié 
le 2U mars 1239, Frédéric riposte en déclarant les habitants de 
la marche d’Ancône et du duché de Spolète déliés de la fidé- 
lilé envers le pape et incorporés à l’Empire. La lutte prend un 
caractère d’extraordinaire passion. Les moines mendiants, les 
Franciscains, d’esprit ardent et démocratique, par l’institution 
du Tiers Ordre ont enrôlé le peuple dans la milice de saint Fran- 
çois. Ils s'(‘ii vont, prêchant de ville en ville la guerre sainte 
et déchaînant la foule contre l’Empire. Dans l’autre camp Fré- 
déric, lui aussi, s’adresse à l'opinion publi^pie. Var une lettre 
du 20 avril, il invo(|ue comme arbitres les princes et les peuples 
et leur soumet uin» longue a|H)logie de sa conduite. Il adjure 
les cardinaux de convocpier un concile général, devant lequel 
il s’engage^ à soutenir et à prouver les accusations qu’il lance 
contre, le |ia[ie. Enlin il représente aux rois que c’est leur cause 
qu’il défend : a II sera facile au pape d’humilier les autres rois 
et princes, si la puissance de l’empereur romain, contre qui ses 
premiers coups sont dirigés, est écrasée. Nous invoquons donc 
votre appui, afin que le monde sache <pu* noire honneur com- 
mun est en cause chaque fois qu'un j)rince laïque est attaqué. » 
Ueprenant la politiijue de Grégoire \TI, Grégoire IX veut 
soulever rAllemagne contre Frédéric. Albert de Beham, archi- 
diacre de Passau, y est son légal; il exploite tous les méconten- 
tements, travaille à faire élire roi des Homains le jeune roi de 
Danemark, Abel. De puissants princes, le duc d’Autriche, le roi 
de Bohème, le duc de Bavière, d'autres encore, sont du complot; 
mais rarchevèque de Mayence, Siegfrid, le déjoue. Chargé de 
gouverner l’Alleimigne au nom du jeune fils de Frédéric, Con- 
rad, qui avait été nommé roi en 1237 à l’àge de neuf ans, il 
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empêche la nomination (run anli-rui, taudis <jue 1 épiscopat 
allemand presque tout (Mitier, malgré les objurgations du pape, 
reste fidèle à rempereur (12:19). 

Frédéric est donc libre d'o^ir en Italie, où la |)luparl des 
villes (le la Lombardie, de TOmbrie, de la Toscane S(mt f»uelfes 
et tiennent j)our le pape. Si la gibeline FtUTare su(*combe, en 
revanche il envahit les Etats de FE^lise, s’tunpare de FoUj^no, 
de Viterbe, puis, plus au nord, de Baveiine, (h' Faimza, Jl r(q)ouss«‘ 
les propositions du pape, (|ui demande une trêve, mais tm y com- 
prenant les villes lombardes. Cependant Grégoire IX, acculé, a 
convoqué un ^rand concile à Konie |)Our donner à la condam- 
nalion de rempereur un caractère plus solennel. A tout [»rix 
Frédéric veut en enniêcher la réunion. Au mois d'avril I2il. 
des évêques d(‘ Franc(% d'Angleterre, (rilalie, d'Esj»a^ne, réunis 
à Gênes, s y embarquent sur 2" navires |M)ur f»a^ner lloirn*. Au 
sod-(‘sl (b' t îb* d‘Elli(‘, à la Meloria, la Hotte impériab* alla(|ue 
les navires génois; 22 sont pris, trois b'‘^als |M>n(ili<*au\, une 
foule d'archevêqu(‘s, tombent entre les mains dt‘ Frédéric. 

C'est à ce moment qu'une formidabb* invasio/i monjL'<de, sous 
la conduite de Baly-Klian, menac<‘ r(‘\istence de l'Europe chré- 
tienne. La Hussi(% la IIoniin<‘, la Folotîiie ont été écrasées paj* 
l'ouragan barbare; rAllenia^in* (Uitière s’arme; b‘ roi (Conrad, 
<Mitouré des priiic(‘s, marche contre l'envahissfMir ; tout à coup, 
à la suite de la mort d'Oktaï, Khan de tous les Tatars, les 
liordes asiatiques r(‘cubuit en Hongrie et de là se replient sur 
le Volpa ( 12il ). 

Mêiiuî la gravité du daiificr que courut la société chrélienne 
ne put faire lâcher prise aux deux ennemis (jui s'en disjmtaitml 
la domination. D’Italie, Frédéric II envoie des instructions sur 
les mesures à prendre contre les Mongols, mais il ne quitte pas 
les terres des Etats de l'É^rlise. Au mois d'aoùt il (*sl à Tivoli, il 
s empare dAlbano. En face du danger Grégijire IX ne faiblit 
pas. 11 est parvenu à s'assurer Home ; le chef de» la faction 
gibeline, le cardinal Colonna , a du s'(‘nfuir à Ihilestrine; le 
sénateur élu en 12il, Matheus Rubeus, est un guelfe ardent. 
Mais ce pape presque centenaire, d’àine plus robuste et plus 
indomjdable qu’aucun de ses prédécesseurs, nnuirl le 21 août 
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1241. Il avait ré^^no au milieu <les épreuves et des luttes, pas- 
sant une partie de son poiiliiiral hors de Rome d où le clias- 
saient les émeutes. Kn 1234 notamment, il avait vu les Romains, 
sens la ronduile de leur sénateur Luca Savelli, disputer à la 
papauté le patrimoine mémo de saint Pierre, dont ils voulaient 
faire! eomiiu' un Klal munieipal, réclamer la suppression des 
privilfefres juridiques et linanciers des clercs à Rome. Le jailais 
dt^ Lalran, les maisons des cardinaux avaient été [)illées. Gré- 
goire IX avait du guerroyer contre ses sujets, même faire a|>pel 
à rempereur. Gontre tant d’obstacles, justpi'au d<*rnier jour, 
réiier^de de ses jaissioiis le soutint. Il tomba en <|uel(pie sorte 
sur b' champ de bataille, tièrennuit <*t sans avoir re< ulé. 

Innocent IV et le concile de Lyon. — tjui donc ose- 
rait {u-endre le pouvoir dans m\v, situation si crititjue, en face 
de r(‘nn(Mni? Frédéric atTecte la modération, bal en retraite sur 
Napl(‘s, mais |Mmr n‘V(*nir et ravauer UFtat de saint Pierre 
en t2i.3. Dix cardinaux élisent Céleslin IV; il meurt avant 
d’av(ur été consacré (novembre i2il). INmdant dix-neuf mois 
la jKipaulé reste vacantt». Enlin, en juin 1243, Sinibablo Fieschi 
(^st élu à Anauni cl prend le nom (rinnocent IV. Ijc mot fameux 
qu'on préh' à Frétléric : w J'ai p<'rdu un bon ami, car aucun 
pape ne peut être gibelin ». est suspect. L'einjaueur se réjouit 
au contraire de réb'clion d'innocent IV, (ju'il appelle son « vieil 
ami »: il fail clianttu* partout des actions dc^^'ràct's; il écrit aux 
princc's (ju'il compt(î sur b' nouveau pa|)e pour assurer la paix. 
t)n néi»oci(' pénibb'inent: un traité est même conclu en mars 
1244 ; mais nru' entimte sincère est impossible. Au mois de juin. 
Innocent IV <|uitl<‘ Rorm^, se réfuirie à Gèiu's, sa patrie. Au mois 
d«‘ déc(‘mbre, il est à Lyon, ville d'Empin' ('ii théorie, de fait 
indépendanb'. (^('st là (ju’il convoqiu' b' concile frénéral, qui, 
à l'abri di's atta^pu's (b' Frédéric II, statuera sur la cause de 
r('mpereur. 

Le concile de Lyon se réunit le 28 juin 1245 dans la cathé- 
drale de Saint-Jean. Les évécpies y étaient nombreux; 140 assis- 
laient à la réunion |u*éliminaire; bien peu cependant étaient 
venus d'Allemaf^ne, Frédéric 11 le leur ayant défendu ou b' 
pajx* ne les ayant pas ('onvoqués. Les j)atriarches latins de Cons- 
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tantinople et d’Antioche, l’empereur Baudouin II de Constan- 
tinople étaient venus plaider les intérêts de l’Orient catholique. 
Au nom de l’empereur, son envoyé Thaddée do Suessa déclara 
que son maître était prêt à traiter. 11 proposa pour garants les 
rois de France et d’Angleterre. Innocent IV refusa : « La cognée 
est à la racine », dit-il. Il ne veut plus être dupe de négocia- 
tions fictives. Le 17 juillet, dans la dernière séance, Innocent IV 
lit la sentence d’excommuiiicalion contre Frédéric, coupahle de 
parjure, d’hérésie, de sacrilège. Tliaddée de Suessa, en servi- 
teur fidèle, a pendant ces longs débats défendu avec éloquence, 
seul contre tous, la cause de son maître. D’avance il déclare la 
sentence nulle, puisqu’on n’a pas attendu la comparution de 
Frédéric, puisqu’Innocent IV est juge et partie. « Jour de 
colère, de calamité et de malheur! » s'écrie-t-il, lorsqu'elle est 
prononcée. S'il faut en croire Mathieu Paris, Frédéric, alors à 
Turin, entre à cette nouvelle dans une viohuite colèn^ : « Le 
pape m’a déposé dans son synode, il m'a privé d(' ma cou- 
ronne. D’où lui vient cette audace? » Il se fait apporter son 
trésor, scs couronnes; il en met une sur sa tête, se dresse, le 
regard menaçant, et d’une voix ti^rrible : « Je n’ai pas encon^ 
perdu ma couronne, je ne la perdrai pas sans do .sanglants 
combats. Meilleure devient ma situation : j’étais obligé encore 
à quelque obéissance, à quelque respcM-t envers cet homme; 
maintenant je suis délié de toute obligation. » 

La g^uerre partout. — Alors s'engage la lutte suprême. 
U faut renoncer à en retracer ici les péripéties confuses, et se 
contenter d en indiquer les caractères g-énéraux. Innociuit IV 
déclare qu il ne traitera ni avec Frédéric, ni avec .ses fils, 
« race de vipères ». 11 fait prêcher la croisade contre lui. 
Contre le pape, Frédéric fait appel aux rois. Le roi par excel- 
lence était alors saint Louis : maître d’un royaunnî solidement 
formé, il joignait à la force l'autorité morale. Son grand-père, 
Philippe-Auguste, avait été l'allié de Frédéric IJ contre Otto de 
Brunswick. Entre Grégoire IX et l'empereur, saint Louis avait 
gardé la neutralité. Quand le pape avait olïert à Itoberl d’Artois 
la couronne impériale, saint Louis n’avait point voulu que son 
frère acceptât. En revanche, en 1241 , quand Frédéric à la Meloria 
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(il prisonniers des prélats français, il protesta, déclarant qu’il 
considérait leur détention comme une injure personnelle: a Que 
la puissance impériale rélléchisse, avait-il écrit, qu’elle n’obéisse 
pas aux enivrements de la puissance et du bon plaisir, car le 
royaume de France n’est jjas tellement affaibli qu’il se laisse 
mener à coups d’élrivières. » Sur la demande de l’empereur, 
saint Louis accepta le rôle d’arbitre. Deux fois, en 1245 et en 
1246, il vit le jmpe à Lluny, sans rien ol)tenir. Chef de la chré- 
lienlé bien plus (pu' celui-ci, jjar son esprit de justice et de cha- 
rité, saint Louis eut \o droit de reprocher à Innocent IV, avant 
«le partir pour rK,tiy|d(% «le ne point savoir ])ardonncr et de 
«‘oinpronudire les intérêts de la société chrétienne en Orient. 
Fn 125U, les comtes «l’Anjou <d de l\>itiers, repassant par 
Lyon, purent accuser le pape d’avoir contribué à la ruine de 
la croisade lorsqu'il avait «unployé contre l'empereur rargeni 
et les hommes d(‘slinés à la guerre sainte. Ils le menacèrent 
m«'Mne «le b' chasser «le Ijyon et d«‘ tourner la France «-onlre lui. 

Fn somme* Fjédéric ne lira «b* la France qu'une intervention 
dipb)mali<|ue. Les autres rois n«* nunuèrenl pas. Fn Allemagne 
il se bc*urla à la révolb* : malgré tant «le «•on«*essions faites aux 
princes ec< lésiastii|ues «‘I laïques, plus «l un parmi eux jirétail 
l’oreille aux sollicitations «lu pap<\ Après le «‘oncile de Lyon les 
déf<*clions se mullijdienl. Le 22 mai 1246, les adversaires de 
Frédéric élis«*ïil roi d(*s l{«)mains le lainigrave de I'huring«‘, 
H«*nji Ibispo. Vaiinjiieur «lu roi Fonratl à Francfort (1246), 
Itaspo mourut Tannée suivanl«*. Abus (iuillaumc de Hollande 
fut élu et « (uitinua la lutte* contre les Ilohenstaiifen. Conrad 
sut «•ep«*inlanl se maintenir jusqu’à la mort de Frédéric ; il s'ap- 
puya franchement sur Talliance de «'es villes «jne, «]iieb|iies 
anné<*s auparavant, son père avait abamlonnécs sans scrujuiles 
à la haine d(\s |)rin< «*s. C’est ainsi «ju'un historien de Frédéric II 
a pu écrire : « L«* pnjgrès «les communes est le résultat le plus 
important «lu gf)uvernemenl «le Frédéric II et de scs fils en 
Alleniîigm*. » Aussi beaucoup s'atlachcnl-«*lles avec passion à 
la «-anse impériale. Dejuiis 1246 Itatisbonne devint un centre 
de résislaiKM*... Xul ne [«ouvait se montrer dans les rues portant 
sur ses habits le signe «le la «•roisa«le contre Frédéric II; celui 
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<[ui osait le faire élail livré aux tourinenls et à la mort. Placés 
depuis lonjilemps sous rinlerdil, les habitants avaient pris le 
parti de se passer du clerfré. Ils enterraient enx-inémes leurs 
morts au son des trompettes. » 

En Italie surtout sévit la fruerre. Là, villes fiuelfes et jribe- 
lines, voisines les unes des aulres, s’altarjuent, pillent, tiienl, 
avec cette haine furibonde qu'ont exaspérée entre elles des 
siècles de jalousie» et de rivalité. Au nord, Enzio, bâtard de 
Frédéric II, et Ezzelino de Romano. son frendre, cherchent à 
étouffer la li^ue f»uelfc dans le sanjr: un autre bâtard imj)érial, 
Frédéric d'Antio<*he, la conlieni <*n Toscane. En 1247, au 
moment où Fempennir voulait aller traejuer h» pape à Lyon, 
Parme trahit la cause impériah». Frédéric la bloque, et, furieux 
de sa résistance, déc idé à ne point lâcher sa proie, devant la 
ville révoltée, dont il a décrété la ruine, il dresse une ville 
nouvelle, Yittoria. En février 1248, dans une audacieuse sortie, 
les Parmesans se jel(‘nl sur Yittoria, rincendicni. s'empareni 
du trésor de Frédéric, de sa couronne, de son harem. Thaddér 
de Siiessa, le fidèle ministre de rempen ur, est parmi b»s morts. 
Dans son royaume du sud de l'Italie, sa h‘rn* dc' prédilection, il 
poursuit avec une ém^r^ie sauvaj^e les lé^»ats, b»s inoim*s, 
apôtres de la révolte» que le pa[M» y déchaîne. Il y brave Inno- 
cent IV, force* le e leriré à célébrer les of(ice*s e»n elépit de Fin- 
lerdit. A ce moment surtout, des pare>le»s. eles le*ltre*s ambi^»ne"»> 
ont fait croire» eju'il avait semjré à devenir le* e he‘f el une e^frlise 
réformée. La rajre» élans l'Ame*, il sou[K;onne» de» trahison le» 
e*,onseiller en epii il avait mis toute* sa con(iane*(», le» bras dreiil 
ele son ^ouverneme»nl, e*e Pi«»iTe ele» la Vi^nie, epie les courti- 
sans, dans le»ur Jar^eui myslie|ue». appelaient rajiotre élu Messie 
impérial. Accusé de s'e'^tre v(»nelu au pape et d’avoir cherché à 
empoisonne»!' remjiereur, sans epraujourd'hui (»ncore on puisse» 
savoir s’il fut e*oupable, Pierre de la Vifrne» eut les yeux crcve*s 
et se brisa la tète pour échapper à de» nouve»aux supplices. 
Dante, qui pourtant l’a [ilacé dans l’enfer, n’a pu croire à la 
trahison de celui qui, selon son expression, t(‘nait a les deux 
clefs du cœur de Frédéric ». — Je jure, lui fait-il dire, que 
je n’ai jamais failli à mon maître, qui fut si difrne d’honneur. 
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Kl si (juoiqu'un i\o vous rctouriio au luoiide, qu’il relève ma 
mémoire prisante encore du coup qu’il a porté. » Dans le 
nord, le fils de prédilection de Tempereur, le Lel Enzio, élail 
hallu el fait prisonnier par les Bolonais à Fossalta (mai 1249); 
la mort seule, en <272, mit fin à sa captivité. Sans se laisser 
abattre, Frédéric du sud de Titalie marchait de nouveau contre 
la Lombardie. Le décembre <2o0. la mort Tarréla au chAleau 
de Fiorentino, près de Lucera. « Ainsi disparut, dit Mathieu 
Paris, le plus ^rand des jirinces de la terre, qui stupéfia et bou- 
leversa le monde: il expira délié d(^ ranathènu' et, raconle-l-on. 
revêtu de la robe d’un moine de (lîh^aux, merveilhmsement 
contrit et re|MMilant. » A\\ contraire, le biographe pontifical le 
<lép(»inl à ses derriiiMs moments «^rincant (h‘s dents el riifiis- 
saiil. Le calme avec lequel il ré«:la sa succ(‘ssion réfute cette 
calomnie. 

Les derniers Hohenstaufen. — Lourd est Thérila^e 
im|>érial. Lonrad IV, qui le n‘cueille, s'ajqmie (‘ii Italie sur 
Manfred, le balard de Frétiéric II. le lieuh'iianl de son père 
dans le sud de la Péninsule. Lorsque Innocenl IV quitte enfin 
Lyon, traverse la Lombardie vu triomphateur, (lonrad descend 
en Italie, el, réuni à Manfred, écrase Naples qui s’esl soulevée. 
Mais l(‘s d(‘U\ frères ct'ssèiaMil de ^ ent(Midre : ce fut le salut 
d(‘ la pa|»aulé. Hienlol Lonrad disparaît, tout jeune encore, à 
vin^l-six ans (mai l2;)'ij.La même année Innocent IV meurt à 
.Naples, où il veiiail d’<mlrer, après avoir traité avec Manfred. 
Sous 1(‘ ponlilicat d'Alexandre IV (12i)4-12(>l ), d’humeur débon- 
nains peu aple à la lutte, Manfred domine^ en Italie : il se fait 
couronner roi à Palerme (1258), s’appuie dans le nord sur 
V<‘nise, (iénesel les villes «ibelines de Lombardie, de Uoma^ne. 
d<‘ Toscane. Habile d’ailleurs à se rendre populaire \mv l'inlel- 
lii»(*nc<‘ qu’il montre à frouverner, j)eut-élre eût-il réussi sans 
ravènement d’un nouveau pape, Frbain IV. (lelui-ci. Fran- 
çais de naissance, lit appel contre lui à un j)riiua‘ frani;ais, le 
sombre el dur (diarles d’.Vnjou, frère de saint Louis, (lharles 
leva une armée de Provençaux, d(‘ Brabançons, de Caielfes 
italiens. Malgré la bravoure de ses Souabes, de ses Gibelins 
hmibards et toscans, de ses Sarrasins, Manfred fut battu el tué 



224 


LA PAPAUTÉ, L'ALLEMAGNE ET L'ITALIE 


dans la plaine deGrandella, près deBénévent (26 février 1266). 
Un fils de Conrad IV, alors Agé de quinze ans, Conradin, que 
les Italiens ont appelé Corradino, résolut de venger son oneh». 
Accompagné par son ami Frédéric d’Autriche, il descend en 
Italie. Pise l’accueille triomphalement; à Home, le sénateur. 
Henri de Castille, le reçoit comme uii empereur. Mais, 

23 août 1268, il est battu à Tagliaeozzo par les chevaliers fran- 
çais. Dans sa fuite à travers la campagne de Home, il fut 
arrêté par un Frangipani, traître à la cause gibeline. Livré 
i\ Charles d’Anjou, il fut décapité avec Frédéric d’Autriche. Il 
fut pleuré de l'ilalie bien [dus que de rAllemagne. Du moins, 
par la mort héroïque de Manfred et du jeune Conradin, la 
maison des Hohenslaufen tomba glorieusement. 


VI. — L Allemagne et l'Italie après la lutte. 


Au terme de ce long du(d entre les su(‘C(\sseurs des Césars 
ceux de saint Pierre, entre la royauté et les villes, entre l’Alle- 
magne et rilfilie. (juelle est la situation des puissances qui s’\ 
sont trouvées engagées:? 

Ruine du pouvoir impérial. — L’Km[>ire est bien 
mort. La chimère de la domination universelle, qui a troublé 
les têtes les j)Ius solides, celles d un tlllo b^ (irainl, d un Fré- 
déric survit encore dans qindques imaginations malades, 
mais nul ne se soucie <le se sacrifier pour elle. 

Lorsque ranli-César (luillaume de Hollande meurt ( 1206 ), 
deux [»arlis vendent l’élection impériale, Tun au c,omle 
Richard de Cornouailles, frère du roi d’Anglelern*, l’autre 
au roi de Caslilhî, Alphonse le Sage ; celui-< i ne vint jamais 
en Allemagne, Richard ne fit qu’y ap|>araîln‘. nuainl prendra 
fin le (frand inlerrcr/ne^ le système poIiti(ju(^ du moyen Age 
aura changé. Désormais, si les emjæreurs, j)ar acquit de 
conscience, nîvendiquenl encore la domination du monde, 
dans la pratique ils se gardent bien d'épuiser leurs forc<'s 
à la réaliser. L’Italie, où tant de leurs [irédécesseurs ont 
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vu sombrer leur puissance, où tant d’armées allemandes ont 
disparu, décimées par le fer ou par les fièvres, l’Italie les 
effraie. Ils répugnent à s’y aventurer dans l’épaisse et ardente 
mêlée des factions gibelines et guelfes. « Rome est l’antre du 
lion, disait Rodolphe de Habsbourg, toutes les traces indiquent 
bien qu’on y va, mais je n’en vois aucune qui montre qu’on 
en revient. » Rares seront ceux qui passeront les Alpes. 

Affaiblissement du pouvoir pontifical. — La papauté, 
victorieuse en apparence, est pourtant bien atteinte; pour elle 
les temps d’épreuves et de ruine sont proches. Les élections 
pontificales sont laborieuses : les électeurs peu nombreux, 
ambitieux, travailles par les influences extérieures, souvent ne 
parviennent pas à s’entendre. Dans la seconde moitié du xin® siè- 
cle, les vacances se prolongent pendant des mois, quelquefois 
des années; la société chrétienne s’habitue à se passer de pape 
comme elle se passe d’empereur. Dans sa capitale même, à 
Rome, la papauté se heurte toujours à l’orgueilleuse com- 
mune romaine; sans cesse elle est exilée, elle erre de ville en 
ville. En 1233, quand Innocent IV, après six ans passés à Lyon, 
hésitait encore à retourner à Rome, le chef du municipe, le 
sénateur lirancaleone di Andalo, allié de Manfred, au nom du 
peuple romain, le sommait d'y revenir, et le pape y rentrait 
« tremblant », pour aller bientôt après s’établir à Anagni. Un 
peu plus lard, Rome est le centre des alliances contre la papauté 
et Charles d’Anjou en faveur de Conradin : nous avons vu le 
petit-fils de Frédéric II y entrer en triomphateur. Puis ce fut 
Charles d’Anjou, avec le litre de sénateur, qui y gouverna. 
Ainsi, spoliés de leur capitale, les papes y deviennent étrangers. 
Alexandre IV (123i-1261) n’y met pas les pieds. Clément IV 
(1 265-1 2G8) choisit Pérouse pour résidence. Dans la plupart des 
villes du domaine de saint Pierre se développe le même esprit 
municipal ; ou bien elles sont hostiles au pape, ou bien elles 
traitent avec lui de puissance à puissance. Bientôt la papauté, 
dépouillée de ses États, devra s’exiler et subir les amertumes 
et les hontes de la « captivité de Babylone ». 

En outre elle a fort affaibli son autorité morale sur la 
société chrétienne : l’àpreté de haine qu’elle a montrée dans 

Histoire oiNéiui.c. II. 1^ 
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la lutte contre l’Empire inquiète cl scandalise même des âmes 
pieuses; son ambition politique alarme les rois et les grands; la 
cupidité avec laquelle elle cherche à s’assurer des ressources 
exaspère les peuples. Un chroniqueur qui s’est fait souvent 
l’écho de ces sentiments hostiles, Mathieu Paris, raconte que, 
après la mort d’innocent IV, son successeur Alexandre IV vit 
en rêve le Christ siégeant en juge et près de lui une femme qui 
personnifiait l’Eglise : à ses pieds le pape mort implorait le par- 
don de ses fautes. Accusé d’avoir ruiné l’Eglise, il était con- 
damné par le Christ qui lui disait : « Va recevoir la récompense 
de tes œuvres. » En Angleterre, l’opinion populaire se prononce 
contre Henri III qui n’ose s’affranchir des exactions de la cour 
romaine ; au concile de Lyon même, les Anglais protestent contre 
la rapacité des légats. En France, saint Louis donne à Inno- 
cent IV des leçons de charité chrétienne; et d’autre part ducs, 
comtes, barons forment contre les exigences de la papauté des 
ligues dont on a encore les manifestes. D’ailleurs, la foi du 
moyen âge dans le principe d'unité appliqué au gouvernement 
delà société chrétienne, s’efface. Pendant les siècles précédents, 
au premier plan de l'histoire générale on n’aperçoil guère que 
la papauté et l’Empire; les autres Etats chrétiens sont comme 
dans la pénombre, repliés sur eux-mêmes; plusieurs accomplis- 
sent un lent travail de formation intérieure, amassent des forces, 
tandis que la papauté et l’Empire épuisent les leurs. Au contraire, 
à la fin du xif siècle et au xiii* siècle, le roi de France, le roi 
d’Angleterre apparaissent en pleine lumière, elles Etats, dont la 
personnalité s’est constituée, se montrent rebelles à toute supré- 
matie, repoussent les prétentions au gouvernement universel, 
de quelque part (ju’elles viennent. Du jour où l’Empire est en 
décadence, la papauté leur devient plus suspecte encore. Ils 
s’apprêtent à la combattre : Philippe le Bel vengera sur Boni- 
face VIII la défaite de Frédéric II. 

Enfin, à l’intérieur môme de l’Église*, le joug de la cour 
romaine paraît chaque jour plus lourd. On lui reproche son 
intervention continue, son ambition, son avidité. Même ses 


1. Voir au chapitre suivant. 
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plus ardents soldais dans la lutte contre l’empereur, les 
moines mendiants de saint François, se retournent déjà 
contre elle, l’accusent de perdre l’Eglise, dont ils réclament la 
réforme. 

L’anarchie allemande. — Les peuples que les deux pou- 
voirs rivaux ont entraînés dans leurs luttes en subissent les 
conséquences. On a vu comment l’Allemagne cesse de plus en 
plus d’ôtre un Etal pour devenir une confédération de princi- 
pautés souveraines. Au xiv"" siècle, ceux-là seuls j>armi les rois 
allemands auront quebjiie crédit (jui s’ajjpuieronl sur de beaux 
domaines héréditaires. L’esprit d’indépendance est partout. Les 
anciens royaumes d’Arles, de Bourgogne, la Lorraine se déta- 
chent de l'Elmpire; dans ces régions, où l’autorité impériale a 
toujours été faihle, rinfluence de la royauté française s’accroît 
maintenant à ses dépens. En Allemagne, à coté des hauts sei- 
gmmrs, des domini terræ, qui sont de véritables souverains, et 
dont les principaux forment un collège électoral de plus en plus 
étroit, les grandes villes deviennent de véritables républiques. 
Lès les dernières années du règne de Frédéric II, fidèles en 
général à l’empereur, elles ne veulent pas cependant associer 
jusqu’au bout leurs destinées aux siennes : dès 12o0 Brisach 
déclare que, « au cas où le sérénissime empereur Frédéric serait 
humilié à ce point (jue les villes auxquelles elle s’^st confé- 
dérée se décideraient à l’abandonner pour choisir un seigneur 
autre que lui ou son (ils Conrad », elle n’en reconnaîtra pas 
d’autre que l’évèque de BîMe. D’ailleurs les villes s’allient entre 
elles: en la grande ligue du Rhin, qui s’était organisée 

sous Frédéric II, «‘omptait 70 villes ou princes associés. Donc 
aucune unité : l’expression « les Allemagnes », (jue nos chro- 
niqueurs français employaient quelquefois pour désigner ces 
pays, est l’image exacte de cet état de choses. 

L’anarchie italienne. — En Italie, les divisions sont encore 
plus nombreuses et plus graves. Au sein des villes que déchi- 
rent les factions survivra le parti qui regrette l’empereur, qui 
l’appelle à grands cris comme le pacificateur par excellence, 
<*omme le représentant de l’unité et de l’ordre. Dans la Divine 
Comédie, dans le De Monarchia, Dante a immortalisé les pas- 
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sions et les espérances ces Gibelins qui ne peuvent renoncer 
giu rêve de TEinpire : 

Vieni a veder la tua Roma che piagne, 

Vedova et sola, e di e notte chiama : 

Cesare mio, perché non m’accompagne. 

Mais si quelque roi des Romains, comme le naïf et chevale- 
resque Henri VII de Luxembourg, se hasarde dans Tantre ita- 
lien, bientôt éclatent de nouveau autour de lui les troubles et 
les insurrections. 

L’Italie municipale a triomphé de la haine des lichens taufen, 
mais, désunie même pendant la lutte, elle voit se désagréger 
après la victoire les ligues qui ont défendu son indépendance. 
La guerre y est Tétât normal : cha<jue ville a près d’elle une 
rivale, dont elle rêve la mort, sur laquelle elle se rue au moindre 
prétexte. En 1220, par exemple, une dispute à Rome entre un 
envoyé florentin et un envoyé pisan au sujet d’un chien devient 
la cause d’une guerre. On se bat sur le sol italien; on se bal 
au dehors; Pise, Gênes, Venise s’atta([ueni en Terre-Sainte, à 
Constantinople, sur mer, partout où elles se rencontrent. Les 
ligues qui se concluent ne sont plus dirigées contre l’étranger, 
mais contre les cités rivales. La haine dicte leur politique; 
qu’une ville tienne pour l’empereur, sa rivale se tourne vers le 
pape : Florence est guelfe, Pise sera gibeline. Exaspérées par ces 
rancunes envieillies et enfiellées, les victoires s’accompagnent 
d’effroyables sauvageries : lorsque Henri VI livra Tivoli aux 
Romains, ceux-ci massacrèrent ou mutilèrent les habitants, 
détruisirent la ville. Plus terribles encore sont les discordes 
intestines. <f Ah! Italie esclave, s’écriera Dante, séjour de dou- 
leur, navire sans pilote dans une violente tempête, non plus 
reine des nations, mais lupanar... Maintenant ne peuvent pas 
vivre sans guerre ceux qui habitent tes contrées et Ton y voit se 
ronger l’un l’autre ceux qu’entourent une même muraille et un 
même fossé. » Bien des causes forment et déchaînent les fac- 
tions. Les anciens nobles que, dans nombre de villes, la bour- 
geoisie a contraints pour les surveiller à résider à l’intérieur 
des murs, se mêlent à la vie publique, parfois s’emparent du 
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pouvoir et g*ouvernent sous le masque d’institutions établies 
contre eux. A Milan, à la fin du xii* siècle, ils forment la Cre- 
denza dei Consoli et se rendent maîtres des fonctions munici- 
pales; chassés en 1221, ils se renferment dans leurs châteaux, 
constituent la ligue de San-Fausto et font la guerre à leurs 
concitoyens. Ceux de Plaisance, expulsés en 1218, agissent de 
même. Ainsi, au dedans ou au dehors de la ville, ils ne cessent 
pas d’être dangereux. D’autres fois, la grosse bourgeoisie s’allie 
avec eux : en eflét, de plus en plus les luttes intestines prennent 
un caractère social. Les artisans, le peuple maigre, arti minoriy 
popolo minuto, de toutes parts montent à l’assaut du gouverne- 
ment municipal qu’accapare raristocralie bourgeoise, arti mag- 
giori^ popolo grasso. Sous les étiquettes de Guelfes et de Gibe- 
lins ce sont ces factions qui luttent : d’ordinaire les Gibelins 
sont le {)arti de la noblesse, de la haute bourgeoisie, les Guelfes 
celui de la démocratie. Sans scrupule, les Gibelins ou les 
Guelfes d’une cité s’allieront avec ceux d’une cité ennemie et 
combattront contre leur patrie : à la bataille de Monlaperli (1260), 
les Gibelins de Florence sont dans les rangs des Siennois; tou- 
tefois, quand les vaimjueurs proposèrent de détruire Florence, 
de la transformer en bourgs ouverts, le Florentin Farinata degli 
IJberti se leva et déclara à ses alliés qu’il défendrait sa patrie 
jusqu’à la mort. A l’intérieur, la faction s’organise parfois en 
gouvernement régulier. En 1266, à Florence, les Guelfes vain- 
queurs se donnent une véritable constitution : ils ont des con- 
seils, des chefs élus, les Capitani delta parte guelfa; c’est un 
Etal qui se constitue à côté du gouvernement municipal et qui, 
par sa cohésion, le domine. Chaque ville est donc comme un 
champ de bataille où deux armées en présence sont toujours 
sur le point de se jeter l’une sur l’autre; les cités se hérissent 
de tours, les palais des familles puissantes deviennent de som- 
l»res forteresses; on ne sort qu’armé, prêt au combat. Quel que 
soit celui des deux partis qui triomphe, il chasse ses ennemis 
<lu gouvernement municipal; il confisque leurs biens, les pros- 
crit, les met hors la loi, les égorge. 

Déjà d’ailleurs s’annonce la révolution qui étouffera l’Italie 
niunicipale pour y substituer celle des seigneuries ou des tyran- 
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nies. Au cours des guerres de Frédéric II en Italie, on voit 
apparaître en bien des endroits ces nobles qui, comme les Ëzzelin 
de Romano, les Azzo d’Este, mettent la main sur le gouverne- 
ment des villes. Ne faut-il pas à chaque faction un chef habile 
et énergique? La noblesse choisit un des siens, le parti adverse 
lui aussi prend souvent un noble ambitieux qui a rompu avec 
sa caste. Les factions s'identiiient avec ces chefs et bientôt 
leur lutte semble ne plus être que la lutte de deux familles puis- 
santes : ainsi à Milan, les Torriani et les Visconti; à Bologne, 
les Lambertazzi et les Geremei, etc. Gelle qui triomphe ne mar- 
chande pas rautorilé au chef : dès 1208, à Ferrare, le peuple 
choisit Seigneur à perpétuité Azzo, marquis d'Este, avec un 
pouvoir sans limites. L’institution du podestat, maintenant 
nommé par les villes, favorise encore cette transformation. On 
en trouvera dans un autre chapitre l’histoire délaillée*; il suf- 
fisait d’indiquer ici comment elle se rattache aux guerres du 
Sacerdoce et de rEmjdre. Bienlôl Dante j)ourra écrire : « L’Ilalie 
est pleine de tyrans et Ton trouve un Marcellus dans tout manant 
qui forme un parti. » 

Telle est la situation politique <le Tllalie municipale au milieu 
du xiii“ .siècle; mais, en déjdt de ces discordes et de ces guerres, 
l’activité individuelle, (pie surexcite même cette existence d'agi- 
tation continue et de combat, y est féconde en résultats heureux. 
A Florence, les marchands «le l’art de (lalimala répandent «lans 
le monde entier leurs draps façonnés; les bamjuiers disséminent 
leurs comptoirs depuis l'Angleterre juscpi'à l’Exlrémc-Orient; 
ils prêtent aux j>apes, aux rois, et, par leur habileté tinancièn», 
par leur crédit, interviennent dans le gouverfuunent des Éüils. 
Venise concentre pres<jue tout le comm<‘rc<' de l’Orient avec 
l’Occident. Déjà commence la Renaissance : les poètes sont 
nombreux à Florence; <juelques-uns, Lapo degli UlM^rti, Guido 
Gavalcanli, sont en même temps de grands personnages, des 
chefs de parti. Dante naît en 12Gi). Dans les arts, Nicolas de 
Pise, qui renouvelle la sculpture par l’étude des bas-reliefs 
romains, a travaillé pour Frédéric II. Avant la fin du siècle, à 


1. Au lome 111 de cel ouvrage. 
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Florence, Giotto ramène la peinture à l’étude de la nature, 
tandis qu’Arolfo del Cambio entreprend la construction du 
[jalais de la Seigneurie, de Santa-Maria del Fiore, de Santa- 
Croce. 

Ainsi, à quelque point de vue qu’on se place, la mort de Fré- 
déric II et la chu le des Hohenstaufen marquent la fin du moyen 
Ag'c tel (|u’il s’est développé depuis Charlcmafifne. Par une série 
d'évolutions, dont on suit la trace dans l'hisloire politique 
comme dans Thisloire de la pensée ou des arts, une nouvelle 
société s'est formée au cours des luttes entre le Sacerdoce et 
l'Kmpire, en Italie el en Allemagne aussi bien qu en France ou 
en Angleterre. Elle apparaît en pleine lumière avec une physio- 
nomie, une tournure d’esprit originales. 

La légende de Frédéric H. — Cependant les générations 
qui suivirent gardèrent longtemps le souvenir de celui (|ui avait 
si énergiquement lutté contre la puissance pontificale. Parmi 
s<‘s contiun{»orains même beaucoup ne purent croire à sa mort. 
L(‘s Franciscains ses ennemis, <*ommenlant les prédictions 
de Joachim de Flore, virent en lui l'Antéchrist, déclarèrent 
(|iril reparaîtrait pour faire plus de mal encore à l’Eglise. Dès 
1259, dans le sud de ritalie, un ermite qui lui ressemblait se 
fil passer ])our lui, recruta des partisans, et fut accueilli jmr les 
barons de la Sicile et de la Pouille hostiles à Manfred. Manfred 
s'en empara et le fit mettre à mort. Dès lors, si le souvenir de 
Fré<léric se maintint en Italie, si Dante, par exemple, ratlesle 
par divers endroits de ses <iMivres, on n’y trouve plus de traces 
de la croyance à son retour. Mais en Allemagne la légende 
populaire s’attacha obstinément à lui. Dans les dernières années 
de son règne, en Souabe, des Dominicains, en partie sous l’in- 
fluence d’idées joachimiles, avaient enseigné à leur tour «ju’In- 
nocent IV était l’Antéchrist, que Frédéric el son fils étaient des 
« parfaits », des « justes », qu’il fallait voir dans l’empereur le 
défenseur el le réformateur de l’Eglise, princijmlis defensov 
I^^cclesiæ. La chute de Frédéric frappa leurs espérances, mais leur 
imagination apocalyptique ne se découragea pas. Ils annoncèrent 
qu'il reviendrait achever son œuvre. En 1283, à Cologne, appa- 
l'Rîl un faux Frédéric, Tile Kolup ou Dietrich Holtzschuh. Le 
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Franciscain italien Salimbene le montre suivi d’une grande foule 
d'Allemands auxquels il prodigue des dons; même des villes 
lombardes expédient en Allemagne des envoyés pour se rensei- 
gner. Après qu’il eut été brûlé comme sorcier à Mayence, en 
présence de Rodolphe de Habsbourg, que les cendres de son 
bûcher eurent été dispersées, le peuple ne crut pas encore à la 
mort de Frédéric : il reviendrait, chasserait les prêtres, délivre- 
rait l’Allemagne de la tyrannie ecclésiastique. Un nouvel impos- 
teur qui parut à Lübeck peu de temps après fut accueilli de 
même par les classes populaires. De génération en génération 
la légende s’accroît, devient l'expression des aspirations alle- 
mandes : Frédéric rétablira la paix, reconquerra le Saint- 
Sépulcre. En 1318, Jean de Winterthur écrit que la conviction se 
répand qu'il va reparaître à la tête «l'une puissante armée pour 
tout réformer, et, comme il est Franciscain, il croit nécessaire 
de réfuter les croyances de ceux «|ui espèrent en Frédéric comme 
les Juifs en leur Messie. D'après les uns, il a disparu un jour 
où il chassait dans une forêt; il est au «lelà de la mer avec ses 
fidèles. D'autres, surtout au xv® siècle, le font vivre sur 1<‘ Kill- 
hâuser en Thuringe, soit dans une grotte, soit dans les ruines 
d’un château; il est assis devant une table dont sa barbe a plu- 
sieurs fois fait le tour. En 1537 encore, au temps de t]harh‘s- 
Ouint, un poème annonce son retour ^ 
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CHAPITRE V 

L’ÉGLISE ET LE POUVOIR PONTIFICAL 

De Grégoire VII à Boniface VIII 
( 1073 - 1294 ; 


L(»s (leux siècles (jui séjiarenl ravèiHunenl di' (Irègoin* VII 
(le (*elui de Ilunifaee VIll (1073-1291), eonsliliKUil la jMU’iodi^ 
la plus lirillanle de riiisloire d(' TE^lisi». (le n’i^st pas seuhuiHud 
1 épofjue d(‘ la ipierelle des inveslitures (d du ^raud inouviuiHMit 
des eruisades. (Tesl aussi répo(jU(' d(‘ la n'durme du clerué 
séculi(‘r et du d('*v(duppeinent des ordr(‘s inonasli(|ues ; — 
l’époque de Tapoiiée de la juridiction ecclésiastiipie et d(‘ la 
codification ofticicdle du droit canon: — répo(|ue d(* ta tulle 
(‘outre les r(Mioulald(^s li(»rési(‘s du moyen àp*: — répo(jue (»ntin 
d(‘ l’alTermissernent détinilif du pouvoir pontifical. 11 y a là 
ipialre ordr(‘s d(‘ faits, (|ui mnnifeslent dans l'Éj^lise catlndiipie 
une vilaliti^ de plus en plus jrraiide, (d (pii (hunandent à ('^tri* 
étudiés sfqiarénnuit. 


I. — Réforme du clergé séculier 
et développement des ordres monastiques. 

Le mariage ecclésiastique et la simonie. — A la lin «lu 

xi' siècle, au moment où le moine Ililtù^hrand allait monü'r sur 
le trône pontifical et illustrer le nom «le (irégoire VII, r«Hal «lu 
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clergé séculier offrait en Europe un spectacle lainentalile. Sous 
riiifluence de Tanarchie féodale et de la fréquente intrusion des 
laï(jues dans le gouvernement de TEglise, le clergé séculier 
avait |)ris les mœurs de la société avec lacpielle il se trouvait en 
contact, et s’était laissé envahir par une profonde corruption. 
Cette corruption se manifestait surtout par le mépris des deux 
principales vertus des clercs : la chasteté et le désintéressement. 
Le mariages dos prêtres et la simonie, c’est-à-dire le trafic des 
choses saintes, telles étaient, outre les investitures laïques, les 
deux [daies que Grégoire VII, dès son avènement, allait s’appli- 
(juor à guérir. 

Lci mariage des j)rêlres, tant de fois défmdu par les conciles, 
était, au xi' siècle, devenu général *. Le clergé était menacé, 
si ces mœurs s<‘ perpétuaient, de devenir une caste fermée, une 
sorte d’aristocratie héréditaire. 

état iU' choses avait déjà suscité, dès avant (irégedre Vil, 
It's plaintes des évê<|ues restés fidèles à la loi du célibat, et 
provoqué quelques tentatives de réforme de la pari des souve- 
rains [Kjutifes, teds (jiu» Clément 11, Léon IX. Nicolas 11 et 
Alexandre 11; mais malgré l’appui qu'cdles r<Miconlrèreni dans 
h* clergé régulier et même dans cerlaim\s associations popu- 
laires, comme la Pataria <le Milan, ces lentativc's avaient en 
somme! échoué. A j^eiiu' élu, Grégoire Vil les reprend pour son 
compte, et avec une vigueur jdus grande. Au synode tenu 
à Home en 107 i, il renouvelle les décrets de* ses ju’édéces- 
seurs, suspend de leurs fonctions les clercs incontinents, et 
invite le peuple à cesser tout rapport avec eux. dette décision 
énergique souleva contn» Grégoire Vil une vive opposition*; les 
synodes de Paris (1074) et de Winchester (107G) notamment 
ndusènuit d’obéir. Mais Télan était donné: papes et conciles ne 
<levaient plus s'arrêter avant d'avoir triomphé. 

En 1089, Urbain 11 compléta la réforme de Grégoire Vil en 
ediclanl, au synode de Melli, des pénalités contre les clercs supé- 
ruMirs et leurs femmes : le pape semble consi<lérer dès lors le 
mariage des clercs comme nul. (îelle discipline s’affermit défini- 

4. Voir ci-(lcssus, p. 80. 

2. Voir ci'dessus, p. 81 et 82. 
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tivement au deuxième concile œcuménique de Latran (1139), 
qui expose nettement que les unions que les prêtres, diacres 
et sous-diacres contractent avec des femmes ne constituent pas 
des mariages {matrimonixim non esse ceusemus); en d’autres 
termes, la qualité de prêtre, diacre et sous-diacre devient un 
empêchement dirimant au mariage. Les résistances furent de 
nouveau assez vives; la Pologne, la Silésie, la Moravie ne se 
soumirent qu’à la fin du xii*’ siècle; la Suède, le Danemark 
et la Hongrie qu’au xiiU. Mais dans les pays où la foi était plus 
ancienne, la discipline du concile de Latran fut plus vite 
acceptée (synodes de Pise, 1135, et de Reims, 1148). — Quant 
aux clercs inférieurs, ils pouvaient continuer à contracter des 
mariages valides; mais les décrétales du xiii® siècle déclarent que 
les clerici uxoraii doivent se démettre de tous leurs hénétices; 
et le deuxième concile œcuménique de Lyon (1274) prive en 
outre de « tout privilège clérical » les clercs bigami, c’est-à-dire 
ceux qui n’avaient point contracté cum xmica et virgine, — Ces 
différentes mesures réussirent, et l’énergie des souverains pfui- 
tifes finit par triompher de l’incontinence des clercs. 

Elle triompha également de la simonie^ qu’on rencontrait au 
XI® siècle à tous les degrés de la hiérarchie. Les candidats à 
l’épiscopat achètent les sufïVages des électeurs à prix d’argent 
ou en leur promettant des services. Les ccdlateurs de bénéfices 
vendent au plus offrant les titres qu’ils sont en droit de con- 
férer. Eglises, bénéfices, fonctions sacerdotales, ordination : 
tout s’achète et tout se vend; tout devient une occasion de trafic 
et de lucre. Une réaction était inévitable. Elle commence à se 
faire sentir aux conciles de Bourges et de Limoges en 1031 ; 
mais ce n'est ni de l’épiscopat ni du clergé séculier, avilis par 
le laïcisme et la simonie, que la réforme pouvait venir. Elle fut 
réclamée par les moines, surtout par les moines de Cluny, et 
résolument commencée par Léon IX au concile de Reims (1049). 
Dès lors, canons conciliaires et décrétales pontificales se succè- 
dent contre les simoniaques, cherchant à réprimer tous les faits 
coupables, et finissant par former, sous Grégoire VII et 
Urbain II, une légLslation complète sur la matière. Le concile 
de Reims s’était borné à prononcer la peine de la déposition 
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contre celui qui vendait et celui qui achetait rordination ; mais 
peu après, les conciles de Rouen (1050), de Toulouse (1056), 
de Tours (1060), et le synode romain de 1060 posèrent des 
principes plus compréhensifs, qui furent confirmés par Gré- 
f^oire VII aux frrandes assemblées tenues à Rome en 1074 et 
1075, et codifiés en quelque sorte par le concile de Plaisance 
en 1095. — De cet ensembh» de décisions, il résulte qu’on devait 
<‘,onsidérer comme simoniaques tous ceux qui avaient été 
ordonnés ou avaient reçu collation d’une dignité ecclésiastique 
quelconque, moyennant promesse d’argent ou de services, 
même faite par un tiers, tous ceux qui avaient conféré dans ces 
conditions l’ordre ou la dignité, et tous ceux qui avaient servi 
d’intermédiaires {in€diaiores)\ les clercs devaient être déposés, 
les laïques excommuniés. Par excejition, dans le cas où les faits 
d(^ simonie étaient l’œuvre d’un tiers, si le clerc qui en avait 
prolité les avait ignorés, il pouvait être maintenu. 

(]4‘s différentes décisions permirent à (irégoire VII de pro- 
céder à « l’épuration » de l’épiscopal. 11 le fit avec Ix^aucoup 
(rénergie. En France ‘ notamment, ses légats, parmi lesquels 
llugin» de Die, poursuivirent d’une façon si radicale les évè- 
([ues simoniaques, <|u’en moins de quatre ans, la plupart des 
évêqiK^s des provinces de Reims et de Sens, et bon nombre 
d’évêques du Midi furent déposés. Pour cette occasion, la pro- 
cédure ordinaire avait été simplifiée et modifiée; on admettait 
par exemple, contrairement aux principes généraux, que toute 
personne pouvait dénoncer la simonie, et malheureusement les 
délations calomnieuses furent fréquentes. Quelques évêques 
s’cn plaignirent; mais les légats ne s’arrêtèrent pas. Ils étaient 
d’ailleurs soutenus dans leur œuvre de réforme par l’opinion 
jmblique; le peupbî ne voulait ni prêtres mariés, ni évêques 
simoniaques. Ces derniers trouvèrent souvent aide et protection 
auprès des empereurs, des rois, et des grands seigneurs féo- 
daux, mais jamais auprès de leurs diocésains, qui se chargè- 
rent parfois d’exécuter eux-mêmes les sentences de déposition 
(Reims, 1080; Thérouanne, 1082). 


1. Voir ci-dessus, p. 96. 
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Lies élections épiscopales. — La lutte contre la simonie 
et la lutte contre les investitures laïques, qui se poursuivait 
parallèlement, avaient amené tes papes à s’occuper des élec- 
lions épiscopales- 

Là encore une réforme était nécessaire : elle eut lieu. Sans 
doute, jusqu’alors, l’élection par le clergé et par le peuple de 
la cité épiscopale avait toujours été considérée comme la 
seule forme canonique de la nomination aux évêchés. Mais 
si tel était le droit, tout autre était le fait. Très souvent, le 
roi, rempereiir, ou quelque grand seigneur féodal nommait 
directement les évêques dans les diocès(‘s situés sur ses 
domaines; ou bien, s’il laissait procéder aux élections, il les 
viciait dans leur principe, en imposant ou en excluant d'avance 
tel ou tel candidat. Simonie et investiture aidant, c’était Tasser- 
vissement de l’Eglise qui se préparait. Les rares évê(jues (jui 
avaient encore le sentiment de son indépendan<*e néc(‘ssaire, 
réclamaient la liberté pour le clergé et le pcuipb^ de choisir eux- 
mêmes leurs pasteurs, et le retour aux élections canoniques. 
Tant que les papes furent eux-mêmes soumis à la coiitirmatioii 
impériale, ce fut en vain. Mais une fois atïVanchis. h‘s [lapes 
s’efforcèrent de rétablir pour Tépiscopat à la fois les conditions 
canoniques d'éligibilité et le système électif. 

Urbain II défend d'abord d’élire comme évêques des clercs 
qui n’auraient pas reçu au moins Tiin des ordres majeurs : 
prêtrise, diaconat, sous-diaconat (concile de Bénévent, 1091 : 
concile de Clermont, 109i>); et encore l’élection des sous- 
diacres est-elle soumise à certaines restrictions. La théorie <les 
interstices et la théorie des irrétjularitês sont en outre restaurées 
et précisées. Les promotions per snltum sont prohibées. 11 faut 
passer <Tabord par les ordres mineurs pour arriver aux ordres 
majeurs; le sous-diaconat devient l’échelon régulier pour par- 
venir au diaconat et à la prêtrise, et Tépiscopat finit par être 
ce qu’il est resté : le terme ordinaire du sacerdoce. Entre 
chaque ordination, un certain intervalle est en outre exigé, 
b’un cautre côté, on écarte du clergé, sauf dispense spéciale 
<|u’en principe le souverain pontife peut seul acconlcr, tous 
ceux qui ne remplissent pas certaines conditions d’âge, d’apti- 
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lude corporelle, intellccluelle, ou morale, cl enfin de naissance. 
Pour mieux combatlre le maria^t^ des clercs, Grégoire VII 
aggrave la législation relative aux enfants nés d’une union 
irrégulière. Les bâtards cl les fils de prêtres sont exclus des 
ordres sacrés, sauf dispense; ces d<*!rniers mêmes doivent au 
préalable passer j)ar un monastère ou un chapitre régulier. — 
|ja question de capacité de l’élu, autrefois jugée par le métro* 
politain, sera désormais dans la plupart des cas tranchée par le 
souverain pontife, agissant par lui-même ou par ses légats. Le 
plus souvent aussi, le pajie tranchera les <|uestions de compé- 
litions. Il ne tarde pas à accjuérir comme une sorte de surveil- 
lance générale, beaucoup plus effective ([u’autrefois, sur les 
élections des évêques. Dans quelle mesure et par quels moyens 
c(‘ changement se produisit-il? Nous le verrons plus loin. Il 
suffit de constater j>our l’instant que pendant tout le xn® siècle, 
les élections se firent en général d’après les règles ( anoniques, 

’ violées toutefois <le temps à autre par l’intervention abusive du 
pouvoir séculier. 

Mais en même l<'mps <|ue le principe éle(‘tif reprenait ainsi 
le dessus, une modifi(‘ation importante se [>réparait dans la 
com[)Osition du corps électoral «diargé d’élire les évêques. — A 
l’époque de Pascal II (1099-1118), l’ancienne composition n’est 
pas modifiée. On y voit toujours figurer les électeurs d’autre- 
fois : des évêques, j»rincipalement ceux d<î la province; des 
abbés, ordinairement ceux dont les abbayes se trouvent dans le 
diocèse; des clercs, et au premier rang les archidiacres, les 
archiprêtres, les clercs attachés à la cathédrale; quelques 
laïques, notamment les vassaux de l’évêque, les délégués du 
roi, ou du grand feudataire de la contrée; enfin et surtout les 
chanoines composant le chapitre cathédral. Ce sont ces derniers 
qui convoquent les autres électeurs, qui dirigent l’élection, qui 
votent les premiers, et qui par là môme exercent, malgré l’op- 
position des moines et parfois du peuple, une influence pré- 
poiidéranlt'. — Du concordat de Worms (1122) au quatrième 
concile do Lalran (1215), celte influence devient exclusive : 
1 élection des évêques passe insensiblement aux mains 4es 
chanoines, par l’élimination progressive dos autres éleiïteurs. 
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L’élément laïque disparut le premier, sans grande résistance. 
L’élément monastique fut plus difficile à exclure; en 1139, 
Innocent II avait dtîclaré qu’on devait prendre le comüium des 
religiosi viri^ à peine de nullité. Mais grâce à une subtile dis- 
tinction entre le consilium, simple avis, et Velectio, droit d’élire, 
les chanoines prétendirent avoir seuls le droit de vote. Cette 
théorie tendait à écarter aussi les autres clercs. Pour con- 
server leur influence, les moines, les ar<*hidia<*res, et môme les 
archiprôtres ruraux cherchèrent à entrer dans les chapitres. A 
la fin du XII® siècle, il est très fréquent de voir certaines pré- 
bendes canoniales réservées à des moines ou à des archipré- 
tres, et de voir d’un autre côté le grand arcliidiaconat devenir 
une dignité capitulaire. Grôce à ce système, le chapitre se trou- 
vait ainsi composé à peu près des mômes éléments qiu» Tan- 
cien corps électoral; de là à admettre qu’il le représentait el 
finalement à le remplacer, la transition était facile. Dès 1215, 
le quatrième^ concile <ecuménique de Lalran (canon 24) recon- 
naît aux chapitres cathédraux le droil exclusif de nommer les 
évêques. 

Le chapitre vil ainsi s’accroître son importance, et devint 
parfois au xiii"' siècle le rival de l’évêque dans le gouvernement 
du diocèse. 

Les chapitres cathédraux et les archidiacres. — Les 

évêques cependant demeurent toujours au premier rang de la 
hiérarchie ecclésiastique; et, au point de vu<* spirituel, ils sont 
toujours, sous la suprématie du souverain pontife, les chefs de 
leurs diocèses. Là, ils sont à la fois pontifes, législateurs, admi- 
nistrateurs, juges. Comme pontifes, ils exercent des pouvoirs 
qu’ils tiennent de leur consécration, et qu’eux seuls possèdent. 
Mais sous les autres rapports, ils voient leur autorité limitée 
as^z étroitement par les pouvoirs de leurs chapitres et par l’in- 
dépendance de leurs principaux auxiliaires, les archidiacres. Les 
uns et les autres arrivent au xiu® siècle à l’apogée de leur 
puissance. 

A cette époque, la plupart des chapitres avaient abandonné 
depuis longtemps la vie commune qui leur avait été imposée à 
la suite de la réforme de Ghrodegand (760). Ils avaient partage 
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les biens capiluiaires en prébendes, affectées soit à des cha- 
noines, qui souvent devaient être nobles, soit à d’autres clercs, 
chapelains ou vicaires, qui, sans avoir stalle au chœur et 
voix au chapitre, secondaient et quelquefois suppléaient les 
chanoines dans leurs fonctions. Ces clercs formaient, avec les 
marji^uilliers, officiers de justice, enfants de chœur, et autres 
« suppôts », un nombreux personnel, placé dans la dépendance 
directe des chanoines, et remplissant le cloitre de la cathédrale. 
Sur le chapitre et ses auxiliaires, l’autorité était exercée par des 
dignitaires dont le mode de nomination variait suivant les 
lieux. La pnîiniere dijrnité capitulaire était en Allcmafrnc celle 
{\n prévôt, institué au concile d’Aix-la-(Jlha(»elle (816), en France 
celle du doyen, <|ui avait presque partout remplacé le prévôt. 
Venaient ensuite : le chantre, qui CK'cupait le deuxième ran^^, 
puis le {i:rand archidiacre, le théologal, l’écolàtre, le péniten- 
cier, etc. — Ainsi orj^anisé, le chapitre forme avant tout le 
conseil de l’évéque, avec lequel il parlajre le pouvoir législatif. 
Il est certains actes que l’évèque ne peut faire sans l’assenti- 
ment du chapitre, par exemple aliéner h‘s biens de son église, 
inoditier l’état des bénélices, introduire de nouvelles fêtes dans 
la liturpe <lu diocèse. Pour les autres actes de quehjue impor- 
tance, il doit encore demander l’avis du chapitre*, mais il n’est 
pas tenu ele le suivre. A la mort de l’évèque et pendant toute la 
vacance du siè^e, le chapitre est investi de la juridiction épisco- 
pale, (*l, à ce titre, administre le diocèse, soit par lui-mème 
afîissanl in corpore, soit par l’intermédiaire de vicaii^es capitu- 
laires <jn’il désif^ne. Tout(*fois, là où le dndt de régale existe au 
lu otit d’un prince séculier, le chapitre ne succède pas à la juri- 
diction de révè(jue sur les biens temporels dépendant de 
l évôché. — Le n’est pas tout : beaucoup de chapitres .sont, au 
xiii® siècle, exem[»ls de la juridiction de l’évôque, et placés direc- 
lenient sous celle du métropolitain ou du pape. Cette exemption 
enlève à l’évéquc le droit de visiter le chapitre, la connaissance 
des causes des chanoines, et toute juridiction sur le cloître de la 
cathédrale et ses dépendances. Là, la juridiction appartient au 
cha[ùtre, qui la fait exercer par des officiers spéciaux. Dans ce 
<‘as l’indépendance du chapitre vis-à-vis de l’ordinaire était à 

IIlSTOIRe GÉNCIIALE. 11. \(j 
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peu près coinplèle. O fut trop souvent Toccasion de eonllils 
interiTîinaldes et stériles entre Tévèque et les ehanoines, jus- 
qu'au jour où le eoncile de Trente (xvi® siècle), niellant un 
terme à l'abus des exemptions, rendit au pouvoir épiscopal son 
libre exercice. 

L'indépendance des archidiacres était une autre caust» de 
contlits. A l'orig-ine, l'andiidiacre, toujours unique, était sim« 
jdement chargé du frouvernement des clen*s inférieurs, de l'a^l- 
ministration des biens de Téfclise, et de l'assistance des pau- 
vres. Plus tard, il avait re<;u la mission de surveiller l’état du 
diocèse, et de sipialer à l'é^'èque tous les désordres qui ]>ou- 
vaienl s'y produire: souvent même il remplissait les fonctions 
de jug*e d'é^rlise, mais au nom de l'évéqm». Sous les t'andin- 
lî'iens. ses pouvoirs s’accroissent : il devient h» véritable vicaire 
général de l'évéque (post epücopum vicarius ejus in ownihits), 
et arrive en outre à transformer en juridiction proprt' la juri- 
diction qu’il n'exerçait jusque-là (|U*à titfa^ de délégué. — 
D’autre part, l'évéque, [leul-étre pour se défendre contre la 
tendance envahissantf' de son auxiliaire, prend l’Iiabitiide (b‘ 
créer plusieurs archidiacres, et d<‘ leur attribuer des l<*rrit<dres 
distincts, qui deviennent vers la tin du xî® siècle, sous le muu 
A'archiiiiaconés, la subdivision principale df‘S diocès«‘s *. (lelui 
des archidiacres qui réside auprès de l'évéque, el (|ui est b‘ 
continuateur (b‘ l’ancien archidiacre unique, pnuid \o titre <le 
(jmnd archidiacre^ et reste dans le <liocès<» le pionnier aju*ès 
l'évéque (major post episcopum). Au xn^ siècle, h‘s dixu's archi- 
diacres s’attribueni le «Iroit de pnmoncer rexccuninunication 
el d’instituer les clercs pourvus de hénétices dans leurs circon- 
scriptions, le tout sans mandai <le l’évéque, d(uil ils contn»- 
halancent d’autant mieux l’autorité que leur office (»st inaiiu>vible. 
L'évéque tes nomme, mais ne peut les révoquer. — (iénés par 
cette imlépendance excessive, les évéques réagirent, et se cher- 
chèrent des auxiliaires plus dociles. Dès la tin du xii® siècle, 
quelques-uns d'entre eux se font aider, dans radministration 
de leurs diocèses el dans l'exercice de leur juridiction, par des 

1. Les arrhi<liaconùs étaient à leur tour subdivisés en archiprétrés^ et ceux-ci 
en parttisMPs. 
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vicaires généraux et des officiaux^ essentiellement amovibles. 
Celte pratique se f^énéralise au siècle suivant et porte un couj» 
sensible à la puissance des archidiacres, combattue d’ailleurs 
par divers conciles (nolarninenl synode de Laval, 4242). Cette 
puissance toutefois ne disparut pas tout d’un coup; et l’on peut 
dire qu’au xiir siècle encore le gouvernement d’un diocèse se 
parlajreait entre l’évèque, le chapitre cathédral et les archi- 
diacres. 

Les ordres religieux aux XI^ et siècles. — Pen- 
dant qm-! le clerf^é séculier se réforme, le clerj^é ré^rulier s’auf^- 
numle. De Léon IX à (iréjiroire IX, on constate, en France 
surtout, un dévelo|)pemeiit inouï de la vie monastique. Le 
moyen on l’a dit Wuni souvent, est une époque de con- 
trastes : c’est ré|)oque des imeurs violentes, brutales, sen- 
suelles; c’est aussi l’époque des repentirs éclatants et des 
lonf»^ues pénitences, l’époque di‘ mortifications et d’austérités 
dont le s(‘ul récit elîraie la délicatesse moderm». Saint Bruno et 
saint Bernard, sainte llilde«rarde et sainte Élisabeth deSchœnau. 
saint François d’Assise et saint Dominique, saint Louis de 
France et sainte Élisabeth de Ilonjrrie, ces grandes figures nr 
sont pas isolées. Des milliers d’âmes, envahies par le défroût du 
monde et é[)rises d’idéal, les imitent, et pour la plupart se réfu- 
f»i(‘nt dans les cloîtres. Les anciens monastères ne suffisent plus. 
De toules j)arts, il s’en fonde de nouveaux, sans compter les con- 
fréries et associations religieuses de toutes sortes, sans compter 
non j)lus celte création si originale des ordres militaires nés à 
la suile des croisades*. — Quand on se borne aux institutions 
monastiques j)roprenient dites, on remarque, dans la période qui 
nous occupe, deux faits principaux : d’abord la formation des 
congrégations y (|iii assujettissent des monastères souvent très 
nombreux à une même direction, et qui les rallachenl tous à 
l’un d’entre eux considéré comme chef d'ûrdre^ tandi.s qu’aupa- 
ravant les monastèrtîs étaient indépendante les uns des autres : 
en d’autres termes, aux anciens établissements monastiques 
isolés succèdent les ordres relifrieux; — ensuite l'apparition 


1- Voir ci-dessous, chap. vi, p. 318. 
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au xiii® siècle des ordres mendiants; ces ordres entièrement nou- 
veaux avaient une destination toute différente des ordres qui 
s’étaient constitués jusque-là et qui avaient pour base com- 
mune la règrle de saint Benoît ou celle dite de saint Augustin. 
Étudions ces deux faits. 

L’organisation en congrégation est une innovation due à 
l’abbaye de Cltnif/, qui s’était fondée en 910 et qui n’avail 
cessé de prospérer jusqu’au milieu du xii® siècle. A cette épocpie, 
l’abbaye, gouvernée par Pierre le Vénérable (1122-1150), comp- 
tait sous sa juridiction plus de deux mille monastères, sis en 
divers pays, les uns fondés directement par elle, les auin\s 
rattachés à l’ordre par un îicte A' affiliation, (iOs actes d’affilia- 
tion, spontanés ou imposés, ont été fréquents au xi® siè<*le, 
époque à laquelle les moines de (iluny cliercbèren! à réalise»!' 
dans le monde monastiepie une centralisation <*(unplète. Tou- 
tefois leur tentative unitariste ne put réussir, parce^ que, eléjà 
au XI® siècle, ils avaient perdu le mono[Mde de» l eerganisation <»n 
congrégation. De nouveaux foyers me)nastie]ue»s s’étaient créés, 
propageant avec des règles un peu elifférenle»s, bien e]u’imitée»s 
pour la plujeart de la règle béne'Mlictine, ele» ne)uve‘aux e>relre»s 
religieux. Les premières cemgivgations ainsi établies le‘ fure*nt 
en Italie. Vers !018, saint Itomuald, de la famille el(»s iIone»sti 
de Ravenne, feenela l’orelre eb's Camaldules^ e'ii réunissant 
ensemble les ermites de Camaldoli et les <‘énobites du Val d(* 
(Castro; cet ordre, ('onlirmé en 1072 par Alexamlre 11, prêta 
un concours efficace au pa[M* dans l’ceuvre de la réforme ecclé- 
siastique, et fut pour l’Italie ce que (iluny fut |>our la France. 
Peu après, parut l'onlrc de Vallombreuse ^ issu d un ermitage 
fondé en 1038, dans la vallée de ce nom, par Jean (luallxu'l. 
seigneur de Pistoie; c’«*st à Vallombreuse que les religieux 
commencèrent à se distinguer, selon <|u’ils étai<»nt clercs ou 
laïques, en religieux de chœur {paires) et*en frères convers : 
distinction qui fut ensuite adoptée par les autres ordres, el 
notamment par celui de Citeaux. — En Allemagne, le monastèn* 
souabc de Hirschau^ définitivement organisé en 1071 par l’abbé 


I. Voir ci-dessus, l. p. 5«7. 
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Giiillaumo, sur le modèle de Tabbaye de Cluny, devint égale- 
ment le [)oint de départ d’une ron{çré{jation particulière. 

A[»rès r(da, c’est en France que le mouvement reprend et 
devient pour (luebpie temps prédominant. C/est d abord rordr(‘ 
de (irandmont, (|ue crée en 1076, près de Limoges, Étienne, 
vicomte de Thicu’s ; cet ordre voué à la vie contemplative n’ac- 
(juit cprune im|>orlance restreinte. — C’est ensuite Tordre des 
('hartreux^ le plus austère de tous, que fonde en 1086, près de 
(irenoble, dans un site sauvage, un chanoine de Reims, origi- 
naire de (Pologne, nommé Bruno, ([ue les débordements de son 
évé(|U(‘ avaicmt scandalisé et déterminé à quitter le monde. Les 
statuts de Tordre furent rédigés vers 11^10 par te cinquième 
pri(Mir d(' la (Chartreuse*, Guigue te Vénérable. Silence pres<|U(‘ 
absolu, abstinence perpétuelle de viande, partage du temps 
<*nlre la prière et le travail, tels sont les points essentiels de ta 
règle*. Malgré sa sévérité. Tordre se dév**loppa rapielement, et 
s'étendit même aux femmes. — Dix ans après .saint Bruno, un 
|>rèlre breton, Hob(*rt d’Arbrissel, qui passa sa vie* à prêcher la 
|)énit(*nc(', créa Tordre de Fonlevrauti^ sur les confins eb* 
1 Anjou (‘t du Poitou (1000). (C’était un ordre double*, compre- 
nant a la fe)is des hommes et eles femmes, tous placés, jmr une 
singularité malheureuse, seuis la juridiction de Tabbesse de 
Te)ntevrault, su|)érieure ele Tordre. La congivgation compta en 
T rance juse|u a soixante maisons; mais elle ne passa pas à 
1 étrange*!', et tiiiil par tomber dans une* prejfonde décaelence*. 
— L e)relre ele Cileaux (|>rès Dijon), institué en 1008 par Robert 
ele^ Me)tesme.s, fournit une carrière plus brillante. (Cet ordre 
était ne* du deîsir ele restaurer la règle de saint Benoit, dont 
He)beu’t (h^ Molesmes pre*se*rivit d abord Te)bservance rigoureuse: 
mais se)n successeur, Tabbé Albéric, intre>eluisit dans la règle 
divers change*menls, qui furent confirmés en 1119 par le pape 
(ailixte II, et qui perme'ttent de considéi’er Tordre cistercien 
comme elistine't ele 1 e»rdre clunisien. C’est à saint Bernarel sur- 
te)ut que 1 ordre de (liteaux est reelevable de la renommée qiTil 
obtint et du développement qu’il acquit. Dans les années qui 
suivirent l’entrée de saint Bernard à Cileaux (1113), il fallut 
fonder de nouveaux couvents à La Ferté, à Pontigny, à Clair- 
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vaux (au diocèse de Langres), etc. Saint Bernard devint lui- 
même abbé de Clairvaux où il mourut en 1153. Grâce à 
lui, l’influence exercée jusque-là dans les alTaires religieus('s 
par les moines de Cluny passa aux moines de Cîteaux. A la 
lin du xiii® siècle, l’ordre de Cîteaux comptait, d’après les éva- 
luations les plus modérées, environ sept cents abbayes d’hommes 
et plus encore de femmes. 

Tandis que la règle bénédictine reprenait un noiivid essor 
par la fondation de ces congrégations diverses, les chanoim^s, 
on l’a dit, abandonnaient presque partout la vie commune. 
Au xii*" siècle, une réaction eut lieu, qui donna naissance à d(‘ 
nouvelles communautés de chanoines, dont la règle, rendm^ 
plus sévère, différa peu de celle des moines, (lelte règle, 
empruntée aux écrits de saint Augustin, lit donner aux cha- 
noines qui la suivirent le nom de chanoines réf/uliers de saint 
Augustin, La plupart de ces nouveaux chapitres réguliers se 
répartirent en un certain nombre de coiig^régations, dont la plus 
importante fui celle des Norbertins ou Frémontrês, établie en 
1120 par un chanoine de (Pologne nommé Norbert, dans la 
vallée marécageuse <le Prémontré, au iliocèse d(‘ Laon. I/ordn» 
des Prémontrés ne larda pas à se répandre en Allemagne, 
saint Norbert ayant été élu archevê(jue de Magdidiourg en 1120. 
Parmi les autres instituts célèbres de chanoines régulicu’s (|ui 
se fonilèrent à la meme époque, il convient de ciltu’ ecdui de 
Saint-Victor, établi à I*aris en 1113 par (iuillaume de (diam- 
peaux. 

Vers la lin du xir siècle, d’autres ordn*s moins importants 
furent encore (Frères pontifes, 1180; Trinitaires, 1108; 

Hosidtaiiers du Saint-Esprit, 1108; Uéguines et Bégards, etc.). 
Le mouvement ne s’arrêtait pas, et menaçait de dévier. La 
multiplicité des règles et la rivalité des congrégations nui- 
saient à la discipline, et déjà certains monastères s(‘ laissaient 
aller au relâchement. Le quatrième concile de Latran* (1215), 
[prenant en considération celte situation, j»rescrivit pour chaque 
congrégation la tenue de chapitres généraux annuels, et interdit 

1. Voir ci-dessus, p. ï'22, 

2. Voir ci-dessus, p. 
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la fondalioii do nouveaux ordres, (canon 24); le chôix restait 
libre entre ceux qui existaient. Mais cette prohibition, renou- 
velée au concile de Lyon de 1245, n’eut guère qu’un résultat, 
celui d(î m<;ttre lin à l’expansion de la règle de saint Benoît. 
Elle jreinpécha ])as rétablissement des règles nouvelles et de 
congrégations animées d’un esprit dilïérent, pour lesquelles la 
vi(‘ religi(nis(î était moins un but qu’un moyen. C’est là la 
grande Iransformation qui s’opère dans le monde monastique 
avec ra])parition des ordn^s mendiants. 

Les .ordres mendiants siècle). — Le s ordres men- 

«liants qui funuit créés les premi<‘rs servirent de modèb^s aux 
autres, funml ceux des Franciscains et des Ihniinicaùis ^ O's 
deux ordres sont ]>r<‘S((u<* contemporains, et si saint François 
r(*rit voulu, ils auraient pu n’en faire (ju’un seul. Deux caus(‘s 
principales contribuèrent à les susciter. — D’une jairt, les 
tidèles avaient Ix'soin de guides animés véritablement de l’es- 
prit de l’Evangile. Or, au début <lu xin‘' siècle, le clergé sécu- 
lier, devenu plus riebe qu’il n’élail utile, restait encore, malgré 
la réforim‘, plus occupé des choses temporelh‘S qm» des chos(‘s 
s[ûriliiclles. L(‘ cbu’gé régulier, conliné dans des monaslèr(*s 
toujours situés à la cam[»agne, dans les lieux les plus écartés, 
vivait trop séparé de la société laïque, ei d’ailleurs était, lui 
aussi, porté au relâchement par l’accroissement de ses richesses. 
Ni ruii ni l’autre ne jmuvaient fournir au peuple les guides 
nécessaires. Il fallait pour cela dos hommes pratiquant le 
mépris complet des biens de ce monde, vivant d’une vi(‘ 
aust(*re au milieu de leurs frères, et prêchant sans relâche 
la }>énitence ei le nmoncement, autant par l’exemple <jue par la 
parole. C(î fut l’idée maîtresse qui inspira saint François. — 
D’autre part, la foi catholiq^ue était battue en brèche par de 
redoutables hérésies, qui s’insinuaient dans les Ames en se 
présentant comme une forme supérieure de christianisme et 
qui menaçaient d’altérer la pureté du dogme. Or le clergé sécu- 

1. Los autres ordres mendiants organisés au xiiC siècle sont ceux dos Cannes 
cl des Enniles augusiins, ({ui remontaient tous les deux à Tannée 1156, mais qui 
luî furent transformés en ordres mendiants qiTun siècle plus lard : les Carmes 
par Innocent IV en 1254, les Ermites augustins par Alexandre IV en 1256. 
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lier, à une époque où les Universités commençaient seulement 
à s’orgraniser, manquait souvent de Tinstruction nécessaire 
pour lutter contre les hérétiques. Quant au clerg^é rég^ulier, si 
riiistruction ne lui manquait pas, son éloignement des villes et 
son inclination à s’occuper plutôt de liturgie que de théologie 
ne lui permettaient d’agir que d’une façon exccqdionnelle. 11 
fallait, pour combattre le danger, des hommes voués par état 
à l'étude et à la ju'édication du dogme. Ce fut l’idée maîtresse 
qui inspira saint Dominique. — Mais si les deux ordres nou- 
veaux devaient diflérer un peu dans leurs temlances, l’un s’at- 
tachant plus particulièrement à restaurer les mœurs, et l’autre 
les croyances, ils avaient en somme le méim‘ but : réformes- 
la société laïque. Us employèrent pour cela les mêmes moyens : 
renonciation aux biens temporels, pour être plus libres de 
leur temps; résidence au milieu îles villes, pour étn‘ plus 4‘n 
contact avec les fidèles: prédication continuelle, pour répaiidn» 
l'instruction religieuse; et enfin fondati(»n d’un tiers ordre^ 
pour se créer jusque dans la société clbMnéme des auxiliaires 
impre‘gnés de leur esprit. 

C/est en 1209 que Jean, suriioiiimé Franrois à cause di* son 
goût pour la langiu» françai.se, comimuiça l’exécution de vr 
plan. Né en 1182, (ils d’un rûdie marchand d’Assise (Italie*), 
nommé Pierre Deu-nardone, François el’Assise» fut d’abonl des- 
tiné au négoce et imma jusqu'à vingt-trois ans um* vie quebjue 
peu dissipée. I^uis, nmonçant subitement au monde* et cliassé 
par son père, il se mit à parcourir en me*ndianl l’Occieb'iit e*t 
rCrient, honoré par les uns, raillé par le*s autres, pre^ediant 
partout la pénitence. Quelques compagnons, séeliiits |»ar sa 
parole enflammeM*, s’élant joints à lui, il le*ur traça une* re'*gb* 
de conduite fonder sur l’obéissane’e, la chaste*té e*t la pauvreté 
parfaite (1209) : telle fut l’humble origine* de* l’eirdre* ele‘S Frères 
Mineurs, En 1212, Franejois deVida, par son exemple et ses 
conseils, sa compatriote* Claire el’Assise à prenelre le* voile; e*i 
bientôt (Claire groupa autejur d’elle* qiie*lque*s religie*uses, pre*- 
mier noyau ele l’ordre des Paumées Clarisses, En epielques 
annexes, les compagnons de saint François et les compagnes ele 
sainte Claire étaie*nl devenus si nombreux e|ue les deux ordres 
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franciscains (riiommes et de fomincs sc Irouverent fondés, et 
(juc saint François sc vit oblifré de rédiger pour eux des réglés 
plus étendues. La régler des Frères Mineurs fut approuvée en 
1223 par le pa|)e Honoriïjs III, qui donna à Tordre le privilège, 
(pTil avait déjà accordé aux Dominicains, de prêcher et de con- 
f(‘sser en tous lieux; la règle des Clariss<‘s, rédigé<^ en 1224, 
fut contirmée en 1251 par Innocent IV. lin outre, dès 1221, 
saint François, voyant Tempressernent des foules à venir se 
placer sous sa direction, et craignant, disaiUil, de dépcnipler 
h‘s provinces s’il leur ouvrait ses couvents, avait complété 
Tinstitution franciscaine par Tadjonction d’un troisième ordre 
[ordo leriius de pfenilentià) destiné aux laïques (jiii, sans 
quitter le inonde ni leurs occupations habituelh^s, voulaient 
vivre d’une vie [dus sainte, et trouver en quelque sorte le 
cloîlre dans huir jiropre maison : ce fut le tiers ordre fran- 
ciscain. Peu après avoir terminé toutes c(‘s fondations, Ir 
4 octobre 122G, François d’Assise rendit le dernier soupir, 
cl(*ndu sur le pavé d(‘ l’église de la Portioneule^ son séjour de 
[uétlileclion, près d(‘ sa ville natale. Deux ans plus lard, Gré- 
goire IX le canonisait. 

L(\s conimencenienls de Tordre dominicain funuil scuisible- 
inenl différents. Dominique (ruzman, né en 1170 à (^alahorra, 
dans le diocèse d’Osma en Espagne, inanifi‘sla dès Tenfancc* 
une ferveur pour la j»rière et un attrait pour la vic' austère, qui 
dt'vaitmt le conduire au sacerdoce. Après avoir étudié quatre 
ans à TTniversilé de Valence, il fut ordonné prêtre par Diego, 
évéfjue d’Osina, et devint chanoine régulier de celte ville. 
\(‘nuen Francis cmi 1200, à la suite de son évêijue, il se sentit 
pris de pitié en voyant les progrès que faisaient dans le Lan- 
giuMloc les doctrines albigeoises, et résidul dès lors de con- 
sacrer sa vie à k conversion des hérétiques. Pendant dix ans, 
il resta dans le midi de la France, luttant presque seul et sans 
iirand succès conire Thérésie; mais sa croisade pacifique for- 
‘nait un contraste consolant avec la croisade sanglante que 
venaient de commencer les chevaliers du Nord. En 1215, ayant 
longuement réfléchi, il partit pour Home et soumit à Inno- 
cent III son projet de fonder une société de prédicateurs qui. 
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tout en vivant sous une rè^le, auraient à remplir les mômes 
fonelions (|ue les prêtres séculiers. Innocent III approuva le 
proji^t et soumit le nouvel institut à la rèf^le de saint Augustin. 
L'année suivante, Ilonorius III donna à Dominifjue et à ses 
comj)agnons le nom de Frères Prêcheurs, et le privilège de 
prêcher et confesser en tous lieux. Dominique eut sur ces entre- 
faites une entrevue, restée célèbre, avec François d’Assise, au 
<*ours de laquelle il lui ju'oposa de fondre leurs deux ordres 
un seul. Saint François préféra les laisser distincts; mais 
saint Dominique n'ahandonna pas, entièrement son projet. Au 
premier chapitre général, «ju'il tint à Bologne en 1220, il 
renonça à la règle de saint Augustin et adopta dans ses 
grandes lignes la règle franciscaine. Quand il mourut l’année 
suivante (6 août 1221), il laissait le second (U-dre inemlianl 
complètement organisé, avt'c un ordn^ similaire d(‘ femmes el 
un tiers ordre laïque . La règle définitive ne fut toutefois 
rédigée qu’en 1238 par le troisième général de l'ordre, saint 
ItayiiKUid de Fennafort. 

A cette date, les deux premiers onlres mendiants avaituil 
déjà juis une grande ext(uision. Accueillis avec une fav<‘ur tri s 
marquée par le peu[d(*, qui se sentait plus ra|»proché d'eux «jiu* 
d<\s ordn's héiiédictins et qui ressentait mi(*ux leurs hifui- 
faits, ils s’étai<*nt ré[»amlus dans l'Europe» entière. En 1204, le 
général des Franciseains commandait à huit mille* e‘ouve‘nts e‘l 
eleux cent milles moine»s. Le g^énéral des Deuninicains e*omman- 
elait e'»gale»ment à une» véritable armée, toujours prête» aux mis- 
sions même les plus lointaine»s : en 1280, il y avait un e euive ni 
de Frères Frekheurs dans le Groënland. — Ce^ dévele)ppeme‘nl 
prodigieux ele»s ordres mendiants, faveuisé elaheird par la 
papauté, relégua em pe»u de; leunps les anciens orelre»s monas- 
tiques au second jdan, e»t ne tarela [ms à elonne?r lieu à eie»s ce>ii‘ 
Hits ave;c le clergé sekulier et les Unive»rsités. D'un ceMé, 1<‘ 
clergé sekulier voyait d’un fejrl mauvais eeil les privile^g^es ceui- 
sidérables dont les Frères Mineurs et Ikêcheurs éhiient investis, 
et parfois, comme Guillaume de Saint-Amour en 12îk'>, se plai- 
gnait amèrement de leur immixtion indiscrète dans Texercicc 
du ministèn» paroissial. D’un autre côté, les Franciscains et 
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les Doininirainsi, considérant renseij^ncinenl comme une forme 
particulière dc! prédication, demandèrent à professer dans les 
Universités, (d commencèrent contre elles une lutte mémo- 
rable, qui se termina à leur avantafre. Soul(‘nus par Topinion 
jKibliqiie et |)ar l’imnu'nse renommée de (piel(|U(‘s-uns d’entre 
(Mix, tels (|in‘ le dominicain Thomas d’Aquin et le franciscain 
Ilonavenlure (morts tous les deux en 1274), ils arrivèrent à 
centraliser dans leurs mains une ^rand(‘ partie de l’ensei^ne- 
ui(*nt public. 

Mais <‘(dle |)rospérité (‘xtraordinaire iw put se maintenir. Dès 
la lin du xiii'* siècle, non seulement les Dominicains (d les 
Franciscains, oubliant l’amitié (jui avait uni leurs fondateurs, 
(‘ulrcut en luth' b‘s uns contre b‘s autres; mais des divisions 
inh'stines éclaleni parmi les Franciscains. Du vivant même de 
saint François, on pouvait déjà discerner parmi les compa- 
L^nons deux lemlanc(*s : l'um» rifrorisle, nqirésentée j>ar saint 
François liii-mème, Fînitn» plus modéré<*, représcuitée jiar Flie 
d(‘ Uorlon(‘, (|ui fui son vicaire et son premier succ(‘ss<Mir. Ues 
d(‘u\ tendauc(‘s finirent par donner naissance à deux partis 
opposés, que saint Honaventun» ré<*oncilia penilant sf>n L’^éné- 
ralal, mais dont ranlaLîonisme rej^rit a|u*ès sa mort. En 127ÎU 
le [>a|K‘ Nicolas 111 inim’vint inutilement, par la bulle Exiil qui 
scminat, favorabb^ aux Fnh'es conventuels, (‘’esl-à-dire aux 
modérés. Le parti ri^^^orisle, dit des Frères spirituels, s'einporla 
alors contre le Sainl-Sièf»<\ et sembla loucher aux confins de 
riiérési(‘. (léb'stin V \c détacha momentanémejit des F'ranciscains 
pour l’iinir aux Fruiites célestins qu'il venait de fonder: mais 
son successmir Donifacc' Vlll le [>oursuivit au contraire avec 
vigueur et l’obli^cNi à se dissoudre (ld02). 

Le culte et les sacrements. — I^a réforme du clerfré 
séculier (d le dévfdoppement desordia^s monastiques témoifrnent 
du frrand moinaunenl r(di,i»icMix qui a^dtait alors la chrétienté. 
Fa société laïque en ressentit éfralement rinfluenco. Le culte 
extérieur, dont V Eucharistie était toujours le centre, devient 
plus brillant, plus mystique, plus éclairé. On s’efTorce à la fois 
d honorer davantaj^c le Saint-Sacrement, d’en prévenir les pro- 
fanations, et d’en mieux préciser la nature. C’est ainsi qu’à la 
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suite (les erreurs de B(>rengcr, rnsa}»-e s’introduit, vers la fin du 
xr siècle, d’/dever à la messe l’hostie eonsaenîe, pour l’ofirir à 
l’adoration des fidèles; qu’à la suite du miracle de Bolsena 
(1264), le pape Urbain IV étend à toute l’Ég'lise la f(Me du 
Saint-Sacrement, déjà établie à Lièpre en 12i6 par l’évôque 
Robert; qu’un peu plus tard (îréfroire X ordonne de s’apc'- 
nouiller à la messe de[)uis la consécration Jusqu’à la commu- 
nion, et dans les rues sur le passajre du saint viatique. D’autre 
part, pour éviter de répandre 1(‘ PrécicMix Santr, on c(»ss(‘ au 
xu* siècle de donner la communion aux laïijues sous b's deux 
espèces. On cesse éj^alement de la donner aux jeun(\s enfants 
aussitôt après le ba[»lème, et on exip' (ju ils ai(‘nl att(‘inl ràfr(‘ 
de raison. Enfin les lliéoloj»iens. Innocent 111 par (\\«'mple, 
écrivent des traités spéciaux sur l’Eucharistie, et b‘ (jualrième 
concile de Lalran cnV le mol lecbni(ju(‘ d(‘ tram^su/ffitan- 

tialion pour dési^ïcr le cbantrement d(\s esp(\!(‘s (Micbarisliipies 
au corps et au sarii» de Jésus-tdirist. — Mais, par un phéno- 
mène qui n’est [)as sans exemple, à im^sun' qm* le culte public 
se dcHdoppait, le culte» privé diminuait (»t dev(»nait (»n (|U(»l(|iie 
sort<» moins intime. La masse du p(»uph» chrétien avait aban- 
donné depuis lon^»^lem[»s la prali(|ued«» la communion fré(|m»nl(» : 
les personnes pi(»uses ell(»s-méines suiv(»nt C(»t <»X(»m|de <»t ik' 
s'approchent [dus des sacrements <|u'aux principab's fét<‘S. L(‘ 
(jualriènn» concile de Lairan fut obli^o» de pn^scrin» pour tous 
l(*s fidèles la communion [lascah» (canon 21). 

La discipline» de la;>c/o7e/jceétait aussi de‘ve»nue» moins sé\èrc. 
L»»s |)énite»nces publique»s étaie»nt |m»u à pe»u tombée*s e»n désué- 
tude» : au xiii' siècle, on n'y soumeîttaif plus ^aière ejue» le»s lanpu^s 
coupabb*s de voi(»s ebï fait sur la pe»rsonne» de»s éve>e|ues. L'abus 
du rachat des pénite»nces et de»s indui^ene'es avait comme»ncé à 
[irejeluire ce résultat : la décadence» se» poursuit à mesure» que 
ces moyens d’éviter le»s rijrueurs anciennes se mulliplie»nl. 
L’Éfrlise tourne alors ses efforts vers la [M‘nite»rice prive»e, e»t le 
ijuatrième concile de Lalran exi^n», en me>me» temps epie la com- 
munion pascale, la confession annuelle, e»l enjoint aux évêques 
d envoyer dans tout le diocèse des pénile*nciers pour absoudre 
des cas réservés, c’est-à-dire des fautes graves dont l’éve^epjr 
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devait seul donner Tabsolution. — Ces dispositions du concile 
de Latran dénotent un alTaihiissement sensible de l’esprit de 
pénitence au début du xiii® siècle. Il fallut, pour le ranimer dans 
les masses, la prédication de François d’Assise et des ordres 
mendianls. A leur voix, une réaction se produisit; et l’on vit 
renaître pour un instant bîs pénitences publi(|ues volontaires. 
En 12G1 notamment, la ville de Pérouse tout entière fut prise 
d’un subit accès d’ascétisme : riches et pauvres, vieillards et 
jeunes frens, chevaliers et paysans, parcoururent les rues, nus 
jusqu’à la ceinture, la léh» couverte d’un lin^^e, portant dans une 
main des bannières ou des torches allumées, dans Tautre des 
fouets <lont ils se flaj^ndlaicuit, certains jus(|u’au san^. flagel- 
lants paruiHUit éjrabunent à Slraslnuir»^ <pi<d(|ue temps après. 

Il faut noter enlin l’extension prise au xiii“ siècle, toujours 
sous i’inllueiuM^ des ordres iiKMidiants, par la prédication. Le 
sermon, désormais pronoiu-é en langue vuljrain» et souvent (Uî 
plein air, se mêle à tous Ic^s actes de la vi(‘ publi(iuc et juâvée. 
|ja France seule compte au xni*' siècle 2()0 prédicateurs dont les 
noms ou les «euvres nous sont connus. En Alleinajrms l(‘s fran- 
ciscains David d’Au;irsbour^ et Ihu'thohl de Hatisbonne, morts à 
quel(|U(‘s mois d(Mlistance (127! et 1272), attiraient autour d’eux 
des milliers d’amliteurs. L’éloquence judiciaire et l’éloquence 
politique n’exislanl pas encore, tout l’art de la }»arole se résu- 
mait à cette é|) 0 (jue dans l’éloquence sacrée. 


IL — Apogée de la juridiction ecclésiastique. 

Les ofacialités; origine et organisation. — Dans le 
<‘ours des temps, l'Eglise a exercé deux sortes de juridictions. 
Tune spirituelle, l’autre temporelle, qu’il im|>orle de ne pas 
confondre. La juridiction spirituelle, qui se rapporte aux ques- 
tions purement relifi^icuses, appartient nécessairement à rE«»-lise 
cl iKî peut appartenir qu’à elle : est a claviùus, disent les cano- 
lusles. La juridiction temporelle, au contraire, n’appartient pas 
nécessairement àl’Ej^lise; elle appartient au pouvoir séculier. 
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qui peut la déléfi;-uer à TÉglise dans une mesure plus ou moins 
large : no7i est a clavibus, est a gladio. C’est sous le règne de 
Constantin, et en vertu d’édits rendus par lui, que les évôques 
commencèrent à participer à l’administration de la justice 
publique; on peut dire qu’à la mort de Constantin la juridic- 
tion temporelle ecclésiastique existait en germe. Elle se déve- 
loppa en Orient sous Justinien, en Espagne sous les rois wisi- 
golhs catholiques, en Gaule et en Germanie sous les princes 
francs, s’étendit aux matières criminelles comme aux matières 
civiles, et atteignit son apogée à la lin du xii" siècle. A cette 
épocjuc, elle appartenait, non plus seulement aux évêques, 
comme à l’origine, mais encore à d’autres dignitaires ou corps 
ecclésiastiques, tels que les archidiacres, les archiprèlres, les 
chapitres, les abbés des monastères. Mais si, en droit, la distinc- 
tion des deux juridictions est capilah», en fait ejlc! était peu 
sensible, j)arce que les clercs investis des deux juridictions 
les faisaient exercer par les mêmes délégués, qui se trouvaient 
ainsi compétents à la fois au point de vue spirituel et au point 
de vue temporel \ Le maximum de compétenc(^ appartenait à 
l’évêque. (]’esl donc de la juridiction é[)isc(q)ale qu’il convient 
de s’occuper principalement. Voyons d’abord comment elle était 
organisée; nous verrons ensuite quelle était sa compétence. 

L’évêque, à l’origine, avait exercé en personne sa juridic- 
tion, d’abord limitée; mais, sa compétence s’élanl accrue et le 
nombre des atlaires qui lui étaient soumises ayant augmenté, 
il s’était fait aider et souvent remplacer par l’archidiacre. Le 
jour oùceluM*i eut conquis une juridiction pnqire et commencé 
contre! l’évêque la lutte dont il a été question plus haut 
l’évêque dut recourir à des auxiliaires plus maniables : les 
vicaires généraux et les officiaux . Les vicaires généraux 
l’aidaient surtout dans l’administration du diocèse. Les of/i- 
ciaux au contraire devinrent, à la fin du xn*' siècle, ses délé- 

Les ecclésiastiques qui étaient seigneurs féodaux pouvaient avoir encore une 
juridiction temporelle seigneuriale^ mais celte juridiction seigneuriale n’avait 
aucun caractère ecclésiastique. C’était une juridiction laïque^ qui suivait le droit 
séculier et non le droit canon, et qui était exercée, non par des juges d’Ëglise, 
mais par des avoués, des baillis ou des prévôts. 

2. Voir ci-dessus, p. 242. 
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gués spéciaux pour rexercicc do sa juridiction *. En Bretagne, 
on donnait à ces officiaux le nom (ïallocati ou alloués, expres- 
sion fort exacte, car Tofficial n’était bien réellement qu’un lieu- 
tenant. Il n’était pas, comme l’archidiacre, inamovible, et 
n’avait en somme qu’une capacité d’emprunt. L’évôque le 
nommait et le révoquait à son gré, déterminait ses pouvoirs, et 
pouvait toujours, s’il le désirait, juger à sa place. Quand 
l’évôque mourait, se démettait, ou était déposé, les pouvoirs 
de l’official cessaient ipso faclo^ par application de la règle 
l)ien connue : ResoliUo jure dantis, resolvilur jus accipientis- — 
Les évêques n’eurent d’abord qu’un seul official, auquel ils 
déléguaient toute la compétence (ju’ils possédaient eux-mêmes. 
l*ar la suite, ils créèrent souvent des officiaux forains, ordi- 
nairement ambulants (officiales currentes), et dont la compé- 
tence était restreinte à une partie du diocèse ou à certaines 
causes. Seul, l’official qui résidait dans la cité épiscopale 
(official is j)rinci palis), et <iui était le continuateur de l’ancien 
official unique, conserva une compétence générale, s’étendant 
à la fois à tout le diocèse et à toutes les causes. 

L’o/Z/ci'Vz/ jugeait seul, mais il ne siégait pas seul : il avait à 
côté de lui un suppléant (vices gerens) cl des assesseurs ayant 
voix consultative. De plus, il était ai<lé dans ses fonctions par 
un garde du sceau épiscopal (sigillalor), un receveur des actes 
(receptor aclorum) et un greffier chargé de Itmir les registres 
des caus(\s (regisirator). Tout ce personnel constituait ce qu’on 
a[)pelait alors les cours d’Eglise ou cours d(^ chrétienté (curiæ 
christianiiatis), c(' qu’on appela [dus tard les officialités. Pour 
accomplir au nom des parties les actes de procédure, on trou- 
vait encore auprès des officialités des procureurs, des avocats, 
et des notaires, sans compter différents agents d’exécution et 
quelques auxiliaires subalternes. — Les officialités nous appa- 
raissent dès le xiii® siècle comme pourvues de leurs divers 
organes. 11 n’y manque plus que le promoteur, qui sera chargé 
au siècle suivant de jouer auprès des cours d’Eglise le rôle que 
jouait alors le ministère public auprès des cours séculières. 

1. Les autres juges (l’Église imitèrent l’évôque et créèrent aussi des officiaux* 
On trouve des officiaux d’archidiacres dès l’an 1200. 
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Compétence des ofÜciaJités épiscopales. — QucUe 
était maintenant la compétence de ces officialifés dont nous 
venons de voir lV)rj>*anisation? Cette compétence, pleinement 
développée au xjii° siècle, était double : elle s’étendait en effet 
à certaines personnes et à certaines matières. En d’autres 
termes, les officialités pouvaient être compétentes, soit ralione 
personaCy soit ralione materiæ. 

Certaines jiei'sonnes d’abord jouissaient du privilège d’étre 
justiciables des cours d’Eglise vseulement, pour tous leurs 
procès, civils ou criminels, à la seule exception des procès rou- 
lant sur des matières féodales ; pour ces dernières, la compétence 
ralione materiæ du seigneur justicier primait la compétence 
ralione personæ de l’officialité. Les personnes qui jouissaient 
du privilège du for ecclésiastique étaient en premier lieu les 
clercsy à la condition do vivre conformément à leur étal {derica- 
///<??’), et, quand ils étaient mariés, de n’étre ni hif/nmi, ni mar- 
chands, ni usuriers. Il suffisait d’ailleurs d’ètre tonsuré pour 
jouir du privilège du for\ et bien des laïrjinvs se faisaient donner 
par des barbiers « coronne de clerc », dans l'espoir d’étre tra- 
duits devant les cours d’Eglise, où ils trouvaient une procédun» 
plus raisonnable, des juges plus instruits, une répression plus 
douce, et un droit plus complet. D'après deux lettres de Phi- 
lippe le Bel, écrites vers 1288, il y aurait eu dans le seul 
royaume de France jusqu’à dix mille et vingt mille marchands, 
pour la plupart Italiens, agissant ainsi. — Aux clercs, il faut 
ajouter en second lieu, comme justiciables des ofticialilés, les 
veuves, les orphelins, les croisés et les écoliers des Univer- 
sités; mais ces diverses personnes pouvaient, ce qui était 
interdit aux clercs, accepter la compétence des cours séculières. 
Pour elles, le privilège du for était un véritable privilège, sim- 
plement offert; pour les clercs, à l’idée de privilège se mêlait 
une idée de discipliner 

Ralione malerixy la compétence des officialités s’étendait à 
trois sortes de causes : _ à toutes les causes spirituellesy 
c’est-à-dire relatives à la foi, aux sacrements, aux vœux, à la 
discipline ecclésiastique; — 2^ à certaines causes civiles, notam- 
ment aux procès qui se rattachaient au mariage (fiançailles, 
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séparation de corps, adultère, légitimité des enfants), aux pro- 
priétés ecclésiasli(/ucs (bénéfices, aumônes, dîmes), au lesta- 
lïienl, qui jusqu’au xiv° siècle a été g-énéralement un acte plus 
reli^âeux que civil, enfin aux conventions confirmées par «in 
serment, ce qui offrait aux laïques un moyen facile d’attribuer 
d’avance à la juridiction ecclésiastique la connaissance de leurs 
contrats; — 3® à certaines causes criminelles, notamment aux 
crimes contre la ndi^ion (sacrilège, blasphème, sorcellerie), 
aux crimes commis dans les lieux saints, et enfin à la violation 
de diverses prohibitions édictées par l’Eglise, telles que la 
prohibition du prêt à intérêt, ou de diverses institutions spécia- 
lement [irotégées par elle, telles que la Paix et la Trêve de Dieu, 
IMusimirs de ces crimes étaient également ré[)rimés par la juri- 
diction laï(jue, et constituaient ce que l’on appelait les délits 
mixtes ou privilégiés. Pour ces derniers crimes, il y avait donc 
à la fois des j)eines canoniques et des peines séculières. 

Les peines canoniques, sanctionnées alors par le pouvoir 
civil, consistaient surtout dans des pénitences plus ou moins 
longues, dans l’obligation de faire des pèlerinages, intra fines 
ou extra fines regni, à Jérusalem par exemple, dans l’emprison- 
nement, infligé notamment aux hérétiques, dans des amendes, 
consa(!rées à des «ouvres pies, et enfin dans Y excommunication, 
soit mineure, soit majeure, qui était devenue, au xin® siècle, 
b(Niucoup trop fréquente, et qui s’appliquait à des catégories 
«mtièn's de délits, sans comph^r les cas où elle était prononcée 
allusivement pour des motifs politiques ou des causes futiles. 
Mais l’Église refusa toujours d’admettre la peine de mort et les 
mutilations cruelles, dont le droit séculier était alors prodigue; 
c'est le principe que les canons formulaient en ces termes : 
Ecclesia ahhorret a sanguine. Le droit canonique prohibait éga- 
lement rem[doi de la torture, pour arracher des aveux aux 
accusés. Seul, un tribunal d’exception, Y Inquisition, dont nous 
verrons jdus loin l'origine, ^Imit dans une certaine mestt]N| 
ce « moyen de preu¥4'»,/^^pjl#î’^ du droit romain avait 

fait renaître devant ïeB ^|irs laïques, où il devait i^n 

développement inouï. -^ï^arfois les peines 
vaient paraître insuffisantes. L’offiçialité, les 

lllSTOlRR OÉMÉHALRUII. 
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noacées, livrait alors le coupable (préalablement dégradé, s’il 
était clerc) au juge séculier, qui lui infligeait les peines de droit 
commun. « En tel cas, dit Beaumanoir doitaidier le laie jusr 
tice à sainte Église; car quant aucuns est condampnés comme 
bougres (hérétique), par rexamination de sainte Église, sainte 
Église le doit abandonner à le laie juslice, et Je jusliro laie le 
doit ardoir (brûler), parce que le justice espiriluel ne doit nului 
métré à mort. » 

Conflits entre la juridiction ecclésiastique et la juri- 
diction laïque. — Les cours d’Église et les cours séculières, 
qui pouvaient selon les circonstances être appelées à connaître 
des mêmes faits, et qui devaient s’entraider mutuellement, 
vécurent en assez bonne intelligence jusqu’au milieu du 
XII® siècle. Mais à partir de ce moment, rois et l)arons trouvent 
que la compétence des cours d’Église est trop étendue, que les 
excommunications qu'elles prononcent sont trop fréquentes, 
que les laïques leur soumettent leurs causes avec trop d’em- 
pressement, désertant ainsi leurs proj)res justices; et dès lors 
ils commencent contre elles une campagne hostile, tantôt sourde 
et tantôt ouverte, qui se poursuit pendant tout le xin® siècle 
avec des alternatives de succès et de revers pour la juridiction 
ecclésiastique, niais qui tinit dans les siècles suivants par en 
amener la décadence progrressivc. 

C’est en Angleterre, sous le règne tyrannique de Henri II 
Planlagenet (U 54-1189), que le premier conflit grave éclata. 

11 fut signalé par la réunion de Westminster, par la pro- 
mulgation des <( articles de (Clarendon », par le meurtre de 
l’archevêque de Cantorbéry, Thomas Becket, et enfin par la 
soumission et la pénitence publique de Henri II. * 

En Allemagne, la lutte contre la juridiction ecclésiastique 
n’était qu’un épisode de la lutte plus large entre le Sacerdoce 
et l’Empire. — En France, au contraire, de Philippe-Auguste 
^;Philippe le Bel, elle demeura circonscrite au terrain judi- 

1. Philippe de Rémy, sire de Beaumanoir, atiieur dis Coutumes de Beauvoisis, 

tcrinin^ eif 1283. le plus grand jurisconsultè français du xiii« siècle. — Cf. 
Coutumes de Beauvoisis, XI, èl 
'12; Voir cirdessous, chap. xi, sectftm n. 

U 
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(•.iaire. Pendant tout le xiu® siècle, on assiste à des coalitions 
entre barons dirigées spécialement contre les officialités. 
tn 1204 notamment, les seigneurs coalisés se plaignirent au 
roi que les cours d Eglise attiraient à elles les causes féodales, 
et leur faisaient perdre ainsi toute justice sur leurs fiefs 
{propter hanc occasionem perdebant domini justitiam feodorum 
suo7'U7n). En repense aux griefs formulés, Philippe-Auguste 
officialités de ne pas connaître des procès relatifs 
aux fiefs et aux censives, de ne pas empêcher l’arrestation par 
les juges séculiers des clercs reconnus par elles-mêmes cou- 
pables de crimes et préalablement dégradés, et de ne pas 
excommunier ceux qui vendraient des denrées le dimanche 
ou qui auraient avec les juifs des rapports do commerce. 
En 1210, une nouvelle ordonnance reconnaissait aux juges 
séculiers le droit d’arrêter les clercs pris en llagrant délit, sauf 
à les livrer aussitôt à l’official. Enfin, l’agitation ne cessant 
pas, Philippe-Auguste réglementa encore, en 1214, « pour le 
bien de la i>aix entre la royauté et le sacerdoce, et jus(ju’au 
prochain concile », les ])rivilèges des croisés en matière de juri- 
diction. Le « prochain concile » était c(dui de Latran, qui, 
en 1215, apporta quelques restrictions à l’abus des excommu- 
nications (canon 47), et précisa sur certains points la compé- 
tence des officialités ^ 

Mais cette compétence n’était pas <liminuéc, et les laïques 
s’obstinaient à préfénu* les cours de chrétienté aux cours 'sei- 
gneuriales. Aussi, dès 1225, les seigneurs réunis à Melun auprès 
du roi Louis VIII se plaignirent de nouveau des empiétements 
des clercs. Cette fois, ce n’était jdus des causes féodales, mais 
des causes mobilières des laïques qu’il s’agissait. Le roi n’ayant 
pris aucune décision , les principaux seigneurs de l’Ouest , 
Ilugiie de Lusignan, Pierre de Dreux, comte de Bretagne, 
Amaury de (^Iraon, sénéchal d’Anjou, Savary de Mauléon, et 
plusieurs autres, formèrent une nouvelle conjuration, et renoua 
vêlèrent leurs doléances. PîenhB de Dreux, qui mit en toute 
cette affaire une passion et une âpreté qui lui valurent le 


1. Voir ci-dessus, p. 186. 
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surnom de Piei're Mauclerc, réunit en outre à Redon les sei- 
gneurs de Bretagne, et leur fit jurer de ne plus tenir compte 
des excommunications, et de faire tous leurs efforts pour 
enlever aux cours d’Eglise la connaissance des questions rela- 
tives aux dîmes, aux successions testamentaires, à Tusure et 
aux conventions confirmées par serment. Les prélats bretons 
ayant excommunié Pierre Mauclerc, celui-ci exila les évêques 
de Rennes, de Tréguier, et de Saint-Brieuc. — Honorius III et 
surtout Grégoire IX, savant canoniste, ne pouvaient laisser 
passer de pareilles prétentions sans les condamner. Les bulles 
de condamnation rencontrèrent naturellement beaucoup d'adhé- 
sions parmi les justiciables des seigneurs, mais provoquèrent 
de la part de ces derniers une vivo résistance, qui s’affirma à 
l’assemblée de Saint-Denis de 1235, et que saint Louis semble 
avoir partagée dans une certaine mesure * : c’est au moins ce 
que lui reproche (irégoire IX dans une lettre qu’il lui adressa 
à la suite de la réunion de Saint-Denis. C<dte leltrc changea- 
t-elle les dispositions du roi, en lui faisant comprendre dès 
lors la nécessité des concordais, c’est-à-dire des conventions 
synallagnnatiques, pour régler les qm^stions litigieuses entre les 
deux puissances? Ce point est resté obscur; toujours est-il que 
pendant dix ans le conflit parut assoupi. 

Ce fut l’empereur d’Allemagne, Frédéric II, qui le ranima. 
En 1215, Frédéric II était en pleine guerre avec le pape 
Innocent IV, qu’il avait forcé de quitter Rome et de se réfugier 
à Lyon; et de tous cotés, il lui cherchait des ennemis *. Exploi- 
tant habilement l’hostilité des barons fraiii^ais contre les officia- 
lités, il leur adressa, en 1213 et 12iG, plusieurs lettres où il 
réclamait leur appui, en se présentant comme le champion du 
pouvoir séculier contre la juridiction ecclésiastiijiie. Ces exci- 
tations répétées finirent par porter leurs fruits. Vers la fin de 
l’année 1240, les principaux seigneurs français forment une 
ligue nouvelle, qui prétend réduire la compétence des oflicia- 
lilés à l’égard des laïques aux seules causes de mariage, d’usure 
et d’hérésie. Le procès-verbal de la confédération rej>roduit 

1. Voir ci-dessous, chap. xii, section vi. 

2. Voir ci-dessus, p. 219. 
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Tesprit et les expressions mêmes des lettres de Frédéric IL 
Les barons français chargent ensuite du soin de les représenter 
et de poursuivre leurs revendications quatre des plus consi- 
dérables d’enlre eux : Hugue IV, duc de Bourgogne, Pierre 
Mauclerc, Hugue X de Lusignan, comte d’Angoulêmc, et le 
comte de Saint-Pol, Hugue de Chàtillon, allié particulier de 
Tempereur d’Allemagne. Frédéric II décidait en même temps 
les seigneurs anglais à prendre des résolutions analogues. La 
réponse du pape ne se fit pas attendre. Le 4 janvier 1247, 
Innocent IV excommunia les confédérés, et en outre tous ceux 
qui d’une façon quelconque entraveraient l’exercice de la juri- 
diction ecclésiastique dans les matières qui, d’après le droit 
ou la coutume (de jure vel consuetudine approbata), seraient de 
sa compétence. — Saint Louis ni ses frères ne prirent aucune 
part à cette dernière conjuration des seigneurs, bien qu’en 124G 
et 1247 le roi (*ûl avec innocent IV quelques difficultés. Mais 
saint Louis élait un esprit à la fois pondéré cl prudent, qui 
savait qu’on obtient jdus par la douceur que par la violence; et 
« grAce à son habileté, jointe à la modération du clergé et au 
désir de conciliation du pape », il réussit, dit Mathieu Paris, 
« à élouirer la conspiration » fomentée par Frédéric II. 

Après la crise de 1247, la lutte cessa d'être générale et ne 
persista plus (jiie dans certaines régions. Elle durait encore, par 
exemple, en Champagne et dans le diocèse de Paris en 1252. 
En 1254, il y eut comme une sorte de recrudescence, qui 
amena de la part du pape de nouvelles condamnations. Les 
barons y répondirent par des saisies de temporel, l’incarcéra- 
tion des agents subalternes des officialités, et même l’impunité 
laissée aux crimes dirigés contre la personne des clercs. Ces 
derniers se confédérèrent de leur côté contre les barons, et 
l’anarchie se |)réparait, lorsque saint Louis intervint. En 1258, 
on le voit négocier avec Alexandre IV, en 1268 avec Clé- 
ment IV, et conclure avec eux de véritables concordats, qui 
produisirent une accalmie. Philippe le Hardi suivit la politique 
de son père, et sous son règne les conflits furent rares. — Le 
roi de France avait donc réussi, vers la fin du xiti° siècle, à 
maintenir un certain équilibre entre les prétentions des clercs 
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et celles des Imrons. Les temps étaient venus où, se substituant 
aux seig'neurs, il allait conduire lui-même la lutte contre le j)Ou- 
voir ecclésiastique; cette fois, elle allait déborder le terrain judi- 
ciaire, pour s’étendre, sous Philippe le Bel, aux rapports mêmes 
des deux puissances. 

Le droit canon; formation du « Corpus Juris cano- 
nici ». — Le droit qu’appliquaient les cours d’Ég'lise dans 
toutes les matières de leur compétence était le droit canonûiue 
ou droit canon, qui formait déjà un ensemble considérable à la 
tin du XI® siècle, mais qui devait, sous rinfluence de plusieurs 
canonistes éminents, tels que Pierre Lombard et Gratien, entrer, 
au xii® siècle, dans une phase particulière de grandeur, pour 
aboutir avec Gréf>oire IX à la codification officielle. — A l’épo- 
que où nous sommes parvenus, le droit canon était alimenté 
par trois sources principales ; la coutume, acceptée dans rEf»lis(‘ 
à la condition «l’être raisonnable (rationafulls) et conforme aux 
principes généraux du droit; les canons des conciles, notam- 
ment ceux des conciles œcuméniques qui deviennent plus fré- 
quents enfin les décrétales des papes, j^resque innombrables. 
La coutume formait le droit canonique non écrit, qui n’a jamais 
eu qu’une imporlaiice sec ondaire. Les décrets émanés des con- 
ciles et des pajM's formaient le droit canonique écrit, celui qin‘ 
les canonistes commentent ou codifient. — Le travail de codi- 
fication des <*anons conciliaires et des décrétales pontificales 
avait commencé de bonne heure, et suscité déjà de nombnmses 
collections. A Ja fin du v® siècle la collection de Denys le Petit, 
au Ml* la Collectio Hispana, attribuée à Isidore de Séville, à la 
fin du vm® le Codex Iladrianus, adressé à Charlemagne par le 
pape Adrien (774), au milieu du ix® le Pseudo-hidore, au x** ta 
collection de Regino, abbé de Prüm, au xi° le Decretum d(‘ 
Burchard, évêque de Worrns, et la Panormia d’ive de Char- 
tres, tous ces rf‘cueils, pour »e citer que les principaux, s’étaieni 
répandus partout, et jouissaient encore, au commenc«mient du 

1. Aux xir et xiiC siècles, il y en eut six : les quatre premiers tenus au Latran, 
les deux derniers à Lyon (1123,1139,1179,1215,1245, 1274); le premier concile 
de Latran constitue le neuvième concile fccuménique, et le deuxième concile 
de Lyon le quatorzième. 
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XII* siècle, (l’une grande célébrité. Ils ne devaient pas tarder à 
être éclipsés par le Decretum Gratiani, 

Celte nouvelle compilation, qui fut rédigée entre il40 et 
H 50, est due à un moine camaldule de Bologne, nommé Gratien \ 
qui a eu l’intention de faire avant tout œuvre critiqué. Gratien 
en effet ne s’est pas borné à juxtaposer les canons et les décré- 
tales insérés dans son recueil. Il a cherché à les coordonner, à 
les disposer dans un ordre plus ou moins méthodique, à les 
grou])er ensemble de fac^on à présenter sur chaque question un 
corps de doctrine, et enfin à les concilier lorsqu’ils étaient diver- 
gents. Aussi Gratien avait-il donné à son ouvrage ce titre 
significatif : Concordantia discordant ium canonum; mais l’usage 
[prévalut de bonne heure d’emjdoyer le titre plus court de 
Decretum, appliqué déjà à plusieurs compilations du même 
genre. Le Décnd de Gratien eut un succès rapide. Dès l’ori- 
giiK^ il fut adoj)té comme base de l’enseignement dans les 
Facultés de droit canon, qu’on appela bientôt les Facultés de 
Décret, 11 fut ensuite' commenté, résumé, glosé par une légion 
de canonistes auxcpiels on donna le nom de dècrétistes, II devint 
enfin la preinièr<' partie du Corpus juris canonici, recueil ofli- 
ciel de droit canon (jue nous allons voir se former peu à peu. 

Pendant quarante* ans. aucune collection nouvelle ne vint 
disputer au Décret dt* (iratien la faveur qui l’avait accueilli. 
Mais, en présence de la publication ininterrompue de nouveaux 
canons conciliaires et de nouvelles décrétales, le Décret de 
Gratien devait à bref délai cesser d’ètrc au courant de la légis- 
lation. Aussi, de H90 à 1226, parurent successivement cinq 
collections, dont deux avaient un caractère officiel, ayant été 
(‘omposées par l’ordre d’innocent 111 et d’IIonorius 111. Ces 
cinq compilations, qui se font suite les unes aux autres, com- 
prennent toute la série des décrétales, d’Alexandre 111 à Ilono- 
rius III (1159 à 1226), et offrent ce trait particulier qu elles 
sont toutes rédigées sur un môme plan, imaginé en 1190 pdf 
Bernard de Pavie, et indiqué par ce vers latin : Judex, judi- 
cium, cleruSy connubia^ crimen, A l’avènement de Grt^goire IX, 


1. Voir ci-dessus, p. 175. 
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les cinq compilations étaient étudiées dans les Universités, con- 
curremment avec le Décret de Gratien et divers autres textes 
dont rauthenticité pouvait sembler douteuse. 11 en résultait 
un certain désordre dans renseignement et aussi dans la pra- 
tique judiciaire. Pour faire cesser ce désordre, Grégoire IX 
résolut dès 1230 de promulguer un recueil officiel et unique 
de décrétales. Il chargea de ce soin son pénitencier, le domini- 
cain Raymond de Pennafort, ancien professeur de droit à Bolo- 
gne, en Taulorisant à modifier, en cas de besoin, le texte des 
décrétales. Raymond de Pennafort ne loucha pas au Décret de 
Gratien; mais il fondit ensemble les Quinqiie compilationes, y 
ajouta environ deux cents décrétales nouvelles, dont la plupart 
émanaient de Grégoire IX, et produisit ainsi un recueil d’environ 
quinze cents documents, rangés à la fois par ordre de inalièn^s 
et par ordre chronologique, suivant le plan traditionnel de 
Bernard de Pavie. Le rec'ueil ainsi composé fut approuvé jmr 
Grégoire IX, adressé par lui en 1234 aux Universités de 
Bologne et de Paris, avec ordre de s'en servir m judiciis et 
scholis à l’exclusion de tout autre, et inséré plus tard au Corpus 
juris canoniciy dont il forme la seconde partie. Il porte le litn^ 
de Decretales Gregorii noni^ titre fort inexact; car il renferme, 
non les seules décrétales de Grégoire IX, mais encore celles 
de ses {>rédécesseurs depuis Alexandre III, et un certain nombre 
de canons conciliaires. 

Grégoire IX avait défendu de publier de nouvelles collections 
canoniques sans rautorisation du Saint-Siège; mais les décré- 
tales pontificales et les décrets des conciles se succédant tou- 
jours, on se retrouva bientôt en présence des mêmes difficultés 
qui avaient motivé la composition de la collection grégorienm». 
Après quelques péripéties, Boniface VIII, sur la jdainte de 
rUniversité de Bologne (1294), fit rédiger un nouveau recueil, 
qu’il envoya en 1298 aux Universités de Bologne, Paris, 
Orléans, Toulouse, Salamanque et Padoue. Le recueil de Boni- 
face VIII, troisième partie du Corpus j uns canonici, a reçu le 
nom de Sextus, sixième livre, dénomination encore inexacte ; 
car le Sexlus comprend cinq livres comme le recueil grégorien, 
dont il reproduit jusqu’aux subdivisions. — Après le Sexlus^ 
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parurent les Clémentines (quatrième partie du Corpus)^ publiées 
par Clément V en 1313, et envoyées d’abord à TUniversilé 
d’Orléans, puis rééditées par Jean XXII en 1317 et adressées 
I>ar lui aux Universités de Bologne et Paris. Les Clémentines 
constituent bî dernier recueil officiel qui ait paru. — Mais vers 
1500, un éditeur français nommé Chappuis, en publiant les 
Clémentines, y ajouta deux séries de décrétales émanées, les 
premières de Jean XXII, les autres de divers papes jusques et 
y compris Sixte IV (mort en 1484). Cos deux séries, auxquelles 
on donna le nom îï Extra-‘Vafiant€S,\)n>YCQi qu’elles étaient d’abord 
en dehors des recueils officiels, y furent comprises au xvi® siè- 
cle, et devinrent ainsi la cinquième et dernière partie du 
Corpus juris canonici, désormais constitué à l’état définitif *. 


///. — Les hérésies des XIP et XIIP siècles. 

Multiplication des hérésies. — Le grand mouvement 
religieux qu’on a retracé jdus haut, et qui avait abouti à 
la réforme du clergé séculier et k l’extension des ordres 
monastiques, n'avait pas produit seulement de bons résul- 
tats : au tableau il y a une ombre. Sur beaucoup de 
}>oinis, en etTet, le mouvement avait dévié; sous prétexte de 
réforme, bien des esprits avaient versé dans l’hérésie. Le xii® 
et le xiir siècde constituent une époque féconde en erreurs, 
où les sectes hétérodoxes se mulüplienl, à la faveur même du 
mouvement qu'elles contrarient. Les unes étaient un legs des 
temps antérieurs; mais la plupart étaient nouvelles, et n’étaient 
pas les moins dangereuses. Nées parfois d’un sentiment géné- 
reux, s'autorisant d'eflorts en apparence analogues faits par 
les véritables réformateurs, elles se présentaient d’abord 
comme une forme plus pure de christianisme, ou comme un 
retour à l’esprit de l’Église j)rimilive, jusqu’au jour où, l’exal- 

I. Le i»apc Paul V a ordonné en Il'6C une révision générale du Corpus, qui a 
été faite par une commission de cardinaux et de savants {Correctores ro?nnnÇ, 
et publiée ofliciellement par Grégoire XIII en 1580. 
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tation mystique aidant, elles aboutissaient à des doctrines 
bizarres et presque toujours immorales. 

Ces doctrines d'aiJJeurs étaient souvent confuses, inconsis- 
tantes; et les différentes sectes se ramifiaient de telle sorte 
qu’il est assez difficile d’établir parmi elles une classification. 
On ne peut le faire qu’à la condition de laisser de coté : — 
les hérétiques isolés, comme Béreng*er de Tours, dont les 
erreurs sur l’Eucharistie furent censurées par divers conciles 
de lÛoO à 1080, et qui mourut réconcilié avec l’Eglise, en 
1088; ou comme ces deux extravagants, le Brabançon Tan- 
chelm, qui épousa solennellement la sainte Vierge, et fut tué 
par un clerc en 1124; et le Breton Éon de l’Etoile, gentil- 
homme de Loudéac, qui se disait appelé à présider le Juge- 
ment Dernier, et fut condamné au coiu ile de Reims, en 1148; 
— 2^' les sectes qui n'ont eu qu’une existenc(‘ éphémère ou 
une exj)ansion restreinte, comme celle des Passaffiens de la 
Haute-Italie, qui réclamaient au xii*’ siècle l’observation de la 
loi de Moïse, et faisaient de Jésus-(]h]*ist la première des (Téa- 
tures; comme celle des Lucifèriem d’Allemagne, qui, au 
début du xin'' siècle, prélendaienl que Lucih'r avait élé chassé 
injustemeni du ciel (d poursuivaient saint Michel de leurs 
anathèmes; comme c(dle enfin des SlecHuffiens de la Frise, qui 
étaient plutôt des rebelles que des héréli<jues, et (ju'une courte 
croisade, coiiduil(‘ j)ar l'archevêque de Brème, fit nuitrer dans 
le devoir, en 12di. — Cette sélection opérée', et en s’altachant 
seulement aux sectes ludncipales, on peut ramener h's héré- 
sies de l’époque à trois groiijies ; les unes s’inspiraient surtout 
des principes monlaniste's * ; d’autres professaient j)lulôt des 
théories panthéistes; les dernières étaient nettement mani- 
chéennes *. 

Sectes montanistes : les Pétrobrusiens et les Vau- 
dois. — Les sectes montanistes les plus importantes étaient 
celles des Pétrobrusiens et des Vaudois. — Les Pétrobrusiens 
doivent leur origine et leur nom à un prêtre dégradé, Pierre 
de Bruys, qui se mit à dogmatiser, vers 1104, dans le midi de 


I. Voir ci-dessus 


, l. i>. 18ÎI, noie. 
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la France. Pierre de Bruy» rejetait le baptême des enfants, les 
prières pour les morts, le célibat, le culte des images, le minis- 
tère extérieur de l’Église, le sacrifice de h messe et le dogme 
de la presence réelle. Il prêcha vingt ans. En 1124, ayant 
brûlé à Saint-Gilles (près d’Arles) des images et des croix, il 
excita la colère du peuple, qui finit par le brûler lui-même. Il 
eut pour successeur un moine de Cluny, Henri de Lausanne, 
qui alla jusqu à proscrire toute espèce de culte, et qui gagna 
par des discours véhéments contre l’immoralité du clergé de 
son iemj)s, beaucou|i de partisans en Suisse, en Savoie, et 
dans le diocèse du Mans, dont l’évêque, Ilildebert, essaya vai- 
nement de le ramener dans la bonne voie. Condamné au con- 
cile de Reims (1148), Henri de Lausanne mourut en prison 
(vers 1149). Une partie des Pétrobrusiens, qu’on appelait aussi 
llenriciens, se ronverlii eut à la voix de saint Bernard. Les 
autres persistèrent dans leurs erreurs, et firent alliance, en 1184, 
avec la secte nouvelle des Vaudois. 

Les Vaudois {Leonistæ, Sahaiati, Pauperes de Lugduno) ont 
pour fomlaleiir un ri(*he commerçant de Lyon, nommé Ifierre 
Valdo ou mieux Valdez (c’est-à-dire de Vaux, village près de 
Lyon). Pierre Valdez, vivement frappé par la mort subite de 
run de ses amis, avait cherché des adoucissements à sa dou- 
leur dans la lectun‘ de la Bible et des Pères de l’Eglise. En 
lllfl, l’histoire de saint Alexis fit sur son esprit une si pro- 
fonde impression qu’il abandonna tous ses biens, partie à sa 
femme, partie à ses ain iens clients, partie aux pauvres, fit tra- 
duire par deux ecclésiastiques l’Ecriture sainte en langue 
romane, et finalement (1177) se mit à parcourir le pays pour 
prêcher la pénitence au peuple. Son idée princii)ale était de 
recommencer sur la terre la vie des Apôtres, qui pour lui con- 
sistait surtout dans la pauvreté, la prédication errante et le 
port des sandales. Il recruta quelques disciples, qui, pour obéir 
aux recommandations que Jésus-Christ adressait aux Apôtres, 
allèrent deux par deux exercer leur ministère. L’archevêque 
de Lyon ayant interdit à Valdez de prêcher, celui-ci en appela 
au pape Alexandre III, qui lui conseilla la soumission (1179), 
puis au pape Lucius 111, qui l'excommunia au concile de 
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Vérone (1184). Valclez se jeta alors dans les bras des Pélro- 
brusiens, s’enfuit de France, erra quelque temps à travers 
rilalie, et alla mourir en Bohême (1197). — A cette époque, 
les Vaudois, définitivement constitués en secte hérétique, à 
l’exception de quelques-uns qui ne quittèrent pas l’Eglise 
(Vaudois de Metz), comptaient déjà de nombreux partisans 
dans le midi de la France, la Haute-Italie, et l’Aragon, d’où le 
roi Alphonse II les fit chasser, en 1194, comme « ennemis de 
la croix de Jésus-Christ et profanateurs de la religion ». Cette 
accusation était pleinement justifiée par leurs doctrines. Les 
Vaudois en étaient arrivés à rejeter tout ministère ecclésias- 
tique sauf la prédication, et tout sacrement sauf l’Eucharistie, 
à prétendre que tout chrétien était prêtre, et à condamner les 
prières pour les défunts, les indulgences, le service militaire, 
la propriété, et l’obligation au travail. La secte comprenait 
deux catégories de personnes : les ci'oyants, qui continuaient à 
vivre dans le monde, et les /jrtr/hîVs, qui faisaient vœu de cbas- 
teté et d’obéissance à des supérieurs, et qui étaient chargés de 
la prédication. — La division du reste ne tarda pas à se mettre 
parmi ces hérétiques. Les Vaudois de Lombardie se séparèrent 
les premiers de la communauté primitive; la réunion de Ber- 
game, convoquée en 1218 pour ramener l’unité, échoua, et la 
scission fut consommée. Tandis que les Vaudois de Franc(‘ 
cherchaient à demeurer dans l’Eglise, malgré leurs doctrines 
particulières, ceux d’Italie rompirent complèteineiil avec elle, 
et organisèrent un culte entièrement séparé. Les premiers ne 
sortirent guère des vallées du Piémont; les autres se répandi- 
rent en Allemagne, en Bohême, en Pologne, et firent alliance, 
au XVI® siècle, avec les protestants. Il en reste encore aujour- 
d’hui environ vingt mille, cantonnés dans tes vallées du Dau- 
phiné et des Alpes Piémontaises. 

Sectes panthéistes. — Tandis que Pierre Valdez propa- 
geait dans le midi de la France et le nord de l’Italie les prin- 
cipes montanistes, un professeur de logique, puis de théologie», 
de l’Université de Paris, Amaury de Bène, égaré par la lecture 
de Scot Erigène et des philosophes arabes, répandait autour de 
lui une doctrine presque entièrement panthéiste. Il enseignait 
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a que tout chrétien était un membre du Christ », que les trois 
personnes de la Sainte-Trinité s’étaient incarnées : le Père en 
Abraham, le Fils en Jésus-Christ, et le Saint-Esprit dans chaque 
chrétien, qui se trouvait ainsi être à la fois le Christ et le Saint- 
Esprit. Il concluait de là à l’inutilité des sacrements, la sancti- 
fication consistant simplement dans le sentiment de la présence 
de Dieu, et ne pouvant se perdre, même par la fornication. 
Condamné par Innocent III à une rétractation publique devant 
ITJniversité de Paris, Amaury de Bène mourut, dit-on, de 
douleur (vers 1207). Après sa mort, on découvrit qu’il avait un 
certain nombre de partisans, notamment un orfèvre de Paris 
nommé Guillaume, et David de Dinan, ])rofesseur comme lui, 
(|ui continua à propager son immorale doctrine. Mais cette 
doctrine fut censurée à nouveau par le concile de Paris (1209) 
(d par le quatrième concile de Latran (1215); et plusieurs des 
sectain^s furent condamnés à mort. 

Aux Amauriciens se rattachent, selon toute vraisemblance, 
les Frères et sœui's du Libre-Espril, qu’on appelait aussi 
Scliwestriones, et Turlupins, et qui a[)paraissent, au milieu 
<lu xui'^ siè<*le, dans ditîérenhis villes de Souabe, de Suisse et 
(rilalie. Panthéistes comme les disciples d’Amaury de Bène, 
ils s’apj)li(|uaient à eux-mêmes les paroles du Christ : « Moi et 
mon Père, nous sommes un ». Ils prétendaient qu’une fois 
arrivé à c(dte conviction riiomme n’appartenait plus au monde 
des sens, ne pouvait plus recevoir aucune souillure des excès 
de la chair, et n’avait plus besoin de sacrements. La théorie 
n’était pas nouvelle : ce qui fut nouveau, ce fut la hardiesse 
avec la([uelle les Frères du Libre-Ësprit l’applûjuèrent en fait. 
Leurs praticpies immorales amenèrent contre eux des mesures 
de rigueur. 

Secte manichéenne : les Cathares ou Albigeois. — 

Mais de toutes ces sectes, la plus redoutable était sans contredit 
celle des Cathares (KaO^tpot, purs) ou Albigeois, dont les doc- 
trines manichéennes et les prédications révolutionnaires met- 
taient en périt l’existence de l’Etat comme celle de l’Église. 
L’origine des Cathares est controversée. D’après l’opinion 
ancienne, ils remonteraient par une ftliation directe aux 
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anciennes sectes ^nosliques et manichéennes, qui auraient tou- 
jours g-ardé dos adeptes secrets dans Je midi de la France et 
l’Italie. D après une opinion nouvelle, ils se rattachoraienl 
plutôt aux Pauliciens et aux Bogomiles, dont les doctrines 
auraient été apportées en Occident par une immigration de 
Bulgares : cela expliquerait le nom de Bulgari, Bulgri, Boulgres, 
qui leur fut donné, et qui tinit par s’étendre à toutes sortes 
d’hérétiques *, 

On doit du reste se représenter les Cathares, non comme 
une secte unique, mais comme un vaste ensemble, plus ou 
moins incohérent, de sectes analogues, ayant, avec des diffé- 
rences réelles, certains traits communs et notamment la 
croyance manichéenne aux deux principes du bien cl du mal. 
Pour certains Cathares, ces deux principes étaient coét(n*nels 
et constituaient des dieux différents, l’im bon, l’autre mauvais; 
c’était à })eu près la doctrine paulicienne. Pour d’autres, ([ui se 
rapprochaient des Bogomiles, le bon principe était le véritable 
Dieu, celui qui avait créé le monde invisible d(îs esprits, et 
dont provenait le Nouveau Testament; le mauvais principe, ou 
Jéhovah, n’était qu’un esjnâl déchu, créateur du monde visible, 
et auteur de l’Ancien Testaimml; son tils Lucifer avait séduit 
une» partie des anges du ciel, et les avait emprisonnés dans les 
corj)s; c’est pour la délivrance de ces anges captifs, qui for- 
maient une classe particulière et choisie parmi les hommes, 
qu’un autre ange, le (Christ, était descendu du ciel, mais sans 
prendre la nature humaine ni un corps véritable. 

De ces dogmes découlait une morale nettement manichéenne, 
qui se résumait, autant qu’on peut le savoir on l'absence 
d’écrits émanant des hérétiques eux-mêmes, dans les trois points 
suivants : — P* distinction des hommes en deux classes, dont 
l’une participe seule à la rédemption et peut seule arriver au 
salut, dont l’autre, en vertu de son origine mauvaise, est inca- 
pable de .sanctification : ce qui supprimait toute responsabilité 
morale; — 2° rejet de toute autorité, soit ecclésiastique, soit 
temporelle : ce qui supprimait les bases de la société; — 

1. Dans les textes français du xiii® siècle, boitgrerie et bougre signifient 
sie et hérétique. Voir ci-dessus, i. I®', p. 733. 
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3® enfin condamnalion de tout ce qui touche par un cote quel- 
conque à la matière, œuvre du mauvais principe : par exemple 
l’usage d’aliments de provenance animale, le mariage, la pro- 
priété, la vénération des croix et des images, la construction 
des églises, et les sacrements. — En fait de sacrements, les 
Cathares n’en admetlaient qu’un : une sorte de baptême spiri- 
tuel appelé consolamentum, qui remettait les péchés sans con- 
dition de repentir, et (ju’ils administraient en imposant les 
mains et le livre des Évangiles à l’élu, lequel passait par là 
dans la catégorie des « j»arfaits ». Les Cathares admettaient 
en effet, comme les Vaudois, la distinction des initiés en 
croifanis et en j^ar faits; ces derniers seuls étaient ol)ligés, 
par la réception du consolamentum, à pratiquer l’entier renon- 
cement et à mener une vie austère et exempte de péchés. 
Mais comme il était difficile d’obtenir la persévérance des 
U consolés », les chefs de la secte prirent le ])arli de ne plus 
<*onfér(u* le consolamentxmi qu’au lit de mort; et encore, pour 
plus de siirelé, ils délerminaient souvent les malades qui mena- 
çaient d(' guérir à se laisser mourir peu à peu d inanition : 
ce supjdice volontaire s’appelait Yendura. — Telles étaient les 
idées des « jmrs »; on conçoit qu’avec le rejet de toute autorité 
et la condamnation du mariage et de la propriété, elles aient 
paru aux contemporains d(‘Voir amener, non seulement la des- 
truction du christianisme en Occident, mais aussi la ruine de 
la sociélé. ("c n’était pas seulement une hérésie religieuse, 
c'était en(‘or(^ une hérésie sociale : cela ])eut expli^iuer en 
partie la rigueur avec laquelle elle fut réprimée. 

IVndant le xi® et le xii® siècle, le mal apparaît déjà çà et là. 
On découvre des manichéens ou des (Cathares à Agen en 1010, 
à Orléans en 1022, en Lombardie vers 1030. Ils gagnent de là 
l’Allemagne; il v en a autour de Trêves en 1126, à Cologne 
en 1146; mais c’esi surtout dans le Languedoc qu’ils se répan- 
dent, et parmi les populations vives et impressionnables du 
Midi qu’ils font le plus de prosélytes. Ils se rencontrent là avec 
les Vaudois, qu’on a parfois confondus avec eux, mais à tort; 
car il n’était pas rare de voir des prédicateurs vaudois disputer 
contre des ministres cathares : ils n’avaient pas sur tous les 
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points les mômes doctrines, et ne faisaient pas cause com- 
mune. A la fin du xii® siècle, les Cathares du Midi avaient 
comme principal boulevard Alby (d’où leur est venu ce nom 
A" Albigeois sous lequel ils sont le plus connus), et comme pro- 
tecteurs avoués ou secrets une pcrande partie des seig*neurs du 
Midi, les uns séduits par leurs théories, les autres craig*nant 
de mécontenter leurs sujets, quelques-uns trouvant là une occa- 
sion facile de piller les biens des monastères et des églises. 
Parmi eux, il convient de signaler surtout Raymond VI, 
comte de ïoulouse, de la puissante maison de Saint-Gilles, 
qui possédait alors la plupart des grands fiefs Axh Midi, et 
Raymond Roger, vicomte de Béziers. 

La croisade albigeoise. — Forts de c(U appui, eX orga- 
nisés en sociétés secrètes, les Albigeois en vinrent aux excès : 
des évêques furent expulsés de leurs sièges, des abbés chassés 
de leurs monastères, des prêtres égorgés. L(îs progrès de l’hé- 
résie devenaient in(|uiélants. Le pape Alexandre 111 el le troi- 
sième concile de Latran (1179) prirent qu(>lques mesures de 
rigueur. Mais le point dt* départ de la lutte définitive se trouve 
dans le célèbre décret que le jiape Lucius 111, de concert avec 
1 empereur d’Allemagne Frédéric F**, [»orta au concile de 
Vérone (1181) contre toutes les hérésies de ré|)oque. décret 
ordonnait aux évê((ues d’envoyer des commissaires dans les 
localités où ils sou jxjon lieraient la présence d’hérétiques, pour 
y faire une en(|uéte {imjuisitio), et livrer h»s coupables au bras 
séculier. Ce décret n’ayant produit d’abord aucun résultat. 
Innocent 111 résolut d’agir avec plus d’énergie contre l'hérésie, 
tout en employant les voies pacifiques. Dès son avènement 
(1198), il chargea deux moines de Cîteaux, Guy et Regnier, 
d’entreprendre la conversion des héréli(jues, avec la qualité de 
légats apostoliques; il leur adjoignit j)eu aju’ès Pierre de (Cas- 
telnau, archidiacre de Maguelonne, le cardinal Raoul, et l’abbé 
de Cîteaux, Arnaud Arnaury, run des hommes les plus élo- 
quents de son temps. En 1200, les légats apostoli(|ues rencon- 
trèrent Diego, evê(jue d Osma, qui traversait le Languedoc avec 
saint Dominique; ce dernier, saisi de pitié à la vue des pro- 
grès qu’avait faits l’hérésie, résolut de joindre ses efforts à 
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ceux des légats, et pendant dix ans, prêcha avec plus de persé- 
vérance que de succès, sans prendre d’ailleurs aucune part à la 
croisade qui sévissait. 

Cependant l’œuvre de la conversion n’avançait pas, et Inno- 
cent III, constatant l’inefficacité des moyens pacifiques, son- 
geait à recourir à la force : une circonstance particulière vint 
l’y décider. En 1207, Pierre de Castelnau ayant voulu obliger 
le comte de Toulouse à restituer aux églises ce qu’il leur avait 
pris, Raymond VI refusa et fut excommunié. Irrité, il mani- 
festa imprudemment, comme Henri II vis-à-vis de Thomas 
Becket, le désir d’être vengé. Un de ses cln^valiers courut aus- 
sitôt aj)rès le légat, l’atteignit à Saint-Gilles (près d’Arles),, et 
le tua (l'un coup de poignard (janvier 1208). Ce meurtre fut le 
signal de la croisade. Innocent III excoinmunia à son tour 
Raymond VI, délia scs sujets du serment de fidélité, mit ses 
domaines (ui interdit, et les « exposa au premier occupant ». 
Il siqqdia en inêiiie t(nnps IMiilippe-Auguste et les autres princes 
<*liréliens de inarchej* contre les hérétiques qu’il déclarait 
« pin^s (ju(‘ les Sarrasins ». C’était donc bien une croisade qui 
coninnniçait. Ell(‘ devait durer vingt ans, mais ne devait pas 
conserver longbnnps son caractère primitif. On y peut en 
soinine distinguer trois jdiases : au début, l’intérêt religieux 
domine: c'est aux hérétiques seulement qu’on fait la guerre. 
Un intérêt politique se grefle ensuite sur l’intérêt religieux, et 
commence à compromettre les résultats obtenus. Après le con- 
cile de Ijatran (12Io), cet intérêt politujue devient ])réiK)ndé- 
rant, et la croisade se transforme en une guerre dynastique, 
(jui profita en fin de compte à la France, mais resta inutile à 
l’Eglise. l\u*couroJis rapidement ces trois phases de la lutte. 

L’a|q>el d'innocent III avait été entendu : un grand nombre 
de chevaliers du nord de la France, — le duc de Bourgogne, 
les comtes de Aevers, d’Auxerre, de Saint-Pol, du Forez, de 
Genève, Simon, comti' de Montfort, — des seigneurs alle- 
mands, et, fait digne de remarque, un certain nombre de sei- 
gneurs du Midi étaient accourus. Plusieurs évê(}ucs et abbés 
les accompagnaient; la direction supérieure de la croisade 
avait été confiée par le pape à son légat, l’abbé de Cîteaux. 

lltSTOlRh: aÉNÉHA.LE. IL 48 
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Philippe-Aug'usle, invité par Innocent III à prendre la direc- 
tion des croisés, avait refusé; jusqu’à la fin de sa vie, malfçré 
des sollicitations répétées et venues de divers côtés, il persista 
dans sa politique d’abstention*. Il laissa d’ailleurs toute liberté 
pour prêcher la croisade, dont le commandement suprême fut 
donné à Simon, comte de Montfort, l’un des plus habiles capi- 
taines de son temps. Raymond VI, effrayé, s’adressa succes- 
sivement au lég-at du pape, qui demanda des f^apes, à Phi- 
lippe-Aug-uste, son cousin perinain, qui refusa d’intervenir, 
et enfin à Innocent III. Ce dernier a«-réa sa justification, mais 
exijrea les ^ages demandés par son léjrat. Raymond dut s’exé- 
cuter : il subit comme pénitence une fiafiollation, nu, devant 
l'église de Saint-Gilles, en présence de vingt archevé(jues et 
évêques ; il remit les clefs de ses châteaux, s’engagea à réparei^ 
les torts qu’il avait faits aux églises, et |>romit de châtier les 
hérétiques. Moyennant ces conditions, il fut absous, et prit 
lui-même la croix (18 juin 1209). 

Mais son vassal, Raymond Roger, vicomte de Réziers et de 
Carcassonne, ne se montra pas aussi docile. Il répondit par h*s 
menaces aux menaces, et se prépara à la résistance. C’est 
contre lui (pn^ Simon de Montfort dirigea ses efforts. Kn (jind- 
ques mois, il lui enleva Béziers, où eut lieu un niassa(*re épou- 
vantable, Carcassonne, et un grand nombre de châteaux. La 
ruine de Raymond Roger étant ainsi consommée, les légats 
offrirent ses dépcTuilles au duc de Bourgog*ne e\ au comte de 
Xevers, qui les refusèrent, puis à Simon d<‘ Montfort, qui fut 
moins scrupuleux et les accepta. — Les légats avaient commis 
là une grande faul<'; car désormais l’intérêt religieux n’appa- 
raissait plus comme 1(‘ seul mobile de la croisade. Simon de 
Montfort semblait, aux yeux des populations du Midi, com- 
battre dans son intérêt personnel; il n’était plus seulement \e 
champion de la foi; il avait par surcroît nru' conquête à main- 
tenir. De là un double revirement ; d’une part, les chevaliers 
fram;ais, leur temps de service achevé, abandonnent le comte 
de Montfort; d’autre part, les seigneurs du Midi se soulèvent 


I. Voir ci-dessous, chap. vit, section ii. 
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contre lui. En 1210, des deux cents châteaux dont il avait reçu 
l’hommage, Simon de Montfort n’en conservait plus que huit : 
la conquête de ses vicomtés était à refaire. 

Raymond VI, profitant de cette situation, ne tint aucun de 
ses engagements. Les légats rexcommunièrent de nouveau, et 
jetèrent l’inlerdit sur le comté de Toulouse. Comme la pre- 
mière fois, Raymond recourut à Philippe-Auguste, qui le 
repoussa, et au pape, qui le renvoya pour se jiistitier devant 
un concile assemblé à Saint-Gilles. Le comte do Toulouse s’y 
j)résenta, et, sans parvenir à se disculper, obtint un délai. En 
1211, il comparut de nouveau devant le concile d’Arles, qui se 
montra trop exigeant et le détermina ainsi à reprendre les 
armes. II en résulia une nouvelle croisade, qui pendant deux 
ans couvrit le pays de sang, et dont les faits saillants furent la 
prise de Lavaur par les Croisés et leur échec devant Toulouse. 
— En 1213, le roi d’Aragon, Pèdre II, qui venait de s’illus- 
trer par sa lutte contre les musulmans d’Espagne, intervint et 
proposa sa médiation. Innocent III, se rendant compte que 
l’intérêt politique commençait à absorber l’intérêt religieux, 
aurait voulu en finir avec la j)ériode des violen(*es. Il accueillit 
les ouvertures de Don l^èdre, suspendit la prédicalion de la 
croisade, modéra le zèle de ses légats, et convoijua un concile 
à Lavaur pour essayer encore une fois les moyens pacifiques. 
Mais Innocent III ne parvint à faire partager ses dispositions 
concilianles ni par le clergé de Fraiice, ni par les (Croisés. 
Haymond VI était considéré par eux comme rnnif|ue soutien 
de l’hérésie, et méprisé comme un traître; aussi le concile de 
Lavaur maintint contre lui rexcommunicalion (1213). Don 
Pèdre, blessé de l’insuccès de son intervention, amena une 
année au secours du comte de Toulouse, et assiégea Muret. 
Mais le 12 septembre 1213, eut lieu près de la ville une grande 
bataille, où Don Pèdre fut tué, et que l’habile tactique de 
Simon de Montfort transforma en une victoire décisive pour 
les Croisés. Cette victoire entraîna la soumission de toute la 
contrée. Raymond VI, vaincu, abandonna Toulouse, accepta 
toutes les conditions qu’on voulut lui imposer, cl fut récon- 
cilié à ce prix par le légal Pierre de Bénévent. Les comtes de 
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Foix et de Comminges et la plupart de ses vassaux se mirent 
de même, corps et biens, à la discrétion des légats. 

La suzeraineté du Languedoc fut alors attribuée à Simon de 
MontforI par le concile provincial de Montpellier (1215), tandis 
que, peu apres, le quatrième concile œcuménique de Latran, 
l’un des plus considérables qui se soient jamais réunis, con- 
damnait à nouveau l’hérésie albigeoise, obligeait les habitants 
du Languedoc à prêter un serment d’orthodoxie, chargeait les 
évêques d’instituer des commissions d’enquête pour j)Oursuivre 
les récalcitrants, ordonnait aux princes séculiers de purger 
leurs terres des hérétiques, et réglait définitivement le sort des 
domaines du comte de Toulouse. Simon de Montfort conser- 
vait le comté de Toulouse presque en entier, le duché de Nar- 
bonne, et les vicomtés de Carcassonne et de Béziers. Les 
comtes de Foix, de Comminges, et de Béarn étaient rétablis 
dans leurs biens. Le CiOmtat Venaissin était attribué à Téglise 
romaine. Enfin le reste des domaines <le Raymond VI, c’est- 
à-dire le marquisat de Provence ci une partie du comté de 
Toulouse, était laissé à son fils Raymond VII, en faveur duquel 
il avait déclaré abdiquer. 

La guerre religieuse était ainsi terminée; la gnierre dynas- 
tique allait commencer entre la maison de Saint-Gilles, qui 
n’acceptait pas sa dépossession, et la maison de Montfort, qui 
voulait garder ses conquêtes. Cette guerre, allumée dès 1210, 
entretenue habilement par Raymond VII, qui sut ne jamais 
donner prise à l’accusation d’hérésie, se poursuivit pendant 
treize ans avec des alternatives de succès et de revers qui 
seront racontées ailleurs *. Il suffira de dire ici qu’après la 
mort de Simon de Montfort (1218), son fils Amaury ayant cédé 
ses droits au roi de France (1224), la régente Blanche de Cas- 
tille amena le comte de Toulouse à signer en 1229 l’important 
traité de Meaux qui assurait au roi la possession immédiate du 
pays situé entre le Rhône et Narbonne, et la possession du 
comté de Toulouse à la mort de Raymond VII. (]c dernier 
s’engagea en outre à renvoyer ses routiers, à indemniser les 


1: Voir ci-dessous, chap. vu, section ii. 
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chevaliers français qui perdaient leurs fiefs, rendus pour la 
plupart à leurs anciens seigneurs, et à prêter Tappui du bras 
séculier contre les hérétiques. Moyennant ces diverses condi- 
tions, Raymond VII, qui avait été excommunié, fut réconcilié 
à Notre-Dame de Paris; et la guerre fut terminée pour le plus 
grand j»rofit de la royauté française. 

Quant à l’Église, elle pouvait toujours craindre le retour de 
l’hérésie qu’elle avait voulu détruire. La guerre ayant été plus 
funeste qu’ulile à la cause de l’orthodoxie, il lui fallut recourir 
à d’autres moyens : c’est alors qu’elle organisa définitivement 
l’Inquisition. 

L’Inquisition. — L’origine de l’Inquisition, ou du moins 
de la procédure inquisitoriale d’office, doit être recherchée 
dans ce décret de 1184 qui ordonnait aux évêques d’envoyer des 
commissaires dans les localités où ils soupçonneraient la pré- 
sence d’héréliijues, pour y faire une enquête : ces commissaires 
furent les j)remiors inquisiteurs épiscopaux. Les légats apos- 
toliques envoyés dans le Languedoc par Innocent III peuvent 
(Mre regardés à leur tour comme h‘s premiers irnjuisiteurs pon- 
(ilicaux. Mais l’institution ne fut pas organisée de suite. Le qua- 
Iriènic concile de Lalran, en édictant, comme pénalités contre 
les hérétiques, la privation des droits civils, l’interdiction des 
charges publiques, la confiscation des biens, et, dans certains 
cas, la prison perpétuelle, confiait encore le jugement de leurs 
causes aux évêques ou à leurs délégués (1215). Ce n’est qu’en 
1229, après le traité de Meaux, que le concile de Toulouse 
détermina d’une façon plus précise le fonctionnement de l'In- 
quisition épiscopale : les évêques devaient choisir dans chaque 
paroisse un prêtre et deux laïques honorables, qui s’engage- 
raient sous serment à rechercher et à dénoncer les hérétiques; 
mais pour éviter la condamnation d’un innocent, aucune peine 
ne devait être prononcée avant que l’évêque ou son délégué 
eût pris connaisssance de l’affaire En 1233, Grégoire IX confia 
la recherche des hérétiques (inquisüio hereticæ pravüatis) aux 
Dominicains, pour l’exercer au nom du pape et d’une façon 

1. Sur le fonctionnement de Tinquisition en Allemagne, dès 1232, voir ci- 
dessus, p, 205. 
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permanente. L’Inquisition reçut alors l’unité qui lui manquait, 
devint distincte de la justice ecclésiastique ordinaire, et eut 
ses centres particuliers : le plus important était établi à Carcas- 
sonne, d’autres à Toulouse et Alby. Les inquisiteurs devaient 
du reste se déplacer en cas de besoin; ce n’élail pas toujours 
sans danf>*er : le massacre do quelques-uns d’entre eux à Avi- 
«l^nonet, en 12i4, est là pour le prouver. 

Les fondions des im(uisileurs consistaient surtout à inter- 
roger les prévenus et à recueillir les dépositions des témoins : 
en un mol à faire ï enquête : c’est le sens propre du ternu» 
inquisiiio. Pour rendn^ le jug:emenl, ils devaient consulter une 
sorte de composé d’ecclésiaslitjues et de légistes, et 

prendre l’avis de l’évéque. Mais sous c(' dernier rapport, les 
décrélal(‘s n’étai^Mit j>as toujours obéies : si certains évêques 
secondaient activement l(‘s inquisiteurs, certains autres étaicmt 
en contlit perpétuel avec eux, et le pap(‘ fut oldigt* plus d’uiu» 
fois d’intervenir. — La procédure in<|uisiloriale «litléi’ait de la 
procédure canonique ordinaire sur divers points: ainsi on 
{idinettait des témoins qui auraient j)u être « reprochés », 
d’après le droit (‘ommun: on ne communiquait pas toujours 
leurs noms à l’accusé, pour éviltu*, dit (iuillaume de IMiylau- 
rens, les vengeances des familles; le miïiistère d<*s avocats 
était pjohihé; enliii Innocent IV permit aux inquisiteurs d’eun- 
j)loyer la torture j>our arracher des aveux, tout en leur n'c om- 
mandant d’user <rindulgenc(‘, dans l’ajjplication des peines, 
envers les hérétiques qui montreraient quelque la'penlir. Les 
peines qui pouvaiemt (Mre prononcées consistaient principale- 
ment, — outre rahjuration |Mihlique (acte de foi, aulo (ta fé), (d 
les decheances portées par les conciles et les ord( muances 
royales, — dans des pénitences canoniques, d(‘s amendes, et 
Vemmurement, ( ’est-à-dire remprisonnement, temporaire ou per- 
pétuel, Mais les clercs convaincus d’hérésie ri les laïques relaps 
étaient ordinairement livrés au jug’e séculier, qui leur infligeait le 
supplice du feu et confisquait leurs biens. Ces confiscations, 
qui portaient le nom d’incours (incursus) ^ étaient faites au 
profil des princes séculiers jiar les soins des baillis ou séné- 
chaux. Alphonse de Poitiers, devenu en 1249 comte de Tou- 
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louse, avait même institoé un surintendant génj^ral des iae^r% 
chargé de les centraliser et de les administrer : il s’appelait 
Jacques du Bois, et montra un grand zèle dans l’accomplis- 
sement de sa mission. Les princes séculiers étaient donc inté- 
ressés à brûler le plus possible d’hérétiques, pour augmenter' 
le produit des confiscations; et le dominicain Renaud de 
(ihartres, inquisiteur à Toulouse, révèle, dans une lettre 
adressée vers 1255 à Alphonse de Poitiers, le crime horrible 
do certains de ses officiers, livrant au bûcher des hérétiques 
condamnés seulement à la prison perpétuelle ! 

L’Inquisition ne fut pas établie seulement dans le midi de la 
France ; elle le fut aussi, dès le xiii** siècle, en Italie, et en Alle- 
magne, nù 1(‘ rigiib' ronfesseur de sainte Elisabeth de Hongrie, 
(Conrad de Marboiirg (mort en 1253), la dirigea quelque temps*. 


IV. — Affermissement du pouvoir pontifical. 

Le conclave et les cardinaux. — La querelle des investi- 
tures, la réforme du (dergé, la lutte contre les hérésies, avaient 
fourni au pnpe l’occasion d’intervenir plus fréquemment que 
par le passé dans les aflaires de la chrétienté. Par là même, le 
pouvoir ])onlifical devait se préciser et s'afiermir. Ij’intervalle 
<le tem])S (jui sépare Grégoire YJI de Bonifacc' VIII est en effet 
l’époque ou ce double fail se produit. 

Au milieu du xi® siècle, les jiapes commencèrent à régle- 
menter la procédure des élections pontificales, pour éviter les 
troubles qui les accompagnaient troj) souvent, assurer leur 
indépendance, et s’afïranchir autant que possible de l’ingérence 
4[e l’aristocratie romaine et de la tutelle des em[>ereurs d’Alle- 
magne. Nicolas 11, élu par l’innuence de Ilildebrand, avait dû 
lutter contre un antipape que lui avait opposé la famille de 
Tusculum (1058), et la lutte avait été sanglante. Dès qu’elle 

1. L’Inquisition du xiii« siècle, qui est une instilulion ecclésiastique, ne doit 
pas être confondue avec l’Inquisition espagnole du xv* siècle, qui est une insti- 
tution ro7jale. 
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fut terminée, il rendit, au concile de Rome, en 1059, un décret 
célèbre qui réservait l’élection du pape aux cardinaux, c’est-à- 
dire à la portion du clergé romain qui formait le conseil habi- 
tuel du souverain pontife. On a vu ci-dessus la composition du 
collège des cardinaux, ou Sacré-Collège Le décret de 1059 
conférîiit aux cardinaux-évèques un certain droit de proposition 
des candidats, élus ensuite par l’ensemlde du Sacré -(k)llèg‘e. 
L’élection faite devait encore être soumise à rapprol)alion du 
reste du clergfé et du peuple romain, puis notiliée à l’empe- 
reur, apj)elé à reconnaitre l’élu: mais ce droit de reconnais- 
sance était purement tionoritique, et ne ressemblait en rien 
au droit de confirmation que l’empereur prétendait exercer 
auparavant. Les électeurs pontificaux devaient en principe si» 
réunir à Rome, si toutefois la liberté des élections y était 
assurée, ci choisir comme pape l’un des memlires <lu clergé 
romain, si toutefois il s’en trouvait un qui parût digne d’élre 
élu. Le décret de 1059 prévoyait en oulr<' le cas, malheureuse- 
ment fréquent, où soit la guerre, soit quelque autre circons- 
tance^ mettrait obstacle à rintronisation du souverain pontife' : 
e*elui-ci devait alors entivr eb' plein elroit, jiar le seul fait ele 
l’élection, dans l’exeurice du pouvoir aposleilique. — Le' elécret 
suscila en Allemagne une vive irritatiem. Mais Nie*e)las II lit 
alliance ave'c le chef eles Normands de l’Italie méridionale, 
Robert Guiscard, et obtint ele lui la ])romesse ele défendre la 
nouvelle constitution électorale de la pa[)aulé®; il la renouvela 
alors à deux reprises, aux synodes de Latran ele 1060 et 1061. 

Son successeur Alexanelre II fut élu conformément au nou- 
veau système (1061). En 10"5, Ilildebrand, qui par son in- 
fluence gouvernait l’Eglise depuis vingt-cinej ans, fut acclamé 
par le edergé et le peuple; mais, pour obe'ûr au elécret de 
Nicolas II, les cardinaux elonnerent leur assentiment. 11 est 
certain aussi que Ilildebrand demanela à l’empereur Henri IV 
son approbation; mais ce fut pour la dernière fois qu’une élec- 
tion pontificale fut ainsi soumise à l’empereur d’Allemagne. 
L’importance des cardinaux, désormais investis du droit 

1. Voir ci-dessus, p. 83. 

2. Voir ci-dessus, p. 73 et suiv. 
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exclusif d’élire le pape, se trouva naturellement fort aiifrmentée; 
elle devint d’autant plus grande que la pa])auté elle-même deve- 
nait prépondérante dans le monde. Aussi les cardinaux, qui 
auparavant occupaient dans la hiérarchie ecclésiaslique le rang 
que leur assignaicmt leurs ordres respectifs, prirent le pas au 
xin° siècle sur les évêques, les archevêques, et même les palriar- 
ches. En 1245, Innocent IV leur donna comme insigne dis- 
tiïïclif le fameux chapeau rouge. 

Le décret de Nicolas II souleva d’abord quelques difficultés- 
d’apidicalion, nolarnmenl à la mort de Grégoire Vil et de son^ 
successeur Pascal 11 ^ Mais ensuite, ptmdant jdiis d’un vsiècle et 
flemi, l(^s élections ])ontificales furent faites conformément à 
ses disj)osilions. — Malheureusement Nicolas II n’avait pas 
juévu (|ue les cardinaux pouvaient se partager et faire une 
double éleclion : dans le cas où la minorité refuserait de céder, 
il pouvait (Ml résulter un schisme. (]e fut précisément ce qui 
arriva en li‘U) par la double éleclion d'innocent II, qui fut 
reconnu ]»ar la France, l’Angleterre, (d rx\llemagne, et de l’an- 
tipape Anaclet 11, (|ui sut gagner Rome, la Sicile et l’Ecosse. 
Le schisme dura huit ans*. En 1159, à Alexandre III, n^gulière- 
ment élu, la minorité du Sacré-Collège op[)osa de même l'anti- 
pape Victor IV. Frédéric liarberousse, alors en lutte avec le 
Saint-Siège, s’empressa de soutenir Victor IV, tandis que le 
pape h'^gitime recevait successivement l’adhésion des autres 
nations^. La paix ne fut rétablie qu’en 1177. — Le troisième 
concile œcuménique de Latran, réuni peu après (1179), résolut 
de compléter le décret de Nicolas II pour prévenir les schismes. 
Il rendit dans ce but le canon Licet de vitanda, qui décidait que 
celui-là seul serait reconnu pape, qui réunirait les deux tiers 
des voix : tout autre qui s’en arrogerait te titre serait excom- 
munié. 

Ce canon du troisième concile de Latran donna naissance à 
un nouvel inconvénient qui se révéla au xiii® siècle. Pour 
arriver à rallier les deux tiers des membres du Sacré-Collège, 


1. Voir ci-dessus, p. 10ü>-106. 

2. Voir ci-dessus, p. 121-122. 

3. Voir ci'dessus, p, 148. 
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il fallait soiivoni du temps: les élerlions ])Oiililicales, qu 
avaient elé rapides pendant le xif siècle, devinrent plus 
lentes. A partir de 1241, les inlerrèf^nes de ])lusieurs mois ne 
sont ]ms rares : Innocent IV ne fut élu qu’au Ixnit d’un an et 
demi, Urbain IV au bout de quatre mois, (Irèfioire X au bout 
de trois ans. Pour remédier à de pareils retards, évidemment 
préjudiciaJdes aux intérêts de la chrétienté, le deuxième con- 
( ile (ecuménique de Lyon 1274) orfranisa ce qu’on appelle le 
Conclave, c’est-à-dire onhmna d’enfermer avec une clef {cum 
riave) les cardinaux électeurs ; si dans le délai de trois jours 
ils ne s'étaient j>as mis d’accord, ils devaient, les cinq jours 
suivants, se contenter d'un seul plat à chacpie repas {uîîo solo 
fercnio siyit conlenti). Mais on ne jml ajqu'écier l’efticacilé de 
<*ette mesure, <ar Jean XXI et Xicolas IV la suj»primèrenl. 
— A la mort de (e dernier (1292), les cardinaux restèrent 
divisés pendant vinf 2 l-se|)l mois par uiu» profonde inésinhdli- 
uence, (ju'entrelenai(Mit les factions rivales des deux irrandes 
maisons romaines : les Colonna et les Orsini. Ils linirent j>ar 
ajipeler au troue jiontitical un erniih* incapable, (.éleslin V, 
qui donna sa démission six mois plus lard, aju’ès avoir ru tou- 
tefois le soin de rétablir le décret du concile de Lyon, qui réjrla 
ainsi définitivmmml le système électoral de la papauté. 

Rapports du pape avec l’Église; décadence des 
métropolitains. — Quant au pouvoir pontitical, sous l'action 
des tliéolog^iens et des canonistes, il est désormais délimité avec 
une i^rande précision : dans ses rapports avec l’K^lise, la pri- 
mauté du pape arrive, au xiii*' siècle, à son complet épanouisse- 
ment; dans ses rap{»orts a\rr les ])rinces séculiers, son inlluence 
atteint son apogée. De toul(^ façon, au xiii^ siècle, le pouvoir 
pontifical o< cupe dans la chrétienté, rn fait comme en droit, la 
première place. 

Ce qui caractérise tout d’abord les ndations du pap(‘ avec 
l’Eglise en général, c’est qu’il en centralise entre ses mains 
tout le gouvernement, soit au point de vue spirituel, soit au 
point de vue temporel. Voici les j)rincipaux points à l’égard 
iles(piels cette centralisation apparaît le plus clairement. — 
Dès le xn® siècle, le pape s’élait réservé l’absolution de 



AFFERMISSEMENT DU POUVOIR PONTIFICAL 283 

certains péchés, mais le plus souvent à litre individuel. 
Au xiii*" siècle, la réserve pénitentiaire des fautes les plus 
ffraves (sacrilèg^e, inceste, sodomie, meurtre d’un clerc, falsi- 
fication des huiles pontili<‘.ales, etc.) devient de droit. — 
Alexandre llf, en llSd, enlève aux évoques les procès de 
canonisation des sainis; et qualrième concile œcuménique 
de Latran (121 H) ajoute que le pape seul peut déclarer l’au- 
ihenticité de leurs reliques. — Au souverain pontife appar- 
tient le droit de donner les dispenses de toute espèce, y com- 
pris h^s exemptions de la juridiction épiscopale accordées 
aux chapitres, aux monastères, ou aux ordres reli|;çieux. — 
(l’est aussi le pape» seul qui convoque désormais les conciles 
œcuménif/iies, dont il confirme les acies, en vertu de la pri- 
mauté (jiii lui a[)parlient comme successeur de saint Pierre. 
— De cette primauté se dég^îijre déjà la notion de Y infaillibilité 
j)onliiicale en matière <le foi et de moeurs. (Jletle doctrine, 
fondée sur dilîérents passades du Nouveau Testament, est net- 
hunent enseifrnét^ par saint Thomas d’A(jiiin, et implicitement 
reconnue par le (‘oncile de Lyon de i27i (canon Majores), Sans 
être encoie élevée à la hauteur d’une croyance de fide, elle 
devient une croyance prope fidem, dont il est « téméraire » de 
s’é< arler. — Les appels au pape, en matière spirituelle et tempo- 
relle à la fois, se multiplient de telle sorte que, dès le xif siècle, 
IIild(d)erl de Tours, saint Bernard, d’autres encore reprochenl 
à la coin- de Borne sa facilité à admelire une voie de recours 
excellenle dans son j)rincipe, mais ([ui demande à être régle- 
mentée. — Üuire la juridiclion d’appel, atlrihut naturel du sou- 
verain pontifical, les papes du moyen Age cherchent encore à 
exercer sur les diocèses étrangers une juridiction immédiate, 
(Ml s’attrihuaiit le droit de conférer directement certains béné- 
flces, (Test à Adrien IV (H 54-11 h9) qu’on peut faire remonter 
cette pratique, que ses successeurs développèrent. Elle donna 
d’abord de bons résultats, en tirant de l’obscurité des hommes 
qui pouvaient rendre des services; mais elle ne tarda pas à 
dégénérer. En 1245, au concile de Lyon, et dans les années sui- 
vantes, les évêques d’Angleterre, notamment Tévêque de Lin- 
coln, Robert Grossetôte, se plaignirent qu’un trop grand nombre 
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d’Italiens fussent pourvus par le pape de bénéfices anp^lais, et 
Innocent IV finit par promettre de renoncer aux nominations 
par provision. Son successeur Alexandre IV déclara en 1255 
qu’aucun '(‘hapitrc ne serait fçrevé de plus de quatre mandais 
apostoliques : on appelait ainsi les ordres que donnait le paj)e à 
l’effet de pourvoir d’un bénéfice les candidats qu'il désignait. 
Clément IV (1265-1268) réserva un peu plus lard au Saint- 
Siège la nomination à tous les bénéfices « vaquant en cour de 
Rome », c’est-à-dire ceux dont les titulaires venaient à mourir au 
lieu de résidence de la cour romaine; il posa en même temps en 
principe que le pape devait avoir la pleine disposition (jjlenaria 
dispositio) de toutes les charges ecclésiastiques. — Tout cela 
manifeste bien la centralisation nouvellement établie dans le 
gouvernement de l'Eglise; mais cette centralisation apparaît 
encore mieux dans les rapports directs du pape avec les évêques 
et spécialement avec les métropolitains. Les voyages ad limina, 
que les évêques «loiveiit faire après leur sacre, deviennent au 
xu'" siècle une règle inflexible. Aucun évêque ne peut donner 
sa démission sans rassentiment du pape, qui, par suite, peut 
seul autoriser les mutations de sièges. En sens inverse, les 
archevêques ne peuvent (*ntr<‘r en fonctions sans avoir été con- 
firmés par le pape et avoir re<^u <le lui le jjaUiumy insigne de 
leur dignité. Grégoire IX leur demande en outre à tous le ser- 
ment de fidélité. Enfin te pape s’étant trouvé amené, on a vu 
comment*, à s’occuper plus fréquemment des élections épisco- 
pales, la décadence des métropolitains commença. 

Ils perdirent peu à peu le privilège exclusif, qu’ils avaient 
possédé jusque-là, d'aiq^récier si les conditions canoniques d’éli- 
gibilité étaient remplies, de contrôler les élections et de tran- 
cher les compétitions qui jiouvaient se produire, enfin de con- 
firmer et de consacrer leurs suffragants. Toutes ces attributions 
passèrent en fait au souverain pontife; mais cela se fit lente- 
ment, sans bruit, sans mesure législative générale, par le 
simple Jeu des événements. — L’aj)précialion des conditions 
canoniques d’éligibilité se trouva retirée aux métropolitains par 


1. Voir ci-dessus, p. 76-80, 238-240. 
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suite des mesures prises contre la simonie, fait criminel dont 
le pape était juge, et par suite des décrets relatifs aux inter- 
stices* et aux irrégularités, dont le pape seul pouvait donner 
dispense. — L’intervention du pape dans le contrôle des élec- 
tions, jusfjue-là discrète et rare, devient normale au xii® siècle. 
Plusieurs causes pouvaient la motiver. Le pape devait d’abord 
faire respecter la décision du concile de Latran de H 39, qui 
défendait de laisser un diocèse vacant plus de trois mois, déci- 
sion à laquelle les troubles populaires ou rexercice du droit de 
régale par un prince séculier apportaient plus d’un obstacle : en 
cas de violation, le pape enjoignait de procéder aux élections, 
et quelquefois nommait directement. De même, quand les élec- 
tions étaient troublées ou que plusieurs compétiteurs se préten- 
daient élus, on recourait parfois aux métrojiolitains j)Our trancher 
le conflit; le plus souvent on recourait à Rome; b' métropoli- 
tain perdait ainsi le jugement des compétitions électorales. — 
L’intervention pontilicale était encore demandée soit par les 
électeurs, soit par l’élu, pour la confirmation de l’élection. Dès 
lors, le pape, qui ne confirmait auparavant que les archevê- 
ques, confirme aussi leurs sufiVagants. A la fin du xii® siècle, 
bien })cu d’évêques s’abstenaient de demander la confirmation 
pontificale; la plupart s’intitulaient : « évêque par la grâce de 
Dieu et du Saint-Siège apostolique et romain ». — Quant au 
sacre^ il ajq)artcnait toujours, en principe, au métropolitain; 
mais quand ce dernier était frap[>é d’une censure canonique, 
ou quand il refusait de consacrer l’élu, le pajæ intervenait 
encore; et l’idée s’accréditait de plus en plus que les pouvoirs 
des archevêques n’étaient en somme qu’une simple délégation 
du })ouvoir pontifical que le pape pouvait toujours leur retirer. 
La réforme du clergé a donc eu pour l’arcliiépiscopat un contre- 
eoup fatal. 

Queh|ues historiens ont accusé Grégoire YII et ses succes- 
seurs d’avoir voulu attidbuer au Saint-Siège la suzeraineté sur 
les évêchés; mais celte théorie n’est confirmée par aucun docu- 
ment contemporain. Elle est, de plus, contraire aux textes et à 


i. Voir ci-dessus, p. 238. 
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Tcsprit du droit canonique. — Le pape ne s’est pas montre non 
plus, comme on Ta dit encore, rennemi systématique des métro- 
politains. En 1135, Innocent II écrivait à rarchevèquc de (’om- 
postelle que « le siof^e apostolique ne cherchait nullement à 
enlever leurs prérofiratives aux autres éf!:lises, mais (ju’il ne 
devait pas perdre les siennes d. En droil, cela était exact. Le 
pape n’a rien supprimé dans les pouvoirs des métropolitains; il 
s'est simjdement ajouté à eux; il a pris place à côté d’eux. 
Seulement le souverain pontificat puisait dans son orifrine une 
force d’exi)ansion et une autorité qui ne pouvaient appartenir <à 
l'archiépiscopat : l’un était de droit divin, l’autre de droit eccdé- 
siasticpie; l'un reposait sur l’Evanfj^ile, l’autre sur d(^ simples 
canons. C'est là (jii’il faut chercher le secret de leurs destinées 
différentes. 

Le paj)e n’agissait pas toujours par lui-inéme dans le gouver- 
nement de l’Eglise. 11 se faisait aider par des légats et par les 
]>rimats. — Les Ugals apostoliques étaient des clercs désignés 
par le pape pour le représenter, soit d’une façon permanente 
dans une circonscrijdion déterminée, soit pour quelque atïaire 
particulière *. Ils agissaient au nom du souverain pontife dans les 
limites de la compétence (jui leur avait été conférée; mais ils en 
sortaient parfois pour agir de leur autorité privée. Au xiii‘\siècle, 
ils se permirent des exactions. Aussi rinstitution, générahuneiit 
bien accueillie et respectée au siècle précédent, suscita des 
plaintes qui rejaillirent sur le Saint-Sièg^e. Alexandre IV s’en 
émut; dans une lettre aux archevêques <te France, il (|ualitie 
« d’audace sacrilège » la conduih» de quelques-uns de ses légats. 
— A côté des légats, qui furent un instrument puissant <le cen- 
tralisation, Grégoire VU avait cherché à rétablir les primais, 
sous l'iiitluence peut-être du Pseudo-hidore, dont on connaît les 
théories particulières sur ce point. En 1079, il donna à l’arche- 
vêque do Lyon la priinatie sur les provinces de Sens, Tours et 
Rouen. En 1089, Urbain II reconnut à rarchevê(|ue de Reims le 
titre de primat de la Seconde Belgique. En 1126, 1208, 1238, 
divers actes pontificaux consacrèrent la prétention de l’arche- 


1. Voir ci-dessus, p. 83-84. 
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vôquo de Bourges, qui s’intitulait patriarche et primat d’Aqui- 
taine, et, par là môme, revendiquait la primatie sur les archevê- 
ques d’Auch, de Bordeaux et do Narhonne. Dans toute l’étendue 
de leur circonscription les primais devaieni exercer les fonc- 
tions de vicaires apostoliques; mais les évêques, <jui s’étaienl 
inclinés devant les légats, refusèrent de s’incliner devant les 
primats. Vivement attaquée, la dignité primatiale, que se dis- 
putaient souvent plusieurs compétiteurs, devient bientôt pur<*- 
ment honorifique. 

Rapports du pape avec les princes chrétiens ; la 
suprématie pontificale. — Dans les rapports du pape avec 
les princes chrétiens, il y a lieu de fain' une distimdion, ordi- 
nairement négligée par les historiens et cependant capitale; 
les princ(‘s en effet ont deux qualités : ils sont à la fois (‘hré- 
tiens et chefs d’Ktat. 

Comme chrétiens, les princes se trouvaient naturellement 
soumis aux mômes ofdigations que les autres fidèles, et s’ils 
commettîuent des crinu's, devaient encourir les mômes chàti- 
nienls. En partant de ce principe, il est évident ((ue les rois 
adultères, spoliateurs <le l’Eglise ou meurlriers des clercs, 
devaient ôlre frappés de l’excommunicalion comme \v dernier 
de leurs sujeds : le droit canonique n’admet ]>as, pour les 
mômes fautes, des peines graminées selon le rang du coupable. 
Sur ce point d’ailleurs, on ne |»eut re[»rocher aux |)apes d’avoir 
failli à leurs devoirs. IMnlipp(‘ J", Pliilippe-Augusti', sans 
compb'i* les grands seigneurs, furent excommuniés pour crime 
d’adultère; plusieurs (unpereurs d’Allemagne, pendant la 
querelle des investitures, comme spoliateurs de l’Eglise; 
Boleslavde Pologne comme meurtrier de saint Stanislas (1079); 
Henri 11 d’Angleterre et Ilaymond YI, comte de Toulouse, 
comme instigateurs des meurtres de Thomas Becket et de 
Pierre de Castelnau. Dans ces divers cas, c’était une question 
pénitentiaire et non une question politi(jue que le pape avait à 
trancher; comme le disait Innocent 111, non jicdicabat de feudo, 
sed decernehai de peccato. 

Mais parfois le pape allait plus loin. Quand l’excommunica- 
tion ne suffisait pas, il jetait Yinierdit sur le royaume des cou- 
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^)al)les. Alexandre III Je jeta ainsi sur VEcosso, en H80; Inno- 
cent IIJ sur la France, en 1200; sur rAnf»lelerre elles domaines 
•du comte de Toulouse, en 1208. Les cérémonies du culte étaient 
alors suspendues jusqu'à nouvel ordre dans les éfi^lises, dont 
les portes restaient fermées, les iniaf^cs voilées, les cloches 
'Silencieuses. Il n'était pas rare de voir les populations exaspé- 
rées se soulever contre le prince récahûtrant pour le forcer à 
se faire absoudre. Le pape pouvait aussi dr//e?' les sujets d'un 
souverain du serment de fidélité, comme le fit (Iréf^^oire Vil 
à réf::ard de Henri IV (1076), Innocent 111 à l’éfjard de Kay- 
mond VI (1208). 11 pouvait môme aller jusqu’à prononcer 
la déposition, comme le firent les mômes papes à l’égard de 
Henri IV (1080) et de Jean sans Terre (1212), Innocent IV 
à l'épird de l'cunpereur Frédéric H (1245). Mais <lans ces dilVé- 
renies hypolhèses, quel que fût le motif de la mesure juise, on 
doit reconnaître qu’elle atteignait dans le prince, non seul(‘- 
inent le chrétien, mais le chef d'Etat. La qn(‘slion se compli- 
quait alors, et louchait aux rapports môim\s des deux ]>uissances 
spirituelle et temporelle. 

Sur ce dernier point, depuis Grégoire VH, les souverains 
poiitfies professaient une théorie très nette : la j>a|aiulé, qui a 
pouvoir dans le ciel et sur les Ames, doit domiiKM* la royauté, 
qui n'a de puissanci* que sur la terre et sur les corps. Les rois 
empruntent leurs pouvoirs au chef de l'Eglise, ( omim» la lune 
•emprunte sa lumière au soleil, et ne jiossèdent leurs royaumes 
que comme un fief qu’ils tiennent de Dieu. Les deux glaives, 
par lesquels le monde est gouverné, sont tous deux au service 
de l’Eglise; l un est tenu par l'Eglise elle-même, l'aiilre par l(‘s 
jois, aussi longtemps que le souverain pontife le commande ou 
Je tolère. Toutefois si \e pape peut retirc'r aux princes le glaive 
temporel qu’ils détiennent, il ne peut pas détruire ce glaive, 
qui est d'institution divine. Il souhaite au contraire qu’entre le 
Sacerdoce et l’Empire, comme entre l’Aine et le corps, il y ait 
.une union intime, « qui assurerait avec la prospérité de l’Em- 
pire la liberté de l'Eglise, avec la tranquillité des corps le salut 
-ilcs Ames, avec les droits du clergé ceux de l’Etat », Tel est le 
-i’ésumé de plusieurs lettres ou bulles émanées des papes Gré- 
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j^oirc VU, Innocent III, Boniface VIII, c’est-à-dire des trois 
papes qui ont revendiqué avec le plus d’énerg-ie la suprématie 
pontificale. — Assurément il serait excessif de prétendre que 
ces papes voulaient transformer la chrétienté en une monar- 
<hie absolue universelle dont ils auraient été les chefs; mais 
on peut soutenir avec une certaine apparence de raison qu’ils 
voulaient rattacher tous les royaumes chrétiens au Saint-Siège 
par une sorte de lien féodal, qui aurait maintenu leur subor- 
dination sans détruire leur indépendance. 

Il y avait là une théorie trop conforme aux idées de l’époque 
pour ne pas recevoir, au moins en partie, en dépit des théories 
contraires proposées par les légistes des rois, la consécration 
des faits. — Ainsi c’est le pape qui couronne l’empereur; et 
rempereur doit remplir auprès du pape le rôle d’écuyer : « Le 
pape a les deux glaives, dit le Miroir' de Souahe; il garde pour 
lui le glaive spirituel, et donne à l’empereur le glaive temporel; 
quand il inonle sur sa blanche haquenée, il faut que r<unpereur 
lui tienne l’étrier. » — L’excommunication pour cause poli- 
tique, l’interdit, la dé[»osition, la liberté rendue aux peuples 
s’expliquent par la même idée. — Il en est de même de l'inter- 
vention du pape dans les affaires intérieures des Élats, soit 
comme arbitre entre un roi et ses su jets, soit comme médiateur 
entre deux princes (mnemis, soit comme juge entre deux com- 
pétiteurs au trône. En Espagne, Alexandre III érige le royaume 
de Portugal et le donne au duc Alphonse. En Pologne, en 
Hongrie, en Norvège, Innocent III est appelé à prononcer 
entre deux prétendants. En Angleterre, il s’interpose entre 
Jean sans Terre et les barons anglais (1215). En Languedoc, 
pendant la croisade albigeoise, ses légats transfèrent aux vain- 
queurs les seigneuries des vaincus. — Mais ce qu’il y a de plus 
caractéristi(|ue dans cet ordre d’idées, c’est assurément le fait, 
plusieurs fois répété, de princes qui, plus ou moins sponta- 
nément, viennent ofirir au pape leurs domaines ou leurs cou- 
ronnes pour les recevoir ensuite de lui à titre de fiefs. Le pre- 
mier exemple paraît avoir été donné par la comtesse Mathilde 
de Toscane, qui fit hommage de tous ses alleux au pape Gré- 
goire VII. 

Histoire générale, H. 
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En 1088, le comte Pierre de Subslanlion reçoit de 
même d’Urbain II, à titre de fief, le comté de Maguelonne, 
qu’il avait précédemment ofl’erl à Grégoire VII. En 1204, 
Pedre II d’Aragon transforme tout son royaume en fief apos- 
tolique. Johannilsa, prince des Bulgares, Sancho P% roi de 
Portugal, se reconnaissent aussi les vassaux du Saint-Siège. 
En 1213, Jean sans Terre s’engage à payer au pape un tribut 
de 1000 livres et lui fait hommage de sa couronne. Le rêve de 
Grégoire Vil allait-il donc se réaliser, et tous les trônes du 
monde allaient-ils a s’appuyer sur le siège apostolique, afin de 
faire régner sur la terre l’unité, la justice et la paix? » 

D’autre part, convaincus qu’une souveraineté temporelle 
était une précieuse garantie d’indépendance pour l’Eglise, les 
papes du moyen Age s’eflbrcèrent de conserver intact ou même 
d’agrandir « le patrimoine de saint IMerre », que l’appui de 
Charlemagne leur avait ))ermis de constituer. En H 15, sous 
le pontitîcat de Pascal II, la conilesse Mathilde mourut, léguant 
ses alleux au Saint-Siège. En 1108, dès son avènement, Inno- 
cent III s’efforça de réunir tous les l(‘rritoin*s distraits d(\s 
Etals de l’Eglise : il réussit à recouvrer la marche d’Ancône 
et à annexer le duché de Spolèt(‘. Au siècle suivant, Nico- 
las III, après de longues négociations, recouvra d(^ même la 
Bomagne (1278). 

En même temps, l’action ])ontiticale s’étendait dans le nord 
de l’Europe par la conversion de nouveaux j)euj)h‘s. Au 
xii® siècle, les Poméraniens et les Livoniens, au xiiè les Prus- 
siens et les Finnois, et un ]>eu plus tard les Lapons et les 
Lithuaniens, entrent tour à tour dans la chrétienté. L’empereur 
de Constanlinojde lui-même consent à reconnaître l’autorité du 
Saint-Siège \ et le deuxième concib» (ecuménique de Lyon (1274), 
plus heureux que ceux de 1215 et 12i5, se glorifia d’avoir 
scellé le retour de l’église grecque à l’unité. Le schisme devait, 
il est vrai, recommencer huit ans plus lard; mais pendant ces 
quelques années où l’on avait pu le croire éteint pour toujours, 
le pape se trouva exercer sur l’Europe de l’Est et du Nord cette 
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môme suprématie qu’il exerçait déjà sur l’Europe de l’Ouest et 
du Centre. 

C’est le moment précis où cette suprématie, destinée à 
décliner l)ieiitôt, atteint sous tous les rapports son maximum 
de dévclop})ement. Le pape, souverain du domaine de saint 
Pierre, suzerain des rois, chef spirituel de la chrétienté entière, 
occu})e dans le momh' civilisé une situation à laquelle nulle 
autre ne peut ôtre comparée; et, lorsque la tiare en tête, dans 
cette pompe solennelle qui désormais l’entoure, il promulgue 
ses lois « au nom de Jésus-Chrisl », ou lance à l’univers la 
bénédiction urbi et orbi, il n’apparaît pas seulement comme le 
gardien du droit juihlic, comme un rempart contre le césa- 
rism(s mais bien réellement comme le représentant de Dieu 
sur la terre, comme le « vicaire du Christ » \ 
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Migne, Patroloyie lalinCy t. 148; Epistolæ Innocenta ibül., t. 214 217; 
Pressutti, / reyesti del puntifivc (inorio ///, Rome, 188îe et suiv. ; L. Auirray, 
Les rcyislres de Grégoire LV, Paris, 1890 et suiv. ; Élie Berger, Les yrgistres 
d'innocent IV y Paris, 1884 et suiv.; Éd. Jourdan, Les registres de C bornent IV, 
l*aris, 1893 et suiv.; M. Prou, Les registres d'Honorim IV, Paris, 1886-1888; 
£. Langlois, Les registres de Nicolas IV , Paris, 1886 et suiv. ; Digard, 
Faucon et Thomas, Les registres de Boniface VI If, Paris, 1891 et suiv.; 
Guiraud et Cadier, Les registres de Grégoire X et de Jean XXL Paris, 1893 et 
suiv. — Le Decretum Graliani, les Décrétâtes Gregorii noni, et le Sc^vtus, dans 
les diverses éditions du Corpus juris canoniciy notamment celle de Friedberg, 
Leipzig, 187‘). — La VanormUi, \e Decretum et les Epistolæ d'Ive de Char- 
tres, dans Migne, Pnlrol. latine, t. 161 et 162. — Les Qidnque Coinpilationes 
anliquæ, éd. Friedberg, 1882. 

11. Sf’kci ALITÉS. — Pour le § I : Le Livre de Guillaume Le Maire, évêque 
(P Angers (1291), dans les Documents inédits y MéL hist,, t. II; Eudes Ri- 
gaud, liegistrum visitationuni arclnep, Rothomagensis, éd. Bonnin, Rouen, 
1847; Acta visilationis provinciæ Burdegalensis et Bituricensis a Simone, 
archiep. Biluricensi (1284-1291), dans Baluze, Miscetlama, IV, 205-396; 

1. Ce titre expressif a été pris par Innocent 111; avant lui, les papes s’intitu- 
laient simplement « vicaires de saint Pierre ». 
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Thomas de Celano, Yiia S. Wrammi^ éiJ. Amorii, Rome, 1880; Cons- 
tantin Medicis, ViUi S. Dominici, dans les Rollandistes , Acta Sanctorum, 
août, t. 1; Jordanus et Humbertus, Vita S. Dominiciy ibid, — Pour le 
§ Il : Guillaume Durant (dit le Speculator), jiidiciale] Beauma- 

noir, Coutumes de Heauvoisis^ chap. xi. — Pour le § lll : Rainerius Sac- 
chon (f 1259), Sumina de Catharis et LeonisHs et Paupcribus de Lvgduno, 
dans Marlène et Durand, Mnæ. ColL, V; Pierre de Vaux de Cernay, His- 
torla Albigensiumy dans le Recueil des histor. de France, t. XIX; Guillaume 
de Puylaurens, Hislor. Albig., ibid,\ Cbnnson de la croisade contre les 
Albigeois, éd. Paul Meyer, Paris, 1875-1877; Document de >124^, publié 
par Ad. Tardif, dans la Nouvelle Revue hist. de droit français et étranger, 
année 1883 ; Bernard Guido, Practica inquisitionis hwret,, éd. Douais, 
1885; Nicolas Eymericus, Directorium inquisltorium hcerct.pravUatis, éd. 
Pegna, 1578. 

Lilvrefn* — I. Généralités. — Les diverses Histoires générales de 
l’Église; bibliographie dans Funk, Histoire de rÊgllse, Irad. llemmer, 
Paris, 1891, § 5. — Thomatsin, Ancienne et nouvelle discipline de f Église, 
Paris, 1725 (en français); Hefele, llist. des Conciles, trad. Dclarc, Paris, 
i869-187(); Hurter, Tableau des inslit. et des mœurs de l'Eglise au mogen 
âge, irad. Cohen, 1893; Hurter, Histoire dlnnocoU ÎU, (rad. Saint-Chéron, 
2’* éd., 1855; A. Luchaire, Manuel drs Institutions françaises, Paris, 1892, 
P*' partie. 

II. Spécialités. — Pour le § ; Voigt, IlUdebrand als Papsl tire.gnr VH, Irad. 
Jager, 4° éd., 1854; Gfrœrer, Papst (iregor VII nnd sein Zcitnlter, Sehaf- 
füuse, 1859-1801, 7 vol ; Delarc. Hist de Grégoire VII, 1889; Imbart delà 
Tour, Les élections épiscopales dans rÉglise. de Francr du /X‘‘ au XIE siècle, 
Paris, 1890; Mortel, Maurice de Sullg (1100-1196], étude, sur Vadm. épis- 
eop. pendant la deuxième moitié du XIP siècle, l^iris, 1890; Gréa, Essai 
hist, sur les nrehdliarres, dans la Riblioth. de l Erolr des Chartes, t. XII 
(1851); Hélyot, Hist. des ordres monastiques, IViris, 1711-1719; Henrion, 
Hist. des ordres religieux, Paris, 1835; Lorrain, Hist. tteClung, 1858; Demî- 
muid, Pierre le Vénérable , ou ta vie et l influence inonasti<iues au XIP siècle, 
Paris, 1870; Ratisbonne, Ihst. de saint Bernard et de son siècle, {p éd., 
Paris, 1861; G. Chevallier, Hist. de saint Bernard, Paris, 1888; D’Arbois 
de Jubainville, État intérieur des abbai/es cisterciennes, et en partie, de 
Clairvaux, aux XIP et XIIP siècles, Paris, 1858. — Sur les Franciscains et les 
Dominicains, bibliographie dans Kraus, Hist. de T Eglise, trad. Godet, 
Paris, 1891, t. 11, p. 535, et dans A. Luchaire, Manuel des iustiluiions 
françaises, p. 101; Lacordaire, Vie de saint Dominique, 1811 ; E. Caro, Saint 
Dominique et les Dominicains, 1853; Danzas, Ëütde sur les temps primitifs de 
Tordre de saint Dominique, 1885; K. Millier, Die Anfænge des Minorilcn 
Ordens nnd der Biissbruderschaften, 1885; Dalgairns, La sainte communion, 
trad. Godard, 1803; Lecoy de la Marche, La chaire française au mogc.n âge, 
2^^ éd., Paris, 1886; Cruel, Geschicktc der deulschen Vredigten im Mittelalter, 
Detniold, 1879. 

Pour le § II : P. Fournier, Les offlcialités au mogen dgc, Paris, 1881; 
Beauchet, (trig. de la jurid. ecclésiast. et son dérelopp. en France jusqu'au 
XIP siècle, dans la Revue hist, de droit fr, et élrang., année 1883 ; Darboy, 
Saint Thomas Becket, Paris, 1858; Morris, Life and marlgrdom of saint 
Thomas Becket, 1886 ; Hüflfer, Beilræge zur Geschichtc der Quelleu des Kircheri’- 
redits, Mhnster, 1802; Schulte, Die GeschidUe der Quellcn nnd Literatur des 
canon, Rechts von Gralian bis aiif die Gegenwart, Stuttgart, 1875-1880; 
Ad. Tardif, Hist, des sources du droit canonique, Paris, 1887. 
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Pour le § III : Tocco, Veresia dd medio ævo, P^Iorence, 1884; Dœllinger, 
Bcilræge zur Sekleiigeschichte des Mittelalters, Munich, 1890; Schmidt, Hist. 
el doctrines des Cathares on Albigeois, Paris, 1849; Peyrat, Hist, des Albi-~ 
geois, Paris, 1869-1872; Douais, L3S Albigeois, leurs origines, action de 
C Église au Xlt siècle, Paris, 1879; Ossokine, Histoire des Albigeois (en russe), 
2 vol., Kazan, 1869-1872. — Sur l’Inquisition, biblio^^raphie dans Kraus, 
tq). cil., p. 536-537 ;Lea, îlistory of the inquisition in ihe middle âges, 1888; 
Boutaric, Louis et Alphonse de Poitiers, Paris, 1870; Hoffmann, 

Gesch. der Inquisition, {Hll-\HlS;'ELsL\xTésiVi, Bernard Délicieux et l'Inquisition 
albigeoise, 1877; Ch. Molinier, Vhiquisiiion dans le midi de la France, 1880; 
Douais. Les sources de l'Inquisition dans le midi de la France {Rev. des Quest, 
hist,, l. XXX) ; Julien Havet, UMrésie et le bras séculier au moyen âge, 1881. 

Pour le § IV : Scheffer Boichorst, Die Neuordnung der Papstivahl durch 
Mkolaus If, 1879; Imbart de la Tour, op, cit,; Marca, De concordla sacer- 
dota et imperii, Paris, 1603; Élie Berger, Saint Louis et Innocent IV, Paris, 
1893; F. Rocquain, La cour de Rome et V esprit de réforme avant Luther, 1. 1 ; 
La Théocratie y Paris, 1893. 
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I. — L’Orient au XP siècle. 

Les États musulmans d’Orient. — A la fin du xv- siècle, 
rOrienl, depuis déjà jirès de cinq cents ans, est partagé entre 
l’empire chrétien de Constantinople et les empires musulmans 
fondés par les Arabes. Les musulmans eux-mêmes sont divisés. 
Non seulement il y a en Orient deux khalifes ennemis, le 
khalife orthodoxe de Bagdad, le khalife schismatique du Caire *, 
mais ces khalifes ne sont jdus souverains que de nom, les véri- 
tables maîtres sont leurs généraux et leurs guerriers 

Los plus puissants sont les Turcs, venus du Turkestan et entrés 
au service des khalifes de Badgad. Un de leurs chefs, Seldjouk, 
établi à Bokhara, les avait réunis en un peuple ajipelé de son 
nom les Turcs Seldjoukides. Un des successeurs de Seldjouk, 
Togroul-Beg, se rendit célèbre jiar sa dévotion : il faisait les cinq 
prières par Jour ordonnées par le Koran, jeûnait deux fois par 


1. Les schismatiques de cette catégorie sont ceux qui ne reconnaissent pas 
la sunna ou tradition, ni la succession des khalifes. Ils ne reconnaissent que la 
descendance d’Ali et de Fatima, sa femme, lille du Prophète. Les khalifes 
d’Égypte étaient alors AUdes ou Falimiies, Les Alides ou Fatimites et leurs 
adhérents sont dits chiites (co-ayants droit)^ mot qui est devenu synonyme de 
schismatiques. 

2. Voir ci-dessus, t. P'", chap. xvi (Les empires arabes). 
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semaine et fondait des mosquées dans toutes ses villes. Le 
khalife de Badgad, qui n’avait alors que des généraux persans 
chiites, appela à son secours ce musulman fidèle, ordonna de pro- 
noncer son nom dans les prières à la suite du sien et lui donna 
les titres de Roi de CEst et de VOuest, commandeur des croyants. 
Le sultan turc fut désormais le véritable souverain dans le 
khalifat de Badgad et travailla à agrandir l’empire par ses con- 
quêtes. Un de ces sultans, Alp-Arslan, attaqua l’Empire byzantin 
et conquit l’Arménie. 

En 1072, à la mort d’Alp-Arslan, « le Brave Lion », ses héri- 
tiers n’ayant pu s’entendre, leur empire se démembra en plu- 
sieurs royaumes, chacun avec un sultan turc. L’un deux, Soli- 
man, sultan d’Iconium, enleva aux chrétiens de Constantinople 
tout ce qui leur restait en Asie Mineure, et vint s’établir dans 
la riche ville de Nicée. Alors l’Asie Mineure forma le sultanat 
de Boum, c’est-à-dire pays des Romains (l’Empire byzantin 
ayant conservé le nom d’Empire romain). Les chrétiens y res- 
tèrent, mais comme sujets soumis à la capitation; leurs églises 
leur furent enlevées. 

D’autres chefs turcs conquirent la Syrie, qu’occupaient 
depuis un siècle les khalifes d’Egypte et où les Grecs se main- 
tinrent dans Antioche jusqu’en 1085. 11 y eut alors des princes 
seldjoukides à Antioche, Damas, Alep, Tripoli. 

Toutes ces principautés étaient des Etals purement militaires. 
La po])ulation des cultivateurs, des artisans, des marchands, en 
grande partie formée de chrétiens de diflerenles sectes, n’avait 
d'autre }»art au gouvernement que de payer les taxes; elle pas- 
sait d’un souverain à l’autre sans être consultée, d’ordinaire 
sans résistance, assez indilTérente au changement de maître. 
Suivant l’usage des pays musulmans, chaque communauté reli- 
gieuse formait un groupe à demi autonome administré par ses 
chefs religicmx; les révolutions n’intéressaient guère que les 
familles des princes et leur entourage de serviteurs, de favoris 
et de guerriers. 

Le prince était avant tout un chef de guerre : souvent il ne 
portait d’autre titre que celui d’emfr (commandant). 11 résidait 
dans une ville fortifiée, entourée d’un rempart épais flanqué de 
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tours, d’ordinaire dominée par une citadelle, et s’appuyait sur 
une bande de guerriers cantonnés dans sa résidence ou dans 
les environs. 

Comme en Occident, les guerriers formaient une classe privi- 
légiée, vivant des redevances payées par les cultivateurs et les 
marchands, traitée avec beaucoup d’égards par les princes; ils 
recevaient pour leurs services soit une solde, soit un domaine. 
Mais ces donations ne devinrent pas héréditaires comme les 
fiefs en Occident; en sorte que les guerriers musulmans res- 
tèrent toujours dans la dépendance du chef qui les entretenait. 
Gomme en Occident, les guerriers combattaient surtout à cheval ; 
ils avaient aussi leurs écuyers, leurs exercices, leurs passes 
d’armes et leur point d’honneur. Mais, tandis que les chevaliers 
d’Occident formaient une grosse cavalerie, lourdement équipée 
et sur de lourds chevaux, les Orientaux montaient des coursiers 
rapides et combattaient avec des armes légères, le sabre à 
lame mince et bien aflilée, tranchante comme un rasoir, la lance 
en bois de roseau, l’arc de bois; ils n’avaient d’armes défen- 
sives qu’un léger bouclier de bois et une casaque rembourrée. 

Le contraste physique entre les lourds chevaliers chrétiens et 
les cavaliers alertes de l’Orient est bien marqué dans l’anecdote 
suivante, racontée par l’émir de Schaizar, Ousâma. L’émir était 
allé présenter quelque réclamation à Foulque, roi de Jéru- 
salem. Le roi lui dit : oc On m’a rapporté que tu es un noble 
chevalier. Or je ne savais pas du tout que tu fusses un cheva- 
lier. » — « Seigneur, ré[)ondil Ousâma, je suis un chevalier à 
la manière de ma race et de ma famille. Ce qu’on admire sur- 
tout chez un chevalier, c'est d’ètre mince et long. » 

Ces guerriers se recrutaient parmi les aventuriers de toute 
race : les musulmans n’ayant pas de préjugé de naissance, il 
suffisait, pour être admis dans leurs rangs, d’être musulman. Les 
princes avaient ainsi à leur service des Arabes, des Kurdes, 
des Berbères, des renégats chrétiens ou byzantins, des esclaves 
circassiens achetés aux montagnards du Caucase; mais la force 
principale de leurs armées depuis le xi° siècle était dans les 
bandes de cavaliers turcs. 

Ces principautés musulmanes se formaient et se déformaient 
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sans cesse, au hasard des guerres, des intrigues entre princes, 
des successions, des partages et des extinctions de familles; 
il y avait, surtout dans les montagnes de Syrie, des princes 
dont le territoire ne dépassait pas la banlieue d’une forteresse 
Mais au-dessus de ces principautés éphémères et de ces Etats 
en miniature se maintenaient des princes qui dépassaient tous 
les autres en puissance. C’étaient, en Syrie, l’émir d’Alep et 
l’émir de Damas; c’étaient en Egypte les chefs militaires qui 
gouvernaient au nom du khalife fatimile du Caire. C’était sur- 
tout le prince turc, héritier des Scldjoukides, établi dans la 
région de l’Euphrate, d’où il dominait la Mésopotamie et l’Iran 
et pouvait se porter soit à l’ouest vers l’Asie Mineure, soit au 
sud sur la Syrie. Depuis la lin du xi** siècle ce prince portait le 
titre turc iïAtâbek (régent ou tuteur) et résidait d’ordinaire à 
Mossoul. 

Officiellement ces princes dépendaient de l’un ou l’autre des 
khalifes de Badgad ou du Caire; ils faisaient prononcer son 
nom dans la prière publique; ce qui, dans les pays musulmans, 
est le signe de la souveraineté. A la fin du xi° siècle, la domina- 
lioii nominale du khalife de Bagdad s’étendait sur toute l’Asie 
antérieure et sur la Syrie; celle du khalife d’Egypte était réduite 
à l’Egypte, àla Palestine, à l’Afrique du nord. En fait, les princes, 
sujets des khalifes, étaient en guerres continuelles les uns contre 
les autres, et chacun travaillait à se rendre indépendant. Mais, 
dans un danger commun, les sultans turcs du pays de l’Eu- 
phrate formaient le centre naturel d’une confédération de tous 
les princes et de tous les guerriers musulmans d’Asie Mineure 
et de Syrie. 

Les États chrétiens d’Orient. — On a traité ci-dessus 
de l’Empire byzantin ; on traitera plus loin des autres Etats 
chrétiens de l’Europe du Sud-Est *. 

En Asie, il n’y avait plus d’autre Etat chrétien que celui 

1. Un type très net de ces petites principautés est celle de Schaizar (Césarée), 
possédée par la famille des MounUidhites. Elle est bien connue, grâce à l'auto- 
biographie de l’un de ces princes, Ousàma, à la fois poète et guerrier. Voir dans 
les Puhlicaliom de Vflcole des langues orientales, H. Oerembouro, Ousdma Ibn 
Mounkidh, un émir syrien au premier siècle des croisades, t. l*", 1889. 

2. Voir ci-dessus, t. I"', chap. xiv, p. 662-C86, et ci-dessous, chap. xv. 
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d’Arménie, dans les rochers abrupts du Taiirus, à l’angle de 
l’Asie Mineure et de la Syrie. Les chrétiens de ce pays étaient 
venus de la Grande-Arménie du Caucase. Celle-ci avait été 
attaquée durant le xi® siècle, à la fois par les Seldjoukides et 
par les Byzantins, et démembrée entre les deux dominations. 
En 1078, le dernier roi de la dynastie des Pag*ratides, si puis- 
sante et si glorieüse aux ix° et x® siècles, s’étant réfugié sur 
le territoire byzantin de Cappadoce, y fut assassiné par des 
Grecs. Les émigrants de la Grande-Arménie vinrent retrouver 
leurs frères de la Petite-Arménie, qui avait eu longtemps ses 
princes particuliers. 

Dans les montagnes iinjænétrables du ïaurus, les Arméniens 
commencèrent à réorganiser leur nation. Roiiben ou Roupen, 
un guerrier qui prétendait se rattacher aux Pagratides, se lit 
reconnaître leur prince. Il fonda ainsi la dynastie des Roupé- 
niens. Ces princes eurent d’abord pour capitale Sis, dans la 
haute vallée du même nom; elle resta hnir refuge suprême 
contre l’invasion, lorsqu’ils eurent conquis Tarse (d s’y furent 
établis . Suivant rusaffo arménien , au-dc^ssous du thakavor 
(prince suprême ou roi), il y eut dans cfiaqin» canton une 
famille de chefs de guern*, établie dans un chàbNiu fort avec 
une troupe de guerriers, et qui gouvernait la population héré- 
ditairement. 

Le clergé avait conservé sa liturgie en arménien, sa doctrine 
monopbysite, ses prêtres, ses évêques et son chef suprême, le 
Catholicos, indépendant de Constantinople comme <le Rome, 
établi dans une forteresse de la montagne». 

Cette Arménie nouvelle sut maintenir son indépendance à 
la fois contre les Turcs et les Grecs, con({uérir même sur ceux- 
ci une partie de la Cappadoce et de la (ulicie. Elb^ joua un rob*: 
important dans l’histoire des croisades, cl fut presque toujours 
l’alliée des Latins ^ 

Le Saint-Sépulcre. — Le Saint-Sépulcre, c’est-à-dire le 
tombeau du Christ élevé à Jérusalem par les empereurs chré- 
tiens, avait été respecté par les conquérants arabes. Depuis 


1. Voir ci-(le8sous, p. 330. 
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cinq cents ans que les musulmans étaient maîtres de Jérusalem, 
les chrétiens n’avaient jamais cessé d’y venir en pèlerinage. Au 
XI® siècle, quand la piété devint plus ardente, les pèlerinages 
devinrent plus fréquents. C’était Tiisage de l’Eglise, lorsqu’un 
chrétien avait à (expier un meurtre ou quelque autre crime, de 
lui imposer en pénitence un pèlerinage à un sanctuaire lointain^ 
à Rome, à Saint-Jacques de Compostelle, à Jérusalem ; c’était 
une façon de se racheter d’une peine jdus dure. De tous les 
sanctuaires, le plus vénéré élait le tombeau du Christ; son 
contact était le moyen le plus eflicace pour effacer les péchés. 
Les pénitents, réunis [)ar [petites troupes, s’embarquaient dans 
quelque j)ort d’Italie, débarquaient en Syrie, s’en allaient en 
caravaiK'S à Jérusalem et venaient, pieds nus, se prosterner 
sur le tombeau du Christ; souvent ils se baignaient dans le 
Jourdain et rap|Mjrlai(mt des palmes de Jéricho. 11 en venait de 
tous les pays d’Europe, môme de Norvège. En 1064, l’arclK^- 
vê(juc de Mayence (ui avait amené une troupe de 1000. On 
avait rédigé à leur usage de petits livres, où étaient indiqués 
les sanctuaires et les indiques de la Terre-Sainte. 

Ces ])èlerins trouvaient le Saint-Sépuh*re au pouvoir des 
musulmans; (d, bien qu’on les laissât d’ordinaire y faire en paix 
leurs dévotions, il Jcujr semblait que ce serait une œuvre 
agréable au Christ, leur Seigneur, de. délivrer son tombeau des 
inlidèles. En un tenn)s où les reliques passaient pour avoir une 
vertu iniraculeus(‘, c'élail um^ entreprise bien naturelle, de la 
])art des guerriers chrélicns, de vouloir conquérir la plus sainte 
et la plus (d’iicîice des reliques. Ainsi la cause des croisades 
doit ôtr(‘ cluu’chée beaucou[» moins en üritmt, dans l’état du 
monde musulman, qu’en Occident, dans la disposition des 
es|)rits du monde chrétien à la lin du xr siècle. (]ependanl 
nous avons vu l'appel adressé, en 109i, au papiî Urbain II par 
l’empereur grec Alexis Comnène *. 


1. Voir ci-dessus, l. 1"% p. 686. 
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IL — La première croisade. 

Le concile de Clermont. — La chrétionlé venait de se 
-Iransformor pendant le xi® siècle. L’Efi^lise s’était relevée; le 
j)ape, affranchi de rempereur, était reconnu [K)ur chef de tous 
4es chrétiens; les couvenis, réformés à l’exemple de Cluny, les 
ascètes, qui recommençaient la vie des saints du désert, avfiient 
fait renaître en Europe la dévotion et le respect pour l’Eglise. 
Les hommes de guerre chrétiens, les chevaliers s’étaient orga- 
nisés; ils avaient adopté une façon de combatlre uniforme et 
commençaient à pouvoir opérer ensemble ‘.Jusque-là ils s’étaient 
surtout battus entre eux; le pape leur donna l’idée de se 
réunir contre les ennemis de la chrétienté. (]e fut l union des 
T'hevaliers et du pape qui produisit la croisade. 

Déjà, en 1074, Grégoire Yll parlait de s’en aller, à la tête des 
chevaliers chrétiens, « combattre les ennemis de Dieu jusqu'au 
sépulcre du Sauveur ». Mais il avait encore à se défendre contre 
rempereur allemami et ne jmt rien enireprendre. Urbain 11, 
Français de famille noble, se trouva plus respecté qu'aucun 
pape avant lui; les nobles de France surtout lui étaient 
dévoués; il pouvait entiu exécuter le plan àv. Grégoire Vil. 

En 1095, en automne, Urbain vint chez nous tenir un con- 
cile pour réorganiser l’église de France et condamner le roi 
Philippe, <jui refusait de reprendre sa femme. L<î comûle fut 
tenu à Clermont; il y vint 14 archevêques, 250 évêf[ues, jdus de 
400 abbés et des milliers de chevaliers du Midi, sans compter 
le menu }>euple. Tout ce monde n’aurait pu log(*r dans la ville : 
on avait dressé des tentes dans la jdaine. Quand le concile, 
ouvert le 18 novembre, eut terminé son travail, le pape con- 
voqua la foule dans la plaine, et là (le 26 novembre) il parla * 
du Saint- Sépulcre; il exhorta les chevaliers à prendre les 
armes pour servir le Christ contre les infidèles, « les fils 

1. Voir ci-dessus, chap. i**". 

2. Nous ne possédons pas le texte du discours du pape, mais nous avons le 
jrccit de ijuatre témoins qui y ont assisté. 
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d’Af^ar », cl rappela le mot de TEvaiigile : « Que chacun- 
renonce a soi-môine et se charge de sa croix! » Les assistants,, 
saisis d’enthousiasme, s’écrient : « Dieu le veut! Dieu le veut! » 
(]e fut le cri de guerre de la croisade. L’evêque du Puy, 
Adhémar de Monleil, vient s’agenouiller devant le pape et le 
prie de le consacrer pour l’expédition en Terre-Sainte. Des mil- 
liers de chcivaliers demandcuit à être consacrés aussi. En sou- 
venir de la parole du (Christ ils prennent une croix d’étoffe 
(rouge d’ordinaire) et la fixent sur leur épaule. Ce sera désor- 
mais le signe de tous les pèlerins qui vont en Terre-Sainte. Ils. 
portent la croix sur le devant à l’aller, sur le dos au retour. On 
les appelle les Croisés. 

Le pap(^ promulgue aussitôt un règlement. Quiconque prend 
la croix fait un vœu : il s'engage à coinhattre les infidèh‘s et à 
ne revenir dans son pays qu’après avoir été au Saint-Sépulcre. 
En échange, l’Eglise lui remet toutes les pénitences qu’il a encou- 
rues pour scs péchés. « Quiconque, dit le décret, par seule 
tlévotion, non pour acquérir îles honneurs ou de l’argent, sera 
parti pour Jérusalem délivrer l’église de Dieu, son voyage lui 
sera compté pour toute pénitence. » Le Croisé devient ainsi un 
pèlerin, un personnage ecclésiastique : pendant son pèlerinage, 
il ne peut être poursuivi par ses créanciers; quiconque touche 
à ses biens est excommunié. 

Le départ de la croisade. — Les chevaliers français et 
le pajH) avaient décidé la croisade dans un moment d’enthou- 
siasnn% sans qu’on y eut songé à l’avance. H fut convenu que 
les chevali(M’s partiraient le 15 août suivant et se retrouveraient 
tous à Constantinople. Les moines et les prêtres commencèrent 
alors à parcourir la France et l’Allemagne pour y 'prêcher la 
croisade. 

De ces prédicateurs, le plus célèbre fut un (‘rmite des envi- 
rons d’Amiens, Pierre, qui avait fait le pèlerinage de Terre- 
Sainte; petit homme maigre, aux yeux brillants, vêtu d’une 
robe à capuchon nouée par une corde; il prêchait surtout aux 
paysans. 

Ainsi fui réunie, dans le nord de la France, une foule de misé- 
rables, à peine armés et sans provisions, qui se mirent en marche 
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-avec femmes et enfants, sous la conduite de Pierre l’Ermite et 
d’un chevalier pauvre, Gautier sans Avoir. Ils traversèrent l’Al- 
lemag-ne et descendirent le long du Danube pour aller à Cons- 
tantinople. 

D’autres bandes, formées en Allemagne sur les bords du 
Rhin, prirent la même route; l’une d’elles était pré(;édée d’une 
chèvre et d’une oie, les animaux sacrés de la vieille mythologie 
germanique, qui devaient servir de guides à rexj)édition. Au 
<lépart, dans les villes du Rhin, ils avaicmt massacré les juifs 
comme ennemis du Christel avaient pillé leurs maisons; l’ar- 
chevêque de Cologne ayant mis ses juifs à l’abri au premier 
étage de sa maison, les pillards avaient enfoncé les ])orles à 
coups de hache et égorgé les malheureux. 

Une partie de ces bandes périrent en combattant les Hon- 
grois et les Bulgares qui, effrayés de leurs allures, s’élaient 
o})posés à leur passage. Ceux qui atteigninmt Constantinople 
commencèrent à la ])iller : ils arraclniieiit le plomb aux toits 
des églises et le vendaient aux Grecs. Ils ne voulurent pas 
attendre les clu^valiers et forcèrent IMerre rErmite aies mener 
tout de suite contre bss Turcs. Ils viiireiil camper en deux 
bandes près de A"icé(s les uns, cernés dans bmr camp où 
ils mourai(‘nt de soif, se rendirent ou furent massacrés; les 
autres voulurent attaquer b‘s Turcs, et furent mis en déroute. 
Quelques-uns à peine se sauvèrent avec Pierre : on disait qu(^ les 
ossements des chrétiens formaient des montagnes dans la plaine 
de Xicée. 

On raconta, quelques finnées plus tard, (|ue Pierre rErmite 
avait été le véritable auteur de la croisade et l’avait prêchée 
devant le pa])e. Pendant le pèlerinage à Jérusalem, il s’était 
endormi dans Téglise du Saint-Sépulcre <*l avait vu en songe le 
Sauveur qui lui avait dit : « Pierre, mon cher fils, lève-toi, va 
vers mon patriarche et il te donnera la lettre de la mission. Tu 
raconteras dans ton pays la misère des Lieux-Saints et tu éveil- 
leras le cœur des croyants afin qu’ils délivrent Jérusabun des 
païens. » Pierre s’était fait donner par le patriarche de Jéru- 
salem une lettre qu’il avait portée au paj^e et avait été 
chargé de prêcher la croisade. Cette légende plaisait aux chré- 
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tiens exaltés, qui ne trouvaient pas le clergé séculier assez fer- 
vent; ils aimaient à penser que la croisade était l’œuvre d’un 
ermite plutôt que d’un pape. 

L’expédition décidée à Clermont ne fut prête qu’au bout d’un 
an. Elle comprenait, dit-on, 100 000 chevaliers et 600 000 fan- 
tassins; mais on n’avait aucun moyen d’évaluer le chiffre des 
Croisés (dans une letlre le pape parle de 300 000 hommes). Les 
chevaliers étaient armés de la lance et du haubert, accompa- 
gnés de valets et de chariots pour transporter les provisions. Ils 
se divisaient en quatri^ expéditions qui prirent chacune un 
chemin différent jusqu’à Constantinople : 

1° Les ProveiK^aux et les Italiens, conduits par le légat du 
pape et Raymond IV, comte de Toulouse, traversèrent l’Italie, 
la Dalmatie et les montagnes <le l’Ejure. 

2® Les Alhiinands et des Français du Nord descendirent le 
Danube, dirigés par Raudoin de Hainaut, Renaud et Pierre de 
Toul, Ilugue de Saint-Pol, Godefroy de Bouillon, duc de Basse- 
Lorraine, et son frère Baudoin. 

3" La troisième bande, formée dans l’Italie du sud avec des 
croisés italiens (»t des chevaliers du royaume normand de 
Sicile, suivait un prince normand, Boéniond de Tarente, et 
son neveu Tancrède. Elle s’embarqua sur l’Adriatique* et traversa 
l’Epire et la Thrace. 

4° Les Français du Nord, sons la conduite de Ilugue, comte 
<le Yermandois, frère du roi de France, de Robert, duc de Nor- 
mandie, des comtes de Chartres et de Flandre, traversèrent 
l’Italie jusqu’à Brindisi et suivirent le même chemin (juc Rai- 
mond. 

Ces bandes n'étaient pas de véritables armées ; chaque (h'oisé 
faisait le voyage i)Our son compte sans avoir d’ordre à recevoir 
de personne. Ils s’étaient naturellement groupés autour des sei- 
gneurs les plus connus, mais sans s’engager à leur obéir, et ils 
l)assaient à leur gré de l’un à l’autre. Le légat du pape, 
Adhémar, n’était pas un général et n’avait qu’une autorité 
morale. 

Plus tard, quand Godefroy de Bouillon eut été choisi pour 
gouverner Jérusalem, on s’imagina que dès le commencement 
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il avait commandé les Croisés; et il so forma sur lui une 
légende. On le représenta comme un chevalier accompli, à la 
fois humble et héroïque : d’un coup d’épée il abattait la tête 
d’un bœuf ou fendait un Turc jusqu’à la ceinture; il avait 
porté l’étendard de l’Empire, tué de sa main l’usurpateur 
Rodolphe et planté le premier le drfipeau de l’empereur sur les 
murs de Rome. En réalité, il avait passé sa vie en petits com- 
bats obscurs; mais il semble s’être distingué des autres cheva- 
liers par sa piété et son désintéressement. 

Les Croisés à Constantinople. — Les Croisés arrivèrent 
par bandes à Constantinople (1096). Ces chevaliers de l’Occi- 
dent, qui ne connaissaient guère que des bourgades et des mai- 
sons de bois à un étage, furent éblouis à la vue de cette grande 
ville aux palais de marbre, aux coupoles dorées, aux grandes 
rues remplies par la foule. Toute cette richesse leur faisait 
envie, et les Grecs schisinaliques ne leur inspiraient guère de 
respect. La fille de l’empereur, Anne Comnène, raconte avec 
indignation comment ces Occidentaux se comportaient dans la 
ville. Dans une cérémonie, un d’eux vint s’asseoir sur le trône 
de l’empereur, qui ne dit rien, « connaissant depuis longtemps 
routrecuidance des Latins ». Le comte Baudoin le fit lever en lui 
remontrant qu’il fallait se conformer aux usages du pays. Le 
Croisé, tout en colère, disait en montrant l’empereur : « Voyez 
donc ce rustre qui reste assis tout seul, tandis que tant de capi- 
taines sont debout. » 

Alexis Cornnène demanda aux principaux seigneurs de lui 
prêter serment, c’est-à-dire de se reconnaître ses sujets. Gode- 
froy, arrivé le premier, avait été établi dans hî faubourg de 
Péra; il refusa, ne voulant traiter que d’égal à égal; l’empe- 
reur le fit attaquer par ses soldats, et le força à prêter ser- 
inent, puis à passer en Asie. Les autres se laissèrent persuader, 
prêtèrent le serment d’hommage et s’engagèrent à rendre à 
l’empereur les villes d’Asie Mineure qu’ils prendraient aux 
infidèles. 

Dès cette première rencontre il fut évident que les Croisés 
et les Byzantins se haïssaient mutuellement : les Byzantins 
trouvaient les Occidentaux grossiers et insolents et se plai- 
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gnaient d’ètre pillés; les Croisés accusaient les Byzantins de 
vouloir les empoisonner ou les trahir, et les appelaient lâches 
et menteurs. Ils se reprochaient les uns aux autres leur reli- 
gion. Jamais un accord sincère ne put s’établir entre les chré- 
tiens grecs et les catholiques. L’empereur entendait se servir 
des Occidentaux pour détruire les Turcs et reconquérir l’Asie. 
Les seigneurs occidentaux songeaient à devenir princes sou- 
verains en Orient et ne voulaient pas obéir à l’empereur. 

Les Croisés en Asie Mineure. — L’empereur, pressé de 
se débarrasser des Croisés, leur lit traverser le Bosphore. Ils 
vinrent, avec une troupe de soldats byzantins, assiéger Nicée et 
détruisirent l’armée turque du sultan de Nicée, venue pour dé- 
gager sa ca[>italc (juin 1097); mais, quand Nicée fut près de se 
rendre, les Byzantins traitèrent secrètement avec les assiégés, 
se firent introduire dans la ville et refermèrent les portes 
devant les Croisés. 

L’armée s’enfonça alors en Asie Mineure ; les cavaliers turcs 
la harcelèrent d’abord; mais quand ils essayèrent de l’attaquer 
en face dans la [ilaine de Üorylée, ils furent mis en déroute 
par les chevaliers chrétiens. Les Croisés eurent ensuite à tra- 
verser un plateau désert et brûlant, sans vivres et sans eau. A 
une seule halte, oOO chrétiens moururent de soif; la plupart des 
chevaux périrent; on chargea les bagages sur des béliers et des 
chiens. Des chevaliers furent réduits à monter un bœuf ou un 
âne. Cependant cette foule avançait, soutenue par la ferveur 
religieuse. « Nous ne nous comprenions pas les uns les autres, 
dit un chevalier français, mais nous étions comme des frères 
unis par raffection, comme il convient à des pèlerins. » Arrivés 
enfin dans les montagnes de Cilicie, les Croisés y trouvèrent 
des amis, les Arméniens, qui leur fournirent des secours. 

Prise d'Édesse. — Les chevaliers croisés tenaient avant 
tout à arriver au Saint-Sé[)ulcre pour accomplir leur vœu; les 
seigneurs, au contraire, voulaient profiter de leur force pour 
se tailler des seigneuries en Orient. Le neveu de Boémond, Tan- 
crède, chercha à s’établir dans Tarse, sur la côte de Cilicie. Le 
frère de Godefroy de Bouillon, Baudoin, se prit de querelle 
avec lui, le chassa de Tarse; puis, se détachant de l’armée. 

Histoire générale. II. 20 
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s’enfonça au sucl-os(, dans le pays de l’Euphrale, conduit par 
des Arméniens, el arriva à Édosso, où régnait un prince de celte 
nation, Tiioros, qui J adopta pour successeur. Baudoin voulait 
régner tout de suite : il força Thoros à abdiquer et devint 
comte d’Édesse (1098). 

Prise d’Antioche. — Antioche, <jue les ( u'oisés trouvèrent 
sur leur chemin, était une riche ville de commerce, à une 
journée de la mer, dans la vallée de l’Oronte et sur la pente 
d’une montagne escarpée. Elle avait 3G0 églises; son enceintes 
llamjuée de 450 tours, était si épaisse qu'un char à quatre (‘he- 
vaux pouvait circuler au-dessus. Elle était défendue par l'émir 
d'x\ntioche, un Turc, avec une armée d’élite. 

Les Croisés campèrent dans la plaine: les pluies arrivèrent, 
les vivres s’épuisèrent, la famine et la maladie ravagèrent ]e 
camp. Pour prendre une ville si forte il fallait des machines 
de sièg(^ : h\s chevaliers étaient incapables de les construire; 
mais à la iiouvidle des victoires des Croisés, des marins chré- 
tiens d’Italie, pèlerins, aventuriers et j>irates, étaient venus jeter 
l’ancre sur la cote de la Syrie ; Boémond alla les prier de se 
joindre aux Croisés el les déci<la à venir construire une tour 
de siège. Les Arinénicnis de Cilicie fournirent des vivres. 

Cependant b‘ siège durait depuis plus d’un an, et l’éinir d’An- 
tioche avait obtenu l’alliance du sultan seldjoukide, Barkjarok, 
qui envoyait à son secours l'émir de Mossoul, Kiu’bogha, avec 
une armée de 200 000 hommes, formécî des contingemts de tous 
les princes musulmans. Si les (Croisés la laissaitmt arriver, ils 
étaient perdus. Un renégat arménien, (|ui commandait une des 
tours de renceinte d’Antioche, avait à se venger de l’émir : il 
fît offrir à Boémond, qu’il pnmait pour le clnd* d('S ("roisés, de 
lui livrer sa tour. Boémond proposa aux autres seig'neurs de 
les faire entrer dans la ville, à condition (|u’elle lui ajq)arlien- 
drait. Les seigneurs refusèrent d’abord, alléguant le serment 
prêté à l’empereur. L’approche de l’armée lur(|ue les décida 
enfin à céder : ils promirent à Boémond de lui donner Antioche. 
Dans la nuit du 2 juin 1098, Boémond mène sa Iroupe par les 
montagnes au pied de la tour commandée par l’Arménien; â 
1 aube, il y applique les échelles et monte à l’assaut. Les 
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Croises attaquent du côté de la plaine, envahissent les rues, 
massacrent les habitants musulmans et pillent les maisons. 

Trois jours après, Tarmée deKerbogha venait cerner Antioche; 
les Croisés avaient f,Mspillé ce qui y resfait do vivres; la famine 
fut telle qu’ils mandèrent de l’herbe, de l’éeorce d’arbres, des 
courroies. Beaucoup descendaient la nuit par des cordes le long* 
des remparts, et cherchaicml à s’enfuir par la montagne. Etienne, 
comte de Blois, rentra en France malgré son vœu. 

Dans cette foule d’affamés et <le désespérés, l’exaltation du 
jeûne et de la prière ainena'des visions. Lu prêtre provençal, 
IMerre Barthélemy, vint dire au comte de Toulouse que saint 
André lui était apparu et lui avait montré, dans l’église Saint- 
Pierre, l’endroit où était enfouies la Sainte-Lance (celle qui 
avait servi à percer le liane du Christ sur la croix) : cette 
relique devait donner la victoire aux chrétiens. Le comte fit 
creuser le sol de l'église tout un jour par douze ouvriers; le 
soir, Barthélemy trouva uiuî lance près des marches de l’autel. 
Les Provençaux ne doutèrent pas que ce ne fût la Sainte-Lance. 
Les Normands prétendirent que Barihélemy l’avait cachée. Bar- 
thélemy offrit de prouver son dire par le Jugement de Dieu et 
traversa un bûcher allumé en portant la lance; il sortit du 
milieu des llammes, mais mourut bientôt aj>rès. Ses partisans 
<léclarèrenl (ju'il s’était brûlé parce qu'il avait douté un instant, 
et la Sainte-Lance resta une relique vénérée. 

Dans ce danger, les seigneurs se décidèreiii à nommer un 
général en chef (|M>ur quinze Jours seulement) : ce fut Boé- 
mond. Pour la pnunière fois, (|ueh|u’un avait le droit de donner 
des ordres. Plusieurs bandes refusaient de sortir pour com- 
battre : Boémond fit mettre le feu à leurs quartiers. 11 envoya 
offrir à Kerbogha de se retirer paisiblement. L'émir répondit 
que les chrétiens avaient le choix entre la conversion et la 
mort. Les (u’oisés sortirent de la ville eu masse, j)assèrent le 
pont do rOronte et se mirent en bataille. Kerbogha les laissa 
faire. Son armée était composée des troupes de plusieurs princes 
musulmans qui se disputaient entre eux et lui obéissaient mal. 
Dès le premier choc elle se débanda. Les chrétiens pillèrent le 
camp abandonné (Juin 1098). 
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Celte guerre était sauvage. Le chapelain du comte de Tou- 
louse dit dans sa relation : « Quant aux femmes qu’ils trouvè- 
rent dans le camp, les Croisés ne leur firent pas d’autre mal 
que de leur plonger leurs épées dans le ventre. » Une bande de 
maraudeurs s’était jointe à rarmée; ils avaient à leur lôte un 
vagabond surnommé « le roi des mendiants » (roi Tafur). Leur 
véritable chef était Pierre l’Ermite, échappé à la destruction de 
son armée de paysans; il devint le héros des chansons poj)u- 
laires, une sorte de prophète, chargé par le Christ lui-môine dv 
mener la croisade. La ChanBon (T Antioche raconte comment il 
avait dit à ses hommes, qui se plaignaient d’avoir faim : « Ne 
voyez-vous pas les Turcs morts? c’est un excellent manger »; 
et comment les hommes de Tafur avaient rôti et mangé les 
cadavres des infidèles. Ij’auteur ajoute cette remarque : « Mieux 
aiment viande de Turcs que paon en poivrade. » 

Querelles entre les Croisés. — L(‘s ( Croisés restèrent 
plusieurs mois dans Antioche à se reposer. Une épidémie en 
emporta beaucou[> : dans h* nombre, Adhémar, le légat du pape 
(U^’août). 11 avait mainlenii la paix entre les seigneurs; après 
sa mort, les querelles devinrent des guerres. L’hostilité éclata 
surtout entre les Normands et les Provençaux. Ijc Normand 
Boémond voiilail garder Antioche |)our lui; le Provençal Uay- 
mond voulait qu’on la donnât à l’empereur grec, qui venait de 
reconquérir l’Asie Mineure. Il refusa de partir en laissant 
Boémond dans Antioche. IjCs chevaliers, impatients de venir 
à Jérusalem, menacèrent de détruire la ville pour laquelle on 
se disputait. 

Raymond partit enfin, vers la fin de novembre 1098, et voulut 
se dédommager en assiége^anl Ma’arra, ville forte d(^ l’intérieur 
de la Syrie; mais Boémond vint l’y rejoindre et, quand la ville 
fut prise, Normands et Provençaux roccujièrent à la fois. La 
querelle dura des semaines. Les Provençaux exaspérés incen- 
dièrent la ville, pendant que Boémond chassait d’Antioche les 
chevaliers provençaux que Raymond y avait laissés. Raymond 
se détourna alors vers la côte cl commença à conquérir le pays 
de Tripoli. Les Croisés y restèrent de février à mai 1099. Enfin, 
comme Raymond refusait de s’en aller, allendanl l’arrivée de 
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Tempereur Alexis, ils mirent le feu à leurs tentes et partirent 
en désordre du côté de Jérusalem. 

Prise de Jérusalem. — Le khalife fatimite du Caire, pro- 
fitant des embarras des Seldjoukides, venait de leur reprendre 
Jérusalem (1098); il offrit aux Croisés d’y venir en pèlerinage, 
mais par petites troupes et sans armes. Les Croisés avaient 
essayé d’abord de s’allier aux Fatimitcs contre les Seldjoukides, 
mais ils ne voulaient pas laisser le Saint-Sépulcre aux musul- 
mans. Us s’avancèrent le long de la côte, évitant les villes, 
puis tournèrent sur Jérusalem. Ils n’étaient plus guère que 
25 000 guerriers. 

A l’approche de la ville sainte, ils se débandèrent et, arrivés 
en désordre sur les hauteurs d’où ils apercevaient les murs, ils 
S(î prosternèrent les bras étendus, suivant l’usage du temps, en 
remerciant Dieu de les avoir conduits jus(pic-là. Mais la ville 
était entourée de fortes murailles; les Croisés ne purent les 
escalader; il leur fallut faire un siège en règle. 

Dans la région désolée (jui entoure Jérusalem, ils ne trou- 
vaient ni vivres, ni bois pour construire des machines; le tor- 
rent do (^édron était à sec, les citernes comblées; rien que des 
flaques d’<‘au fétide sous un ciel linilant. Des galères génoises, 
qui venaient de débanjuer à Jaffa, leur fournirent des vivres et 
des instruments. Ils abattirent des arbres à plusieurs lieues de la 
ville et construisirent deux tours de bois et des échelles. Avant 
<le donner l’assaut, ils tirent, nu-pieds et en armes, une proces- 
sion tout autour de la ville (c’était pour obéir au légat Adliémar 
qui était apparu en songe à un prêtre proven<;al). L’assaut dura 
un jour et demi. Enlin (juehpies poutres jetées du haut d’une des 
tours de bois servirent de pont pour arriver au rempart. Par là 
passèrent d'abord deux chevaliers flamands, puis Godefroy de 
Bouillon et son frère; un moment après, les Normands entraient 
d’un autre côté par une brèche. Les Croisés massacrèrent tous 
ceux (|u’ils trouvèrent. Dans la mosquée d'ümar, où s’étaient 
réfugiés les musulmans, <c le sang montait jusqu’aux genoux 
d’un cavalier à cheval ». Ils s’interrompirent pour aller pieds 
nus prier sur le Saint-Sépulcre; puis ils recommencèrent à mas- 
sacrer et à piller (15 juillet 1099). 
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Qu’allait-on faire de Jérusalem? Les ecelésiasliques auraient 
voulu que le patriarche y fut souverain. Les chevaliers exigè- 
rent qu on donnât la ville à Tun des leurs. On choisit enfin 
Godefroy de Bouillon, qui prit le litre iï Avoué {défenseur) du 
S ai nt-Sépulci'e . 

Aussilôt une armée de 20 000 hommes, envoyée d’Egypte, 
arriva du colé d’Ascalon. Cette précipitation sauva les chré- 
tiens : les Croisés n’avaient pas encore eu le temps de quitter 
la ville; Godefroy les mena contre les musulmans, qu’il mil en 
déroute (12 août); mais il ne prit pas Ascalon, de peur que Uay- 
inoiul ne la gardât. 

On raconta j>lus tard que Godefroy avait été élu par acclama- 
tion roi de Jérusalem, et qu’il avait i<‘fusé, ne voulant pas 
porter une couronne d’or là où le Hoi des rois avait porté une 
couronne d’épines. Cette parole a été <lite par le comte de Tou- 
louse ou par Baudoin. 


///. — Les principautés franques d'Orient. 

Le royaume de Jérusalem. — La croisade» avait duré 
trois ans. Elle avait abouti à établir des seigneurs chrétiens en 
Asie sur quatre points : Baudoin à Édesse, Boémond à Antioche, 
Uaymond dans le jkws de Tripoli, Go<lefroy à Jérusalem. (](» 
n’étaient pas enconi des Etats : les chréti(»ns n’occu[)aienl encore 
que quelques places fortes; mais chacune de ces places fut un 
centre de conquêtes. 

Le « royaume de Jérusalem » fui d’abord b» plus pauvre de 
tous les Etats. Les Croisés, ayant accompli leur venu, étaient 
repartis pour leur pays. Godefroy resta avec 200 chevaliers 
seulement. En juin 1100, des navires vénitiens ayant débarqué 
à Jaffa, il alla implorer leur secours; les Vénitiens consenti- 
rent à l’aider pendant deux mois, à c<mdilion de garder pour 
eux le tiers des villes qu’on |)rendrait. Godefroy mourut 
en 1110. Baudoin, son frère, quitta Edesse et vint prendre pos- 
session de Jérusalem. Il amenait 200 chevaliers, et juste assez 
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de fantassins pour occuper les quatre villes qui composaient 
alors tout le royaume : Jérusalem, Ilamla, Caïphas et Jaffa. 

Jaffa était le seul port qui mît le royaume en communication 
avec l’Europe. Un pèlerin, qui fit le voyage en 1102, dit que la 
route de Jaffa à Jérusalem est encore infestée de cavaliers sar- 
rasins, semée de cadavres qu’on n’a pu ensevelir et bordée dé 
villages en ruines. « Nous étions perdus, dit le cliapelain de 
Baudoin, si les musulmans nous avaient attaqués. C’est Dieu 
qui les en a empêchés. » Le royaume était si pauvre qu’on sup- 
prima une partie des anciens évêchés : il y eut ainsi sous les 
princes chrétiens moins d’évêchés (ju’au temps des princes 
musulmans. 

Jje véritable fondateur du royaume fut Baudoin (HOO-1118). 
11 rej)oiissa définitivement les atla(]nes des armées égyptiennes 
et j^arvint à conquérir une à une toutes b‘s villes de la cote 
(Arsouf, Césaréc, Saint-Jeaii-d’Acre ou Ptolémaïs, Sidon, Beï- 
roiith), avec l’aide des marchands de Venise et de Gênes. Tyr 
ne fut j)rise qu’en 1121, Ascalon qu'en 1153. Alors seulement 
le j oyaume d(î Jérusalem fut complet : il s’étendait sur la cote 
depuis Ascalon jusqu'à Bcïrouth; c’était toute l’ancienne Phé- 
nicie et un morceau de la Palestine. 

Fondation des principautés de Syrie. — En Syrie, il 
n’était d’abord resté (pie les Normands de Boémond, maître 
d'Antioche. Boémond, pour agrandir son domaine, vint assiégtu' 
Alep; mais il se laissa détourner sur l’Asie Mineure oïi l’appe- 
lait un prince arménien, fut surpris par une troupe de cavaliers 
turemnans, vaincu et [uis (1100). ïancrède, après avoir cherché 
en vain à se faire reconnaître prince de Jérusalem, revint 
défendre Antioche atta(juéc par les Turcs et la dégagea (1101). 

En ce moment une nouvelle croisade arrivait en Orient. Elle 
s’était formée à la nouvelle des victoires sur les intidèles et 
se composait de chrétiens de tous pays : 50 000 Italiens du 
nord avec l'archevêque de Milan; hî duc d’Aquitaine avec 
50 000 hommes; les comtes de Bourgogne, de Blois, deNevers, 
les évê(]ues de Laon, Soissons, Paris; le duc de Bavière, l’ar- 
chevêque de Saltzbourg, la margrave d’Autriche. Beaucoup de 
femmes suivaient l’expédition. 
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Les Lombards arrivèrent les premiers à Constantinople 
(mars 1101). L empereur voulut les envoyer en Asie : ils refu- 
sèrent et attaquèrent un couvent fortilié dans les faubourg:s. 
Au printemps, les Français et les Allemands les rejoignirent 
après avoir descendu le Danube et bataillé en Bulgarie contre 
les guerriers petchénègues au service de rempercur. Les 
Croisés se divisèrent en trois armées. 

La première, qu’on évalua à 260 000 hommes, formée surtout 
de Lombards et de Français, partit en Juin avec Raymond de 
Toulouse et un corps de soldats byzantins, pour alb'r à travers 
l’Asie Mineure délivrer Boémond et marcher sur Badgad. 
Elle arriva devant Ancyre, prit la ville, la remit aux Byzantins, 
puis suivit le cours de l'Ilalys, dans un pays où les musulmans 
avaient fait le vide. Les Croisés, ailamés, épuisés et désorga- 
nisés, n’étaient j)lus en état de résister à l’armée musulmane 
quand elle les attaqua sur h's bords de l’Ilalys; à In tin du 
second jour de combat ils se débandèrent el s’(*nfuirent en 
désordre du côté de la mer Noire; les clu‘vali<‘rs arrivèrent à 
Sinope, où ils s’embarquèrent pour Constantino[)le; les faiitas- 
sins, les préires (d les femmes funuil massacrés ou pris. 

La second(' anné(‘, sous le comte de Nevers, parût quelques 
semaines plus lard pour rejoindre les Lombards, ne les trouva 
plus à Ancyre et tourna au sud jiour aller cui Syrie; mais, 
harcelée par l’ennemi el tourmentée ])ar la soif, (die fui dis- 
persée et détruite au pied du Taurus. 

La troisième armée (Aquitains ('t Albunands), forte de 
100 000 hommes, dit-on, s’embar(|ua pour l’Asie Mineure, 
pleine de détiance contre' rem])ereur qu’on accusait de vouloir 
trahir les Latins en les livrant aux Turcs. Des milliers de 
Croisés refusèinuit d(i passeur en Asie Mineure; les uns s’embar- 
quèrent pour la Syrie, d’autres revinrent chez eux; les autn^s 
suivirent la route de la ])remière croisade, parNicée ellconium. 
A la tin d’août, épuisés de soif et de fatigue, ils se heurtèrent, 
près d’Héraclée, à une armée musulmane, s’enfuirent sans résis- 
tance et furent presque tous massacrés. Guillaume d’Acjuitaine 
et Welf de Bavière échappèrent. L’archevêque de Saltzbourg 
péril; la margrave Ida et beaucoup de nobles dames disparurent. 
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(D’après une légende, Ida, prisonnière d’un émir turc, serait 
devenue mère du fameux Jmad-cd-Din Zonki.) 

Ainsi avorta la grande croisade de 1101. Trois grandes 
armées étaient anéanties. Les débris se réfugièrent h Antioche. 
Dans le nombre élait Raymond de Toulouse. Tancrède le fît 
arrêter et ne le reblcha qu’après lui avoir fait jurer de n’oc- 
cuper aucune ville entre Antioche et Sainl-Jean-d’Acre. Ray- 
mond parût, et, avec l’aide d’une petilo tlotte de Génois, s’em- 
para de Tortosa. Alors commença une nouvelle principauté qui 
s’étendit au sud, celte des Provençaux. Raymond vint ensuite 
s'établir devant Tripoli et bRlil une forteresse en face de la 
ville. 

Les Normands étaient privés de leur chef, Boémond, prisonnitT 
des Turcs. Tancrède ne s(‘ souciait p*as de délivrer son oncle : il 
préférait gouvermir à sa |)lace. O fut un j>rincc arménien qui 
paya la rançon de Boémond flIOd). Aussitôt délivré, Boémond 
s’entendit avec les Arméniens, et avec Baudoin d'Edesse et son 
vassal Jocelin dt» (’.ourtenay, hardi chevali(*r établi en 1101 dans 
les châteaux à l'ouest de l'Euphralc, pour une grande expédition 
contre la ville de llarran, qui domine la roule entre la Mésopo- 
tamie et la Syrie. Il s'agissait d’isoler les musulmans de Syrie. 
Les princes musulmans, avec 10 000 hommes, arrivèrent au 
se(*ours d(^ llarran. Les chrétiens les attaquèrent et tes mirent 
en déroute; mais dans ta poursuite les chevaliers d'Edesse 
s'aventurèrent trop loin et furent capturés ou dispersés ; les 
autn\s, atta(jués dans buir retraite, coupés par une sortie de la 
garnison de llarran, se débandèrent. Cette bataille ruina la 
domination des Normands en Orient. Les musulmans assié- 
gèrent Edesse et n^prirent les environs d’Antioche; les Byzan- 
tins occupènuît les villes de Cilicie. Raymond de Toulouse 
( ontinua ses conquêtes. 

Boémond partit pour aller chercher des renforts en Europe 
(1 1 04). En trois ans il parvint à réunir une armée de 3S000 hommes. 
Il l’embarqua à Brind(*s sur 230 navires (tt07); mais, au lieu de 
l’emmener en Syrie, il entreprit de conquérir l’Empire grec. Il 
vint assiéger Durazzo, détruisit ses navires pour bâtir des 
machines de siège, fut coupé do scs communications par la 
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flolle byzanliiie, affamé et obligé de (lemandcr la paix (1108). 11 
dut se reconnaître vassal d’Alexis, (jui lui laissa Antioche 
seulement comme lief viager. 11 revint en Italie et y mourut 
en 1111. 

Baudoin d’Edesse et Jocelin, prisonniers des musulmans, 
furent relâchés par un des deux émirs «pii se disputaient Mossoul, 
à condition do l’aider contre son rival; mais quand ils voulurent 
retourner dans hmrs AÜh^s, Tancrède, qui l(‘s avait occupées 
durant leur captivité, refusa de les leur rendre. 11 s’allia contre 
eux à l’émir d’Alep llidhvan, et l’on eut, dès 1108, h' spectacle 
d’une guerre où le croisé Tancrède, allié d’un infidèle, combattit 
contre les croisés Baudoin et Jocelin, alliés d('s Arméniens et 
d’un musulman \ 

A la mort de Boémond, l’empereur ht sommer Tancrède d(‘ lui 
rendre Antioche. Tan(;rèd(' refusa. Ah'xis envoya deniand(‘r aux 
Pr< >ven(jaiix et au roi de Jérusalem de s’allier à lui contr(‘ les 
Normands. Mais, à ce moment, il fut obligé de se défendnî iui 
Asie Mineure contre le jiouAeau sultan d’Iconiuni, (jui avait 
recommencé la guerre en 1 1 10 et ravagé la Phrvgie jusqin» près 
do l’ilellipont. Il dut abandonner la princi[)auté d’Antiocln*, 
qui resta un Etat indépcuidant, gouverné ])ar d(^s princes 
normands. 

Dans le pays de Tri[»oli, Uaymond d(‘ Toulous(‘, mort en 
IlOo, fut remplacé par son lils Bertrand, qui ari iva avec une 
armé<‘ proAoncale en 1100, prit Tripoli <*t prOda s(*rment coinnn^ 
comte de J’ripoli au roi <lc Jérusalem. 

Organisation de la conquête. — Les chrétiens avaient 
ainsi conquis quatre princi]»autés indépendantes l’une de l’autrc! : 
royaume de Jérusalem, principauté d’Antioche, comté (l’Edesse, 
comté de Tripoli, chacune avait son prince, souvent en guerre 
avec les autres. Le roi de Jérusalem obtint parfois l’hommage 

1. C’est vers ce temps qu’on voit apparaître en Syrie les fameux Assassins, 
de la secte des Ismaéliens (voir ci-dessus, l. l**’, p. 772). Leur chef, a()pelé par 
les chrétiens le « Vieux de la Montagne », par les musulmans le « Drince de la 
Montagne », possédait quelques châteaux forts dans les inontagncs entre Apamée 
cl ïorlüsa. Le plus connu de ces chefs ismaéliens, Sinan, à la lin du xii^ siècle, 
joua un rôle notable, non par l’importance de son territoire, (pii fut toujours 
très petit, mais par la crainte qu’inspiraient ses Assassins aux princes chrétiens 
et musulmans; il en fit assassiner plusieurs. 
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des autres princes, mais il n’eut jamais en dehors de son 
royaume qu une sorte de prééminence morale, sans autorité. 

Les Croisés avaient trouvé Je pays ha1)ité par des chrétiens 
dcsccmdants de l’ancienne population grecque, cà qui les musul- 
mans, suivant leur usage, avaient laissé leur religion et leurs 
lois, a condition de payer l’impôt. Ces indigènes avaient 
encore leurs evôques et leurs patriarches; mais, comme tous 
les chrétiens grecs, ils ne reconnaissaient pas l’autorité du i)ape. 
Us formèrent le fond de la ])opulation, les paysans et les arti- 
sans; les Latins, qui les méprisaient comme schismatiques, 
continuèrent à les traiter en sujets. Les catholi(iues venus 
d Occident formèrent les classes supérieures et gardèrent pour 
eu.\ tout le jiouvoir. Us furent toujours peu nomhreux, car la 
plupart des Croisés, aussitôt leur vœu accompli, rentraient chez 
en.\. U no restait en Orient que reu.\ qui étaient venus y 
chercher fortune : des chevaliers établis comme seigneurs, des 
iii(HTlicUi<ls (‘(alilis coinnu' liourg’oois. 

Les chevaliers étaient jiresqne tous des Français : toutes les 
familles princièresde Syrie ont été françaises; le français devint 
la langue de tons les Occidentaux du Li'vant. Les marchands 
élaient presque tous Italiens. Trois villes dltalie, Vimisi-, 
Limes, Fisc, avaient alors des navires de gu(>rr<> et commer- 
çaient en Orient. Dès iiu elles apprirent le succès des Croisés, 
(‘lies envoyèrent d.‘ petites flottes dans les i.orts de Syrie pour 
luendre leur part d(> la conquête. Ces Italiens aidèrent les 
princ(>s à s’mnparer des places fortes, id s(> firent payer cher 
h. ni aide . Dans chacune de ces villes, le peuple italien ijui 
avait aidé au siège recevait en pleine propriété un quartier 
(parfois le tiers de la ville), un marché, une église, un bain, 
im four, un quai, un magasin, le droit de débarquer et de 
vendre ses marchandises sans payer de taxe. Dans ce quartier 
le goinernement de la métropole italienne était souverain : elle 
y envoyait un gouverneur qui résidait dans un palais. Venise 
dominait dans les villes du royaume de Jérusalem; Cônes, dans 
(elles du comté do Tripoli cl de la principauté d’Antioche; Pise 
avait moins d’élahlissemonfs que scs deux rivales (Marseille 
avait un quartier enclos à Jérusalem). 
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Le pays occupé restait toujours menace. Presque chaque 
année des cavaliers musulmans venaient raA^ager la campagne. 
Les chrétiens, trop peu nombreux pour peupler le pays, s’étaient 
tous établis ou dans les villes fortes de la c(Me ou dans des 
châteaux sur les montagnes escarpées de l’intérieur, jusqu’au 
bord du désert par delà le Jourdain *. 

Les bourgeois des auIIos s’enrichissaient par le commerce : 
ils receA\aient les denrées de l'Inde, les soies, les épices, le 
musc, l’aloes, le camphre, l’ivoire, les perles, que leur aj»por- 
taient les musulmans, et ils les roAcndaient aux marchands 
d’Ilalie, de Marseille et de Barcelone. Ils vendaient aussi les 
produits naturels de la Syrie, oranges, figues, amandes, sucre, 
vin, huile et les objets fabriqués dans le pays, tissus de soie de 
Tripoli, verreries de Tyr. 

Les chevaliers des châteaux étaient propriétaires de la cam- 
pagne. Ils se faisaient payer des redevances par les paysans 
syriens et pillaient les caravanes des musulmans. En Orient 
comme en Occident, la guerre était un commerce lucratif; les 
chcA’aliers faisaient des expéditions de pillage en pays musul- 
man, saccageaient les villages, enlevaient les habitants, les 
emmenaient captifs et les forçaient à se racheter. Après les 
batailles, on avait commencé par trancher la tète aux prisonniers ; 
mais des deux côtés l’usage s’établit bien vile de les mettre à 
rançon. Ousâma raconte qu’en 1119 un seigneur français, ayant 
été pris par les musulmans, offrit 11) 000 pièces d’or pour sa 
rançon. L’émir dit : « Menez-le à l’Atâbek; peut-être, en lui 
faisant peur, lui arrachera-t-il une plus forte rançon. » L'Atâbek 
buvait dans sa tente. Quand il vit arriver le prisonnier, il se 
leva, retroussa les pans de sa robe dans sa ceinture, brandit son 
cimeterre, sortit vers le chrétien et lui trancha la tôle. L’émir 
rejoignit l’Alabek et lui lit des reproches : « Nous n’avons pas 
une pièce d’or pour la solde des Turcomans. Un [)risonnier 
nous offre 10 000 dinars, je le l’envoie pour que tu lui arraches 
une plus grosse somme, et voici que tu l’as tué!.. » 

Les Orientaux appelaient tous ces étrangers des Francs; 


1. Il reste encore des ruines colossales de quelques-uns de ces châteaux. 
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c’était une habitude qui remontait au temps de Charlemagne, 
alors que tous les chrétiens d’Occident étaient réunis dans 
l’Empire franc. Elle persiste encore aujourd’hui : à Constanti- 
nople et dans le Levant, tous les Européens sont appelés 
Francs 

Assises de Jérusalem. — Les chevaliers elles bourgeois 
établis en Orient ne devenaient pas des Orientaux : ils gardaient 
leurs usages et leurs lois. 

Les seigneurs qui avaient conquis le pays prirent les titres 
de rois, de princes, de comtes; les chevaliers qui les aidèrent 
devinrent des barons ou des sires (quelques-uns des comtes). 
A mesure qu’un pays était conquis, le prince le partageait 
en grands domaines qu’il distribuait en fiefs à des chevaliers, 
à condition de le servir dans ses guerres. Le régime féodal 
fut ainsi transporté en Syrie. 11 y eut des sires de Tibériade, 
de Jaffa, etc., et môme cette féodalité fui plus régulièrement 
organisée qu’en aucun pays d’Europe. Le roi de Jérusalem 
lui-môme était regardé comme le « chef seigneur » (suzerain) 
et obéi seulement à ce titre. Tous les domaines étaient des 
fiefs, tous les chevaliers des vassaux. 

En Syrie, comme en Europe, les droits et les devoirs du 
prince et des chevaliers n’étaient réglés par aucune loi écrite : 
les Assises, c'est-à-dire les réunions de chevaliers qui jugeaient 
les procès, suivaient la coutume féodale. Vers la fin du xii‘‘ siècle, 
dos parliculiers eurent l'idée de rédiger les coutumes qu’on 
appliquait dans les assises du royaume de Jérusalem. Le 
recueil de ces coutumes a pris le nom (Y Assises de Jérusalem, 

Comme il y avait deux espèces de tribunaux, le recueil se 
compose de deux parties. Les Assises des chevaliers sont les 
coutumes des cours de chevaliers : elles reposent sur le droit 
féodal. Les Assises des bourgeois sont les coutumes des tribu- 
naux bourgeois : elles consistent en une combinaison des usages 
suivis dans les villes de l’Europe méridionale en matière de 
commerce. Au xiii" siècle seulement on décida que ce recueil 


1. C’est une erreur de traduire Franc par Français; bien que les Français aient 
pris la part principale à la croisade, les musulmans les distinguaient mal des 
autres chrétiens. 
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deviendrait obligatoire et les restèrent la loi du royaume 

de Chypre jusqu’à sa fin. 

On a cru longtemps que ces recueils reproduisaient des lois 
plus anciennes, qu’on appelait les Lettres dti Saint-Sépulcre \ 
Godefroy de Bouillon les avait fait nkliger, disait-on, aussitôt 
la priwse de Jérusalem, mais elles avaient été détruites en 1187, 
quand la ville fut prise. Cette tradition a été imaginée très tard 
pour faire paraître les Assises plus respectables. 

H v avait des du même genre à x4.ntioche; un frag- 

ment s’en est conservé dans une traduction en arménien *. 

Les ordres militaires. — Les pèlerins arrivaient en Terre- 
Sainte épuisés par le voyage: beaucoup tombaient malades et 
restaient à l’abandon. Dès le temps de la prise de Jérusahîm 
par les Croisés (1099), des iiobb^s français charitables s’étaient 
réunis pour fonder un hôpital destiné à recueillir les pèlerins. 
Ils formèrent une congrégation relig-ieuse dont les imunbres 
s’engageaient à se vouer au service des pauvres et des malades, 
à vivre de pain et d’eau, à ne })orter que d(‘s vêlements gros- 
siers, « comme les pauvres leurs maîlrc's ». Ils vivaient d’au- 
mônes que leurs quêteurs allaient ramass(*i* dans tous les pays 
chrétiens et qu’ils Axuiaionl déposer dans la salle des malad('s. 
Leur hôpital s’a]>pelait « la Maison des pauvres de ITIôpital de 
Jérusalem » ou ITIôjdtal de Saint-Jean. Plus lard, il changea 
de caractère. Il y eut encore des frères servants, c'(\st-à-dire des 
infirmiers. L’Hôpital reçut Jusqu’à ÜOOO malades, et conlinua 
à distribuer chaque jour des aumônes; on raconta môme (|ue 
le sultan Saladin s’était déguisé en pauvre pour éprouver la 
charité des Hospitaliers. L’ordre garda son nom d’IIospitaliers 
de Saint-Jean et son sceau, qui représente un mahuh* étendu 
avec une lampe aux pieds et un crucifix à la tête. Mais Icvs che- 
valiers qui y entrèrent devinrent une congrég^ation d'iiomrnes 
de guerre qui s’engageait à combattre les infidèles. On n’y 
recevait plus que des chevaliers nobles ou d('s bâtards de 
princes; il fallait, pour y être admis, apporter son équipement 
complet ou payer une indemnité de 2000 sols tournois à l’ar- 

1. Voir ci-dessous, chap. xv, sur les Assises de fiomanic. 



LES PRINCIPAUTÉS FRANQUES D’ORIENT 319 

sonal de l’ordro. Dans tous les États de Syrie, les princes per- 
mirent aux Hospitaliers do bâtir dos châteaux dans les cam- 
pagnes et des maisons fortes dans les villes. Leurs principales 
places étaient situées dans les pays d’Antioche et de Tripoli, 
autour du lac de Tibériade, et à la frontière d’Égypte. Leur 
château de Markab, bâli en 1186, couvrait tout le sommet d’un 
})lateau aux flancs abrupts; il contenait dans son enceinte une 
église et un village; il abritait une garnison de 1000 hommes et 
d(‘s provisions \)Ouv cinq ans; l’évèque de Valenia s’y était 
réfugié. Dans tous les pays d’Europe, les Hospitaliers reçu- 
rent des domaines; ils eurent, dit-on, au xiii® siècle, jusqu’à 
19 000 manoirs. Dans chacun, ils établissaient quelques che- 
val i<‘rs avec un commandeur \ beaucoup de villages du nom de 
Saint-Jean sont (ranciennes commanderiez de l’Hôpital. 

Avant <jue l’Hôpital se fût transformé, quelques chevaliers, 
fatigués du servic(' d(‘s malades, avaient cherché un emploi plus 
<*onf()nn(‘ à buirs goûts. En 1123, huit chevaliers français for- 
mèrent une congrégalion dont les membres s’engageaient à 
escorter les pèlerins sur la route de Jérusalem pour les déhuidre 
conlr(‘ les inlidèles; ils élurent pour grand maître de l’Ordre 
Ilugue de Payens. Le roi Daudoin leur donna une partie de son 
])alais, le T(Mnpl(\ élevé sur remplacement do l’ancien Temple 
de Salomon; ils })rir(Mit le litre de « pauvres frères du Temjde 
d(‘ Jérusabun » ou Templiers. Saint Bernard les protégea el aida 
à rédig(T leur règle, imitée en partie de celle des moines de 
(liteaux. Elle fut ap]>rouvée au concile de Troyes (1128). L’ordre 
est formé de trois (‘spèces de membres qui, tous, ont fait les 
trois vieux des moines, l^es chevaliers sont des nobles, et seuls 
peuvent commander au couvent et exercer une dignité. Les 
serfjents sont des bourgeois riches qui ont donné leurs biens à 
l'ordre id servent soit d’écuyers soit d’iniendants; ils tiennent 
I(‘s comptes; le commandeur de la côte, qui surveille les embar- 
quements el les débarquements, est un sergent. Les clercs 
servent de chapelains. Les papes, très favorables aux Templiers, 
leur ont permis d’avoir des chapelles et des cimetières et de 
choisir les clercs qui font le service religieux dans leurs cou- 
vents. Ils ont décidé que tous les clercs à leur service devaient 
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obéir non à leur évêque mais au grand maître du Temple (Bulle 
de 1162). Le Temple est devenu ainsi, au milieu de TEglise, 
une église indépendante soumise seulement au Pape. Les 
princes, surtout en France, pris d’admiration pour ces chevaliers 
qui se vouaient à une croisade perpétuelle, leur firent d’énormes 
donations. Le Temple arriva à posséder 10 000 manoirs en 
Europe, une flotte, des banques et un trésor tel qu’il put oftrii’ 
d’acheter l’ile de Chypre au prix de 100 000 pièces d’or. 

L’Hôpital et le Temple étaient des ordres français. Quand les 
Allemands vinrent plus nombreux en Terre-Sainte, ils eurent 
besoin d’un hôpital où on parlât leur langue. Il y avait à Jéru- 
salem une maison pour les pèlerins allemands, mais qui dépen- 
dait de rilôpital. Pendant que les Croisés assiégeaient Saint- 
Jean-d’Acre (en 1189), quelques Allemands avaient recueilli 
leurs malades dans un navire échoué. Les princes allemaruls 
leur donnèrent les moyens de fonder un liupilal qui, vu 1197, 
s’organisa sur le modèle de l’Hôpital de Saint-Jean. Les mem- 
bres étaient des chevaliers allemands qui s'engageaient à la fois 
à soigner les malades et à combattre les infidèles. Ils s’intitu- 
laient : « Frères de la maison allemaml(^ » (nous disons Cheva- 
liers de rOrdre Teutonique), Pendant le séjour de l’empereur 
Frédéric II, ils acquirent des domaines et se bâtirent, près de 
Saint-Jean-d’Acre, le château de Montfort (1229), qui resta \v 
siège de leur ordre jusqu’en 1271. 

Les trois ordres ainsi fondés étaient des congrégations de 
religieux qui prononçaient les trois vœux ordinaires ; pauvreté, 
célibat, obéissance. Chaque ordre était organisé comme ceux 
de Cluny ou de Cîteaux. Le chapitre général (c’est-à-dire l’as- 
semblée des dignitaires et des chefs «les couvents réunis dans 
la maison mère) gouvernail l’ordre tout entier; les couvents 
n’étaient que des dépendances administrées pour le compte de 
l’ordre. Mais ces religieux étaient en même temps des cheva- 
liers : ils avaient pour mission la guerre. Ils n’admcllaient que 
des nobles, et leurs chefs étaient souvent de grands seigneurs. 
Le chef de l’ordre s’appelait non pas abbé, mais grand maître, 
le chef d’un couvent commandeur (au lieu de prieur). Leur 
costume était moitié religieux, moitié militaire ; ils portaient 
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l’armure de chevalier recouverte d’un manteau. Les Hospita- 
liers avaient le manteau noir et la croix blanche, les Tem- 
pliers le manteau blanc et la croix rouge, les Teutoniques le 
manteau blanc et la croix noire. Chaque ordre, avec son trésor, 
ses domaines, ses forteresses, ses hommes de guerre, était 
comme un petit État. 


IV, — Les croisades du XI P siècle. 

La seconde croisade. — Uno oxpédilion avait suffi pour 
créer les Etals chrétiens de Syrie, mais ils n’étaient pas so- 
lides. Les musulmans, chassés de la côte, restaient maîtres de 
rintérieur; les chrétiens n’avaient gardé qu’un très petit nombre 
de combattants. Il leur fallait, pour se maintenir, recevoir des 
renforts de l’Europe. Aussi la première croisade fut-elle suivie 
de beaucoup d’autres. Nous avons l’habitude, en France, de 
compter huit croisades : c’est un chiffre arbitraire; il ne lient 
pas compte des croisades de 1101, 1172, 1179, 1197, 1239, 
12i0. Les numéros d’ordre donnés aux croisades ne sont donc 
que des chiffres de convention; nous continuerons cependant 
à les employer parce qu’ils sont con.sacrés par l’usage. 

l'endanl la première moitié du xii® siècle, les Croisés allèrent 
par petites troupes en Orient et aidèrent les princes francs à 
achever la conquête. Bientôt parut un adversaire dangereux. 
L'Atàbck de Mossoul, Imad-ed-Din-Zenki, après avoir soumis 
plusieurs des principautés musulmanes de Syrie, résolut de 
détruire les Etats chrétiens. Le comté d’Edesse, le plus voisin 
<les musulmans, fut attaqué le premier. Les Turcs parurent 
brusquement devant la ville, minèrent les murs, soutinrent les 
galeries par des charpentes de bois auxquelles ils mirent le feu, 
et, quand le mur s’écroula, entrèrent par la brèche et massa- 
crèrent les habitants (1144). Les autres Etats chrétiens n'avaient 
pas eu le temps d’envoyer des secours à celui d’Édesse. 

Ce désastre consterna les chrétiens. SaiiH Bernard, alors 
vénéré dans tout l’Occident, entreprit de réunifies chrétiens en 

Histoire qéméralb. II. St 
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une grande armée que le clergé dirigerait. Le roi de France, 
Louis Vil, avait déjà fait vœu de croisade pour expier un crime 
(en H43, ayant pris Vitry au comte de Champagne, il avait 
brûlé une église où un millier de personnes étaient enfermées). 
Les barons et les prélats, réunis à Bourges avec le roi, n’avaient 
pu se mettre d’accord sur la croisade. Suger dissuadait le roi 
de cette aventure. On fît venir saint Bernard qui conseilla (b^ 
s’en remettre au pape. Eugène III répondit en louant la bra- 
voure des Fraïu^ais, les engageant à venger le Sauveur sur 
ses ennemis et promettant la remise des pénitences et la pro- 
tection de l’Église à quiconque prendrait la croix. Il chargeait 
saint Bernard de prêcher la croisade. Une assemblée fut convo- 
quée pour la Pâques de 1146, à Vézelay en Bourgogne. Uin* 
estrade était dressée dans les champs. Bernard y parut avec 1(* 
roi, qui déjà portait la croix; il lut la lettre du pape et lit un 
sermon pour engager les fidèles à secourir leurs frères. Comme 
autrefois à Clermont, la foule poussa des acclamations et vint 
en masse près de l’estrade demander la croix. Saint Bernard 
n’eut pas assez de croix préparées et déchira ses vêtements 
pour en faire d’autres. La reine Éléonore elle-même voulut 
prendre la croix; quelques-unes des dames de la cour l’imitè- 
rent. Bernard, ajirès avoir prêché en différents pays de France, 
j)assa en Allemagne où il fut partout reçu comme un saint. Il 
vint à l'assemblée de Spire, réunie à la Noël de 1146. Le roi de 
Germanie, Conrad III, ne voulait pas partir, déclarant qu’il lui 
fallait prendre conseil des grands du royaume. 11 assistait au 
service dans la cathédrale. Saint Bernard demande à prêcher: 
il parle des dangers de l’Église, des mérites des Croisés; puis, 
interpellant Conrad, il lui demande ce qu’il répondra au Christ 
au jour du Jugement dernier. Conrad, troublé et les larim^s 
aux yeux, prit aussitôt la croix que le saint lui présenta, an 
milieu des acclamations. Saint Bernard, en parlant de cette 
scène, l’appelait « le miracle des miracles ». La diète de Ratis- 
honne (février 1147) augmenta le nombre des Croisés. 

11 y eut donc deux armées : celle de France et celle d’Alle- 
magne. Chacune avait à sa tête le roi et un légat du pape; 
chacune se composait de 70 000 chevaliers environ, accompa- 
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^i^nés d’une foule énorme de gens de pied. Les Grecs évaluèrent 
le tout à 900 000 hommes (chiffre évidemment exagéré). Toutes 
deux prirent le chemin de la première croisade, les régions du 
Danube et la Thraco. 

Les Allemands, partis en juin H47, ravagèrent les vallées 
de Thracc (d pillèrent les faubourgs de Constantinople. Ils 
étaient si pressés de se battre qu’ils voulurent traverser l’Asie 
Mineure au plus court, parNicée et Iconium; mais cette cohue 
indisciplinée n’avançait que lentement. Les cavaliers turcs vol- 
ligeaient autour d’eux sur leurs chevaux légers; les chevaliers 
pesamment armés se fatiguaient à les poursuivre. Enfin, épuisés, 
mourant de soif et découragés, ils se rabattirent sur la côte 
pour rejoindre les Français. La plupart furent massacrés ou 
périrent de misère dans la retraite; le reste revint à Nicée et y 
trouva les Français. Ils venaient de quitter (Constantinople; 
l’empereur Manuel, pour les faire ]»artir plus vile, leur avait 
ra(*onté que les Allemands étaient déjà maîtres d’Iconiiim. 

Pour éviter la route où les Allemands avaient péri, les Fran- 
çais firent le tour de l’Asie Mineure, le long de la côte, par 
Smyrne, Ephèse, Laodicée. Il leur fallut traverser des mon- 
tagnes ])ar des sentiers étroits dans les rochers: les chevaliers 
se débandèrent et furent surpris par les Turcs; un moment, le 
roi Louis VU lui-mème, réfugié sur un rocher, dut se défendre 
tout seul, contre plusieurs ennemis. (Ce fut une troupe de 
l’empliers qui donna aux (Croisés l’exemple de marcher en 
colonne, et l’on put enfin arriver à Attalia, petit port sur la 
( ôt(‘ rocheuse' de Pampliylie; on y trouva des vivres pour les 
hommes, mais rien à donner aux chevaux. Les Croisés se 
dée idèrent à s'embarquer et envoyèrent demander des navires 
aux Grecs; on buir en envoya si peu que les chevaliers seuls 
purimt y trouver place. Les autres (Croisés déclarèrent qu’ils 
forceraient le passage par terre; ils périrent presque tous. 

Des deux grandes armées parties pour l’Orient il n’arriva en 
l^llestine que quelques troupes de chevaliers avec les deux 
rois (1148). Les chevaliers de Jérusalem se joignirent à eux et 
leur persuadèrent d’aller attaquer Damas. La ville, une des 
|dus riches de l’Orient, est bâtie au débouché des montagnes. 
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dans une vallée bien arrosée, couverte d’une verdure fraîche, 
au milieu d’un désert brûlant. Les faubourgs étaient formés «le 
jardins et de vergers entourés de murs et parsemés de petites 
maisons de campagne. Les Croisés envahirent ces jardins et 
se dispersèrent pour piller. L’émir eut le temps de barricader 
la ville. On apprit alors qu’une armée musulmane, envoj'ée par 
l’Atâbek, allait arriver du nord au secours de Damas. Les cheva- 
liers de Jérusalem ne se souciaient pas de continuer le siège : 
ils aimaient mieux voir Damas au pouvoir de l’émir que de 
l’Atâbek. Ils décidèrent les Croisés à attaquer Damas du côté 
du sud-est pour éviter les jardins. De ce côté il n’y avait qu’une 
plaine nue, aride et brûlante. Les Croisés ne purent y rester, 
se retirèrent, et bientôt repartirent pour l’Europe. 

Cette grande croisade n’avait servi de rien ; les chrétiens en 
furent si étonnés que les uns cherchèrent par quels péchés ils 
avaient mérité ce désastre, les autres rejetèrent la faute sur 
les tromperies des Grecs ou sur la trahison des chrétiens 
d’Orient. On raconta que ceux de Jérusalem s’étaient laissé 
corrompre par l’émir de Damas, au prix de 2o0 000 pièces 
d’or; mais, ajoutait-on, l’émir les avait troin(»és et leur avait 
donné des pièces en cuivre doré. 

Perte de Jérusalem. — L’Atâbek Nour-ed-Din (Lumière 
de la Religion) garda Edesse et, continuant à s’avancer, il 
s’empara de Damas (1154) et attaqua les postes avancés du 
royaume de Jérusalem, à l’est du Jourdain. Pendant ce temps, 
les chrétiens se querellaient entre eux : à Jérusalem la reine 
Mélisende avec son fils Baudoin III, à Antioche la princesse 
Constance avec scs barons, à Tripoli la comtesse Hodierne 
avec son mari le comte Raymond. 

Jusque-là les chrétiens n’étaient pas menacés du côté du sud : 
le khalife fatimite d’Egypte vivait en paix ave«î eux. La situa- 
tion changea quand Nour-ed-Din entreprit d’étendre sa domina- 
tion sur l’Egypte. Deux généraux du khalife s’y disputaient la 
fonction de vizir, qui donnait le pouvoir (car le khalife n’était 
plus qu’un souverain nominal); le vaincu, Shawer, s’enfuit à 
Damas et demanda secours à Nour-ed-Din. 

L’Atâbek envoya en Egypte une armée commandée par un 
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g’énéral kurde, Shirkuh (les Kurdes sont les montagnards 
guerriers qui habitent l’ancienne Assyrie). Shawer, devenu 
vizir grâce à Shirkuh, se sentit bientôt menacé par son pro- 
tecteur et demanda secours au roi de Jérusalem. Les chrétiens 

r 

unis à Tarmée d’Egypte forcèrent Shirkuh à se retirer (4164). 
Shirkuh revint encore en 1467 et prit Alexandrie. Les alliés le 

r 

forcèrent encore à quitter l’Egypte. Mais cette fois les chré- 
tiens, excités par les profits de celte campagne (le vizir leur 
payait 10 000 pièces d’or par an), imaginèrent d’attaquer leur 
allié. Ils envahirent l’Egypte et commencèrent à la piller 
(1168). Shawer désespéré demanda secours à Nour-ed-Din. Le 
khalife du Caire, Aladhid, lui envoyait des mèches de cheveux 
de ses femmes avec ce message « : Les femmes dont je l’envoie 
les cheveux, te conjurent de les préserver des outrages qu’elles 
craignent de la part des Francs. » 

Shirkuh revint en Egypte et cette fois il y resta; il fit exé- 
cuter Shawer, prit le titre de grand vizir, et, sous le nom du 
khalife, devint le maître de l’Egypte. 11 mourut aussitôt. Son 
neveu, Yousouf, fils d’Eïouh, surnommé Saladin (Salah-ed-Din), 
lui succéda. 11 profita de la mort du khalife (on dit même qu’il 
te lit assassiner) pour supprimer le khalifat du Caire (1171). 
l^uis, Xour-ed-Din étant mort (1174), il soumit peu à peu la 
Syrie et la Mésopotamie et prit le titre de sultan. C’était un 
musulman pieux, qui regardait comme un devoir d’expulser 
les chrétiens d’Orient. 

Les chrétiens de Jérusalem, menacés à la fois au sud et à 
l’est par un i>rince beUhjueux, ne se sentaient plus assez forts 
pour atta(}uer. Après une victoire inattendue devant Ascalon 
(1177) et une défaite sur les bords du Jourdain (1179), ils 
obtinrent une première trêve, pendant que Saladin allait com- 
battre le sultan d’Iconium et soumettait l’émirat d’Alep, puis 
une seconde trêve en 1184. Mais un seigneur chrétien, Renaud 
de Chàlillon, sorte de chevalier brigand, qui occupait de l’autre 
côté du Jourdain un château très fort sur une montagne escar- 
pée, le Krak, se jeta sur une caravane qui allait de Damas en 
Arabie, la pilla et mit les marchands aux fers. Saladin réclama, 
le roi refusa de rendre la caravane. Saladin jura de tuer 
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Renaud de sa main ; il lit proclamer la jruerre sainte en Méso- 
potamie, en Syrie, en Egypte, envahit le royaume de Jérusalem 
(1187) et alla assiéger Tibériade. 

Les chrétiens vinrent camper à l’ouest de la ville. Ils étaient, 
dit-on, 2000 chevaliers et 18 000 fantassins, richement armés. 
La chaleur était écrasante. Les chefs hésitaient à combattre. 
Un matin le roi Guy s’y décida brusquement. On combattit 
jusqu’à midi, puis les chrétiens fatigués se retirèrent sur une 
colline rocheuse près de Hattin. Les Sarrasins mirent le feu 
aux broussailles et aux herbes ; les chevaliers, très éprouvés 
par la soif, la chaleur, la fumée, n’avaient plus la force «le 
combattre : ils furent rejetés sur la colline, cernés, massacrés 
ou pris. Saladin avait en son pouvoir le roi d(‘ Jérusalem, le 
grand maître du Temjde et la Vraie Croix, (jui servait aux 
chrétiens de bannière dans la bataille. Il fit venir les seigneurs 
prisonniers, et présenta lui-même à boire au roi. Puis il rej)rocha 
à Renaud de Ghâtillon ses brigandages et le tua de sa main, 
suivant sa promesse. 11 fît exécuter les chevaliers du Tempb* 
et de Saint-Jean et massacrer la foule des prisonniers non 
nobles. 

En quelques semaines, toutes les villes du royaume se ren- 
dirent, excepté Jérusalem et Tyr. Saladin assiégea Jérusalem : 
quand il eut fait une brèche au rempart, les chrétiens deman- 
dèrent à capituler; ils obtinrent de sortir librement, mais sans 
emporter leurs biens et moyennant une rançon de 10 pièces 
d’or pour chaque homme, 5 pour chaque femme, 30 000 pour 
la masse des pauvres. La ydupart de ces émigrés périrent misé- 
rablement. 

Saladin, entré dans Jérusalem, fil abattre les croix, briser 
les cloches, purifier les mosquées avec de l’encens ou de l’es- 
sence de rose. Il se tenait dans sa tente, les portes ouvertes, 
recevant des visiteurs et leur faisant de riches cadeaux. Un his- 
torien arabe ajoute : « On lui les lettres où le prince annonçail 
l’heureux événement, les trompettes sonnèrent, tous les yeux 
se remplirent de larmes de joie, tous les cœurs remercièrent 
Allah du succès, toutes les bouches célébrèrent ses louanges. » 
La troisième croisade. — La perte de Jérusalem cons- 
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lerna les chrétiens. Le pape Urbain III écrivit à tous les princes, 
les engageant à s’unir contre les infidèles ; il ordonna des jeûnes 
(d des prières publiques, promit l’indulgence plénière à qui- 
conque se croiserait et proclama une paix universelle pour 
sept ans. 

Cette fois, trois souverains prirent la croix. Frédéric Barbe- 
rousse avait réuni à Mayence une assemblée de tous les grands 
d’Allemagne; on prêcha la croisade. « Frédéric ne put résister 
au souffle de l’esprit, et reçut la croix. » Pour éviter l’encom- 
brement, si fatal à l’expédition de Conrad, on interdit l’en- 
trée dans l’armée à quiconque ne posséderait pas au moins 
‘t marcs d’argent (150 francs). L’armée allemande (environ 
100 000 hommes) prit la route de la ])remière croisade (par le 
Danube et la Bulgarie). lîlle marchait à peu près en ordre; 
Tempereur l’avait divisée en bataillons de 500 hommes chacun 
avec un chef: il avait formé un conseil de guerre de 60 sei- 
gneurs. 11 fallut d’abord se battre contre les Byzantins *. Les 
Allemands obtinrent enfin des vaisseaux pour passer l’Helles- 
pont, et s'enfoncèrent dans les montagnes de l’Asie Mineure à 
travers un pays dévasté par les guerres. Bientôt ils n’eurent 
plus ni vivres ni fourrages; ils perdirent leurs chevaux. Ils 
arrivèrent devant Iconium, épuisés et harcelés par les cavaliers 
turcs. Ils se divisèrent en deux troupes; l’une força une porl(* 
et entra dans la ville; l’autre, commandée par l’empereur, 
repoussa les Turcs au cri de « Christ règne! Christ est vain- 
«pieur! » Les Ooisés se reposèrent quelques jours dans la 
ville. Puis l’armée franchit les sentiers pierreux du Taurus. 
Elle était arrivée enfin en Syrie, dans la vallée du Sélef, et S(‘ 
reposait, le soir, quand Frédéric, après avoir dîné au bord de 
la rivière, voulut s’y baigner et fui emporté par le courant. Les 
Allemands, pris de désespoir, se dispersèrent ; la plupart se 
rembarquèrent; d’autres allèrent à Antioche, où une épidémie 
b‘s emporta (juin 1190). 

Les rois de France et d'Angleterre, en guerre au moment 
«le la croisade, se réunirent sous l'orme de Gisors, s’embrassé- 


1. Voir ci-dessous, chap. xv, secl. II. 
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ront et prirent la croix (janvier ii88)* On prêcha la croisade 
dans les deux pays, et pour couvrir les frais, on décida que 
ceux qui ne partaient pas payeraient le dixième de leur revenu 
(ce fut la dime saladine), La guerre recommença cependant. Ce 
fut en 1190 seulement que les deux rois se mirent en marche. 

Ils avaient renoncé à la route de terre. Philippe-Auguste alla 
s’embarquer à Gênes. Richard traversa la France et l’Italie. On 
se rejoignit à Messine. Aussitôt commencèrent les querelles. 
Les Siciliens voyaient avec colère ces étrangers. Un jour un 
Anglais se dispute avec une marchande pour le prix d’un pain; 
les gens de Messine le battent, se soulèvent et ferment leurs 
portes. Richard prend Messine de force et la fait piller (c’est 
alors, dit-on, que les Siciliens effrayés le surnommèrent ('œur 
de Lion). Philippe réclame sa part de butin, et écrit secrèh'- 
ment au roi de Sicile pour lui offrir de le soutenir contre les 
Anglais. 

Tout l’hiver les armées se querellèrent et les chevaliers 
dépensèrent leur argent. Au prinleinps de dl9t, les Français 
s’embarquèrent pour la Syrie. Les Anglais, qui les suivaient, 
furent poussés par le vent sur la (;ôte de Chypre. L’île était 
gouvernée par un usurpateur, Isaac Comnène, qui fit piller 
quelques navires; Richard débarque, se jette sur les troupes 
grecques qui couvrent le rivage, et en vingt-cinq jours con- 
quiert toute l’île. Il enlève aux habitants la moitié de leurs 
terres, qu'il distribue en fiefs à des chevaliers, et met des gar- 
nisons dans toutes les forteresses. 

En Syrie, les deux rois trouvèrent des Croisés de tous 
pays qui depuis deux ans assiégeaient Sain Ulean-d’ Acre. Us 
avaient suivi le conseil du roi de Jérusalem, Guy de Lusi- 
gnan, qui tenait par-dessus tout à avoir un port. Saint-Jean- 
d’Acre, bâti sur un rocher, avait une forte enceinte; b‘s 
Croisés, établis dans la plaine, avaient entouré leur camp d’un 
fossé; les navires bloquaient le port. Saladin, venu avec son 
armée, était campé en arrière sur une colline; il communiquait 
avec les assiégeants par des pigeons voyageurs ou par des plon- 
geurs. De temps à autre des navires musulmans parvenaient à 
faire entrer des provisions dans la ville. 
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Le sièf>’e avançait lentement. Les Croisés, avec du Lois 
apporté dllalic, avaient péniblement construit trois tours de 
bois à cinq étages; les assiégés les incendièrent. Puis les pluies 
d'hiver amenèrent une épidémie dans le camp. A la fin arri- 
vèrent les Français avec Philippe-Auguste, les Allemands avec 
Léopold, duc d’Autriche. Il y eut encore quelques mois de com- 
bats. Enfin, après un siège de deux ans, la garnison capitula; 
elle obtint de sortir librement, à condition que Saladin payerait 
200 000 besants d’or, rendrait la Vraie Croix et relâcherait les 
prisonniers chrétiens dans un délai de quarante jours; en 
garantie du traité les assiégés livrèrent 2000 otages (juil- 
let 1191). 

Les combats autour de Saint-Jean-d’Acre avaient fait à 
Richard la réputation du plus brave des chrétiens. Il revenait 
au camp, disait-on, son bouclier hérissé de flèches comme une 
pelote d’aiguilles. — Il était la terreur des musulmans; les 
mères s’en servaient de croquemitaine pour eflrayer leurs 
enfants : « Sois sage ou je Aais appeler le roi Richard! » — 
Quand un cheval avait ptuir, le cavalier lui disait : « As-tu vu le 
roi Richard? » — (^e modèle des chevaliers était brutal et féroce. 
En entrant dans Saint-Jean-d’Acre, il fit arracher du mur la 
bannière du duc d’Autriche et la fît jeter dans la boue. Saladin 
n’ayant pu réunir ta somme fixée dans les quarante jours qui 
suivirent la capitulation. Richard fit amener les 2000 otages 
donnés par la garnison devant les murs de la ville et les fit 
massacrer. Saladin garda son argent, ses prisonniers chrétiens 
et la Vraie Croix. 

Après le siège, Philippe-Auguste, pressé de revenir en France, 
s’embanpia après avoir juré à Richard de ne pas attaquer ses 
<lomaines. Richard perdit le temps en petites expéditions le long 
de la cote. Quand il se décida enfin à marcher sur Jérusalem, 
l’hiver était venu; il fut pris par des pluies froides et revint à 
la cote (1192). Il aida à rebâtir Ascalon; puis il alla dégager 
Saint-Jean-d’Acre que se disputaient les deux prétendants au 
i oyaume de Jérusalem (Conrad de Monlferrat avec les Français 
et les Génois d’un côté, Guy de Lusignan avec les Anglais et 
les Pisans de l’autre). Là il apprit que son frère Jean s’enten- 
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dait avec le roi de France ])our envahir ses domaines, et s'em- 
barqua enfin. Conrad Aenaii de s’allier a^ec Saladin quand il 
fui tué par deux assassins enA^oyés par le Vieux de la Mon- 
ta^nïe (H92). Saladin mourut en 1193. 

Une nouAolle croisade d'Allemands venus d’ilalie par mer 
(1197) permit aux chréliens de Syrie de reprendre loules les 
AÛlles de la côte; mais, à la nouAelle de la mort de rempereur 
Henri VI, ils se disperseront et Jérusalem resta au pouA oir des 
musulmans. 

A la fin du xii^ siècle, la domination clirélienne dans le 
LeAant se déplace. Les chrétiens ont perdu leurs conquêtes d(‘ 
l’intérieur, ils sont rejetés sur la côte. Le royaume de Jéru- 
salem est réduit à la Phénicie. Sa capitale devient Saiul-Jean- 
d'Acre, où les Templiers et les Hospitaliers transportent huir 
principal couAent. Le comté de Tripoli et la principauté d’An- 
tioche sont réunis sous un même prince. Edesse est définitive- 
ment perdue. Les (juatre Etats du xii" siècle sont ainsi réduits 
à deux. 

En rcAanche, les cliréiiens ont acquis à Touest deux Etals 
nouA'eaux. L île de Chypre, que Richard a conquise et donnée 
à Guy de Lusignan, devient le royaume de (Chypre. Sur le 
continent, un prince arménicui, Léon IL qui a reçu de rem]>e- 
reur Henri VI le titre de roi, a soumis tous les petits terri- 
toires arméniens de la tnlicie: il a étendu sa domination hors 
des montaprnes du Taurus : à l’ouest, sur la côte, jusqu’au grolfe 
de Pamphylie: à l’est, jusque dans les plaines de rEuphrat(‘. 
11 a fait venir des chevaliers et des marchands européens (d 
leur a donné des chùteaux et des (juartiers dans ses villes, il 
a transformé les chefs arméniens en Aassaux. leurs domaines 
en fiefs. Malgrré la résistance du clergé et des classes inférieures, 
il a adopté h^s usages et les lois des Francs (les d’An- 

tioche). Il a forcé son peuple h reconnaj'lre l’autorité du pape. 
Un légal du pape est venu, dans Tarse, le couronner roi d’Ar- 
ménie. Ainsi s’est fondé le nouveau royaume de la Petite- 
Arménie, où, au-dessus d’un peuple resté arménien, se form<‘ 
une aristocratie française, et qu’on peut considérer comme un 
Etat franc. 
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V. — Les croisades du XIIP siècle. 

La quatrième croisade. — Imiocenl III, devenu pape en 
H98, regardait comme son devoir de reprendre la Ville sainte. 
Tous les princes, disait-il, sont les vassaux du Christ et doivent 
se mettre au service de leur seigneur pour reconquérir son 
domaine. Il envoya par tous les pays catholiques ses légats 
prêcher la croisade; il enjoignit à tous les ecclésiastiques de 
donner le quarantième de leurs biens pour équiper les Croisés et 
de mettre dans les églises des troncs pour recevoir les offrandes. 

Les souverains étant absorbés par leurs guerres, aucun ne 
prit la croix. Mais un prédicateur fran(;ais, Foulque de Neuilly, 
excita tant d'enthousiasme qu’il distribua la croix, assurait-il, 
à 200 000 personnes. Il vint à un tournoi donné par les comtes 
d(' Champîigiie (d de Blois et les décida à se croiser (1199). Il 
s(‘ forma ainsi dans le nonl-est de la France une armée de sei- 
gneurs (d de chevaliers. 

Pour s(* rendn^ en Terre-Sainte, il leur fallait une flotte. 
Six des leurs allèrent demander des navires au sénat de Venise; 
de ce nombre était le sire de Villehardouin, seigneur de Cham- 
pagne, qui écrivit plus tard le récit de rexpédition. Le sénat 
de Venise consentit à transporter et à nourrir pendant un an 
une armée de 4500 chevaliers, 9000 écuyers et 20 000 ser- 
gents (fantassins), et a joindre à 1 expédition 50 galères mon- 
tées. Les Croisés s'engagèrent à payer 85 000 marcs d'argent 
(1200 000 francs) ; tout le butin fait dans CCS conquèles devait 
»'(rc partagé crilrc les Croisés et les Vénitiens. Les Croisés 
prirent pour chef un prince piénionlais, Boniface, marquis de 
Monlferrat, aimé des chevaliers pour sa bravoure et des poètes 
pour sa générosité. Les Vénitiens étaient commandés par leur 
doge, ûandolo, âgé de quatre-vingt-dix ans. 

Les Croisés auraient voulu atla(iuer les musulmans en 
^'^îïyide; mais Venise avait intérêt à diriger l’expédition sur 
Constantinople*. Ils se réunirent à Venise. Comme ils ne pou- 

i. Voir ci-dessous, chap. xv. 



332 


LES CROISADES 


valent payer toute la somme, le sénat leur offrit de s’acquitter 
de ce qui restait (34 000 marcs) en combattant au service de 
Venise. Ils acceptèrent, et on les mena, sur la côte de Dalma- 
tie, assiéger Zara, qui gênait le commerce de Venise dans 
l’Adriatique (1202). Le pape leur défendit, sous peine d’excom- 
munication, d’attaquer une ville chrétienne; mais, quand ils 
eurent pris Zara (1203), il n’excommunia que les Vénitiens 
et pardonna aux Croisés, sans même leur défendre de conti- 
nuer à opérer avec cos excommuniés. 

Il y avait eu à Constantinople une révolution de palais. 
L’empereur Isaac avait été détrôné par Alexis III, qui lui avait 
fait crever les yeux et le tenait enfermé, lui et son fils Alexis. 
Celui-ci s’enfuit en 1201, et vint demander secours au pape, 
puis à Philippe, roi d’Allemagne, qui avait épousé sa sœur, et 
qui le recommanda aux Croisés. Alexis vint les trouver devant 
Zara, et promit, s’ils l'aidaient à chasser rusurj)ateur, de leur 
payer 200 000 marcs, de leur fournir 10 000 hommes et de faire 
reconnaître l’autorité du pape. Dandolo saisit cette occasion 
d’entraîner les Croisés à Constantinople; ce serait seulement, 
disait-il, le commencement de la croisade. Le pape se contenta 
de leur faire dire que, bien que les Grecs eussent commis des 
crimes contre Dieu et l’Eglise, ce n’était pas l’affaire des 
pèlerins do les châtier. 

Les Croisés débarquèrent devant Constantinople. Alexis 111 
n’avait que des mercenaires indisciplinés. Les seuls qui défen- 
dirent Constantinople furent les soldats varangiens, habitués à 
bien se battre, et les marchands de Pise, ennemis des Véni- 
tiens. Après treize jours de siège, Alexis III s’enfuit. Isaac, 
tiré de prison, fut proclamé empereur avec son fils, Alexis IV. 
Mais il ne put tenir aucune des deux promesses faites aux 
Croisés, ni payer 200 000 marcs, ni obtenir que son clergé se 
soumit au pape. Les Grecs se soulevèrent et proclamèrent un 
nouvel empereur sous le nom d’Alexis V. Il somma les Croisés 
de se retirer dans les huit jours. 

Ceux-ci commencèrent un nouveau siège (novembre 1203). 
L’hiver arrivait, ils n’avaient plus de vivres; mais ils ne pou- 
vaient se retirer : les Grecs les auraient massacrés dans leur 
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retraite. Ce second siège fut rude. A la fin, les Croisés, dans 
un combat sous les murs, prirent la bannière impériale et 
rimage miraculeuse de la Vierge; quelques jours après Cons- 
tantinople était enlevée d’assaut. Les Croisés, malgré les ordres 
de leurs chefs, pillèrent la ville et y mirent le feu. On verra 
plus loin comment ils organisèrent l’Empire qu’ils venaient de 
conquérir \ 

Les cinquième et sixième croisades. — Innocent III 
n'avait pas renoncé à conquérir Jérusalem. En 1213, il envoya 
de nouveau prêcher la croisade, avec ordre de donner la croix 
à tous ceux qui s’offriraient, même les criminels. Chaque mois 
une procession solennelle devait demander à Dieu la victoire. 
On annonçait que la domination du faux prophète touchait à sa 
lin, car c’est lui que l’Apocalypse cippelait la Bête; or le chiffre 
de la Bête était (ibG, et Mahomet avait paru depuis 666 ans. 
Trois rois prirent la croix : Jean d’Angleterre, André de Hon- 
grie, Frédéric II, empereur et roi de Sicile, tous trois vassaux 
du pape. Le concile de Latran * (1215) décida que tous les 
Croisés partiraient, en juin 1217, de Messine et de Brindes. Il 
ordonnait à tous les chevaliers, pendant trois ans, de ne faire 
ni guerre ni tournoi, au clergé de payer le vingtième de son 
revenu. Le pape et le roi d’Angleterre moururent. Les pré- 
paratifs aboutirent à deux expéditions : le roi de Hongrie 
partit en 1217 (cinquième croisade), l’empereur ne partit que 
dix ans après (sixième croisade) 

La croisade île 1217 était formée d’x\lleinands et de Hongrois. 
Ils s’embarquèrent à Spalato, sur l’Adriatique, pour Saint-Jean- 

1. Voir ci-dessous, cliap. xv. 

'2. Voir ci-dessus, p. 186 et 217. 

C*esl il celte époque que des récits, dont Cauthenlicité est contestée, placent 
la croisade des enfants. Un jeune berger des environs de Vendôme, Étienne, par- 
courut la France, se disant envoyé de Dieu pour marcher en tête des chré- 
tiens à la délivrance de la Terre-Sainte. Il rassembla une foule de jeunes gar- 
çons, auxquels se joignirent des paysans, des ouvriers et des femmes; il partit 
sur un char entouré de tapis, avec une troupe de 30 000 pèlerins. A Marseille 
deux marchands leur offrirent de les emmener en Syrie, les embarquèrent sur 
trois navires et les conduisirent en Égypte, où ils les vendirent comme 
esclaves aux musulmans. On racontait que Frédéric II délivra en 1229 ceux qui 
restaient. Une autre troupe d*enfants, des Allemands (20 000, dit-on), conduite 
par un enfant de dix ans, arriva jusqu’à Brindes pour s’embarquer, et fut arrêtée 
par l’évêquc; les enfants essayèrent de revenir, mais presque tous périrent avant 
d’avoir atteint l’Allemagne. 
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d’Acre; ils y passèrent un an à faire des expéditions malheu- 
reuses et à se quereller avec les chrétiens de Syrie. Ils furent 
rejoints par une flotte de 300 navires montés par des Allemands 
du nord et des Frisons qui, partis des bords du Rhin, avaient 
fait le tour par le détroit de Gibraltar, guerroyant pendant une 
année en Portugal. 

Le prince musulman le plus puissant était désormais le sul- 
tan d’Egypte, Aladil. Son armée se rcerutait avec des jeunes 
gens achetés aux montagnards du Caucase et qu’on dressait à 
la guerre. Ils formaient un corps de cavalerie monté sur des 
chevaux rapides. On les appelait les Mamelouks (esclaves). 

Les chrétiens de Terre-Sainte persuadèrent aux Ooisés de 
commencer par attaquer l’Egypte. On tlébarqua devant Da- 
miette. C’était une grande ville de commerce à l’est d’un des bras 
du Nil, défendue par trois enceintes et une grosse tour bAti(‘ 
dans une île au milieu du Nil, d’où partaient des chaînes qui 
barraient le fleuve. Les marins frisons construisirent un cashd 
de bois qu’on plaça entre les inàts de deux navires ; de là les 
Croisés sautèrent dans la tour; ils purent ainsi bloquer la ville 
et l’alTamer. Le siège fut long. Une épidémie emf)orta, dit-on, 
un sixième des assiégeants. Le sultan essaya de ravitailler les 
assiégés en lâchant au fil de l'eau des cadavres de chameaux 
dont le ventre était rempli de provisions ; les chrétiens les cap- 
turèrent. Le sultan offrit aux Ooisés, s’ils voulaient repartir, de 
leur rendre la Vraie Croix et tout ce qu’il possédait du royaunu' 
de Jérusalem. Mais le légat du pape, Pélage, un prêtre esj)a- 
gnol qui s’était fait nommer général en chef, lit rejeter cette 
offre. Les Croisés enfin prirent Damiette par surprise, la pil- 
lèrent, y firent un butin de 400 000 pièc<‘s d’or et y nommèrenl 
un évêque (nov. 1219). Les Italiens s’y installèrent aussitôt el 
en firent un siège de leur commerce avec l’Egypte. Cette con- 
({uête fit grand bruit en Europe. Le pape appela Pélage « un 
second Josué ». En Orient, les musulmans démantelèrent Jéru- 
salem et commencèrent à l’évacuer. Les chrétiens se prépa- 
rèrent à envahir l’Egypte. Mais ils le firent si lentement que le 
sultan eut le temps de réunir une armée et de bâtir une forte- 
resse qu il appela Mansourah (la Victorieuse). Après avoir perdu 
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loiil rhiver à se «lispuler à ijui posséderait Damielle, ils reçurent 
une nouvelle année de Croisés allemands tout bouillants d’ar- 
deur belliqueuse; iis se mirent en marche en juillet 1221. Le 
sultan leur offrit encore d’échaiifrer Damiette contre le royaume 
de Jérusalem. Pélag’e lit encore refuser l’offre. Ils s’étaient 
mis en campagne pour assiéger Mansourah, sans tenir compte 
de l’inondation périodique du Xil qui, bientôt, fit de leur 
camp une île. Les musulmans leur coupèrent la retraite; les 
cbréliens, cernés et affamés, furent très heureux que le sultan 
«•onsentît à les laisser partir à condition de rendre Damiette. 

On a vu les péripéties de la croisade, de Fréiléric II et son 
traité avec le sultan d’Egypte *. Un chroniqueur musulman 
raconte qu'un jour, près <lu camp ib‘ Frédéric, un muezzin 
annonçait rheure du haut du minaret, suivant l'usage musul- 
man: le sultan, par |>olitesse pour son allié, donnait l’ordre de 
faire taire le muezzin ; l'empeRmr l’en empêcha. Cette tolérance 
/‘lait ce qui exaspérait le plus les chrétiens contre Frédéric : on 
l'aceusail d'élre musulman au fond du cœur. 

Après le départ de Frédéric, les chevaliers français se révol- 
tèrent contre ses gouverneurs. Pendant quinze ans, le royaume 
de Jérusalem fut plein de giuTres et de brigandages. Ce qui le 
sauvait, c'est que l'enq^ire égyptien, qui s’étendait sur la Syrie 
et la Mésopotamie, s’était ilc nouveau démembré entre des 
princes (jui se combattaient. En 1244, une tribu de cavaliers 
lurcomans, que le sultan Eïoub avait fait venir du Ivba- 
risme, surprit Jérusabun et écrasa l'armée chrétienne près 
de Gaza. 

Les septième et huitième croisades. — Innocent IV, au 
« oncile de l^yon * (1245), fit établir une paix de quatre ans et 
voulut organiser une grande croisade pour reprendre Jérusalem. 
Mais l’Allemagne et l'Italie étaient absorbées par la guerre 
(mire le pape et l’empereur. Le roi de France, saint Louis, fit 
seul les deux dernières croisades: elles ne furent guère com- 
posées que de Français. Le roi de Norvège, Hakin, qui avait 
pris la croix en 1237 et de nouveau après la prise de Jéru- 

1. Voir ci-dessus, p. 199-201. 

Voir ci-dessus, p. 219. 
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Salem, fut autorisé par le pape à remplir son vœu en combal- 
tanl les païens du Nord. 

La septième croisade (1248) fut presque la reproduction de 
la cinquième. Nous la connaissons bien par le récit naïf de 
Joinville, qui accompagnait le roi. Saint Louis alla solennelle- 
ment prendre l’oriflamme à l’abbaye de Saint-Denis et partit 
en véritable pèlerin, avec des A'êtements de couleur sombre, 
sans fourrure, sans ornement de métal précieux, avec des épe- 
rons de fer. Ses chevaliers l’avaient imité. Il descendit Ja vallée 
du Rhône et s’embarqua dans le petit port d’Aigues-Mortes, 
(ju’il venait d’acheter. Une partie des Croisés étaient restés en 
route à Lyon, où ils se firent relever de leurs vœux par le pape. 
Ceux qui persévérèrent s’embarquèrent dans d’autres ports, la 
plupart à Marseille. Le rendez-vous était dans l’île de Chypre. 
Saint Louis y avait fait préparer des provisions depuis deux 
ans. C’est là que les Croisés passèrent tout l'hiver, se querellant 
avec les habitants. Ils décidèrent d'attaquer le sultan Eïoub, non 
dans la Syrie conquise par lui, mais directement en Égypte. 
Au printemps de 12411, ils s'embarquèrent sur 120 grands et 
1600 petits navires et débarquèrent devant Damiette. La garni- 
son musulmane eflrayée sortit de la ville dans la nuit et les 
Français y entrèrent le lendemain sans combat (1249). Mais 
l'inondation du Nil les força à y rester plusieurs mois inactifs, 
et cette inaction désorganisa l’armée. 

Le sultan Eïoub venait de mourir. Sa veuve Schedjer-Eddour 
tint cette mort secrète pour donner à son fils ïouranshah, 
gouverneur de Mésoj>otainie, le temps d'arriver. L’émir Fakr- 
ed-Din dirigeait la défense et harcelait les Croisés. 

Des renforts arrivèrent : c’étaient des seigneurs anglais et le 
frère de saint Louis, Alphonse de Poitiers, avec une armée. 
On délibéra s’il fallait s’établir méthodiquement sur toute la 
côto d’Egypte, en prenant Alexandrie, ou marcher sur le Caire 
pour détruire la puissance du sultan. Robert d’Artois, frère du 
roi, chevalier ardent et irréfléchi, fit décider la marche sur le 
Caire. Elle se fît avec une extrême lenteur : il fallut un mois 
pour faire les dix lieues qui séparent Damiette de Mansourah. 
Comme dans la cinquième croisade, les chrétiens vinrent assié- 
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ger Mansourah,et campèrent sur le sable au milieu des canaux; 
ils perdirent cinquante jours à faire une digue pour traverser 
le canal qui les séparait de Mansourah et trois tours de bois que 
les musulmans incendièrent avec le feu grégeois. 

Un Bédouin offrit à saint Louis de lui montrer un gué pour 
traverser le canal; une partie de l’armée resta dans le camp; 
les autres franchirent le gué. En avant devaient marcher les 
Templiers, qui connaissaient la façon de combattre les musul- 
mans; mais Robert d’Artois supplia le roi de le laisser passer 
le premier, promettant de ne pas attaquer trop tôt. Saint Louis 
céda; Robert, dès qu’il aperçut les musulmans, se jeta sur eux 
en poussant son cri de guerre. On tua beaucoup de musulmans, 
et parmi eux Fakr-ed-Din. Le comte d’Artois poursuivit les 
vaincus jusque dans Mansourah, qu’il traversa en courant, suivi 
de son escorte et des Templiers, qui ne voulaient pas l’aban- 
donner. Les musulmans, ralliés par l’énergique Bibars, barri- 
cadèrent la ville, <*oupèrent la retraite aux chrétiens et mas- 
sacrèrent Robert, 300 chrétiens français, 80 Templiers et 
presque tous les Anglais. Leur flottille s’avança, battit celle des 
chrétiens et la détruisit complètement. Le reste de l’armée fut 
rejeté en arrière du canal dans le camp. Saint Louis faillit être 
pris (février i2o0). 

Les chrétiens, fatigués et découragés, souffraient de la cha- 
leur, de rinfection des cadavres, de la mauvaise nourriture; les 
caravanes avaient été interc(q>tées; on était en carême et ils 

n’avaient guère à manger cjue des poissons du Nil. .Une épi- 

démie ravagea le camp : une sorte de scorbut, qui faisait 
pourrir les gencives et rendait la peau des jambes « tavelée de 
noir et de terre, dit Joinville, à læ ressemblance d'une vieille 
botte qui a été longtemps cachée derrière les coffres. » 

Les Croisés, malades et exténués, ne pouvaient plus se sou- 
tenir; saint Louis se décida à les ramener sur Damiette. Ils 

n’eurent pas le temps de couper le pont derrière eux; les 

Mamelouks les poursuivirent, les massacrant ou capturant sans 
résistance. Saint Louis aurait pu s’échapper : il tint à rester à 
Tarrière-garde. Entin, ne pouvant plus se tenir debout, il fut pris, 
Tarmée se débanda et fut capturée tout entière. Les Mamelouks’ 

IllSTOtRE GÉNÉRALE. II. 22 
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ramenèrent leurs prisonniers attachés à Maiisourali et les mas- 
sacrèrent presque tous, ne gardant que les plus riches (avril). 
Pour relâcher le roi et les seigneurs, Touranshah demanda 
d abord quelques villes de Palestine, et menaça saint Louis de 
Je mettre à la torture. Puis il se contenta de Damiette et d’um^ 
rançon de 800 000 pièces d or. Le traité fut conclu, mais 
Bibars et les Mamelouks, déjà mécontents de la préférence que 
Touranshah marquait aux favoris qu’il avait ramenés de Méso- 
potamie, formèrent un complot. Ils massacrèrent le sultan à 
côté des navires qui amenaient les captifs chrétiens ; les captifs 
furent plusieurs fois sur le jwint d'êfre massacrés, avant qu’on 
se décidât à les relâcher. 

Les Croisés évacuèrent Damiette suivant la convention ; les 
musulmans massacrèrent les pèlerins malades qui y restaient: 
saint Louis néanmoins ne se crut pas dégagé de sa parole : il 
paya la rançon convenue et alla en Syrie où il resta trois ans à 
attendre des renforts qui ne vinrent pas. — Une consé(juen(‘e 
du meurtre de Touranshah fut Textinction de la dynasti(‘ 
eïoubite, fondée par Saladin, et bientôt Tavèneinent en Egypte 
d’une série de sultans mamelouks, qui commença avec Ibek. 

C’est en Syrie que Louis IX commença à être le saint roi. 

Il fît le pèlerinage de Nazareth pieds nus, avec un cilice de crin: 
il travailla de ses mains à rebâtir les murs de Césarée et à 
enterrer les cadavres des chrétiens qui pourrissaient autour de 
Sidon. 

ReA'enu en France (1254), il ne renonça j>as à la croisade. 
En 1270, il repartait avec ses trois fils, son frère Alphonse de 
Poitiers, son gendre et sa fille, le roi et la reine de Navarre, les 
comtes d’Artois, de Bretagne et de Flandre *, mais suivi d’un 
moins grand nombre de chevaliers: l’enthousiasme pour la 
croisade s’était refroidi en France: Joinville même refusa d’ac- 

1. Le roi d’Aragon, Jaymc le Conquérant, prit la croix et s’embarqua à Bar- 
celone, en septembre 1269; mais sa flotte fut jetée par la tempête sur les côtes 
de France et il renonça à une expédition que u Dieu lut-méme ne semblait pas 
approuver ». Ainsi finit la seule grande croisade espagnole. — Le roi de Castille, 
irrité du traitement infligé à son frère Henri de Castille, par Charles d’Anjou 
(voir ci-dessus, p. 224), s’était abstenu. — En revanche, le prince Édouard 
d’Angleterre (le futur Édouard 1*') débarqua à Carthage avee beaucoup d’Anglais 
et d’Écossais, mais après la mort de saint Louis. 
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compagner saint Louis; la plupart des chevaliers ne partirent 
qu’avec une solde du roi. On sembarqua sur des navires 
îrénois ; Venise n’avait pas voulu fournir les siens pour éviter 
<le se brouiller avec le sultan d’Egypte. On s’arrêta d’abord à 
Cagliari en Sardaigne ; là les Croisés tinrent conseil sur la 
direction à prendre. C’est alors que le frère de saint Louis, 
Charles d’Anjou, devenu depuis quelques années roi de Sicile, 
détourna la croisade de son but naturel, la Syrie ou l’Égypte. 

Au temps où le royaume de Sicile appartenait aux Hohen- 
staufen, le sultan hafside de Tunis s’était soumis à leur payer 
tribut; après la défaite du parti des Hohenstaufea, en 1266, le 
sultan El-Mostancer avait recueilli leurs partisans réfugiés, et 
refusé le tribut à (iharles d’Anjou. Charles voulait le forcer 
à payer le tribut et à renvoyer ses adversaires *. Il conseilla de 
diriger l’expédition d’abord sur Tunis. Saint Louis céda: on lui 
avait persuadé que la vue d'une armée chrétienne suffirait pour 
convertir le sultan. L’armée, débarquée sur les ruines de 
( Carthage . ferma les brèches des remparts avec des planches, 
recreusa le fossé, mais s’y laissa bloquer et sounVit de la soif. 
Saint Louis ne voulait pas attaquer avant l’arrivée de Charles 
d’Anjou, il espérait convertir l’émir sans combat. La peste éclata, 
cmporUi Tristan de Nevers. fils de saint Louis, et beaucoup de 
s(dgneurs. Quand (iharles arriva enfin, saint Louis, lui-même était 
près de sa tin : il mourut le 25 août. Les Croisés re[»oussèrent 
les musulmans qui avaient attaqué leur camp, et occupèrent une 
partie du lac de Tunis. Mais les seigneurs étaient pressés de 
revenir; ils traitèrent avec le sultan, qui promit de payer un 
tribut double au roi de Sicile, de rendre les captifs chrétiens, 
de donner une indemnité de 210 000 onces d’or, et de laisser 
célébrer publiquement le culte chrétien à Tunis. 

Fin des croisades. — La croisade de 1270 fut la dernière. 
Pendant plus d’un siècle encore, le Pape et les princes chrétiens 

1. Charles cTAnjou soutenait en outre les revendications, plus ou moins 
fondées, de marchands francs, surtout provençaux, qui réclamaient à £l*Mos- 
tancer une somme de 300 000 dinars (3 millions de francs) qui leur aurait été 
due par un grand négociant tunisien, Âbou-l-Âbbas el-Louliani, que le sultan 
avait fait périr et dont il avait conllsqué les biens (Ibn^Khaldoun, Hist, des Ber- 
l. ÎI, p. 358 et suiv.). 
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continuèrent à préparer des expéditions et à lever des impôts 
pour la croisade ; mais jamais plus on ne parvint à faire partir 
une armée pour aller en Syrie. Bientôt les Turcs Ottomans 
envahirent l’Europe, et la croisade consista à se défendre contre 
les musulmans, non plus à les attaquer en Orient. 11 y eut 
encore des croisades en Espagne, en Prusse, en Hongrie; il 
n’y en eut plus en Terre-Sainte. 

Les chrétiens de Syrie, livrés à leurs seules forces, ne résis- 
tèrent pas très longtemps Bihars, ancien esclave turcoman 
devenu sultan d’Égypte en 1260, leur prit leurs villes une à 
une. Son système était de détruire les villes de la côte pour 
empêcher les chrétiens d’y revenir, et de fortifier les châteaux 
de l’intérieur. Ainsi furent rasées Césarée, Arsuf (1265), Jafl'a 
et Antioche (1268). La mort de Bihars arrêta l’œuvre de des- 
truction. Mais l'émir Kilaououn, devenu sultan en 1280, la 
reprit et l’acheva. Il attaqua d’abord le pays de Trijmli, prit 
Markab, forteresse des Hospitaliers (1285), 'fripoli (1289), 
incendia la ville, massacra les hommes, emmena les femmes 
et les enfants. Puis ce fut le tour du royaume de Jérusalem ; 
100 000 chrétiens y furent massacrés ou tués. Saint-Jean- 
d’Acre, une des plus riches villes du temps, « la porte des 
Lieux-Saints », le grand entrepôt de commerce, soutint un 
siège terrible. Les musulmans avaient 92 machines de siège ; ils 
minèrent les remparts et entrèrent par la brèche. La ville fut 
prise d’assaut, incendiée, rasée (1291). Toutes les autres villes 
se rendirent aussitôt. Ainsi disparurent les principautés chré- 
tiennes de Syrie. Tous les Francs furent massacrés ou émigrè- 
rent. 

Le royaume de Chypre recueillit la plupart de ces fugitifs, il 
devint très prospère et dura encore près de deux siècles. Les 


1. Ils espérèrent quelque temps être sauvés par les tribus de cavaliers mon- 
gols qui, après avoir détruit Bagdad (1238), arrivèrent jusqu’en Syrie; ces Mongols 
étaient en rapport avec le roi chrétien de la Petite-Arménie; on pensait les 
convertir au christianisme; on disait que, depuis l’empereur Constantin, per- 
sonne, n’avait rendu plus de services à la chrétienté que le khan Houlagou et sa 
femme. Le khan lit demander aux chrétiens de le reconnaître pour souverain. 
Les Templiers répondirent : « Si les démons mongols arrivent, ils trouveront 
les serviteurs du Christ prêts à les combattre en bataille. » Les Mongols se 
firent musulmans et retournèrent dans l’Asie Mineure. 
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faraudes villes, Venise, Gênes, Barcelone, se firent donner 
par les rois de Chypre des privilèges de commerce 

Un roi de Chypre concpiit sur les musulmans Smyrne (1343); 
un autre conquit Attalia, prit et pilla Alexandrie (1365). Puis 
le royaume fut ruine par des guerres contre les Génois qui 
prirent Famagouste et la gardèrent près d’un siècle (1373-1464). 
La veuve du dernier roi, une Vénitienne, Catherine Cornaro, 
légua le royaume à Venise (1489). 

Le royaume d’Arménie aussi profita de rémigration des chré- 
tiens de Syrie; il était écrasé sous le poids du tribut imposé 
par les Mamelouks d’Egypte et déchiré par les querelles entre 
le peuple, qui tenait à conserver sa religion arménienne, et le 
roi et les guerriers qui, pour îivoir l’appui des Francs, promet- 
taient de se rallier à l’Eglise catholique. Les chevaliers francs 
réfugiés fortifièrent le parti du roi; les marchands italiens 
firent du port de Lajazzo, au fond du golfe de Cilicie, un grand 
port de commerce où les Européens venaient prendre les mar- 
chandises d’Asie, apportées par caravanes des pays soumis aux 
Mongols, alliés des rois d’Arménie. 

La dynastie rupénienne d’Arménie s’étant éteinte en 1342, 
h‘s hérili(‘rs de la couronne par les femmes, dos Lusignan de 
Chypre, princes catholi(jues, ne purent se faire accepter des 
Arméniens, et les guerres civiles recommencèrent. Les Mame- 
louks en profilèrent, envahirent le royaume, saccagèrent les 
villes et les villages, détruisirent l’armée. Le roi Léon VI. 
cerné dans un cluVteau de la montagne, fut pris et envoyé au 
traire (1375). Le pays resta ruiné et soumis aux musulmans. 

1. Famaf 5 »oiisle, le port de Chypre, fui queiipic temps le plus grand port du 
L(^vant. Le Pape avait interdit aux chrétiens, sous peine d’excommunication, 
di* faire le commerce avec les inüdèles; Eamagousle devint rcnlrcpôl où les 
chrétiens d’Europe venaient prendre les marchandises des pays musulmans, 
surtout les épices, et apporter les bois de construction et le fer dont les musul- 
mans d’Egypte avaient besoin; on y vendait aussi les produits naturels de 
Chypre, vin, sucre, colon. î^es navires chypriotes se chargeaient de la police de 
la mer. ils faisaient métier de capturer les navires des « mauvais chrétiens » 
qui se risquaient du cdlé de l’Égypte. Le fond de la j)opulation de Chypre était 
<’omposé de Crées orthodoxes devenus les sujets des chevaliers francs et qui 
restèrent toujours hostiles aux étrangers catholiques. Mais il s’établit dans Tile 
une colonie nombreuse de marchands, de clercs, de bourgeois catholiques, qui 
forma la classe dominante. Le roi continuait à porter le titre de roi de Jérusalem ; 
sa cour de Nicosie était le centre de réunion des seigneurs francs du Levant; 
on continuait à appliquer et à développer le droit féodal des Assises. 
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Les Templiers se retirèrent à Chypre, puis à Paris; les che- 
valiers Teutoniques à Venise, et plus tard dans leur conquête 
de Prusse, à Marienbourg *. Les Hospitaliers conquirent (1310) 
rile deRhode, qu’ils gardèrent jusqu’en 1S22, et plusieurs des 
îles voisines; ils possédèrent même sur le continent Smyrne 
(1343-1402) et la forteresse San-Pietro. 


VI. — Généralités sur les croisades. 


Caractères des croisades. — Les croisades étaient des 
expéditions de chrétiens organisées par le pape, chef commun 
des catholiques; tout Croisé était un pèlerin armé à qui l’Église, 
en considération de ce pèlerinage, remettait les pénitences qu’il 
avait encourues. Les pèlerins se réunissaient par grandes 
troupes, autour d’un roi, d’un seigneur puissant, ou même 
tl’iin légat du pape; mais ils n’étaient soumis à aucune disci- 
pline, ils restaient libres de passer dans une autre trouj»e ou 
même d abandonner l’expcdifion quand ils jugeaient leur vu'u 
accompli. Une armée de Croisés n'était dom* (|u’une réunion 
de bandes qui prenaient la même route. Us marchaient en 
désordre et lentement, montés sur de gros chevaux, encombrés 
de bagages, de valets et de maraudeurs, obligés pour combattre 
de revêtir une lourde cotte de mailles. 

Us perdaient des mois à traverser l’Empire byzantin et à 
guerroyer contre les cavaliers turcs d’xAsie Mineure. Dans les 
déserts où 1 eau manquait et où l’on ne pouvait renouveler les 
vivres, les hommes et les chevaux mouraient de faim, de soif, 
de fatigue. Dans les camps où les Croisés s’arrêtaient, le manque 
de soins, les privations, les jeûnes, alternés souvent avec les 
excès de table et de boisson, faisaient naître des épidémies qui 
les emportaient par milliers. De ceux qui partaient, très peu 
arrivaient jusqu’en Syrie. 11 se fit ainsi, surtout au xii" siècle, 
sur la route de la Terre-Sainte une eflroyable consommation 


1. Voir ci-dessous, chap. xiv. 
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d’hommes. Les Croisés finirent par renoncer à ce pèlerinage 
meurtrier par terre; au xiii® siècle tous prirent la route de mer, 
les navires italiens les transportaient en quelques mois avec 
leurs chevaux en Terre-Sainte, où se faisait la vraie guerre. Ce 
changement de route modifia profondément le caractère des 
croisades. 

Dans les combats contre les musulmans, à nombre égal, les 
(‘hevaliers avaient d’ordinaire l’avantage : avec leurs gros che- 
vaux et leur armure impénétrable ils formaient des bataillons 
compacts que les Sarrasins, montés sur de petits chevaux, ne 
pouvaient entamer avec leurs flèches et leurs sabres. Il est vrai 
que leurs victoires n’avaient guère de résultats durables; les 
vaimpieurs rentraient en Europe, laissant le champ libre aux 
musulmans. 

Os armées intermittentes pouvaient conquérir la Terre- 
Sainte, elles n’auraient pas suffi pour la garder. Mais aux 
Croisés venus pour faire leur salut se joignaient des chevaliers 
venus pour conquérir des terres et des marchands venus pour 
faire fortune, et ceux-là tenaient à conserver le pays. Ce sont 
eux qui firent tout le succès des croisades, en se servant de la 
force momentanée que leur donnait la masse des pèlerins. Ils 
dirigeaient les opérations, construisaient les machines de siège, 
prenaient les villes et s’y fortifiaient de façon à attendre le 
retour de l’ennemi. Livrés à eux-mèmes, les Croisés étaient 
incapables de faire une guerre dans des pays lointains; les 
expéditions pompeuses, conduites par des souverains, ont 
échoué toutes misérablement. Les seules croisades qui aient 
vraiment réussi (la première qui a conquis la Syrie, la qua- 
trième qui a conquis l’Empire grec), étaient dirigées, l’une par 
les Normands d’Italie, l’autre par les Vénitiens. L’enthousiasme 
et la bravoure des (h*oisés étaient une force aveugle, qui avait 
besoin d’être dirigée par des hommes d’expérience. Les Croisés 
ne furent donc que des instruments, les vrais fondateurs des 
royaumes chrétiens furent les aventuriers et les marchands 
qui, semblables aux émigrants modernes, partaient pour s’éta- 
blir en Orient. 

Ces émigrants ne furent jamais assez nombreux pour peupler 
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le pays, ils y restèrent campés au milieu des indigènes. Les prin- 
cipautés franques ne consistèrent jamais qu’en une aristocratie 
de quelques milliers de chevaliers français et de marchands 
italiens. Elles ne pouvaient avoir la solidité des États de TOcci- 
dent, qui reposent sur des nations. Elles ressemblèrent à ces 
Etats que fondaient les chefs de guerriers arabes ou turcs, où 
la population restait indifférente à ceux qui la gouvernaient, 
où l’Etat se confondait avec l’armée et périssait avec elle. Ces 
principautés ont duré près de deux siècles, ce qui est une longue 
vie pour des États orientaux. Une puissante émigration seule 
eût pu les maintenir en face de l’Asie musulmane et byzantine; 
l’Europe du moyen âge ne pouvait fournir à celle émigration. 

Pendant un demi-siècle, les Étals chrétiens n'eurent à com- 
battre que les petits princes de Syrie et l’Altibek de Mossoul; 
les musulmans d’Égypte vivaient en paix avec eux. Ce fut le 
temps de leur prospérité. Mais quand le khalifat du Caire, 
détruit par Saladin, eut été remplacé j)ar l'État militaire des 
Mamelouks, les chrétiens, attaqués du coté de l’Égypte, ne 
purent résister longtemps, les victoires de Saladin le montrent 
assez. S’ils ont gardé pendant un siècle encore des débris de 
leurs États, c’est que les sultans ne tenaient pas à les détruire.. 
Sans doute la guerre était, pour les musulmans comme pour 
les chrétiens, une guerre sainte. Mais elle était interrompue 
par des trêves fréquentes de plusieurs années. Il ne faut pas 
non plus se représenter tous les princes chrétiens unis contn‘ 
tous les princes musulmans. Les intérêts politiques étaient d’or- 
dinaire plus forts que les haines religieuses. Sans cesse on 
combattait chrétiens contre chrétiens, musulmans contre 
musulmans. Souvent même un prince chrétien s'alliait à un 
prince musulman contre un autre prince chrétien. 

Jamais 1 accord ne fut complet dans le camp des chrétiens. 
L enthousiasme religieux qui les unissait ne détruisait pas 
leurs rivalités de commerce ni leurs haines de race; c’étaient 
des disputes continuelles entre les princes des différents Étals, 
entre Français, Allemands et Anglais, entre marchands de Gênes- 
et de \enise, entre Templiers et Hospitaliers; plus d’une fois^ 
on se battit. En 1256, les Vénitiens et les Génois se battirent 
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dans Sainl-Jean-d’Acre pour un couvent bâti sur la colline qui 
séparait leurs deux quartiers. Les Hospitaliers, les Catalans, les 
gens d’Ancône et de Pise prirent parti pour Cônes ; les Templiers, 
les Teutoniques, les Provençaux, le patriarche de Jérusalem, le 
roi de Chypre pour Venise. Les Génois détruisirent la tour des 
Pisans, les Vénitiens brûlèrent les navires de Cônes et prirent 
d’assaut le quartier génois. Cette guerre dura deux ans. 

Môme désaccord entre les Croisés venus d’Europe et les Francs 
établis en Syrie. En vivant au milieu des Orientaux, les Francs 
avaient adopté leurs usages, les bains, les vêtements flottants; 
ils avaient organisé une cavalerie légère, armée à la turque, 
ils prenaient à leur service des soldats musulmans (les Turco- 
jjoles); ils étaient disposés à traiter les princes musulmans eu 
voisins et à ne pas leur faire la guerre sans motif. Les cheva- 
liers d’Occident, qui arrivaient d’Europe pleins de haine contre 
les Inlidèles, voulaient tous les exterminer et s’indignaient de 
cette tolérance. Aussitôt débarqués, ils se jetaient sur le terri- 
toire musulman, pressés de se battre et de piller, souvent sans 
écouter les cons(*ils des chrétiens du pays, jdus expérimentés 
dans la guerre d’Ori(mt. Les écrivains occidentaux du moyen 
âge traitent les chrétiens de Terre-Sainte de traîtres, de cor- 
rom[)US, et leur attribuent la ruine des Etats de Syrie. Qu'y 
a-t-il de vrai dans ces accusations? Sans doute ces aventuriers 
francs, enrichis vite, vivant dans le luxe au contact de popu- 
lations corrompues, devaient avoir contracté bien des vices, 
surtout ceux <|ui étaient nés en Syrie (on les appelait les pou- 
lains) ; mais les Croisés européens irétaieiil pas bien placés 
j>our les juger. Eux-mômes, par leur imprévoyance et leur 
indisciplin(% ont causé jdus de désastres que les chrétiens de 
Syrie })ar leur mollesse. 

Conséquences des croisades. — Le résultat direct des 
croisades, sans parler des millions d'hommes qui y ont péri, 
fut de créer en Orient, aux dépens des musulmans et des 
Byzantins, de nouveaux Etals calholicjues occupés par des che- 
valiers français et des marchands italiens. Ces Européens, tou- 
jours peu nombreux, furent expulsés sans laisser en Orient 
d’autres traces que les ruines de leurs châteaux dans les 
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ports et sur les rochers de la Grèce et de la Syrie. Mais, pen- 
dant les deux siècles que dura leur domination, ils mirent les 
chrétiens d’Europe en relations régulières avec l'Orient. 

Pour transporter les pèlerins en Terre-Sainte, les villes de 
la Méditerranée organisèrent des services de navires ; les che- 
vaux, que les chevaliers emmenaient toujours avec eux, étaient 
embarqués sur des transports dont la cale s’ouvrait par une 
porte sur le côté. Pour pouvoir se défendre contre les pirates, 
on employait des navires armés en guerre et l’on faisait partir 
à la fois toute une flotte. Il y avait deux passages, l’un au prin- 
temps (le grand passage) pour les pèlerins qui allaient aux fêtes 
de Pâques, l’autre en été. Les transports de pèlerins étaient un 
bon commerce; aussi les villes puissantes se l’étaient-elles 
réservé; on ne pouvait partir que de quelques ports : en Italie, 
de Venise, Pise, Gênes; en France, de Marseille. Les Templiers 
avaient reçu le privilège d’envoyer un navire à chaque départ. 

Par mer ou par terre les chrétiens d’Europe vinrent par mil- 
lions en Orient; les croisades furent pour eux comme un voyage 
d’études. Ils sortaient de leurs châteaux ou de leurs bourgades 
n’ayant rien vu, plus ignorants que nos ])aysans; ils se trou- 
vaient tout d’un coup dans de grandes villes, au milieu de pays 
nouveaux, en présence d’usages inconnus. Tout cela les faisait 
réfléchir et leur donnait des idées nouvelles. Ils faisaient con- 
naissance avec les Orientaux, ils rapportaient quelques-unes de 
leurs industries et de leurs coutumes. 

Ils se faisaient aussi une idée plus exacte des musulmans : les 
premiers Croisés les croyaient sauvages et idolâtres ; ils ]»re- 
naient Mahomet pour une idole; plus lard, ils l’ont pris pour un 
hérétique. Au xin® siècle, les chrétiens savaient enfin ce qu’est 
1 islamisme et avaient reconnu dans les musulmans des peuples 
plus civilisés qu’eux-rnêmes. 

Il est très difficile pourtant de savoir au juste ce que l’Eu- 
rope doit aux croisades. Les chrétiens d’Occident, pendant le 
moyen âge, ont pris aux Arabes ou aux Byzantins beaucoup d’in- 
ventions et d usages. On est porté à croire, dès qu’on voit un 
usage oriental en Europe, qu’il y a été introduit par les Croisés; 
mais les croisades n’étaient pas le seul moyen que les chrétiens 
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avaient eu de le connaître. La civilisation orientale était établie 
sur toute la côte d’Afrique et dans le midi de l’Espagne ; les 
chrétiens avaient un commerce régulier avec les musulmans 
d’Egypte, de Tunisie, d’Espagne et avec les orthodoxes de 
Constantinople. On sait bien, en général, ce que les chrétiens 
ont emprunté à l’Orienl ; mais on sait rarement, pour chaque 
objet ou chaque usage, s’il est venu j)ar l’Espagne, la Sicile, 
l’Empire byzantin ou les (h’oisés. Lorsqu’on attribue aux croi- 
sades tous les usages orientaux adoptés en Europe au moyen 
âge, on exagère leur influence; on confond sous leur nom 
toutes les relations des chrétiens avec les musulmans. 

11 est certain que l’Europe du moyen âge a beaucoup appris 
des Ori(uilaux, mais il est impossible de faire la part exacte des 
croisades dans celle œuvre d’éducation. Tout ce qu'on aurait 
le droit de leur attribuer sûrement, ce sont les usages venus 
directement de Syrie : en fait d’usages militaires, l’arbalète, 
le tambour, la trompette et la lance ornée de banderoles ; — en 
fait de plantes : le sésame, l’abricot (en italien damasco), l’écha- 
lote (d’Ascalon), la pastèque. C’est en Orient (jue les chrétiens, 
qui jusque-là se rasaient tous, ont commencé à porter la barbe. 
11 est probable aussi que l’usage des moulins à vent est venu 
de Syrie. 

Pour se reconnaître dans la foule énorme des guerriers, les 
chevaliers ont eu besoin de prendre des signes distinctifs; ils 
avaient déjà rhabilude de faire peindre un ornement sur leur 
bouclier. Pendant les croisades l’ornement est devenu une 
marque de famille <|ui désormais n'a plus changé. Ainsi s’esl 
formé le système des armoiries, qu’on a plus tard appelé le 
blason. 11 est né en Orient, comme le prouvent les noms orien- 
taux dont il fait usage : gueules (rouge) est un mot arabe (de 
gtll, rose); azur (bleu) un mol persan, sinople (vert) un mot 
grec; les pièces d’or s’appellent bezants (|dèccs d’or byzantines), 
la croix du blason est une croix grecque. 

On a attribué aux croisades bien d’autres résultats : l’aCFran- 
chissement des serfs, raccroissemenl du pouvoir royal, la trans- 
formation du régime féodal, le développement de la poésie 
épique, la richesse de l’Italie, même l’affaiblissement de la 
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dévotion et la diminution du pouvoir du pape, en un mot 
presque tous les changements qui se sont produits dans les 
nations d’Orient, du xi° au xiii® siècle. Les croisades ont eu 
sans doute une action générale sur les sociétés chrétiennes, 
mais à tous ces faits il y a eu des causes plus actives et plus 
certaines dans les peuples mômes de rOcci<lent. 


BIBLIOGRAPHIE 

Doetiuicntii. La Collection de rilisloire des Croisades, jmbliùe par V Aca- 
démie des Inscriptions, Paris, depuis 1841, in-lolio, eu cours de publicalion; 
doit réunir tous les documents sur les croisades. Elle se divise en deux par- 
ties : les Historiens et les Lois. 

1° Les Historiens se subdivisent en quatre séries : 

а. Historiens grecs. 2 vol. Extraits avec une traduction latine (le tome II 
ne contient que des notes). Le principal est Anne Comnène, V Alexifide,\ie 
de l’empereur Alexis racontée j)ar sa lillc Anne. 

б. Documents arméniens. Extiaits de chroniqueurs arméniens, avec une 
traduction en français. 

e. Historiens arabes. Le tome I seul paru; extraits d’écrivains arabes, 
avec une traduction l’rançaise. 

d. Écrivains occidentaux. Ouvrages publiés en entier, i tomes parus. 
On trouvera, au tome 111 : les historiens originaux de la première croisade. 

Gesta Francorum et aliornm Ukrosohjniiianorum (édit. nouv. 1800, de 
Hagenmeier). Anonyme, œuvre d’un chevalier français de la suite de Hoé- 
mond, écrite dans un latin simple, précis, sans phrases, le meilleur récit 
de la croisade. 2’ ïlistoria de Raymond d’Aguilers, chanoine du Puy, 
de l’escorte du comte de Toulouse. 3” ïlistoria hieiutsolymitana de Foucher 
de Chartres, prêtre de l’escorte de Baudoin d’Édesse. Les récits de ces 
trois témoins oculaires se complètent, chacun ayant fait partie d’une dt‘s 
trois grandes bandes qui formaient la croisade. 4« Gesta Tanrredi in c.rpr- 
dilione hierosolymilana, de Raoul de Caen; n’a pas assisté à la Cioisade, 
mais a recueilli les récits dcTancrède dont il a été le chaf)elain. — Au lome IV : 
ïlistoria hierosolymitana d’Albert d'Aix, Tauteur (chanoine d’Aix-la-Cha- 
pelle) a, entre llio et 112i», reciLcilli les légendes qui couraient dans le 
pays du Hhin sur la croisade, les a combinées avec le récit d’un croisé de 
1 escorte de Lodetroy de Bouillon et en a fait un récit très long et très animé 
où les faits exacts sont très diiticiios à démêler des légendes (VoirKugler, 
Albert von Aacheu, 1883. Voir aussi Epislolæ, lettres écrites d’Orieut par 
des seigneurs croisés). 

Les autres écrivains du moyen âge n ont lait que délayer en un latin plus 
fleuri les récits des témoins oculaires. Malheureusement on les a longtemps 
consultés de préférence aux originaux parce qu’on les trouvait plus détaillés. 
Le sont : Pierre Tudebod, j>rôtre de Civray (t. lll), regardé longtemps 
comme l’original des Gesta Francorum, qu’au contraire il a copiés. — 
VHistoria peregrinorum (t. Illj. -^Robert l e Moi ne (t. lll), Baudri de 
Bourgueil, ïlistoria hierosolymitana Jï. W)T— Guïbert de Nogent, Gesta 
Deiper Francos (t. IV) (il semble avoir ajouté au récit de ses devanciers 
quelques souvenirs du comte Robert de Flandre). 
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C’est en combinant les récits des premiers narrateurs avec les légendes 
d’Albert d’Aix, que Guillaume de Tyr (évêque de Tyr) composa vers 1180 
sa grande histoire en 15 livres (t. 1). Comme elle était écrite dans un latin 
élégant et présentait une exposition bien suivie, elle devint l’ouvrage clas- 
sique pour l’étude des croisades. La comparaison de tous les récits sur la 
croisade (Sybel, Gesch. des Kreuzzuges, 1841 *) a prouvé que Guillâiime de 
Tyr est un mauvais guide pour la première croisade : on ne doit le consulter 
que pour la période suivante. 

VHistoire d'Hvracle (t. 11), traduction en français, est une continuation 
de Guillaume de Tyr prolongée par les Conlimiateurs (t. 11); trois en Orient, 
(1183-1277), trois en Occident (1183-1281). 

2® Les Lois * forment 2 volumes ; 

Tome 1. Assises de la Haute Cour. — Recueil des coutumiers français 
rédigés par les jurisconsultes du royaume de Jérusalem à partir de la fin 
du xii^ siècle (publiés par le comte lieugnot avec une longue introduction). 

1» Philippe de Navarre : Le Livre de forme déplaît que sire Felipe de No- 
vaire fit four lui sien ami apprendre et enseigner comment on doit plaidoier 
en la Haute Cour : recueil de conseils de procédure du milieu du xiii^ siècle. 
2® Jean d’Ibelin * : Livre des Assises et des bons usages du royaume de Jéru- 
salem, contient, outre la procédure, des théories sur les droits et les 
devoirs du roi. Rédigé un peu après le milieu du xin® siècle, ce traité 
devint, depuis 1369, la loi officielle du royaume de Chypre (peut-être 
reçut-il alors des additions qui se sont fondues dans le texte). — Les deux 
autres traités sont peu importants. 

T. II. Assises des Bourgeois. Rédigé entre 1173 et 1180, expose les règles 
suivies dans les procès des bourgeois. 

Les Assises d'Antioche (Venise, 1876, in4) se rattachent à la collection; 
elles sont dédiées à l’Académie des Inscriptions. Le texte des Assises, rédigé 
à Antioche au xiii® siècle, n’a pas été retrouvé; c’est une traduction de ces 
Assises en arménien qu’on a retraduite en français et publiée. 

L’ancienne collection Gesla l)ei per Francos. 2 tomes, 1611, in-fol., publiée 
par Bongars, contient quelques textes qui ii'ont pas été publiés encore dans 
la Collection de l’Académie : — Jacobus de Vitriaco (Jacques de Vitry) a 
décrit la Terre-Sainte au xin® siècle. — Marini Sanudi, Sécréta fidelium 
Ci'ucis; écrit vers 1320 par le Vénitien Sanudo, décrit l’État de TOrient et 
les ressources des Étals chrétiens. 

En dehors de ces deux collections sont restés : Ekkehard d’Urach, Hiero- 
solymita, 1877, éd. Hagenmeier (et dans les Monumenta Germaniæ, t. \T). 
Ekkehard, abbé allemand, avait fait un pèlerinage en 1101 (important 
pour la première croisade allemande). — La Chanson d'Antioche, 2 vol., 1848, 
édit. P. Paris; récit en vers de la croisade, rempli de détails légendaires. 
— Villehardouin, édit. P. Paris, 1838, et de Wailly, 1872, a raconté la 

1. Dans la deuxième édition (1881), Sybel, après avoir constaté que quarante 
ans Hc sont écoulés depuis la publication de la 1”* édition, ajoute : • Je suis 
heureux de voir que les meilleurs connaisseurs acceptent les résultats de mes 
recherches. Peut-être d’ici à quarante ans auront-ils le bonheur de pénétrer 
dans les manuels de nos écoles. » 

2. Ces textes avaient été déjà publiés par Thaumas de la Thaumaaaiére, 1690, et 

dans Ganciani, Leges Barharorum, t. 11. Il y en a eu aussi deux éditions restées 
Incomplètes : Kausler [Munich, 1839); V. Foucher du royaume de Jéru- 

salem, 1840). Le texte même de Beugnot n’est pas Irréprochable. 

3. Voir, sur Philippe de Navarre et Jean d’ibelin, VHistoire littéraire de la 
France, t. XXI, p. 441. 
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4® croisade dont il fut un des principaux chefs. Joinville, La Vie du bon 
roi Lauis^ 1867, in-4, éd. de Wailly, a raconté la 7« croisade à laquelle il 
assistait — Robert de Clary (édit. P. Biant, 1868, et K. Hopf, Chroniques 
gr^co-romaneSy Berlin, 1873), est un pauvre chevalier picard qui a raconté 
la quatrième croisade au point de vue de la masse des guerriers. — 
K. Hopf, Chroniques gréco-romanes^ 1873, in-8, recueil de documents en 
diverses langues, sur la conquête de l’Empire grec. — Chronique d'Er- 
noul et de Bernard le Trésorier (Soc. de l’H. de Fr.), est un récit fran- 
çais des expéditions en Orient depuis la fin du xii® siècle. 

La Société de POrient latin, fondée en France pour étudier Thistoiro 
des États chrétiens d’Orient, publie des documents et des études qui for- 
ment quatre recueils différents : 

1® Série géographique : — encore inachevée, Itinern hierosolymitana et 
desaiptiones Teiræ Sanctæ latine comcripta, — Itinéraires français, — Iti- 
neri italiani, — Ilinera græca. Contient des descriptions de la Terre-Sainte 
écrites au moyen âge pour servir de guides aux pèlerins. 

2“ Série historique, — Quinti helli sacri scriptores minores. Chroniques de 
Morée, Gestes des Chiprois. 

3® Publications patronnées par la Société. — Dans le nombre : De passagiis 
in Terram Sanciam (éd. Thomas), avec la reproduction des vignettes du 
manuscrit. Exuviæ sacræ Constantmopolitanæ, 2 vol. (éd. Riant), documenls 
relatifs aux translations de reliques rapportées par les Occidentaux. 

4° Archives de l'Orient latin. — Riant, Inventaire nitique des lettres histo- 
riques des croisades. 

Il faut réunir eu outre des détails disséminés dans presque tous les chro- 
niqueurs du temps. 

Les chartes et lettres relatives au royaume de Jérusalem sont analysées 
sous forme de regestes en latin par Rœhricht, Hegrsia regni hierosolymitani, 
1097-1291. Innsbruck, 1893. 

Otivrfiirof!i. Il n’existe pas en français une histoire générale des croi- 
sades qu’on puisse recommander. Michaud, Histoire des croisades, T® édi- 
tion, 3 vol., 1812-1817» réédité plusieurs fois jusqu’en 184D, a été un ouvrage 
classique en son temps, mais ne doit plus être consulté qu’avec défiance; 
fauteur avait pris pour guide Guillaume de Tyr. — hÜchaud, Biblio- 
thèque des croisades, i voL, 1830. Recueil d’extraits traduits des écrivains 
(lu temps, est sujet au même reproche; on peut utiliser encore le volume 
d’extraits des écrivains arabes. 

11 existe, en allemand, trois ouvrages d'ensemble, sur les croisades : 

WillLen, Geschkhte der Kreuzzüge,l\o\., 1807-1832, a le même défaut que 
Michaud pour la première croisade, est un peu vieilli pour la 2® et la 3® ; on 
peut s’en servir pour les autres croisades. — Kugler, Geschirhie der Kreuz- 
züge, 1880, in-8, 2 éd. 1801 (collection Oncken), expose avec conscience dans une 
forme médiocre les résultats des travaux les plus récents. — H. Prutz, Kul- 
turgeschichte der Kreuzzùge, 1883, in-8, décrit en détail la vie des croisés et 
des chrétiens d’Orient; très vivant, souvent conjectural et parfois inexact. 

Plusieurs bonnes monographies ont été écrites* sur les principales ques- 
tions de l’bisloire des croisades, surtout depuis vingt ans. 

1. Tous deux publiés dans les Collections de Mémoires ; !•> de Petitot; 2'' de 
Michaud. 

2, Les éditeurs de la Collection de Vllistoire des croisades ont fait précéder les 
documenls dMntroductions, dont quelques-unes sont des travaux considérables. 
Voir surtout sur les chrétiens arméniens de Gilicie l’introduction de Ihilaurier 
aux Documents arméniens. 



GÉNÉRALITÉS SUR LES CROISADES 3»! 

Sur les préliminaires de la croisade : Riant, Inventaire critique des lettres 
Mstoriques des croisades. Expédition» et pèlerinages des Scandinaves en Terre^ 
Sainte, 186o, étude sur les relations des peuples du Nord avec la Terre- 
Sainte avant les croisades. 

^ première croisade : H. von Sybel, Geschichte des ersien Kreuzzuges 
éd. 1841, 2® 1881). ~ Hagenmeier, Le vrai et le faux sur Pierre V Ermite 
(trad. de l’allem.), 1879, in-8. 

Sur la deuxième croisade, Kugler, Sludien zur Gesch. d, zweiten Kreuzz, 
Sur les croisades contre les Musulmans : Rœhricht, Beitrâge zur Ges~ 
chiehte der Kreuzzùge, 2 vol., 1874-78, in-8, étudie surtout le rôle des 
Allemands dans les croisades. — Prutz, Kaiser Friedrich 1, 3 vol. (1871-74), 
croisade de Frédéric Barberousse. — Wallon, Saint Louis et son temps, 
- vol., 1875, raconte les expéditions de saint Louis. — Forschungen zur 
d^tschen Geschichte. Ce recueil contient plusieurs études sur les croi- 
sades : Crois, de Frédéric I®‘* (1870) — Siège de Sain t-Jean-d’ Acre ; croisade 
de 1217 (1876), croisade de Thibaut de Champagne (1886). — Perle de 
Saint-Jean-d’Acre en 1291 (1879). 

Sur les tentatives de croisade au xiv® siècle ; Delaville le Roulx, La 
France en Oi'ient au siècle, 1880. 

Sur la quatrième croisade : Eevue des questions historiques : Riant, Jnno- 
cent In, Philippe de Souabe et Honiface de Mont ferrât, 1875, — Changement de 
direction de ta 4® croisade, 1878, — ■ Tessier, La quatrième croisade (1884). — 
Streit, Beitrâge zur Geschichte des Herten Kreuzzuges (1877), — E. Bou- 
chet (nouvelle édition de Villehardouin, 2 vol.), 1892, discutent les motifs 
qui ont détourné les croisés sur Constantinople. — Klimke, Die Quellen 
zur Gesch, des vierten Kreuzz, Breslau, 1875. 

Sur les ordres militaires : Delaville le Roulx, De prima origine Hospi- 
talariorum, 1885 (thè.se). Wilcke, Geschichte des Ordens der Tempelherren, 

2 vol., 1861 . Prutz, Entwicketung undUntergang des Tempelherrenordens, 1888. 

Sur les Etats chrétiens d’Orient : Du Gange, Les familles d'outre-mei", 
emt au xvii® siècle, publié par Hey, 1876, sous le patronage de la Soc. de 
Orient latin, recherches sur les familles nobles établies en Orient. — I^ey, 
Les colonies franques de Syrie aux XIP et XI IP siècles, 1882, in-8, décrit la 
vie des principautés chrétiennes. — Rey, Architecture militaire des croisés, 
ctude sur les châteaux de Palestine, avec des gravures et des essais de resti- 
tution. Heyd, Histoire du commerce du Levant au moyen âge, 2 vol., 1879 
itrad. fr., 1885-1886), très bonne description de la vie des colonies de mar- 
chands italiens en Syrie. — Mas Latrie, Histoire de nie de Chypre sous le 
régné des Lusignan, 3 vol., 1861, in-4. — Schlumberger, Numismatique de 
lOnent latin, in-4, monographies sur les princes chrétiens de Syrie et de 
Grèce, suivies de planches qui reproduisent les monnaies. — Heeren, Essai 
sur I influence des croisades, 1821, in-8, ouvrage célèbre en son temps, exa- 
gère fortement rinfluence des croisades sur la civilisation européenne. 



CHAPITRE VII 

LE ROYAUME DE FRANCE 

(1108-1270) 


I. — Louis VI et Louis VIL 

Louis VI (1108-1137). — Louis VI tenait (te son père sa 
haute taille et la forte eorpulenre à laquelle il doit son surnom 
de « Gros », déjà populaire au xii® siècle. 11 était sensuel et 
cupide, comme Philippe I". Mais tous ses contemporains s\ac- 
cordent à vanter sa douceur, son humanité, son affabilité pour tous 
et une sorte de candeur ou de bonhomie naturelle qu'ils appellent 
sa« simplicité ». Cette douceur de caractère se manifesta surtout 
dans ses rapports avec les membres de sa famille. Il s’est montré 
excellent fils, ce qui était méritoire avec un père comme Phi- 
lippe P' et une belle-mère comme Bertrade de Montfort. Une 
loyauté instinctive le portail en pi^énéral à frapper en face, à 
dédaigner la ruse et la perfidie. Le trait le plus saillant de ce 
caractère chevaleresque, celui que Suger, dans son histoire, 
a mis en relief avec une préférence évidente, c’est l’aclivilé 
infatigable, la valeur bouillante, parfois aussi la folle témérité 
du soldat. Louis le Gros fut avant tout, en effet, un homme de 
guerre. Son rôle militaire l’absorba tout entier jusqu’au jour 
où, la victoire lui ayant laissé peu de chose à faire et les infir- 
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mités le saisissant, il se vit obligé de prendre enfin le repos 
qu’il n’avait jamais connu. Encore ne cessa-t-il de combattre 
que peu de temps avant sa mort : c’est seulement en H 35 qu’il 
alla brûler son dernier château. 

La conquête du duché de France. — Louis se mit à 
cette lourde besogne dès l’année HOO, aussitôt qu’il fut investi 
du titre et des pouvoirs de roi désigné. Il se présenta dès le 
début, non pas comme le défenseur des intérêts royaux, chargé 
de revendiquer les droits de la monarchie contre l’usurpation 
et la turbulence féodales, mais comme le protecteur des faibles 
cl des opprimés et surtout comme le vengeur des clercs et des 
moines dépouillés par les châtelains. Ce rôle de souverain 

f 

Justicier et de gardien des biens de l’Eglise, la royauté capé- 
tienne SC l’était toujours attribué théoriquement, dès le premier 
moment de son institution. Mais Louis le Gros a proclamé plus 
souvent et plus haut que personne, dans les préambules de ses 
diplômes, la nécessité pour les rois de défendre l’Eglise attaquée. 
Suger en fait autant à toutes les pages de son histoire. Il ne 
trouve pas d'expressions assez fortes pour louer celui qui, le 
premier, a su remplir les devoirs attachés à la dignité royale et 
infliger aux persécuteurs du clergé un châtiment proportionné 
à leurs excès. 

Presque toutes les expéditions de Louis le Gros ont été entre- 
prises en eflet pour donner satisfaction aux plaintes d’un 
évêque ou d’un abbé. Il faut lui faire honneur des sentiments 
chevaleresques qui l’animaient réellement et le rendaient secou- 
rable à tous les faibles : mais reconnaissons aussi que l’intérêt 
de la royauté se confondait ici le plus souvent avec celui du 
clergé. Les terres des chapitres et des monastères de l’Ile-de- 
France étaient en grande partie domaines royaux. Les évêques 
et les abbés suppléaient à l’insuffisance des revenus domaniaux 
et peuplaient l’armée royale de leurs soldats. En défendant contre 
la féodalité les terres et les revenus des églises, Louis ne faisait 
donc que satisfaire aux intérêts les plus pressants de sa domi- 
nation et de son trésor. Il combattait pour son propre bien. 

La tâche qu’il s’imposa fut d’autant plus rude que ces tyran- 
neaux de l’Ile-de-France réussirent plus d’une fois à lier leur 

Histoire cÉNinALE. 11. 23 
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' cause avec celle des ennemis les plus redoutables de la dynastie, 
le comte de Blois, Thibâud IV, et le roi d’Angleterre, Henri P**. 
Ajoutons que certains d’entre eux étaient de terribles adver- 
saires singulièrement puissants pour le mal, capables de faire 
pâlir un justicier moins intrépide que le fils de Philippe P^ On 
connaît les méfaits ordinaires de ces ennemis de rÉgïise et du 
roi. Venir coucher et prendre des repas dans l’abbaye ou dans 
le cloître avec chevaux et chiens de chasse, enlever aux paysans 
des moines le vin, le blé et les bestiaux, dévaliser les mar- 
chands qui se rendent aux foires ; telle est leur existence de 
tous les jours. Mais il en est qui ont exercé le brigandage avec 
tant d’éclat et dans des proportions si extraordinaires que la 
postérité ne pourra jamais oublier leur nom. Il suffit de citer 
Hugue du Puiset, le type du baron dévastateur, et Tliomas de 
Marie, scélérat d’une plus haute envergure, <jui personnifie à 
lui seul les excès les plus odieux du régime féodal. 

Lorsque la campagne de Montmorency inaugura cette série 
d’expéditions militaires qui devaient se prolonger pendant trente- 
cinq ans (H01-H3S), les principaux groupes de possessions ou 
prévôtés dont se composait le domaine royal se répartissaieni 
<l’une manière inégale entre douze de nos départements *. Cha- 
cun d’eux avait pour centre une cité épiscopale, ou un bourg 
fortifié, assujetti au droit de gîte et possédant soit un palais 
royal, soit un château ou une tour gardée au nom du souverain. 
Tels étaient Paris, Mantes, Dreux, Etampes, Drléans, Bourges, 
Sens, Melun, Beauvais, Senlis, Noyon, Compiègne, Boissons, 
Laon, Péronne, Montreuil-sur-Mer. Certaines cités, Amiens, 
Reims, Châlons-sur-Marne, Chartres, Arras, Tours (Château- 
neuf) pouvaient être considérées comme villes royales en ce sens 
que les liens intimes qui unissaient leur évêque ou leurs abbés 
à la couronne permettaient au roi d’y séjourner et d’y exercer 
certains droits. Or les nombreuses campagnes de Louis le Gros 
avaient pour but soit de maintenir le chemin libre entre ces 
différentes localités, soit d’y rendre l’autorité royale ou épisco- 
pale prépondérante par la destruction du pouvoir des vicomtes 

1. Seine, Seine-et-Marne, Seine-et-Oise , Eure-ct-Loir, Loiret, Cher, Oise, 
Somme, Pas-de-Calais, Aisne, Marne, Yonne. 
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ou des châtelain», soit de soustraire les étaWiasem^pnts ecclé-^ 
siastiques qui s’y trouvaient à la rapacité des seigneurs du voi- 
sinage. Le roi n’eut pas toujours besoin, il est vrai, d’en venir à 
une opération militaire : une simpl<a menace, une sommation 
impérative, une action intentée devant la cour royale, ont suffi 
parfois à amener la soumission des oppresseurs. Mais sous quel- 
que forme que l’action du gouvernement de Louis le Gros se 
soit manifestée, on peut dire qu’il n’y a pas une seule ville 
royale ou épiscopale qui n’en ait éprouvé l’effet bienfaisant. 

D’un bout à l’autre du domaine capétien, de la haute vallée 
do l’Oise aux sources de l’Indre, partout où se trouvaient 
menacés les intérêts étroitement liés de la royauté et des 
églises, Louis apparut les armes à la main, prompt à détruire les 
repaires féodaux et à faire cesser les souffrances du peuple. 
Une pareille activité excita à bon droit l’admiration des contem- 
porains, surtout des clercs, qui bénéficiaient de ses exploits. On 
ne peut donc contester l’importance de l’œuvre militaire accom- 
plie par le fils de Philippe l"’. Ses efforts pour dompter la petite 
féodalité de l’ancien duché de France ont abouti à un double 
l'ésultat. Moralement, il a relevé la dignité royale du discrédit 
où elle était tombée dans l’opinion des grands comme dans celle 
du peuple. Matériellement, il a commencé à reconstituer le 
domaine et fondé cette première assise de possessions territo- 
rial(*s sur laquelle sa dynastie allait élever peu à peu l’édifice de 
la grande unité française. 

Louis VI et la haute féodalité. — De tous les rois capé- 
tiens, Louis le Gros parait être celui qui s’est le moins souvent 
immiscé dans les affaires de la haute féodalité. Cependant ses 
rapports avec les dynasties provinciales n’en méritent pas moins 
l’attention de l’historien. Quelques-uns de ces États, par l’appui 
qu’ils ont constamment prêté à la famille régnante ou au con- 
traire par l’hostilité qu’ils n’ont cessé de lui témoigner, ont 
exercé une influence considérable sur la vie du prince et sur la 
direction imprimée à sa politique. 

Le comte de Blois, Thibaud IV, fut le mauvais génie de 
Louis le Gros. Il fit à son suzerain une guerre ininterrompue 
qui dura au moins vingt-quatre ans, pendant lesquels il ne 
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négligea aucune occasion de nuire à celui qui était l’objet de sa 
haine. De HH à H 35, Louis le trouva partout en face de lui, 
en Normandie, où le comte de Blois, aidé de son frère Etienne, 
seconda toujours activement les opérations militaires de leur 
oncle Henri P'; dans la Beauce, l’Ile-de-France et la Brie, 
où il ne cessa d’exciter et de secourir contre la justice royale 
les brigands féodaux qu’elle avait tant de peine à réduire. C’est 
lui qui fut l’âme de ces coalitions toujours renaissantes où l’on 
voyait le roi d’Angleterre et son neveu donner la main à lluguc: 
de Crécy, à Gui de Rochefort et même à Hugue du Puiset, 
l’ennemi héréditaire de la maison de Chartres. 

L’État féodal qui a tenu le plus de place, après le comté de 
Blois, dans les préoccupations de Louis le Gros et dans sa poli- 
tique générale, c'est le comté de Flandre. Mais ici le spectacle 
est tout différent. Les Flamands ont été, pendant la maj<!ure 
partie du règne, les alliés les plus dévoués, le principal soutien 
de la maison régnante. C’est dans l’histoire des rapports de 
Louis le Gros avec la Flandre qu’il nous est donné de voir 
jusqu’où pouvait s’étendre, à celte époque, l’autorité exercée par 
le représentant de la monarchie sur les grands fiefs indéjten- 
danfs. Des princes comme Robert II le Iliérosolymitain et Bau- 
douin VII la Hache n’ont été à vrai dire que les lieutenants 
du roi de France dans sa lutte contre la féodalité rebelle et les 
Anglo-Normands. Ils sont morts tous deux à son service. 

Le puissant duché de Normandie occupe une place à jmrl 
dans le cercle des souverainetés féodales qui se sont trouvées 
en rapport avec Louis le Gros. En effet les destinées de ce 
grand fief ont été unies dès H06 (bataille de Tinchebray) à 
celles de la monarchie anglaise. Des deux cotés de la Manche, 
c’est la même main vigoureuse et rude qui a tenu les sujets 
insulaires et continentaux pliés sous le même joug. Ce n’est 
donc pas seulement comme vassaux, mais comme chefs d’uim 
nationalité étrangère que Guillaume II et surtout Henri I" 
(H00-H35) ont eu affaire au Capétien. L’histoire de l’État 
anglo-normand se lie d’ailleurs d’une manière particulièrement 
intime à celle du gouvernement de Louis le Gros. La Normandie 
n’a cessé d’être, sous son règne, le centre des menées et des 
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coalitions dirigées contre sa personne, une sorte de pôle répul- 
sif, dont le voisinage devait constituer longtemps encore un 
danger permanent pour la dynastie nationale. Quand on songe 
à l’incontestable capacité d’un roi comme Henri I®**, à la densité 
et à la valeur militaire de la population normande, à la faculté 
qu’avait cet ennemi d’atteindre le roi capétien au cœur de son 
Etat, à l’entente régulièrement établie entre le souverain anglais, 
le comte de Blois et la petite féodalité hostile à Louis le Gros, 
on se demande avec surprise comment ce prince a pu soutenir, 
avec ses faibles ressources, les assauts répétés que lui a livrés 
son redoutable voisin. Les difficultés que rencontra Henri l®*" 
dans son royaume insulaire, les divisions et les rébellions de 
sa noblesse normande et surtout l’impossibilité où il fut de 
maintenir dans son alliance la Flandre et l’Anjou, pourraient 
expliquer la force de résistance opposée par le roi de Paris. 
Tenue en échec au nord par les Flamands, au sud par les Ange- 
vins, à l’est, dans le Vexin, par les Français, la Normandie fut 
pres(|ue tmijours obligée de disperser sur trois points ses forces 
militaires, t^est à cette circonstance (jue le faible royaume 
capétien dut en grande partie son salut. 

Annexion du duché d’Aquitaine. — Quelques mois 
seulement avant la mort de Louis VI se produisit l’annexion, 
fait aussi considérable qu’imprévu, du duché d’Aquitaine. Guil- 
laume X était mort sans laisser d’héritiers mâles, <lurant un 
pèlerinage à Saint-Jacques de Compostelle. Les principaux sei- 
gneurs aquitains attestèrent qu’il avait désigné le prince royal, 
Louis le Jeune, comme le futur époux de sa fille Aliéner. Ce 
mariage doubla d’un seul coup le domaine capétien. Il permet- 
tait au roi d’exercer son pouvoir direct sur une partie du Poitou, 
de la Saintonge et du Bordelais et portait sa suzeraineté jusqu’à 
la région pyrénéenne . L’événement était glorieux pour la 
royauté; cependant il ne lui procura point un supplément de 
richesse et de puissance réelle aussi considérable qu’on serait 
en droit de s’y attendre. Ces provinces méridionales, cons- 
tamment agitées par une noblesse turbulente, étaient trop 
éloignées de l’ancien groupe domanial : la monarchie n’était 
point assez forte pour se les rattacher efficacement, en passant 



3^8 


LE ROYAUME DE FRANGE 


par-dessus la féodalité indépendante de la Touraine, de TAnjou, 
du Berry, de la Marche et du Poitou. Elles apportèrent à 
Louis VII autant d’embarras que de profits. 

Alliance conclue avec la papauté. — Un des faits qui 
eurent le plus d’influence sur le développement de l’autorité 
morale du souverain capétien, au xii® siècle, fui ralliance cf>n- 
clue à cette époque entre les successeurs de saint Pierre el \v 
{gouvernement français. 

Les rois du xi* siècle ne s’étaient pas toujours montrés favo- 
rables, il s’en faut de beaucoup, aux prétentions de la cour de 
Rome et à son ingérence dans les affaires du clergé français. 
Hugue Capet défendit contre elle l’indépendance de ses églises, 
surtout de l’archevêché de Reims et les traditions gallicanes 
proclamées au concile de Saint-Basle. Robert II céda sur vv 
terrain : mais directement pris à parfie pour les scandales (U' 
sa vie privée, il opposa aux injonctions des papes une résis- 
tance plus vive et plus longue que ne l’adnnd l'opinion com- 
mune. Henri P**, reprenant la politique de son aïeul, chercha à 
maintenir contre Rome les droits du pouvoir civil et les libertés 
du clergé national. Son attitude fut presque hostile en 104tK 
lorsque le pape Léon IX vint présider le concile de Reims, 
et ses rapports avec Victor II el Nicolas II conservèrent un 
caractère de froideur marquée jusqu’au moment où la cour de 
Rome envoya deux légats consacrer de leur présence le cou- 
ronnement du prince Philippe. La conduite des trois premiers 
Capétiens s’explique en grande partie si l’on songe que la papauté, 
pendant la première moitié du xi® siècle, ne fut qu’un instrument 
docile entre les mains des empereurs allemands. L’intérêt 
national commandait de ne point laisser l’archevêché de Reims 
et les autres églises françaises tomber sous la domination d’un<‘ 
puissance étrangère. 

La situation changea pendant le règne de Philippe I®'. Les 
papes prirent alors la direction de la réforme ecclésiastique (d 
furent obligés de rompre avec l’Empire. Leur intérêt bien 
entendu semblait devoir les amener à s’appuyer sur la dynastie 
capétienne pour soutenir plus aisément la lutte contre les sou- 
verains franconiens. Mais cette politique toute naturelle ne fut 



LOUIS VI ET LOUIS VII 


359 


pas celle que la cour de Rome crut pouvoir immédiatement 
adopter. 

Soit qu’ils tinssent en mince estime l’alliance du roi capé- 
tien, soit qu’ils fussent emportés par l’ardeur de leurs convic- 
tions religieuses, Grégoire VII et Urbain II ne songèrent qu’à 
faire triompher, en France comme ailleurs, les idées qu’ils 
représentaient et nullement à ménager un prince aussi com- 
promettant que Philippe P^ Or il se trouvait que les intérêts 
matériels de la monarchie étaient sensiblement lésés par l’ap- 
plication radicale des principes réformistes. Philippe, soutenu 
par une fraction encore assez importante de son clergé, tint tête 
à la papauté et à Gluny. Bien que la question des investitures ne 
se posât }^is en France dans les mêmes termes qu’en Allemagne, 
le roi ne voulut pas se dessaisir du pouvoir lucratif qu’il exer- 
çait sur ses évêchés et ses abbayes. Celte résistance amena, 
entre la cour de Rome et le gouvernement capétien, de 1073 
à 1104, un état d’hostilité continu. La conduite privée de 
Philippe donnant prise aux sévérités des réformateurs, la lutte 
SC compliqua encore de l’excommunication prononcée contre 
le roi de France. 

Le commencement du xii** siècle vit se produire, dans les 
rapports de la dynastie capétienne et de la papauté, une évolu- 
tion facile à prévoir. Les papes qui succédèrent à Urbain II, — 
Pascal II, Calixte II, Ilonoriiis II, Innocent II, — bien qu’animés 
du même esprit et aussi fermes dans leur foi, n’avaient plus la 
même fougue de caractère et se montrèrent plus disposés à user 
de tempérament pour atteindre leur but. La lutte contre l’em- 
pereur allemand se poursuivant toujours aussi vive, la cour de 
Rome céda aux nécessités du temps. Elle se rapprocha du gou- 
vernement de Paris et fit de la France son plus solide point 
d’appui contre les violences de Impériaux. C’est alors qu’on vit 
les papes, pour qui le séjour de Rome et deTItalie était toujours 
dangereux, parfois impossible, se transporter sur le territoire 
français, passer môme plusieurs années de suite dans les Etats 
du roi de France et y réunir des conciles d’où l’anathème était 
lancé contre l’Allemagne et ses partisans. Le Capétien conv 
mença donc, sous Louis le Gros, à mériter véritablement ce 



360 LE ROYAUME DE FRANCE 

surnom de « fils aîné de l’Église » qui devait rester attaché à 
ses successeurs jusqu’à la fin de l’ancien régime. 

Cette alliance de la papauté et du royaume capétien subit, il 
est vrai, bien des vicissitudes et faillit être rompue à diverses 
reprises. Elle subsista, en somme, parce qu’elle était nécessaire 
aux deux pouvoirs. Le roi en bénéficia autant et plus que le 
pape. Elle contribua à consolider la dynastie et à la rehausser 
dans l’opinion. Etre le fils aîné de l’Eglise, au moyen âge, 
c’était une force et un prestige. D’ailleurs la fermeté de Louis 
le Gros l’empêcha d’être trop souvent victime des exigences de 
la curie. Rome eut pour lui des ménagements et des complai- 
sances auxquels Philippe P*" n’avait pas été habitué. Elle se 
montrera impérieuse et envahissante avec Louis VII, prince 
d’un caractère faible, dont elle brisera dès le début la résistance 
et qu’une dévotion excessive lui livrera ensuite sans réserve. 
Louis le Jeune sera le serviteur docile de celle puissance pon- 
tificale dont son père avait su n’être que l’allié. 

Lutte de Louis le Gros contre son clergé. — Louis VI 
a subi l’ascendant de l’Église parce qu’il était de son temps et 
que la piété traditionnelle des souverains capétiens lui imposait 
une attitude dont il ne pouvait se départir sans choquer l’opi- 
nion publique. N’allons pas en conclure que ses rapports avec 
le clergé aient toujours été empreints de cette bienveillance 
respectueuse que le gouvernement capétien témoignait, en temps 
normal, aux prélats qui remplissaient ses armées et ses conseils. 
Le tempérament et les habitudes militantes de Louis le Gros 
l’entraînèrent au contraire, dans le domaine ecclésiastique, à 
des actes de violence et à des luttes d’une vivacité extrême, que 
la politique des pontifes de Rome fut impuissante à empêcher. 
Il a tenu à ce que l’autorité royale fût respectée dans tous les 
diocèses sur lesquels l’action du gouvernement pouvait légale- 
ment s’étendre. Il voulait être le maître de son clergé, comme 
il entendait l’être de ses vassaux immédiats et, s’il a fait une 
rude guerre à la féodalité rebelle, il n’a pas ménagé non plus 
les évêques qui essayaient d’échapper à son influence et de 
méconnaître les droits monarchiques consacrés par la tradition. 
Un triple fait caractérise ses relations avec l’épiscopat : 1® il 
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s’est efforcé de faire accepter au clergé Ja compétence et les 
arrêts de la justice royale; 2** il a énergiquement maintenu son 
droit d’intervenir dans les élections ecclésiastiques; 3® il est 
entré en lutte ouverte avec les représentants les plus autorisés 
de l’opinion réformiste : il a tourmenté Ive de Chartres, mal- 
mené Ilildebert de Lavardin, proscrit Etienne de Senlis et fait 
gronder contre lui l’éloquence indignée de saint Bernards 
Louis le Gros et les classes populaires. — L’avène- 
ment de la classe populaire à la liberté civile et à la vie poli- 
tique ne fut pas non plus sans exercer une certaine action sur 
les destinées de cette royauté naissante. Il se trouve que le 
règne de Louis le Gros coïncide précisément avec la période du 
développement le plus rapide et le plus étendu des libertés 
municipales dans la France du nord. A l’égard des communes, 
Louis VI se montra indécis, surpris et <à demi hostile *. Mais 
un assez grand nombre de chartes émanées de sa chancellerie 
stipulent des exemptions d’injpôls et des privilèges judiciaires, 
militaires et autres, en faveur des habitants des villages dépeu- 
plés ou accablés d’exactions. La plupart de ces concessions, il 
est vrai, attestent beaucoup moins la sollicitude intéressée du 
roi pour la classe des petits cultivateurs libres des campagnes 
<jue son désir d’êlre agréable au clergé en améliorant la condi- 
tion des paysans établis sur les terres des abbayes et des chapitres. 
11 n’en restera pas moins, pour la postérité, l’auteur de la célèbre 
charte de Lorris, si populaire et si enviée. Tout en recherchant 

les movens de concilier ses droits traditionnels avec les nou- 
%! 

velles institutions destinées à favoriser le développement de sa 
propre bourgeoisie, le roi capétien aspirait encore, au moyen 
des partages, à étendre sa domination directe sur les villes qui 
appartenaient à des seigneuries particulières. 

Ainsi les concessions de privilèges et de libertés complétaient 
l’œuvre de cette main vaillante, toujours prête à défendre le 
faible et l’opprimé, le paysan et le moine {aratorem et oraiorem, 
comme dit Suger) contre la tyrannie des puissants. La royauté 
bienfaisante qui secourait les déshérités de ce inonde et punis- 


1. Voir ci-dessous, chap. vin. 



302 


LE aOTAUME DE FKANEE 


sait les oppresseurs, ne pouvait larder à devenir populaire. 
Elle commença dès lors à s’enraciner profondément dans !•' 
c(Bur de tous ceux qui souffraient et espéraient. La légende 
capétienne, déjà formée sous le roi Robert, se développe. Au 
dire de Guiberl de Nogenl, Louis le Gros, ce batailleur, était en 
même temps thaumaturge. Il guérissait les malades en les lou- 
chant. 

Louis Vn (1137-1180). — « Prince assez inlellif^enl, 
mais dévot et mou », tel est, suivant un chroniqueur, le por- 
trait de Louis le Jeune. Faible, indécis, d’une piété monacale, 
ce roi « très chrétien », le « père de l’Église », est un observa- 
teur zélé des lois religieuses. 11 jeûne rigoureusement tous les 
samedis au pain et à l’eau. Il semlde qu’avec lui on rcvieniu' 
aux monarques-saints du xi® siècle. 

On ne peut nier (ju’à certains égards le développeineiil du 
pouvoir royal n’ait été contrarié et retardé sous le règne de 
Louis le Jeune. Deux causes principales conlribuèn'iit à le 
ralentir : d’abord /æ seconde croisade.', ensuite, la formation d'une 
vaste domination anglo-française au profit de la maison d'Anjou. 

Le séjour prolongé de Louis VU en Orient fut, au point d«‘ 
vue des intérêls véritables de la royauté, une faute }toliti(]ue 
des plus graves. L’administration de Suger, pendant l’absence 
du roi (1147-1 LSÜ), n’a été, en effet, qu’un long combat contre 
l’esprit de fermentation, do décomposition et de discorde (jui 
avait envahi toutes les provinces. Il s’en fallut de pou (|ue les 
factions féodales ne réussiss«*nt à o])érer une révolution poli- 
tique, en enlevant la couronne à Louis VU pour la transporter 
sur la tête de son frère Robert. La fermeté seule de Suger put 
temperer les funestes effets de la crise. D’ailleurs la renommée 
de Louis VII ne gagna rien à cette expédition lointaine, qui 
avait coûté tant d’argent et tant d’hommes. L’opinion publique 
réprouva son échec et saint Bernard lui-même, qui avait prêché 
la croisade, ne craignit point d’en témoigner hautement son 
mécontentement. 

VjV premier danger était à peine écarté qu’une fatalité nou- 
velle vint s’abattre sur la monarchie et en compromettre pour 
longtemps l’avenir. Suger avait pu empêcher, de son vivant, le 
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divorce de Ijouis VII avec Aliéner d’Aquitaine. Sa mort eut 
pour première conséquence la réalisation de l’acte impolitique 
qui s’accomplit en 1152 au concile de Beaugency. La France 
du Sud-Ouest était détachée ainsi, pour longtemps, du patrimoine 
et de la domination des Capétiens. 

Ce n’élail point tant la perte du duché d’Aquitaine, possession 
excentrique et difficile à garder en paix, que la royauté devail 
déplorer. Le malheur voulait qu’en passant aux mains de Henri 
Plantagenet, le nouvel époux d’Aliénor, le groupe féodal de 
la Guyenne, du F^oitou et de la Sâintonge se trouvât immédia- 
tement réuni au fief limitrophe de l’Anjou et du Maine, lequel 
venait lui-même de se souder à la Normandie. Ainsi se formait, 
lout d’un coup et comme par surprise, une principauté continue 
<|ui s’étendait sur la majeure partie de la France occidentale, 
embrassant, sans interruption, tous les pays compris entre la 
frontière de la Picardie et celle du Labourd. L’acquisition du 
royaume d’Angleterre, puis celle de la Bretagne, complétèrent 
ce vaste système politique. C’était en réalité un nouvel Etat qui 
se juxtaposait, menaçant et hostile, aux flancs de celui qu’avait 
fondé Ilugue Cajiet. La situation était d’autant plus périlleuse 
pour Louis VU et sa dynastie que le propriétaire de la France 
de rOuest était un souverain extraordinairement actif et éner- 
gie] ue, aussi absolu dans ses idées qu’entreprenant dans sa con- 
duile. Non content de ses immenses possessions, Henri II parvint 
un moment à se faire prêter l’hommage féodal par le comte de 
Toulouse. D’autre [>arl, il s’efforcait de mettre la main sur l’Au- 
vergne, élevait ses [irélentions jusqu’au Berry, nouait contre 
le Capétien une alliance significative avec la Savoie. 

La lutte entre les deux souverains qui se partageaient fort 
inégalement la France était inévitable. Elle dura vingt ans 
(1160-1180). Louis VII eêt été hors d’état de résister s’il n’eut 
trouvé d’abord dans l’archevêque de Cantorbéry, Thomas Becket, 
iu(»scril par Henri II, et ensuite dans les fils rebeJles du roi 
«rAiigleterre, des alliés qui l’empêchèrent de succomber. Il 
suivit naturellement la politique que lui indiquaient les circons- 
lances. Elle consistait à obliger Henri II de partager ses Etats 
continentaux entre ses trois fils et de leur en laisser le gou- 
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vernement effectif : ce qui brisait Tunité de la domination 
angevine. 

Cependant, en dépit de tous les dangers et de toutes les 
fautes, les progrès du pouvoir royal n’ont pas été sous Louis VII 
complètement suspendus. Si, au point de vue militaire et doma- 
nial, ce règne est une période de recul, l’autorité morale et 
politique du souverain a pris, dans un autre sens, une exten- 
sion considérable. Le fait capital du gouvernement de Louis le 
Jeune, c’est l’accroissement de l’autorité souveraine dans les 
pays éloignés du siège principal de la royauté. Louis le Gros, 
absorbé tout entier par son œuvre de concentration des forces 
monarchiques dans les limites de l’ancien duché de France, ne 
s’était guère préoccupé du reste. Pendant le règne de Louis le 
Jeune, au contraire, les rapports du gouvernement royal av(‘c 
les seigneuries ecclésiastiques et les groupes féodaux les plus 
lointains se multiplièrent, prirent chaque jour une importance» 
plus grande cl finirent, ce qui ne s’était jamais vu auparavani, 
par devenir presque quotidiens. Les relations du fils de Louis 
le Gros avec les pays de Bourgogne el de Languedoc n’onl jjas 
toujours revêtu un caractère pacifique. II intervint plusieurs 
fois à main armée dans la vallée du Rhône et sur les hauts pla- 
teaux de l’xiuvergne et du Vélay. Mais, en général, rinlluence du 
roi de Paris s’établit par l’intermédiaire des évêques et des 
abbés, défenseurs zélés d’une puissance éloignée et bienfaisaule 
qu’ils ne cessaient d’opposer à la domination, toujours plus ou 
moins odieuse, des seigneurs locaux. 

On peut dire que, sous Louis VII, grâce à l’accord du pouvoir 
royal et de la société ecclésiastique, s’opérèrent partout, au 
profit du souverain, de véritables conquêtes morales, prélude 
4es conquêtes militaires et des progrès matériels auxcjuels le 
nom de Philippe-Auguste restera éternellement attaché. 
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IL — Philippe-Auguste. 

Philippe-Auguste (1180-1223). — Un chanoine de 
Saint-Martin de Tours a laissé de Philippe-Auguste un portrait 
qui a tout Tair d'être ressemblant, « Il était, dit-il, très bien 
fait de corps, de formes élégantes et de riante physionomie, 
chauve, le teint très coloré, grand mangeur et grand buveur. Il 
se montrait très large envers ses amis, très fermé à ceux qui 
lui déplaisaient. Esprit prévoyant, opiniâtre dans ses résolu- 
tions; très catholique dans sa foi, il jugeait avec une rapidité 
et une rectitude remarquables. Aimé de la fortune, craintif pour 
sa vie, facile à émouvoir et à apaiser, il était dur pour les 
grands qui lui désobéissaient, se plaisait à nourrir entre eux 
la discorde, et aimait à se servir des petites gens. » La statue 
(jui fut érigée dans Tabbaye de la Victoire, près de Senlis, le 
représente à genoux, les mains jointes, avec une large et belle 
figure, des cheveux bouclés, des sourcils énergiques, un nez fin 
et légèrement pointu. La plupart des chroniqueurs qui ont 
raconté les grandes actions de Philippe-Auguste font précéder 
son nom d’une épithète qui ne varie guère. Ils l’appellent le 
mge Philippe. Le moyen âge en efï’et a vu peu de figures aussi 
origiiial(‘s : car, s’il appartient à son temps par les pratiques 
superstitieuses, les instincts cruels, la perfidie et l’absence 
complète de scrupules dans le choix des moyens, d’autre part, 
il s'éloigne singulièrement du type de la chevalerie féodale. 
Il esl, sinon froid et patient, au moins persévérant et dissi- 
mulé; il sait attendre et combiner, ne se livre que rarement 
et ne s’avance qu’à coup sûr. C’est un politique. 

Guerre avec la haute féodalité. — Son coup d’essai 
fut un coup de maître. Quand il succéda à son père, en 1180, 
il s’était produit ce qui arrivait d’ordinaire à tous les avène- 
ments. Les instincts d’indépendance féodale s’étant réveillés 
sur tous les points de la France capétienne*, une vaste coalition 
s’organisa contre le jeune roi. Les comtes de Flandre, de Hai- 
naut et de Namur, le duc de Bourgogne, les comtes de Blois, 
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(le Sancerre et de Champagne, se trouvèrent réunis dans une 
môme haine. Philippe sut les battre Fun après l’autre, et profita 
largement de sa victoire. Par le traité qui fut conclu en H 86 
avec le comte de Flandre, celui-ci consentait à abandonner 
l’Amiénois avec le petit pays de Sanlerre, et le Vermandois 
(‘xcepté Saint-Quentin et Péroiine, dont il se réservait la jouis- 
sance durant sa vie. Ainsi Philippe inaugurait son règne en 
remportant un succès des plus décisifs sur la féodalité, l'ne 
coalition seigneuriale était brisée : la Flandre, Etat redoutable, 
était battue et humiliée; au domaine si exigu de la royauté 
s'ajoutaient, pour toujours, les riches vallées de l’Oise et de 
la Somme. La féodalité, déjà avertie par cette rude le(;on, 
n’allait pas tarder à comprendre mieux encore toul ce (jiie 
renfermait de dangereux pour elle, ce titre de roi porlé par 
nu homme actif, énergique et ambitieux. 

Lutte contre las rois angevins. — Le roi d’AngbderiM^ 
Henri II et ses fils, Henri le Jeune, (leoffroi de Hrelagiu' 
(d Richard d’Aquitaine se trouvaient les plus grands ennemis 
de Philippe-Auguste, parce qu'ils étaient les jdus puissants 
seigneurs de France. Aussi vit-on Philippe toujours à l’affût, 
toujours prêt à profite!- de la mort ou de rabseiice d’un princ(* 
angevin, pour élever des prétentions sur une des nombreuses 
seigneuries qui constituaient le vaste domaine des Plantagenets. 
(Vndant les qnaraiil(‘-trois ans que dura son règme, il ne laissa 
jamais [tasser deux priiihunps sans guerroyer contre les rois 
d’Angleterre ou leurs barons. Ce fut la gramb» alïaire de toute* 
sa vie. Toutes ses pensées, tous ses actes étaient dirigés contre 
ces redoutables vassaux, coupables de posséder en France trois 
fois plus d’hommes (*l de territoires que le roi de France leio* 
suzerain. Le but qu’il poursuit et qu’il finira par atteindre, c’est 
de leur enlever toutes leurs possessions fraïujaises et de b*s 
confiner dans les îles brumeuses de leur royaume anglo-nor- 
mand. Il a obtenu plein succès, mais reconnaissons qu’il a été 
singulièrement aidé dans sa tache par des circonstances favo- 
rables et dea chances inespérées. 

Celte domination des Plantagenets en France était fragile par 
bien des côtés. Les Angevins et les Normands leur étaient lîdè- 
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loment attachés. Mais les Bretons et les Aquitains, avides 
d’indépendance, ne les aimaient pas et se montraient toujours 
prêts à secouer le jouf^. La tactique de Philippe-Auguste devait 
être et fut en effet de donner la main aux révoltés. Ce qui rendit 
sa tâche moins difficile, ce furent les perpétuelles discordes de 
la famille angevine. Henri II vit ses quatre fils révoltés contre 
lui, tantôt Tun après l’autre, lanlôt tous ensemble; et ses (fuatre 
fils se combattirent entre eux bien des fois. Une fatalité s’était 
attachée à cette malheureuse maison; l’esprit de division et de 
haine y régnait en permanence. Philippe ne pouvait que pro- 
filer de ces démêlés. Placé au milieu de ces luttes intestines, 
il se servit des fils contre le père, du frère contre le frère, du 
neveu contre l’oncle. Il défendit Richard contre Henri II, Jean 
sans Terre contre Richard, Arthur contre Jean sans Terre. 
Sans ces discordes d()nH‘stiques, peut-être la puissante monar- 
chie des Plantagenels aurait-elle anéanti la royauté française, 
dmil elle menac^ait et resserrait de tous côtés l’étroite domina- 
tion. 

Cependant tant que vécut Henri II, Philippe ne lira pas 
grand bénéfice d’une situation si avantageuse. La guerre qu’il 
lit à Richard Cœur de Lion, au retour de la croisade (1194- 
1 199), ne fut rien moins (ju’heureuse pour les armes françaises. 
Richard mourut avant d’avoir pu commettre trop d’iinpru- 
dtmees; imprudences qu’il savait d’ailleurs répann* à force de 
bravoure et d’activité. Mais son frère Jean lui succéda en 1199. 
C’était la fin de la domination angevine sur le continent. La 
inoid mystérieuse d’Arthur de Bretagne, probablement assas- 
siné sur l’ordre de son oncle, vint fournir au roi de France 
l’occasion si longtemps cherchée. Bien que la critique histo- 
rique ait mis hors de doute que Jean sans Terre ne fut pas con- 
damné à mort pour le meurtre du jeune duc, il n’en est pas 
moins vrai qu’un arrêt de la cour royale prononça la confisca- 
tion de ses Etats continentaux pour avoir violé ses obligations 
féodales et n’avoir pas répondu à la citation de son suzerain 
(avril 1202). Philippe se chargea d’exécuter la sentence. 

La conquête de la Normandie se fit avec une extrême rapi- 
dité (1203-1204), qui ne s’explique pas seulement par l’inertie du 
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roi d’Angleterre, mais encore par la situation même du duché, 
qu’avaient épuisé les exactions continues des souverains Plan- 
tagenets. La Normandie acquise, il fallait enlever aux rois 
angevins ce qu’ils possédaient dans le bassin de la Loire : 
entreprise encore plus facile. Les mobiles seigneurs de 
l’Anjou et du Poitou n’avaient jamais montré, pour la domi- 
nation des rois de France, cette répulsion tenace qui avait fait 
si longtemps de la population normande l’ennemie infatigable 
de nos Capétiens. Loches, Chinon et toutes les grandes villes 
<le la région liront leur soumission (1 204-1 206). Ce qui est 
encore plus remarquable que la célérité avec laquelle Philippe- 
Auguste sut mettre la main sur les vastes domaines des Plan- 
tagenets, c’est l’habileté politique qu’il déploya pour les con- 
server à la couronne et les amener à accepter paisiblement sa 
domination. 

Coalition de 1214 : bataille de Bouvines. — En rédui- 
sant à la Guyenne le formidable Etat créé dans la France occi- 
dentale par les chefs de la maison d’Anjou cl en annexant au 
domaine capétien les plus riches parties des bassins de la Seine 
et de la Loire, Philipj)e-Augusle détruisait l'équilibre féodal au 
profil du duché de France. L’ancien fief de Uugue Capet rem- 
portait désormais de beaucoup, par l’étendue du territoire el 
les richesses, sur les autres groupes seigneuriaux. Le royaume, 
qui n’existait jusqu’alors que de nom, était véritablemenl con- 
stitué; grâce à l’adjonction de la Normandie et du Poitou, il 
touchait par plusieurs points à la mer el devenail puissance 
marchande. Une pareille révolution ne pouvait s’accomplir, on 
le comprend, sans heurter de nombreux intérêts et j)rovoquer 
d’énergiques résistances. Les plaintes et les rancunes de Jean 
sans Terre devaient trouver facilement de l’écho parmi ces 
nobles français qui, bien que peu capables d’entente el dénués 
d’idées politiques, ne pouvaient cependant rester insensibles à 
l’accroissement, si menaçant pour eux, de la domination capé- 
tienne. Alors commença celle série de coalitions féodales des- 
tinées à anéantir l’œuvre de Philippe-Auguste et dont Louis IX 
aura tant à souffrir pendant sa minorité. 

Celle que parvint à nouer Jean sans Terre, en 1214, présente ce 
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caractère particulier qu’elle comprenait surtout les hauts barons 
du nord de la France et des régions flamande, belge et lorraine. 
Le fait s’explique aisément si l’on songe que Philippe, par sa 
guerre contre le comte de Flandre (1213), venait d’inquiéter 
sérieusement les seigneurs de ces pays, habitués, à cause de 
leur situation intermédiaire entre la France et l’Empire, à jouir 
d’une indépendance presque complète. D’autre pari, l’élévation 
subite de la royauté capétienne avait modifié également l’état 
respectif des forces dans la chrétienté; une nouvelle puissance 
apparaissait, menaçant ainsi l’omnipotence de l’Empire allemand, 
dont la chancellerie affectait de donner aux royaumes de France 
et d’Angleterre le nom de « provinces » et à leurs chefs celui de 
« roitelets ». Une partie de la féodalité allemande, conduite par 
Otto de Brunswick, vint donc se joindre, en 1214, aux ennemis 
4le Philippe-Auguste. 

La victoire complète remportée par le roi de France à Bou- 
vines (27 juillet 1214), bataille dans laquelle les milices commu- 
nales ne jouèrent certainement pas le rôle prépondérant que 
les historiens leur ont attribué, fut le dernier et le plus impor- 
tant épisode de la lutte entreprise par Philippe-Auguste contre 
la maison d’Anjou : elle confirma et consacra les conquêtes du 
roi de France qui, à partir de 1214, resta définitivement le maître 
de la Normandie, de la Touraine, de l’Anjou, du Maine et du 
Poitou. La joie vraiment populaire qui éclata dans toute la 
France capétienne, à la nouvelle de ce grand succès, permet de 
constater l’immense progrès accompli par l’idée monarchique 
et par la dynastie qui la représentait *. 

Le roi et la croisade des Albigeois. — Pendant que 
le roi se battait à Bouvines, Simon de Montfort et ses Croisés 
combattaient, sans le savoir, pour lui, dans le Midi *. En rui- 
nant la maison de Toulouse, la croisade des Albigeois allait 
livrer à la royauté une grande partie du Languedoc. 

Philippe-Auguste ne prit qu’une part très indirecte à ce grand 
événement. Le bon sens dont il fît preuve en celle affaire et la 


1. Voir ci-dessous, chap. xi, Cinterveniion de Louis de France dans les 
aiTaires anglaises. 

2. Voir ci-dessus, p. 272 et suiv. 

Histoire générale. II. 24 



370 


LE ROYAUME DE FRANCE 


résistance très politique qu’il opposa toujours aux exhortations 
des papes méritent d’être mis en relief. Tout en partageant les 
préjugés de ses contemporains à l’égard des hérétiques, Philippe 
approuvait peu, du moins au début, l’idée de la croisade et sut 
toujours trouver d’excellentes raisons pour ne s’y point engager. 
Quand le légat du pape, Pierre de Castelnau, fut assassiné en 
1208, de nouveaux eftbrts furent tentés auprès du roi de France. 
Le pape lui écrivit lui-même pour lui apprendre le meurtre 
sacrilège qui venait d’être commis. Non seulement le roi ne 
promit son appui que conditionnellement, moyennant l’autori- 
sation de lever un impôt sur le clergé : mais il revendiqua, 
contre le tout-puissant Innocent III, au nom de la loi féodale, 
le droit de disposer de la terre du comte de Toulouse, son 
vassal, déclaré hérétique. 

Cependant Philippe ne pouvait, étant données les idées dn 
temps au sujet des Albigeois et la nécessité pour lui de ne poini 
s’aliéner la cour de Uome, demeurer complètement étranger à ce 
qui se passait dans le Midi. En 1213, le prince royal Louis prend 
solennellement la croix contre les hérétiques : mais ce n’est 
qu’en 1215 que son père lui permet d’accomplir son vœu. Après 
la victoire de Muret (1213), la cause du comte ch^ Toulouse 
semblait délînitivement perdue : le concile de Latran adjugea 
ses Etats à Simon de Montfort et celui-ci vint à Paris faire hom- 
mage de ses terres au roi son seigneur. Dès ce moment sans 
doute, le roi de France put concevoir l’espérance que la chute 
de la maison de Saint-Gilles profiterait un jour à la royauté. 
L’intervention du prince royal se borna d’ailleurs à assister 
Simon de Montfort dans la démolition des forteresses langue- 
dociennes et la prise de possession de Toulouse, dont les 
Croisés firent une ville ouverte. 

Lorsque Simon, désireux de reprendre Toulouse qu’un sou- 
lèvement de la France méridionale en faveur du comte Raymond 
lui avait fait perdre, eut été tué d’un coup de pierre pendant 
l’assaut (1218), le roi de France laissa son fils faire une seconde 
expédition contre les Albigeois (1219). Quant à lui personnel- 
lement, il résista encore une fois aux sollicitations du légat du 
pape qui l’engageait à se charger de l’affaire. Qu’avait-il besoin 
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de remuer? En 1222, le résultat prévu se produisit. Le successeur 
de Simon de Montfort, Amaury hors d’état de soutenir avec ses 
seules forces, le fardeau d’une lutte qui s’éternisait, song^eait 
déjà à résij?ner ses droits et ses terres aux mains du prince 
français. Cette transmission ne put se faire du vivant de Phi- 
lippe : mais à sa mort, survenue le 23 juillet 1223, la cession 
du comté de Toulouse à la maison de France était chose décidée 
dans l’esprit d’ Amaury de Montfort et fut effectuée en 1224. 
Louis VIII, aclivemenl secondé par les efforts du clergé méri- 
dional, qui livrera le Languedoc à ce roi Très-Chrétien comme 
les évôques du vi® siècle avaient livré le Midi à l’orthodoxe 
Clovis, cédera, dès son avènement, aux instances de la papauté, 
et ira prendre possession de ces belles provinces que le traité 
de Meaux fera à tout jamais françaises. 

Ainsi les deux grands résultats politiques du règne de Phi- 
lippe-Auguste étaient obtenus : d’une part, le vaste groupe 
féodal constitué par la maison d’Anjou et qui avait compris tout 
l’ouest de la France avait cessé d’exister; d’autre part, les pays 
de Languedoc s’étaient enfin ouverts à la domination des 
hommes du Nord. La royauté capétienne, profitant de la ruine 
irrémédiable des comtes de Toulouse, avait pour la première 
fois posé le pied sur le territoire languedocien. Elle n’en sortira 
jdus. 

Développement de Tautorité royale. — Les conquêtes 
de Philippe-Auguste devaient avoir pour conséquence naturelle 
le développement, dans tous les sens, de l’autorité morale et 
politique attachée au titre de roi. La féodalité, humiliée et 
soumise, ne demandail qu’à se mettre aux gages du vainqueur 
et à combattre sous sa bannière. Le clergé lui-même n’osait plus 
prendre la royauté en tutelle. Philippe-Auguste, fidèle à la tra- 
dition de Louis le Gros, ne ménagea point ses évêques, les 
obligeant à se présenter devant sa cour de justice, à subvenir 
aux frais des guerres, à paraître même dans ses armées. Il 
essaya aussi de repousser, dans la mesure permise par les sen- 
timents et les idées de l’époque, les ingérences du pouvoir 
ecclésiastique extérieur, c’est-à-dire des papes et des légats 
pontificaux. Sans doute la lutte avec le tout-puissant Innocent III 
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ne lui fut pas toujours favorable. Il dut céder à plusieurs repri- 
ses, mais resta néanmoins assez fort pour contraindre la papauté 
à faire de son côté des concessions Son règne accuse déjà, 
somme toute, un progrès très sensible dans la marche de la 
royauté vers l’affranchissement et dans le développement de cet 
esprit laïque et national qui devait finir par triompher de la 
théocratie romaine et amener la chute du système politique et 
religieux si fortement organisé au moyen âge. 

Philippe-Auguste a compris aussi, mieux que personne, tout 
le parti que pouvait tirer la monarchie de ce grand mouvement 
d’émancipation populaire dont la France et l’Europe entière 
étaient le théâtre depuis le commencement du xii' siècle. C’est 
ce qu’atteste le nombre de ses ordonnances relatives aux com- 
munes et aux villes privilégiées. L’étude de ces documents 
montre quel soin et quelle activité déployait le roi de Franco 
pour étendre son autorité sur les communautés urbaines et 
rurales, aux dépens des pouvoirs locaux. Il a fondé ou consolidé 
les libertés municipales d’un très grand nombre de boui^s et 
de cités. Son action s’est même étendue, fait remarquable, sur 
le territoire des hauts feudataires indépendants. Un des procédés 
qu’il employa le plus fréquemment consista à placer les villes 
et souvent même de simples villages sous la protection royale. 
Cette protection devenait une garantie tellement sérieuse de 
sécurité qu’on vil partout les petits seigneurs laïques et les abbés 
s’empresser d’associer le roi à leurs droits de souverains et de 
propriétaires. Les contrats de pariage se inuUiplienl au grand 
profit du pouvoir royal. 

Non content de fonder les libertés des villes, Philippe s’occu- 
pait encore de leur entretien, de leur assainissement, de leur 
embellissement. Il avait l’instinct de l’ordre et du progrès. Les 
chroniqueurs le louent unanimement d’avoir relevé, par tout le 
royaume, les murs des villes et des châteaux, fortifié de tours 
et de remparts les places ouvertes, fait paver les villes les plus 
importantes, favorisé l’industrie et accordé des privilèges aux 
corps de métiers. La pensée intelligente qui présidait à ses 


1. Voir ci-dessus, p. 96 et J82. 
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relations avec les industriels et les marchands alla encore plus 
loin. Des mesures libérales furent prises même en faveur des 
commerçants étrangers qu’il importait d’attirer sur les marchés 
français. C’était un spectacle tout nouveau que celui de cette 
royauté s’intéressant aux classes laborieuses et essayant, par 
tous les moyens, de protéger le commerce et l’industrie contre 
les violences féodales. Le même besoin d’ordre et de régula- 
rité devait conduire Philippe-Auguste à modifier l’organisation 
administrative du domaine que ses conquêtes avaient tant accru. 
Jusqu’à lui, en effet, les rois avaient administré leurs posses- 
sions, comme tous les grands propriétaires féodaux, au moyen de 
fonctionnaires appelés jn'évôts qui cumulaient tous les pouvoirs, 
rendant la justice, percevant les revenus royaux et convoquant 
les vassaux pour le service militaire. Cette organisation rudimen- 
taire avait suffi aux besoins des premiers souverains capétiens. 
Mais à la fin du xii® siècle, on comprit que pour représenter le 
roi dans ses rapports avec les possesseurs des grands fiefs et 
accroître son autorité auprès des populations, il fallait créer des 
officiers plus importants. Philippe-Auguste institua donc, avant 
de partir pour la croisade, des fonctionnaires appelés baiUiSy 
supérieurs hiérarchiques des prévôts. Ils étaient chargés de tenir 
une assise tous les mois pour y rendre la justice au nom du 
roi, de comparaître à Paris pour y rendre compte de leur admi- 
nistration, enfin de centraliser les sommes prélevées par les 
j>révôts et de les porter au trésor royal. 

Mais quelle que fût l’importance de cette création on ne peut 
dire que Philippe-Auguste ait été, à parler rigoureusement, un 
roi administrateur et législateur. C’est surtout parla diplomatie 
et par l’épée qu’il a combattu et fait reculer la féodalité. Con- 
quérant avant tout, il a donné à la royauté française la force 
matérielle qui lui manquait. Le résultat essentiel de son œuvre, 
c’est qu’au petit noyau de possessions qui lui avait été légué 
par Louis VII, il a su ajouter de vastes provinces qui ont fait 
du roi de France, ce qu'il n’était pas auparavant, le plus grand 
propriétaire du royaume. Le premier de tous les Capétiens, il 
s’est senti assez fort pour n’avoir pas besoin de faire couronner 
son fils de son vivant. Ce petit fait en dit plus long, sur les 
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progrès du pouvoir royal, que toutes les considérations théo- 
riques. 11 avait fallu deux cents ans à la dynastie de Hugue Capet 
pour atteindre ce résultat. 


IIL — Louis VIII. 

Le règne de Louis VIII, règne de trois ans, fut le prolon- 
gement et comme la conclusion de celui de Philippe-Auguste. 
Simple prince royal pendant toute la vie de son père, investi 
seulement de la seigneurie d’Artois, où il fit son apprentissage 
d’administrateur, Louis n’avait été qu’un instrument docile entre 
les mains du conquérant. Celui-ci, sans l’associer officiellement 
au pouvoir, l’employait dans ses guerres contre les Planlagenets 
ou l’envoyait à la frontière, négocier avec la Lorraine ou l’Alle- 
magne. L’expédition malheureuse d’Angleterre (4216-1217) fut 
l’œuvre personnelle du prince, mais fit moins honneur à sa 
clairvoyance qu’à son courage. Devenu roi à trente-six ans, 
avec une réputation déjà faite de soldat et de diplomate, 
Louis YIII héritait d’une puissance qui ne rencontrait plus de 
rivale, en France comme en Europe. S’îi n’avait pas le génie 
politique de Philippe-Auguste, il lui était supérieur par les 
vertus privées et par le sens moral. La royauté resta trop j)eu 
de temps entre ses mains pour qu’il ait pu lui im])rimer une 
direction nouvelle et faire prévaloir sa politique propre. Au 
moins faut-il lui savoir gré d’avoir consacré son intelligence et 
ses forces à compléter l’œuvre de son prédécesseur. Un seul 
fait remplit le règne de Louis VIII : sa hrillanle chevauchée 
à travers les pays de 1 Ouest et du Midi. Il n’eut que la peine 
de recueillir ce que son père avait semé. 

La conquête du Poitou. La guerre des Albigeois et 
la royauté capétienne. — La mort avait surpris Philippe- 
Auguste au moment où il songeait à reprendre la conquête ina- 
chevée du Poitou et à refouler les Anglais au delà du grand fossé 
de la Garonne. Il fallait utiliser ses préparatifs, et mettre à profit 
les circonstances favorables. A peu près abandonnées par le 
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gouvernement pacifique d’Hubert de Bourg, chancelier du roi 
d’Angleterre Henri III ^ les communes du Poitou et d© la Sain- 
tonge aspiraient à un pouvoir fort qui les défendît contre la 
féodalité locale. Le plus puissant seigneur de cette région, le 
comte de la Marche, ne demandait, pour entrer en pleine 
révolte, qu’une alliance avantageuse avec les Français. Le traité 
fut signé et la campagne de 1224, rapidement menée, fit 
tomber Niort et la Rochelle entre les mains de Louis VIII. Ge 
coup décisif amena la soumission de tout le pays aquitain jus- 
<ju’aux frontières de la Gascogne. Bordeaux même se sentit 
menacé (1225). Au lieu d’envoyer des soldats, les ministres 
de Henri III faisaient de la diplomatie. Ils intriguaient avec le 
faux Baudouin, comte de Flandre, avec les comtes de Toulouse 
et de Bretagne, surtout avec le pape, qui ne cessait d’inter- 
venir, « au nom de la paix générale », pour arrêter l’armée 
française. Louis VIII, fort d’une alliance secrète conclue avec 
l’empereur Frédéric II, laissait la cour de Rome s’épuiser en 
réclamations jdatoniques, et continuait sa marche victorieuse. 
t)n ne sait jusqu’où il l’aurait poussée, si, brusquement, il ne 
s’était détourné de la France du sud-ouest, attiré par l’appùt 
d’une autre conquête, plus facile peut-être, plus féconde au 
moins, pensait-il, en résultats immédiats et positifs. 

La guerre des Albigeois recommençait avec une intensité 
nouvelle, mais au profit, cette fois, des hérétiques et du comte 
tle Toulouse, Raymond Vil. L’œuvre des papes et de la maison 
de Monifort semblait sérieusement compromise. L’incapable 
successeur de Simon de Montfort, son frère Amaury, voyant 
s’échapper peu à peu de ses mains toutes les acquisitions des 
croisés, en arriva bientôt à user de sa suprême ressource, 
(pii était de remettre au roi de France la direction de l’entre- 
prise et la possession des pays conquis (1222). Philippe- 
Auguste, trop fin politique pour n’avoir pas prévu et [)eut-être 
escompté c'e résultat, était venu en aide à la détresse d’ Amaury ; 
mais il ne l’avait soutenu que par intermittence, jamais assez 
pour lui assurer la victoire. Il refusa toujours de s’engager 
personnellement dans la lutte, et n’essaya même pas de 
recueillir l’hérilage qu’on lui offrait. Louis VIII, plus jeune et 
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plus actif, pouvait se montrer moins circonspect. Sa piété sin- 
cère lui faisait un devoir de céder aux instances des papes et 
de jouer ce rôle de défenseur de la foi qui s’accordait si étroi- 
tement, dans cette affaire, avec les intérêts de sa couronne. La 
croisade fut donc résolue; le cardinal de Saint-Ange, envoyé à 
Paris avec des pouvoirs extraordinaires, aida le roi à l’orga- 
niser. Au concile de Bourges, on vit Raymond VIT, excom- 

r 

munié, rompre ouvertement avec l’Eglise, et Amaury de Mont- 
fort abdiquer pour toujours « ses droits » en faveur du Capétien. 
L’argent manquait : on y pourvut en pressurant le clergé et le 
peuple. Leur mécontentement éclata : mais on passa outre; ne 
s’agissait-il pas d’une entreprise agréable à Dieu ? 

Réunie sous la bannière de son roi, la France du nord courut 
se jeter, une fois de plus, sur celle du midi. L’issue de la lutte, 
si tant est qu’on dût résister, n’était pas douteuse. Plusieurs 
mois avant l’arrivée de Louis VIII en Languedoc, nombre de 
villes, de seigneurs, d’évêques surtout, s’empressèrent d’en- 
voyer à Paris leurs oflres de services ou leur soumission. Les 
Méridionaux, terrifiés, se déclaraient vaincus d’avance, et le 
comte de Toulouse s’aperçut bientôt qu’il était seul. S’il n’avail 
pas fallu assiéger Avignon, dont les bourgeois s’obstinèrent à 
refuser au roi le libre passage du Rhône, la guerre sainte 
n’eût été, du commencement à la fin, qu’une marche triom- 
phale. Louis YIII, après sa promenade militaire dans tout le 
Languedoc, s’arrêta devant Toulouse, qu’il ne prit pas, et se 
contenta d’esquisser l’organisation de sa conquête. Fatigués de 
la longueur de l’expédition, les hauts barons commençaient à 
s’agiter; l’armée royale fondait, décimée par les maladies : 
il fallut reprendre le chemin du nord. Mais un grand résultat 
était acquis. Pour la première fois, la royauté capétienne avait 
paru en armes dans le Languedoc et s’y constituait un domaine, 
progrès décisif vers l’unité nationale. Peu de règnes avaient 
débuté aussi glorieusement. Par malheur, celui-ci en resta au 
début. Louis VIII, terrassé par la fièvre en Auvergne, n’eut 
même pas le temps de revenir mourir à Paris. Il disparut dans 
son triomphe, et cette mort imprévue allait ouvrir, pour la 
dynastie et le royaume, une crise d’une extrême gravité ( 1226 ). 



LOUIS VIII 


317 


Les apanages. — Avant de mourir, il avait donné un 
exemple fâcheux et fait une faute que Philippe-Auguste n’eût 
pas commise. Les rois ses prédécesseurs ne constituaient 
pas d'apanages à leurs enfants, ou n'aliénaient en leur faveur 
que des fractions insignifiantes du domaine royal : Louis VIII 
rompit avec cette tradition. Il assigna par testament à ses 
puînés des territoires étendus : le comté d’Artois pour son 
second fils, les comtés d’Anjou et du Maine pour le troi- 
sième, les comtés de Poitou et d’Auvergne pour le quatrième. 
Le mobile qui le portait à opérer ce partage était le désir de 
prévenir toute discorde entre scs fils. Il prenait d’ailleurs ses 
précautions, et stipulait que ces apanages feraient retour à la 
couronne dans le cas où leurs possesseurs mourraient sans 
héritiers directs. Ce testament n’en fut pas moins une œuvre 
impolitique. On vit se constituer, au milieu du xm° siècle, de 
vastes dominations princières, que des liens étroits rattachaient 
au domaine royal, mais qui, en dépit de la parenté et de l’hom- 
mage féodal, pouvaient créer de sérieux embarras au chef de 
la monarchie. Les historiens ont souvent insisté sur le danger 
de ces créations d'apanages « qui faisaient de la fécondité de la 
maison royale une calamité publique, mettaient en question, à 
chaque règne, la puissance de la branche régnante et retar- 
daient la formation de l'unité territoriale du royaume ». En 
remplaçant par une féodalité apanagiste l'ancienne féodalité 
indépendante, le. gouvernement royal ouvrait une nouvelle ère 
de dissensions intérieures et de luttes acharnées. Mais, s'il est 
certain que l'initiative de Louis VIII devait avoir, surtout pour 
la royauté du xiv' siècle, un résultat funeste, il faut tenir 
compte, pour la juger, de certaines circonstances atténuantes. 
Avec le degré de puissance et de gloire qu'atteignit la dynastie 
sous Philippe-Auguste et ses successeurs, il était bien difficile 
que les frères du chef de l'État fussent réduits à une condition 
trop inférieure à celle des barons de premier ordre. On ne pou- 
vait les laisser dépourvus de ces possessions territoriales qui 
étaient alors le signe d’une haute naissance et l’accompagnement 
obligé de toute situation élevée dans le monde féodal. D'ailleurs, 
comme on l’a dit excellemment, « les apanages furent pour la 
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monarchie un moyen de gouverner les pays conquis, en leur 
donnant des dynasties tirées de son sein. Ces dynasties, rem- 
plaçant les anciennes lignées féodales dans les provinces, y 
transportèrent la noblesse, la langue et les mœurs de la France 
centrale. Le gouvernement des princes apanagistes fut ainsi, 
pour ces provinces, une période de transition pendant laquelle 
elles s’accoutumèrent à accepter plus docilement la domination 
capétienne. » (Mignet.) 


IV. — Le gouvernement de Blanche de Castille. 

La reine mère : réaction féodale contre Tœuvre de 
Philippe- Auguste. — Un roi île douze ans, Louis JX; une 
régenli*, Blanche de l4astille, suspecte et antipathique aux 
Frani^ais comme étrangère; le désarroi qui suit toujours la fin 
inopinée d’un chef d’Etat : toutes ces circonstances favorisaien! 
les rancunes de la haute féodalité. La force seule avait pu 
courber les barons sous le joug pendant vingt ans, mais ils 
n’allendaient (|ue l’occasion de relever la tète et de prendre leur 
revanche avec éclat. Les conquêtes et le système gouverne- 
menlal de Philippe-Auguste, continué par Louis VIII, appe- 
laient fatalement une réaction. Elle produisit une crise formi- 
dable, (|ui dura cinq ans (122G-1232). Tous les ennemis présents 
et passés de la dynastie, le comte de Toulouse, le roi d’Angle- 
terre, le comte de Bretagne, Pmrre Mauclerc; le comte de 
Boulogne, Philippe llurepel, oncle du Jeune roi; le duc de 
Bourgogne, le comte de la Marche, le seigneur de Couci, tous 
ceux qui avaient une injure à venger ou un appétit à satisfaire, 
s’entendirent pour détruire l’œuvre monarchique. Non pas que 
la coalition féodale visât le principe même de la royauté : il 
était supérieur à l’hostilité des partis et trop enraciné dans les 
esprits pour courir le moindre risque. Les barons s’attaquaient 
à l’Espagnole, à cette régente qu’ils n’avaient pas élue ; ils pré- 
tendaient la remplacer par un des leurs, le frère de Louis VIII, 
Philippe Hurepel; quelques-uns même eurent, dit-on, la pensée 
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de substituer à la famille régnante une dynastie purement 
féodale. Ils demandaient en outre l’élargissement des prison- 
niers nobles enfermés au Louvre, la reconnaissance de leur 
droit d’élection, la restitution des revenus et des terres 
« indûment » enlevés aux seigneurs, une part proportionnée à 
leur importance dans le gouvernement général du pays. Le 
chef et l’àme de cette ligue, Pierre Mauclerc, un Capétien de 
la branche cadette, personnage entrej)renant, rusé et hargneux, 
était d’autant plus à redouter qu’il touchait de plus près à la 
dynastie. Il comptait avant tout sur l’intervention du roi 
d’Angleterre. On avait fait luire aux yeux de Henri III l’espoir 
de recouvrer la Normandie et de refaire l’empire continental 
des Plantagenels. Personne ne pouvait se tromper sur le but 
des coalisés. Il s’agissait bien de jeter bas l’édilice élevé })ar 
Philippe et Louis, les deux con<iuéranls, et <le forcer la monar- 
chie à rétrograder. 

La j)rise d’armes de presque toute la haute féodalité, celle du 
Nord et celle du Midi, n’était pas le seul péril qui menaçât la 
régente. Ses ennemis dirigeaient en même temps contre elh» 
<les aiia([ues d’une autre nature, plus dangereuses encore : une 
campagne de calomnies colportées par des chansonniers aux 
gages de la coalition. On noircissait à plaisir son honneur d(‘ 
femme, d’épouse et de reine. L’Espagnole, disait-on, rançonnai I 
le peuple de France et envoyait son argent par delà les Pyn'*- 
nées. Quel(|ues vers imprudents «lu comte Thibaud de Cham- 
pagne, le seul baron resté fidèle à la cause royale, et la per- 
sistance singulière du cardinal de Saint-Ange à demeurer à 
Paris, auj)rès de la revente, donnaient lieu, sur sa conduite 
privée, aux imputations les plus odieuses. Les coalisés allaient 
jusqu’à l’accuser d’avoir avancé la mort de Louis VIII, qu’ils 
s’obstinaient à ne pas croire naturelle. 

Heureusement pour la royauté et pour la dynastie, il se 
trouva que celte étrangère, sur qui tant de maux fondaient à 
la fois, était à la hauteur de la tache que les circonstances lui 
imposaient. Blanche de Castille n’avait joué aucun rôle poli- 
tique sous les deux règnes précédents. Dès les premiers moments 
de sa r«5gence, elle se révéla tout entière : virile d’esprit et de 
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cœur, impassible devant l’outrage, d’une énergie impérieuse 
qui n’excluait ni la diplomatie ni l’astuce, avide du pouvoir au 
point de ne pas savoir l’abandonner quand son fils atteignit 
l’âge de régner seul. Après avoir gouverné en son nom pendant 
dix ans, elle ne cessa de prendre part aux affaires avec lui 
jusqu’à son dernier jour. 

Avec l’instinct politique dont elle était douée et sa dévotion 
ardente de Castillane, elle façonna Louis IX à son image, et 
lit de lui le roi et le saint que le moyen âge porta aux nues et 
que l’histoire n’a pas cessé d’admirer. Ce fut là son plus grand 
mérite : mais elle eut aussi l’honneur de triompher de la coali- 
tion de 1226 et de sauver la monarchie. Le sang-froid, la fer- 
meté, l’esprit de décision de cette héroïne, expliquent suffi- 
samment sa victoire; ajoutons qu’elle fut aidée par les fautes 
mêmes de ses ennemis. Ils commirent la plus grave de toutes, 
pour des coalisés : celle de n’agir jamais avec ensemble, et de 
se présenter l’un après l’autre au combat. 

La lig^e des barons; Thlbaud de Cbampagne; le 
traité de Meaux. — Isolée au milieu d’une féodalité hostile, 
Blanche de Castille ne pouvait compter que sur l’attachement 
traditionnel du clergé et du peuple à la royauté et sur l’appui 
moral du Saint-Siège. Elle eut l’habileté d’intéresser à sa cause 
et surtout de maintenir dans son alliance, le comte Thibaud 
de Champagne, esprit léger et versatile qu’elle fut obligé** 
plusieurs fois de ressaisir pour l’arracher à l’influence de 
Pierre Mauclerc. A l’extérieur, continuant la politique de 
Louis VIII, elle obtenait de Frédéric II qu’il resterait neutre 
dans la querelle et ne laisserait même aucun prince allemand 
se joindre aux ennemis de la France. Ainsi rassurée, elle put 
agir contre la ligue avec une rapidité déconcertante, et parer 
les coups qu’on lui portait. Ou la voit se hâter de faire sacrer 
son fils à Reims, l’enfermer dans Montlhéry, puis dans Paris, 
pour le mettre à l’abri d’une tentative d’enlèvement, emporter 
la place de Bellême que Pierre Mauclerc avait fortifiée, et 
forcer le comte de Toulouse à se séparer de la coalition. N’osant 
en venir à une guerre ouverte avec la personne royale, les 
rebelles attaquent le comte Thibaud, contestent la légitimité de 
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ses droits sur la Champagne, et finissent par envahir son comté. 
Blanche accourt avec son fils et l’installe fièrement à Troyes, 
au cœur de la région menacée. Intimidant une partie des 
coalisés, elle négocie adroitement avec l’autre et délivre sans 
coup férir l’Etat champenois. Mais Pierre Mauclerc s’acharne à 
la lutte; il attend la terrible armée d’Angleterre qu’on lui pro- 
met toujours et qui ne débarque jamais. La reine et le jeune 
roi se portent tout à coup sur Ancenis, réunissent une assemblée 
de barons bretons, et font proclamer la déchéance du comte de 
Bretagne. Henri III arrive enfin à Nantes; mais, s’y trouvant 
confiné avec des forces trop inférieures, il n’ose bouger et se 
rembarque bientôt pour son île. La coalition, abandonnée par 
les Anglais, se dissout et s’égrène peu à peu. En 1231, après 
que tous ses alliés et lui-même ont fait leur soumission, Pierre 
Mauclerc. essaie de nouer une dernière intrigue, en persuadant 
à Thibaud d’épouser sa propre fille. Un mot menaçant de 
Blanche de Castille suffit à ramener le comte de Champagne 
dans la bonne voie et à faire évanouir cette velléité d’indépen- 
dance. Désormais tout est fini pour la féodalité. La diplomatie 
et le courage d’une femme supérieure ont écarté de la monar- 
chie capétienne le plus grave danger qu’elle eût couru depuis 
Bouvines. Plus heureuse que Philippe-Auguste, Blanche de 
(^astille restait maîtresse du champ de bataille, presque sans 
avoir combattu. 

Toute révolte qui échoue double la force du gouvernement 
( ontre lequel elle est dirigée. La coalition de 1226 aboutit à 
mettre la royauté hors de pair, et à rendre irréparable la 
défaite des pouvoirs seigneuriaux. Le traité de Meaux, conclu 
dès 1229 avec le comte de Toulouse, fut la conséquence directe, 
le signe palpable de cette victoire. Le plus indépendant des 
hauts barons s’humiliait jusqu’à accepter les clauses suivantes : 
raser les murs de Toulouse et de trente autres villes du Lan- 
guedoc; remettre pendant dix ans son château de Toulouse 
entre les mains du roi; s’obliger à poursuivre les hérétiques et 
les seigneurs qui continueraient à favoriser l’hérésie; se récon- 
cilier lui-même avec l’Eglise et s’engager à aller combattre 
pendant cinq ans* en Palestine; enfin marier sa fille 
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avec un frère du roi de France, qui deviendrait par là, en 
toute certitude, l’héritier du comté toulousain. A ces condi- 
tions, la royauté voulait bien laisser à Raymond VII la jouis- 
sance de la moitié occidentale du Lang^uedoc ; elle se contentait 
de s’installer elle-même définitivement dans l’autre moitié. 

Blanche de Castille, l’épiscopat et l’Université. — La 
féodalité ne fut pas seule à sentir la rudesse de cette main de 
femme. Blanche entendait que tout pliât sous son autorité; elh» 
revendiqua et exerça ses droits avec une rig-ueiir qui ne 
désarmait même pas devant l’Eglise. Un archevêque de Rouen 
excède ses pouvoirs en cassant une élection d’abbesse; il est cité 
en justice et privé de son temporel; mais il riposte en inter- 
disant son diocèse : le scandale eût duré longtemps, si le pape 
n’avait conseillé à la régente do se prêter à des mesures de paix. 
A Beauvais, elle profile d’une émeute dirigée contre J’évêque, 
seigneur direct de la ville, pour y introduire les trou})es 
royales, nommer un maire de son choix, et faire pendre' par 
ses gens des centaines de révoltés. L’évêque proteste contre 
celle violation du droit féodal. Blanche répond en lui deman- 
dant une somme de 800 livres, due pour le gîte royal, et 
comme le prélat hésite à les payer, elle fait saisir les biens 
épiscopaux. Interdit jeté par l’évêque de Beauvais sur son dio- 
cèse, par l’archevêque de Reims sur toute sa province; procès 
gigantesque, qui mit le gouvernement capétien aux prises pen- 
dant plusieurs années avec une partie de l’épiscopat : tel fut le 
résultat de cette politique intransigeante, agressive, qui heu- 
reusement ne sera pas celle de Louis IX. La dureté, ainsi 
érigée en système, amenait des maladresses compromettantes. 
En 1229, quelques écoliers de l’Universiié de Paris ayant 
bat|iu des bourgeois, un jour de carnaval, la police royale châtia 
les mutins avec une brutalité si meurtrière que le corps ensei- 
gnant adressa de vives réclamations à la régente. Elle refusa 
d’y faire droit : l’Université se mit en grève, suspendant ses 
cours. De nouvelles plaintes ne furent pas mieux écoutées : 
professeurs et étudiants sortirent en masse de Paris et se dis- 
persèrent en province et à l’étranger. La glorieuse Université, 
l’éducatrice du monde chrétien, n’existait plus. Devant une 
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telle calamité, Blanche sentit enfin qu’elle devait se montrer 
plus conciliante; l’intervention du pape Grégoire IX l’aida à 
réparer la faute commise. Ce n’est pas seulement dans la vie 
publique que se révéla ce caractère entier; grâce aux indiscré- 
tions du bon Joinville, nous savons ce que coûta à Marguerite 
de Provence l’honneur d’être la bru de Blanche de Castille, 
et comment l’obéissance filiale de Louis IX ne fut j)as sa 
moindre vertu. 


F. — Saint Louis : la politique. 

Le roi. — On a tout dit, et depuis longtemps, sur l’homme, 
le roi et le saint qui fut Louis IX, la gloire la plus pure du 
moyen âge, et une gloire qui nous appartient. Aucune person- 
nalité de cetle époque n’est^ mieux connue; des mémoires 
intimes et des documents de toute espèce, rigoureusement 
autlHîiitiqiK's, ont mis (*ette grande ligure en pleine lumière. 
Au physique, un « J>oau chevalier », comme dit Joinville; 
grand, bien fait, vigoureux, avec une physionomie aimable et 
ouverte, l’œil vif, des cheveux blonds, un teint blanc et rose 
d’homme du Nord; « ligure angélique », ajoute un contempo- 
rain qui l’a vu de près, frère Salimbene. D’humeur enjouée et 
spirituelle, aimant les libres causeries avec ses familiers, dans 
une cour où la morgue officielle et l’étiquette étaient incon- 
nues, ce roi, si affable et si sympathique, ne fut pas, au moins 
pendant une grande partie de sa vie, l’austère dévot que cer- 
tains moines nous ont dépeint. Les comptes de sa maison 
prouvent qu’il se plaisait à la chasse, faisait de grandes 
dépenses en chevaux, chiens et faucons, s’habillait de drap d'or, 
de soie, d’écarlate, et déployait dans les fêtes de cour ce luxe 
et cette prodigalité qui passaient pour vertu chez les hauts 
barons. A la guerre, médiocre chef d’armée, mais soldat des 
plus braves, d’une intrépidité calme, qui forçait l’admiration 
de 968 ennemis. On sait ce qu’il fut au moral : le modèle de 
toutes les vertus, le type achevé du chrétien el du -croyant, à 
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une époque où la foi, déjà moins naïve, commençait à faiblir; 
pieux et pratiquant jusqu’à fatiguer ses confesseurs; enthou- 
siaste pour les œuvres saintes et saisi de cette « folie de la 
croix » que les papes eux-mêmes ne comprenaient plus : bref 
un roi-saint du xi® siècle égaré au milieu du xiii®. Politique inté- 
rieure et extérieure, législation et diplomatie, tout est subor- 
donné, chez lui, à Tidée chrétienne, à cette conception pure- 
ment religieuse qui fait avant tout du roi, par l’amour et la 
charité, le père de son peuple, et par la justice, le chef d’Etat 
chargé d’assurer les droits de chacun et de faire respecter les 
prescriptions de la loi ecclésiastique comme celles de la loi féo- 
dale; en un mot, la personnification de l’ordre et de la paix. 

Par d’autres côtés, Louis IX est bien de son temps. De l’hé- 
ritage politique et territorial de Philippe- Auguste, il n’a pris 
que ce qui lui convenait, (*e que ses scrupules de saint lui per- 
mettaient de conserver : mais ce qu’il gardait, il l’a tenu avec 
une fermeté inébranlable. Chrétien fervent, il a défendu sans 
faiblir la prérogative royale et les droits de la société civile 
contre les empiétements du clergé. Respectueux de la coutume 
et de la tradition féodales, il n’en a pas moins développé, 
dans une mesure considérable, le pouvoir monarchique, rien 
qu’en faisant son devoir de roi. L’œuvre d’ambition et de con- 
quêtes, que lui léguaient ses prédécesseurs, s’est fortifiée entre 
ses mains par le seul ascendant de ses vertus privées et de sa 
justice. Il serait puéril de lui reprocher l’absolutisme de ses pro- 
cédés gouvernementaux, le fanatisme de certaines ordonnances 
aussi bien que l’inutilité périlleuse de ses expéditions d’outre- 
mer. Tout s’explique par la profondeur de sa croyance et par cette 
conscience intime de sa responsabilité qui l’obligeait non seu- 
lement à veiller aux intérêts de ses sujets en ce monde, mais 
encore et surtout à leur procurer le salut dans l’autre. Le règne 
de saint Louis est celui d’une individualité exceptionnelle, 
dominée par le sentiment chrétien, et qui a constamment agi 
au nom de principes supérieurs à la politique de tradition. 

La royauté capétienne en 1236. — Au moment où 
commence le gouvernement personnel du fils de Blanche de 
Castille, la royauté a franchi le pas le plus difficile et accompli 
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la partie essentielle de sa tâche. Le Capétien est devenu le plus 
grand propriétaire du royaume : sa puissance matérielle cor- 
respond enfin à sa dignité. A l’ancien domaine royal qui s’étend 
sur la Picardie, l’Ile-de-France et le Berry s’ajoutent le groupe 
des seigneuries enlevées aux Plantagenets (Normandie, Anjou, 
Maine et Touraine, Poitou et Saintonge), les acquisitions 
récentes dans la France centrale (Auvergne) et l’héritage de la 
maison de Montfort (sénéchaussées de Beaucaire et de Carcas- 
sonne). Encore n’est-il question ici ni des possessions isolées, 
éparses dans toutes les régions, ni des communes partiellement 
assujetties au pouvoir royal, ni des évêchés, qui, au nord et au 
midi, se trouvent plus ou moins entre les mains du roi. De 
gran<ls États féodaux subsistent encore, en Flandre, en Bre- 
tagne, en Champagne, en Bourgogne, en Gascogne, en Langue- 
doc; mais tous surveillés de près par les puissants fonction- 
naires qui représentent le gouvernement royal à la tête des 
sénéchaussées et des bailliages, quelques-uns même déjà for- 
tement entamés et peu capables de résistance. Le comté de 
Toulouse n’est plus qu’un nom. Raymond YII a vu démembrer 
son Etat, et ne peut même pas disposer du lambeau de patri- 
moine qu’on lui a laissé par grâce : son héritier est tout désigné, 
un frère du roi de France. Sur ce domaine précaire, il a vu 
installer l’Inquisition, qui accomplit, en maîtresse absolue, 
sa sanglante besogne, et TUniversité de Toulouse, autre arme 
de guerre dirigée contre l’hérésie et ses fauteurs. La Flandre, 
dangereuse sous Philippe-Auguste, n’est plus inquiétante pour 
Louis IX : elle a scs regards fixés sur l’Orient et s’absorbe dans 
une tâche qui l’épuise : fournir des rois et de l’argent à l'Em- 
pire latin de Constantinople. La Bourgogne a toujours été le 
plus faible de tous les grands fiefs : son duc, impuissant par lui- 
même, est trop occupé à se constituer un domaine, et à se 
débattre contre les seigneuries épiscopales et monastiques qui 
détiennent la majeure partie du territoire ducal. En Bretagne, 
Pierre Mauclerc, humilié, dépossédé de Bellême, ne songe plus 
à renouveler une tentative qui lui a si mal réussi. Le comte de 
Champagne vient d’hériter du royaume de Navarre, possession 
bien éloignée pour être utile; en revanche, il a dû céder à la 
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royauté la haute suzeraineté de la moitié de son tîef (Blois, 
i^hartres, Sancerre, Châteaudun). Restent TAquitaine et la Gas- 
cogne, domaines du roi d’Angleterre, le seul point menaçant 
d’oii peut encore venir l’orage ; car si les hauts barons n’osent 
remuer, le conflit des royautés de France et d’Angleterre, né 
au XI® siècle et qui durera plus longtemps que le moyen ége, 
subsiste toujours à l’état latent. 

Politique intérieure de saint Louis : la guerre féo- 
dale et la guerre anglaise. — La guerre de 1242 fut un 
des nombreux incidents de celte rivalité séculaire. Elle repré- 
sente aussi la dernière convulsion d’une féodalité qui se mou- 
rait. Dans le Poitou, vraie forteresse de Tesprit d’indépendance 
seigneuriale, la plus mobile et la plus indisciplinable de toutes 
les noblesses voyait, avec terreur, s'établir la domination du Caj)é- 
tien Alphonse, comte de Poitiers et frère de saint Louis. Dès 
1241, les barons poitevins s’agitent, tiennent des conciliabules, 
s’excitent les uns les autres à la résistance. « Les Français, 
disaient-ils, nous ont toujours délestés, nous, Poitevins : ils vou- 
dront nous ravir tous nos biens pour les ranger par droit de con- 
quête dans leur domaine, et nous traiteront plus mal que les Nor- 
mands et les Albigeois : car aujoiird'hiii h' moindre valet du roi 
fait à lui seul son bon plaisir en Champagne, en Bourgogne, 
et dans toute sa lerre, })arce que aucun des barons, vériiabh*s 
esclaves, n’ose rien faire sans son ordre. » La jalousie d’iiiu' 
femme, Isabelle, comtesse de la Marche, veuve de .lean sans 
Terre, furieuse d’avoir été humiliée par les reines dans les con- 
férences de Poitiers, servit do ciment à toutes ces rancunes. 
La coalition formée par Uuguc de la Marche s’étend au loin et 
enflamme tout comme une traînée de poudre. Klh» englobe 
bientôt la féodalité de la Gascogne et de l’Agénais, le comte d<^ 
Toulouse, le vicomte de Narbonne, le roi d’Angleterre, lils 
d’Isabelle de la Marche, et jusqu’au roi d’Aragon, seigneur de 
Montpellier, menacé d’être évincé du Languedoc. Dans ce 
suprême assaut livré à la royauté, le comte de la Marche 
semble pressé de jouer son rôle. 11 vient à Poitiers, défie publi- 
quement son suzerain, le comte Alphonse, et quitte la ville 
après avoir brûlé, en signe de rupture, la maison qu’il habitait. 
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Louis IX n’altendait que cette déclaration de guerre pour entrer 
en campagne. Il lui fallait prendre les devants et frapper un coup 
décisif, avant que le roi d’Angleterre, débarqué en Saintonge, 
eOt rassemblé autour de lui les forces de ses nombreux alliés. 

IVndant que la flotte capétienne se réunit à la Rochelle, 
la grande commune fidèle au roi de France, et croise devant 
les côtes de Saintonge et de Vendée, l’armée royale, conduite 
|)ar Louis IX en personne, envahit le Poitou, et prend l’une 
après l’autre toutes les places fortes. Terrifiés, les Poitevins ont 
beau faire le désert devant l’ennemi, combler les puits, empoi- 
sonner les fontaines : rien n’arrête les Français. Un dernier 
(‘flort les rend maîtres de Frontenay, la principale forteresse du 
comte de la Marche, défendue par son propre fils qui tombe 
(Mitre h*s mains de saint Louis. Hugue de la Marche était perdu, 
(d av('c lui la cause anglaise dans le Poitou. C’est alors que le 
roi (rAngleterre se décide à (juitter Royan et s’avance, mais 
lro[> lard comme toujours, à la rencontre de l’adversaire vic- 
torieux (Juillet 12i2). 

Dans un premier engagement, Louis IX force les Anglais à 
évacuer le [lont de Taillebourg, ce qui lui permet de franchir la 
Charente. Deux Jours ajirès, il atteint de nouveau l’ennemi sous 
l(‘s murs de Saintes (22 Juillel 12i2) et le met en jdeine déroute. 
L’cdlét jiroduil jiar ce succès fut infiniment plus important que 
ne l’avait été le combat lui-même. Henri 111 s’enfuit de Saintes 
à toutes brides, semant sur la route ses bagages, le matériel 
de sa chapelle et ses reliques. Il ne s’arrêta qu’à Blaye et ne 
s(» crut (Ml sûreté qu’au delà de la Garonne, à Bordeaux. 
Comme font tous les vaincus, il accusa ses alliés de l’avoir 
trahi, maudit surtout le comte de la Marche, et écrivit à l’em- 
p(Manir Frédéric 11 celte lettre piteuse, où il avoue « s’être trans- 
porté en (lascogne, ne pouvant rester sans péril au milieu de 
lettc nature perfide et imprudente du Poitou ». Louis IX fut 
sur le point de marcher sur Bordeaux : mais il tomba malade 
à Blaye et la dysenterie décimait son armée. II crut sa victoire 
suffisante et se contenta d’en recueillir les fruits. Hugue de la 
Marche, désespéré, vint, avec sa femme, l’orgueilleuse reine 
Isabelle, et ses deux fils, se jeter aux genoux du vainqueur. 
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On leur imposa de dures conditions ; la domination capétienne 
fut rétablie pour toujours dans le Poitou, que le prince Alphonse 
devait gouverner en maître absolu. 

Le Midi avait participé au mouvement. Deux inquisiteurs 
avaient été massacrés à Avignonnet; les comtes de Toulouse 
et de Foix s’étaient jetés sur la sénéchaussée royale de Car- 
cassonne. Mais, là comme ailleurs, le bruit de la grande vic- 
toire de Saintes arrêta net l’insurrection. Les deux comtes, 
menacés par les officiers royaux du Languedoc et par une 
armée venue du nord, redoutant une nouvelle croisade, se 
rendirent à discrétion. La paix de Lorris (1243) ne fit que 
renouveler, pour la féodalité languedocienne, les humiliations 
subies à Meaux. « A partir de cette époque », dit le chroniqueur 
Guillaume de Nangis, « les barons de France cessèrent de rien 
entreprendre contre leur roi, le christ du Seigneur, voyant 
manifestement que la main du Seigneur était avec lui. » 

Seul, le duc d’Aquitaine restait à craindre; car il pouvait 
mettre les forces d’une monarchie au service de son indépen- 
dance féodale. Louis IX s’empre.ssa de lui accorder une trêve, 
trop ami de la paix pour s’engager dans une lutte à outrance, 
et résolu d’ailleurs à tout sacrifier pour réaliser son {)rojct de 
croisade. De retour dans ses États (12Si), il aurait pu, sans 
beaucoup de peine, saisir l'occasion merveilleuse qui s’offrait à 
lui d’en finir avec les Anglais et de les rejeter dans leur île. 
Henri III, affaibli par la révolte de ta féodalité gasconne, et 
plus encore par celle des barons d’Angleterre, était incapable 
de se défendre. Un roi comme Philippe-Auguste eût pêché 
avec bonheur dans cette eau trouble. Mais Louis IX était au- 
dessus de la politique vulgaire ; à la tradition de son aïeul, il 
opposait son propre sentiment du droit. Or, la légitimité des 
annexions de Philippe-Auguste ne lui paraissait pas bien établie : 
ses scrupules de chrétien l’empêchaient de vouloir dépouiller le 
fils de Jean sans Terre de ce qui lui appartenait encore sur la 
terre de France. Non seulement il laissa passer l’occasion de 
prendre Bordeaux et la Gascogne, mais le 28 mai 1258, il 
rétrocéda volontairement à son rival quelques-unes des pro- 
vinces confisquées : le Périgord, le Limousin, le Quercy, une 
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partie de la Saintonge et de TAgenais. En retour il obtenait la 
renonciation absolue du roi d’Angleterre à tout le reste de l’em- 
pire continental des Plantagenets, l’abandon de la souveraineté 
de la Bretagne, de l’Auvergne, de la Marche et de l’Angoumois, 
et l’hommage formellement prêté pour les duchés de Guyenne 
et de Gascogne. Tel fut ce fameux traité de Paris qui, dès le 
temps môme de Louis IX, indignait les politiques, et que tant 
d’historiens ont discuté, pour l’approuver ou le maudire. On 
l^eut soutenir que les avantages y balançaient les inconvénients : 
mais l’essentiel, pour le saint roi, était de rassurer sa con- 
science et de satisfaire l’équité. Il ne connaissait pas d’autre 
règle politique : un traité signé par lui devait être avant tout 
un instrument de paix. 

L’œuvre monarchique dans le Languedoc : saint 
Louis et Alphonse de Poitiers. — La dernière révolte de 
Kaymond VII, sévèrement réprimée, avait amené la soumission 
définitive de la féodalité languedocienne. Le comte de Toulouse 
(vssaya vainement de contracter un nouveau mariage et de se 
donner un autre héritier que te frère du roi de France, Alphonse 
de Poitiers. La princesse provençale, dont il recherchait la 
main, épousa un autre frère de saint Louis, Charles d’Anjou. 
Ija domination capétienne, établie dans les vallées du Rhône et 
de la Loire, gagnant tout de proche en proche, resserrait le Lan- 
guedoc dans un cercle de plus en plus étroit. La mort de 
Raymond VII (1247) livra Toulouse au comte Alphonse. Ainsi 
se terminait la longue série de luttes meurtrières qui avaient 
anéanti la civilisation aussi bien que l’indépendance du peuple 
méridional. L’union des deux Frances, scellée dans le sang, était 
ilésormais irrévocable. 

Grâce à renlenle cordiale d’Alphonse de Poitiers et de saint 
Louis, mais surtout à la modération du roi, le Midi n’eut pas 
trop à souflrir du changement de régime, et subit avec doci- 
lité le joug des hommes et des institutions venus du Nord. 
Ij’œuvre monarchique acheva de s’accomplir sur cette terre 
lointaine, mais une pensée d’apaisement et d’ordre y présidait. 
Alphonse dota son apanage d’une administration à peu près 
♦semblable à celle qui régissait le domaine du roi et s’inspira 
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constamment des principes que saint Louis mettait en pra- 
tique. Il introduisit dans son État le système de la comptabililé 
royale, l’institution des enquêteurs; il constitua même, pour 
tous ses fiefs de la France centrale et méridionale, un par/e- 
ment unique dont l’importance et le ressort dépassaient ceux 
des cours féodales qui existaient chez tous les hauts fcudataires. 
La conclusion des érudits qui ont étudié le plus récemment 
l’administration d’Alphonse de Poitiers reste toujours très favo- 
rable à saint Louis et à son frère. « En somme, a dit M. Moli- 
nier, leur gouvernement fut aussi bon qu’un gouvernemeni 
pouvait l’être au xm® siècle. Pour la première fois depuis les 
beaux temps de l’empire romain, le Midi fut administré d’une 
manière intelligente. Le prince exerce peut-être une influence 
personnelle trop directe et trop active sur la conduite des 
affaires, mais la théorie de la prérogative royale, telle que la 
formuleront les légistes de Philippe le Bel, n’est pas <‘ncor«‘ née. 
et l'on peut dire que le Languedoc, que la France, eussent été 
trop heureu.v s’ils n’avaient jamais connu d’autre régime. » 

Politique extérieure de saint Louis. — Depuis la vi<-- 
toire de Bouvines et l’affaiblissement irrémédiable (|ui résultait 
pour l’Empire allemand de sa lutte avec la papauté, la France 
avait pris, en Europe, une situation prépondérante. Saint Louis 
n’en profita que pour réaliser, hors de son royaume, l’idéal de 
justice et d’ordre supérieur qui fut la règle de sa conduite au 
dedans. Ses relations avec les puissances étrangères ont été 
subordonnées d’abord à la grande affaire de la croisade, 
puis au désir, peu commun chez les hommes d’État, de main- 
tenir la paix chez tous ses voisins. Ici encore le chrétien s’im- 
posait au roi ci lui dictait son attitude. 

L’Espagne, absorbée dans sa lutte contre les Arabes, politi- 
quement très divisée, ne pouvait nuire au développement et à 
la sécurité du royaume français. Il fallait cependant empêcher 
l’Angleterre d’y trouver des alliés, et couper court aux préten- 
tions des rois d’Aragon, comtes de Barcelone, sur le Languedoc 
et la Provence. Louis IX écarta le premier danger en mariant 
son fils ainé avec une sœur du roi de Castille, sa fille Isabelle 
avec le jeune roi de Navarre, Thibaud V, et son second fils 
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Philippe avec une princesse d’Araj^on. Il se g*ara du second en 
concluant avec la puissance aragonaise le traité de Corbeil 
(H mai 1258), œuvre de sagesse, destinée à réagir contre les 
caprices territoriaux de la géographie féodale, et à faire des 
Pyrénées, pour la première fois, la limite vraie des deux 
nations. Le comté de Barcelone, annexe de la France depuis 
Charlemagne, devenait définitivement espagnol; le comté de 
Foix restait français et TAragon renonçait pour toujours à 
revendiquer droits et territoires sur la région placée au nord 
(lu Roussillon. En perdant la Catalogne, saint Louis n’abandon- 
nait qu’une ombre de souveraineté, car l’honneur tout plato- 
nique de voir l’année de son règne inscrite sur les diplômes de 
ce pays n'appartenait même plus au roi de France depuis l'avè- 
nement de Philippe-Auguste. Il y gagnait, en retour, un réel 
avantage : celui de rompre à jamais les liens qui avaient uni si 
longtemps le Midi français au Nord espagnol, et de rester le 
seul maître du Languedoc. 

Pour l’autre frontière terrestre du royaume, celle qui touchait 
à l’Empire germanique, la question était plus épineuse et plus 
complexe. Rien n’était plus facile à Louis IX, s’il avait eu le 
tempérament d’un conquérant, que d’exploiter le chaos politique 
du royaume d’Arles et de reculer au delà de la Saône ou du 
Rhône la limite traditionnelle de l’Etat français. Il lui suffisait 
de mettre à profit la (fuerelle du Sacerdoce et de l’Empire, et 
surtout la décomposition de l’Allemagne après la mort de Fré- 
déric II. Il n’en fit rien et laissa cette tâche utile à son fils et à 
son petit-fils, content d’avoir pris pied dans la Bourgogne par 
l’achat du comté de Mâcon et de voir installée dans la Provence 
une dynastie issue de sa race. Il ne tenait pas à s’agrandir, mais 
à pacifier et à étendre son influence morale. Ceci même ne fut 
pas toujours aisé. 

Le duel à mort où étaient engagés le pape et l’empereur 
embarrassa singulièrement le roi Très-Chrétien. Il ne pouvait 
oublier le dévouement respectueux que tout fidèle doit au chef 
de Y Église, ni le lion de reconnaissance et d’intérêt bien entendu 
qui attachait la France à Frédéric II. Rien de plus naturel que 
saint Louis soutint la papauté contre un souverain d'orthodoxie 
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douteuse, ami des Sarrasins de Sicile; mais le César excom- 
munié avait été 1 allie de Louis "VIH, de Blanche, puis de leui 
fils; tout au moins sa neutralité bienveillante avait favorisé la 
dynastie capétienne dans la guerre faite aux grands vassaux et 
aux Anglais. Aussi lorsqu’on 1239, le pape Grégoire IX invita 
le roi de France à l’aider contre l’empereur et offrit la couronne 
impériale à Robert d’Artois, Louis refusa pour son frère ce 
dangereux cadeau et se renferma dans une stricte neutralité. 
Sous Innocent IV, le conflit devint plus aigu, la neutralité plus 
difficile. Louis se jeta parfois dans la môlée, mais pour modérer 
l’ardeur des combattants et maintenir entre eux l’équilibre. 11 
refuse d’abord de recevoir le pape dans ses États et no lient nul 
compte de la déposition ni de l’excommunication de l’empereur. 
Plus tard, lorsque Frédéric II veut marcher sur Lyon et que la 
personne d’innocent IV est en péril, Louis IX s’apprête à 
secourir le pape. En véritable représentant du moyen âge 
féodal, il considère les deux puissances comme nécessaires au 
monde chrétien et n'admet pas que l’une en vienne à exterminer 
l’autre. Aussi n’a-t-il jamais cessé de négocier, notamment aux 
entrevues de Lyon et de Cluny, pour obtenir leur réconciliation. 
Il voulait la paix, d’abord par principe, et ensuite parce qu’il la 
jugeait nécessaire à la réalisation de son grand projet ; lacroisade. 

Quand il fut revenu de Jérusalem, il trouva la lutte terminée 
par la mort de l’un des combattants. Frédéric II avait disparu : 
ç’en était fait de la dynastie des Hohenstaufen et de cette dan- 
gereuse utopie qu’on appelait l’Empire ro main-germanique. La 
politique allemande de Louis IX pendant l’interrègne se borna 
d’abord à empêcher l’éternel ennemi de la France, le Planta- 
genet, de recueillir l’héritage de la maison de Souabe. Richard 
de Cornouailles se fit pourtant élire empereur : mais le gou- 
vernement capétien ne le reconnut pas et môme lui suscita un 
concurrent, Alphonse X de Castille. Au fond, la véritable héri- 
tière des Hohenstaufen fut la féodalité allemande. Louis IX 
n’avait qu’à laisser s’accomplir le mouvement de dissolution 
qui gagnait jusqu’aux plus intimes profondeurs de la nation 
voisine. Il recueillait, sans coup férir, le bénéfice du Grand 
Interrègne, et, pour son goût, ne désirait pas aller plus loin. 
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Prépondérance de la France en Europe. — Malgré 
son détachement des choses terrestres et son amour de la paix, 
saint Louis dut cependant subir les conséquences de la situation 
prépondérante que la France occupait en Occident. Le champ 
d’influence et d’action de sa dynastie s’élargissait tous les jours. 
Ce fut à un prince français, Charles d’Anjou, que la papauté, 
menacée d’un retour offensif des princes de Souabe, offrit la 
couronne des Deux-Siciles (1261). Le roi l’avait refusée pour lui- 
méme, mais il ne put trouver mauvais qu’un souverain capé- 
tien, son propre frère, régnât à Naples et à Palerme. Ce qui lui 
importait davantage, c’était de devenir, pour l’Europe entière, 
une sorte d’arliilre suprême, personnification vivante du droit et 
de la justice : ses décisions avaient force de loi. Les hommes du 
xiii*' siècle virent ce spectacle unique au moyen âge : un roi de 
France, par la seule autorité de ses vertus (car Louis dut ce 
rôle à son ascendant personnel plutôt qu’au prestige de sa mo- 
narchie), accepté comme juge universel, tranchant les questions 
les plus délicates, et réussissant plus d’une fois à imposer la 
paix. Partout on demandait à ce saint de concilier les intérêts, 
d’apaiser les haines : les maisons d’Avesnes et de Dampierre, 
le comte de Bretagne et le comte de Champagne, le comte de 
Chalon et le comte de Bourgogne, le comte de Bar et le duc de 
Lorraine lui déférèrent spontanément leurs démêlés. Mais le 
triomphe de cette royauté bienfaisante fut la demande d’arbitrage 
qu’en 1264 lui adressèrent les barons d’Angleterre et le roi 
Henri 111. 11 s’agissait de prononcer entre une aristocratie avide 
(le libertés et une monarchie jalouse de ses prérogatives tradi- 
lionnelles, de justifier ou de désapprouver la conduite du grand 
agitateur Leicester, de consacrer ou de rejeter les statuts 
d’Oxford. Jamais cause plus grave, plus troublante, n’agita la 
conscience d’un juge. L’impartialité de Louis IX était au-dessus 
de tout soupçon; mais on pouvait prévoir que le roi de France, 
avec l’idée si élevée qu’il se faisait de la fonction monarchique, 
condamnerait un système de gouvernement fondé sur la destruc- 
tion plus ou moins déguisée de l’autorité royale. La sentence 
qu’il rendit à Amiens donnait en beaucoup de points raison à 
Henri 111. Les barons anglais, qui l’avaient provoquée, furent 
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les premiers à ne pas s'y soumettre. En réalité, aucun des deux 
partis ne désirait la paix : l’arbitre était le seul qui la voulût. 
Bien qu’inefficace, l’intervention de Louis IX en cette circons- 
tance montra à tous ce que les ennemis mêmes de sa dynastie 
pensaient de sa personne et de la royauté française telle qu’il 
l’avait faite, absolument mise hors de pair par la supériorité 
morale de l’homme qui la représentait. 


VL — Saint Louis : les institutions. 

Relations générales avec la féodalité. — Ce rc^'-ne 
est marqtié par un progrès considérable du pouvoir royal 
ou, ce qui revient au même, par la déchéance de plus en 
plus accusée des pouvoirs seigneuriaux. 11 n'en faudrait pas 
conclure que le roi ait pratiqué, de parti pris, comme le feront 
plus tard les ministres de Philip[»c le Bel, une politique anti- 
féodale. Louis IX prouva, en maintes circonstances, que les 
privilèges et les traditions légales de la féodalité étaient, à ses 
yeux, aussi respectables que les prérogatives mêmes de la 
monarchie. Il personnifiait non pas un <lroit si>éciat, mais la 
justice absolue; toutes les puissances établies, pourvu qu’elles 
se maintinssent dans leurs limites, trouvaient en lui un défen- 
seur. On ne s’étonnera donc pas qu'il ait souA'ent j)rotégé 
contre les excès de zèle et les abus de pouvoir de ses fonction- 
naires les domaines et les droits des grandes et des petites 
seigneuries. Il laissait aux juges de son Parlement une com- 
plète indépendance, et ceux-ci en usèrent souvent pour désap- 
prouver les agents royaux, acharnés contre la noblesse, et 
trop portés à méconnaître les prescriptions des coutumes 
régionales ainsique les droits traditionnels des baronnies. Mais 
autant Louis IX témoigna de largeur d’esprit en acceptant les 
règles et les usages qui constituaient la « légitimité féodale », 
autant il montra de fermeté à exiger que les seigneurs confor- 
massent leur conduite aux principes supérieurs d’équité et de 
moralité dont s’inspirait la sienne. Il n’était si haut baron qui. 
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convaincu d’avoir violé la loi, trouvât grâce devant sa jus- 
tice. On a vu Louis IX emprisonner et condamner à une 
amende énorme un seigneur de Coucy, livrer au feu une noble 
dame coupable d’avoir fait assassiner son mari, et imposer 
môme au plus orgueilleux de ses frères, à Charles d’Anjou, le 
respect des droits du faible et du principe de l’appel au roi. 
Loin de profiter (comme l’avaient fait et le firent après lui 
tant d’autres souverains) des démêlés qui mettaient ses barons 
aux prises, il n’intervenait que pour les réconcilier. Soucieux 
avant tout de la paix et de l’ordre public, ce fut aussi dans une 
pensée toute chrétienne et pour se conformer aux injonctions 
de la loi canonique qu’il interdit les guerres privées, le duel 
judiciaire et les tournois. 

Le clergé national. Guillaume d’Auvergne. — Sous 
un roi aussi pieux et aussi bien disposé pour l’Eglise, il 
était à craindre que l’épiscopat ne voulût abuser des liens 
étroits qui l’unissaient à la monarchie pour accroître ses 
libertés, étendre sa juridiction, et reculer la limite de son pou- 
voir aux dépens de la société civile. Avec cette haute impar- 
tialité qui est la marque de sa politique, Louis IX défendit ses 
évêques contre les empiétements des baillis et de leurs subor- 
donnés. ]| apporta, dans l'exercice de son droit de nomination 
aux bénéfices d’église, l’esprit de modération et d’équité qu’il 
aj»pli<piait à toutes choses, suivaint rigoureusement les règles 
canoniques et recourant aux lumières d’un conseil de prélats 
séculiers et de moines qui l’aidaient à découvrir les hommes 
h‘s plus capables de remjdir les charges vacantes. Toujours 
scrupuleux, il fit condamner, par arrêt de son Parlement, des 
ganliens de régale (jui avaient abusé de leur situation, et 
défendit même au comte de Champagne d’outrepasser son droit 
pendant les vacances des évêchés de son ressort. Enfin il crut 
nécessaire de faciliter la restitution à l’Eglise des dîmes inféo- 
dées à des laïques, renonçant lui-même à celles qu’il possédait 
comme propriétaire domanial et permettant à tous ses vassaux 
d’user librement des leurs en faveur du clergé. 

Mais ce même roi, si attentif à préserver de toute atteinte 
les biens et les droits de ses évêques, n’admettait pas que 
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rÉglise excédât ses a t tribu lions. On sait avec quelle fenncté et 
<juelJe hauteur de bon sens, saint Louis maintint contre les 
revendications de Tépiscopat les prérogatives de la couronne, 
et lui refusa même (dans une mesure qui a été exagérée par 
Joinville) Temploi du 6ras séculier pour contraindre les 
excommuniés récalcitrants. C’est à partir de son règne que la 
société ecclésiastique commence régulièrement à subir la lourde 
charge des décimes, douzièmes et centièmes, imposés par la 
cour de France avec l’autorisation de la cour de Uome. L’Église 
de France est soumise à l’impôt, d’abord sous prélexie de payer 
les frais des croisades, puis pour contribuer aux dépenses des 
entreprises non religieuses patronnées par la papauté, enfin 
pour subvenir simplement aux besoins du gouvernement. 
D’autre part, saint Louis, comme scs prédécesseurs, s’esl 
montré peu favorable aux empiétements de la justice épiscopale. 
Non content de s’associer aux plaintes et aux résolutions des 
barons français ligués en 1235 et en 1246, ])Our la répression 
•des usurpations judiciaires du clergé, il obtint même de la 
papauté que les clercs mariés ou commerçants ne relèveraient 
plus de la juridiction ecclésiastique. 

Guillaume d’Auvergne, évêque de Paris (1228-1249), a été, 
«ous ce règne, le type du prélat séculier, dévoué aux institu- 
tions monarchiques et à la politique royale jusqu’à les défendre 
parfois contre le mauvais vouloir des papes. Il a joué, dans le 
monde ecclésiastique, un rôle d’arbitre et de pacificateur, ana- 
logue à celui que le roi de France s’attribuait lui-même dans la 
société féodale. Constamment soutenu par saint Louis, dont il 
fut comme le premier ministre pour tes afîaires religieuses, il 
.a fondé un grand nombre d’églises ou de maisons de charité, 
profité de la dispersion de l’Université pour concéder aux Frères 
Prêcheurs leur première chaire de théologie, réformé les 
abbayes, protégé les moines mendiants contre la jalousie des 
4îlercs, et lutté vaillamment pour empêcher le cumul des béné- 
fices ecclésiastiques. 

Saint Louis et les ordres mendiants. — Ce n’est cepen- 
dant pas dans l’église séculière que saint Louis prenait ordi- 
nairement son point d’appui. Il préférait le clergé monastique 



SAINT LOUIS : LES INSTITUTIONS 3^7 

et favorisa, en particulier, les ordres mendiants. Protégé par 
le roi autant que par le pape, l’ordre des Frères Prêcheurs, 
créé à l’origine pour convertir les hérétiques, s’arrogea peu 
A peu le monopole de la prédication et de la défense de la foi. 
L’Inquisition, d’abord établie dans le Midi et dirigée contre 
les seuls Albigeois, s’organisa régulièrement dans toutes les 
provinces. Saint Louis facilita, autant qu’il fut en son pouvoir, 
l’œuvre des inquisiteurs et les mit sous sa protection spéciale. 
L’enseignement public, à Paris comme dans les provinces, 
tomba en grande partie entre les mains des religieux men- 
diants. On les trouve même en possession des plus hautes situa- 
tions ecclésiastiques. Un franciscain, Eude Uigaud, ami et 
conseiller intime de saint Louis, est nommé archevêque de 
Houen en 1248. Mais ces moines ont encore plus d’influence 
réelle comme cliapelains et confesseurs du roi de France, qui 
leur témoigne en toute occasion sa prédilection particulière. 
Il leur confie des missions diplomatiques, prend parmi eux ses 
enquêteurs, et les aumôniers de ses armées: ils sont les instru- 
ments habituels de sa politique et de sa dévotion : faveur 
extraordinaire dont le peuple parfois s'indigna. Une femme, 
(|ui plaidait au Parlement, lui jeta un jour à la face cette 
brutale apostrophe : « Fi! fiî devrais-tu être roi de France? Un 
autre vaudrait mieux que toi, car toi, tu es de la bande des 
[prêcheurs, des mineurs et des clercs : c’est grand dommage 
(jiie tu sois roi de France et c’est grand’merveille qu’on ne 
fait pas chassé. » 

Relations avec la papauté : la Pragmatique attri- 
buée à saint Louis. — Partisan convaincu des ordres men- 
diants, Louis IX se faisait en ceci, inconsciemment, l’auxiliaire 
de la papauté, qui trouvait dans les Mineurs et les Prêcheurs 
une milice obéissante et dévouée, admirablement constituée 
pour l’aider à réaliser son plan de théocratie universelle. On 
ne peut cependant reprocher au saint roi de s’ôlre prêté à l’ex- 
tension démesurée de la puissance pontificale. Il se conduisit 
avec les papes, comme avec ses propres évêques, en souverain 
respectueux des droits acquis, mais bien résolu à défendre, 
contre toute tentative d'usurpation, la dignité et l’indépen- 
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dance de sa couronne. Les hommes du xv® siècle qui lui attri- 
buèrent le document apocryphe connu sous le nom de « Prag- 
matique sanction de saint Louis » et date de 1269, n étaient 
pas lellement ignorants de ce qui s’étail passé, deux cents ans 
avant les grandes manifestations du gallicanisme. Ils suppo- 
saient, non sans raison, que le fils de Blanche de Castille avait 
dû être hostile aux abus commis dans les élections ecclésias- 
tiques, à la simonie, aux levées d’argent ftiiles par la cour de 
Rome, et surtout aux prétentions temporelles du Saint-Siège. 
Il fallait bien que la Pragmatique correspondît, dans une cer- 
taine mesure, aux principes mômes de la }>olitique ecclésias- 
tique de saint Ijouis, pour que tant de générations aient pu 
se tromper si longtemps sur son authenticité, et placrer la doc- 
trine gallicane sous le patronage du plus religieux de tous les 
souverains. 

Assujettissement des communes au pouvoir monar- 
chique. — L’importance politique du troisième éléimuit social, 
celui qui constitue la classe populaire, continue à s'accroître 
sous le règne de saint Louis, en ce sens que les bourgeois des 
grandes villes prennent dans les <*onseils de la royauté une 
inlluence de plus (ui j)lus grande, (^est ce ()ue prouve, entre 
autres faits significatifs, rintervention des notables des princi- 
pales cités dans la confection de la célèbre ordonnance de 1262 
sur les monnaies. I^ar la main des membres du Parlement, des 
baillis, des prévôts, des juges et des administrateurs de fout 
genre, la bourgeoisie envahit alors une large part du pouvoij*. 
Saint Louis contribua à précipiter ce mouvement en défendant 
de placer des nobles dans les offices inférieurs subordonnés à 
l’action de scs baillis et de ses sénéchaux. Agents du gouverinv 
ment central, les hommes du tiers état élèvent leur ordre, lui 
font acquérir de jour en jour plus de richesse et d’autorité. 
Mais, au môme moment, ils perdaient l’indépendance, qu’ils 
s’étaient donnée, sous la forme de la commune Jurée ou de la 
ville consulaire. On verra plus loin la jiolitique suivie par 
saint Louis à l’égard des municipalités L On ne peut dire qu’il 
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ait, de propos délibéré, comme le fera Philippe le Bel, pour- 
suivi la ruine des gouvernements communaux. Il a essayé au 
contraire de mellre un terme aux abus qui s’y commettaient 
et rappelé les municipalités à l’économie et au bon ordre. 
L’ordonnance de 1256 leur prescrivit les règles les plus sages 
j)our la nomination des magistrats comme pour la gestion du 
trésor commun. Mais elle fut mal exécutée et n’aboutit qu’à 
des résultats insignifiants. La bienveillance personnelle du roi 
était d’ailleurs impuissante à prévenir les fâcheux effets de 
l’hostilité que les agents <le la royauté témoignaient aux com- 
munes, comme à tous les organes sociaux qui entravaient 
l'œuvre de la centralisation monarchique. Leur tendance à ne 
pas tenir compte, dans les communes, des droits seigneuriaux 
et des droits municipaux, fut plus d’une fois condamnée par 
saint Louis. Il chercha à l’enrayer par des arrêts formels de 
son parlement ou par l’expression de sa volonté personnelle. 
Mais, peu soucieux de se voir désapprouver et démentir, les 
(dlici(‘rs du roi n’en poursuivaient pas moins leur tâche, des- 
tructive de tout privilège comme de toute liberté. Grâce à leur 
zèle, les juridhdions municipales, à la lin du règne de saint 
jjouis, n’existaient plus que nominalement. 

Développement de l’organisme administratif : les 
enquêteurs. — L’organisme administratif, créé ou développé 
])ar Philippe-Auguste, prend, sous le règne de son petit-fils, un 
caractère de régularité et une importance qui en font l’instru- 
nn*nl le plus eflica< (^ et le [dus solide dont la dynastie pût dis- 
pos(‘r. 

Au (auitre, le jyalais de l’époque primitive, composé de per- 
sonnages qui étaient à la fois officiers domestiques et hauts 
fonctionnaires de la monarchie, a fait place à Y hôte} du roi où 
S4‘ trouvent deux catégories de personnes : 1® les clercs et les 
chevaliers, constituant l’escorte militaire, le conseil intime et 
la chapelle; 2® les officiers simplement domestiques répartis 
dans les six métiers. Le rôle joué par les conseillers intimes de 
la royauté s’accrut naturellement sous saint Louis par le fait 
môme que le domaine et rautorité du prince gagnaient tous les 
jours en extension. Le corps puissant des clei*QS et des chevaliei's 
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du roi fut la pépinière où se formaient : l®les agents du pouvoir 
central, juges, administrateurs et comptables, qui suivaient la 
personne royale dans ses déplacements ou siégeaient en perma- 
nence au Parlement; 2® les représentants que la royauté 
envoyait dans les provinces, baillis, sénéchaux et enquêteurs, 
chargés de faire pénétrer et prévaloir les principes monarchi- 
ques jusqu’aux extrémités les plus reculées du royaume; 3® les 
personnes qu’elle chargeait de missions diplomatiques à l’étran- 
ger. Dans le conseil de saint Louis, l’élément ecclésiastique' 
domine encore, ce qui s’explique par les tendances personnelles 
du prince. Ces conseillers, hommes d’expérience et de caractère 
modéré, tout en se montrant favorables aux réformes néces- 
saires, maintinrent, en somme, le gouvernement capétien dans 
une voie conservatrice. Parmi eux les hommes de loi sont déjà 
nombreux, mais ils n’ont pas encore acquis la prépondérance 
qui leur permettra, sous le règne de Philippe le Bel, d’employer 
les procédés révolutionnaires et de pousser jusqu’à ses consé- 
quences extrêmes le développement de la monarchie. 

La réforme administrative qui avait abouti à l’institution des 
baillis et des sénéchaux fut elle-même complétée, à cette époqm*, 
par la création d’un nouveau rouage, destiné à relier le gou- 
vernenltent central aux fonctionnaires qui le représentaient dans 
les provinces et à exercer sur ces derniers un contrôle néces- 
saire au bien public. Il s’agit des enquesteurs ou visitants chargés 
de surveiller l’administration locale et de réparer les injusticM's 
commises par les agents royaux. Les chroniqueurs du xni® siècle 
attribuent à saint Louis l’institution de ces missi dominici de la 
monarchie capétienne. Mais il est prouvé que ce roi n’a fait qu(' 
généraliser un usage déjà pratiqué par ses prédécesseurs. 
Encore les mesures qu’il a prises ont-elles été déterminées par 
une circonstance toute spéciale : la satisfaction qu’il voulut 
donner à des scrupules de conscience avant de se mettre en route 
pour sa première croisade. Dès 4247, il fit procéder à une vash' 
enquête sur les parties de l’administration royale, 

ordonna aux fonctionnaires locaux de recueillir et de lui signaler 
les plaintes et réclamations des habitants, et envoya partout des 
commissions d’enquêteurs chargés de s’informer des injustices 
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i*oinmisos par ces fonctionnaires eux-mêmes. Ces enquêteurs 
furent pris d’abord presque exclusivement parmi les dominicains 
et b‘s franciscains; ce n’est que plus tard qu’on leur adjoignit 
lies membres du clergé séculier et même des chevaliers. Leurs 
«‘iiqiiêles se faisaient publiquement et étaient l’objet de rapports" 
officiels dont plusieurs, en totalité on en fragments, sont par- 
venus jusqu’à nous. xVu retour de la croisade de 1248, l’institu- 
tion de ces commissaires « redresseurs de torts » subsista et 
commença à pnuidre un caractère régulier. Saint Louis en parle 
4*omme d’un élément administratif normal, dans ses ordonnances 
sur les baillis. 

La cour du roi et les conseils; le Parlement. — trest 
seulement sous le règne de saint Louis que le groupe des conseil- 
l(‘rs royaux chargés plus spécialement d’assister le souverain 
4lans rexj)édition journalière des aflàires administratives et poli- 
fi<pies(, 7 m>/// conseil), commence à se distinguer des deux autres 
groupes à qui le roi déléguait le règlement des affaires judiciaires 
{parlement) et le contrôle financier sur les agents de la cou- 
ronne {chambre des comptes). 

Le conseil politi([ue du roi conserva encore pendant longtemps 
•son caractère ambulatoire. II fallait bien que le chef de la monar- 
chie eût constamment à sa portée, partout où il faisait séjour, 
ceux qui l aidaienl à gouverner. D’autre part, les trois sections 
issues de rancienne cour du roi restèrent, à cette époque, com- 
posées du même personnel, dont les éléments se transportaient 
d’une assemblée à l’autre avec une singulière mobilité. 

La S('ction judiciaire, ou Parlement proprement dit, devient, 
sous ce règne, à peu près sédentaire, et siège au palais même de 
la Lité. Elle est composée d’un élément permanent, les con- 
seilh^s «le profession, nommés et rétribués par le roi, clercs, 
‘< li(‘valiers et baillis, et d’un élément moins fixe, les officiers de 
la couronne, les barons et les prélats, appelés plus ou moins 
ÙTégulièrement suivant la nature des causes. La différenciation 
des organes du Parlement est à peine saisissâlik^ à l’époque de 
saint Louis, bien que les maîtres de la cour, chargés des 
<mquôtes, commencent dès lors à siéger à part. Dans les villes 
<le séjour, Louis IX jusliciait en personne ses sujets, parfois de 
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la façon la plus simple et la plus patriarcale : on connaît les 
plaids tenus sous le chêne de Vincennes. Le pouvoir judiciainî 
exercé personnellement par le roi donnait naissance aux plaids 
de la porte présidés soit par le roi lui-même, soit par les per- 
sonn(^s de son entourag^e qu'il déléguait expressément. De là 
aussi les requêtes de f hôtel, reçues et transmises au roi par les 
mêmes personnages, appelés les suivants du roi. Ils étaieni 
membres du conseil politique et avaient en mênu' temps leur 
entrée au Parlement. 

Non seulement la section judiciaire de la cour reçoit, sous 
saint Louis, un commencement d'organisation : mais sa com- 
pétence se développe dans une proportion <*onsidérable. Le 
principe d’ordre féodal, formulé par Beaumanoir, « que toute 
juridiction laïque est tenue du roi en thd ou en arrièn» ti(‘f « 
se combine à l’idée purement monarchique « (|U(‘ le roi, en 
vertu de son droit divin, est la source unique <d le suprême ilis- 
tributeur de la justice ». D'où il suit que l’opinion attribue au 
roi un droit de ressort universel et la pleine' souv<'rain('té judi- 
ciaire, les autres justicc's n'existant jdus que par délégation et. 
pour ainsi dire, par tolérance. Le progrès du jioiivoir royal, habi- 
lement secondé el précipité par les etlorls continus des agents 
de la couronne, se manifi'sli» surtout sous ta forme di' Vappel au 
roi et de la théorie des cas royaux, L'app(‘l, au s('ns moderm* du 
mot, c’est-à-dire le recours à une juridiction supérieure, se sub- 
stitue définitivement, sous saint Louis, à rancieii appel féodal 
ou faussement de cour par le duel, <'l devient d*un usage quo- 
tidien, LVxtension d(' cet usage se produit parallèlement au 
développement de la procédure par empiète : la même instruc- 
tion de Louis IX qui interdit le duel judiciaire (1258) prescrit 
l’emploi de l’appel. Le Parlement jom» désormais te rôb» de 
tribunal d’appel, non seulement à l’égard des justices rovab's 
d’ordre inférieur, celles de la prévêté et du bailliage, mais 
encore par rapport aux justices seigneuriales : fait de la plus 
haute importance politique. Quant à la théorie des cas royaux, 
propagée el appliquée par les gens du roi à tous les degrés de 
l’échelle judiciaire, on sait qu’elle a été surtout l’instrnmeiil 
dont usa le gouvernement de saint Louis ('t de ses successeurs 
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pour étendre indéfiniment la compétence de sa justice. Les 
cas royaux se multiplièrent dès lors sans avoir jamais été 
définis, comprenant les crimes de droit commun qui avaient 
une gravité particulière et aussi toute atteinte à la paix publique 
et à la dignité du roi. 

Réformes administratives et réformes financières. 

— L’autorité royale s’accroissait ainsi entre les mains de 
Louis IX, moins par l’effet d’une volonté puissante, décidée à 
surmonter tous les obstacles, ou même d’une supériorité morale 
(|ui commandait l’obéissance et le respect, que par la force 
naturelle (*t la vitesse acquise de l’évolution monarchi([ue. Lui- 
même tenait si peu au pouvoir qu’il faillit un jour s’en démettre 
et (ju’on eut de la peine à lui faire abandonner son projet 
(l'abdication. Kégner, pour lui, c’était avant tout jouer le rôle 
ib' réformateur et de législateur, chercher à réaliser, dans la 
sphèn» soumise à son influence, l’idéal chrétien dont son 
(‘sprit était pénétré. L’activité rénovatrice de Louis IX s’ap- 
pliqua à toutes les parties de l’organisme social : mais elle visa 
principalement à rétablir la justice et la moralité dans l’exercice 
(les fonctions administratives, qui, à cett(‘ époque où la division 
(les jxjuvoirs était encon» à peu près inconnue, donnaient aux 
détenteurs de l’autorité [uiblitpie les attributions les plus éten- 
dues et les plus divers(‘s. 

La grande ordonnance de 12oi sur les baillis fut un des 
chefs-d’œuvre de celle législation bienfaisante. Elle avait pour 
objet de combattre un des vices constitutionnels de la société 
du moyen dge : l’exploitation du peuple par le fonctionnaire 
chargé de l'administrer. D’après cette ordonnance, que les édits 
administratifs des règnes suivants ne firent qu’interpréter ou 
compléter, le bailli était tenu de jurer à son entrée eu charge 
(pi’il ferait bonne justice à tous, sans faveur et sans animosité; 
<|u'il conserverait avec soin les droits du roi et les franchises 
locales; qu’il surveillerait et punimit, au besoin, les agents 
placés sous ses ordres. Pour le prémunir contre la corrupiimiy 
on lui défendait de recevoir aucun présent des justiciables, ni 
pour lui, ni pour les siens : U ne devait pas en faire non 
plus à ses supérieurs hiérarchiques. Toutes relations d'intérêt 
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personnel el pécuniaire avec ceux qui étaient au-dessus et 
au-dessous d<‘ lui lui étaient sévèrement interdites. Pour em- 
pêcher les abus de pouvoir^ on lui défendait de se marier ou 
<le marier les siens dans le bailliage, de leur y procurer des 
bénéfices, d'y participer aux adjudications, d’avoir des parents 
pour f(‘rmiers ou pour auxiliaires dans les fonctions de prévôt, 
de lieutenant ou de Juge, d’entrer dans les monastères sans 
nécessité, de commellr(‘ exactions et concussions, de fatiguer 
les populations en Iransférant de localité en localité le siège 
lie l’administration baillivale. On lui recoininandait d(‘ tenir 
exactement ses assises, et surtout de résider et d’exerc(U’ ses 
fonctions en personne. Il ne pouvait établir de siibslituts ou de 
lieutenants qu’en cas de maladie ou d’absence pour le s(U*vice 
du roi. Tenu d’exécuter les inandements royaux, il était cepen- 
dant autorisé à faire connaître au souverain, par lettn' dûment 
scellée, les motifs légitimes qu’il aurait de ne pas accomplir les 
ordres reçus. Par surcroît de précaulions, on l’obligeait, après 
sa sortie de charge, à rester (juarante jours dans son bailliage, 
afin que la population pût exercer contre lui de justes revendica- 
tions et qu’il ne se dérobât point à une n*sponsabilité dont le 
poids retombait sur S(‘s héritiers. 

t.a‘s prescriptions, d<\slinées à réprimer la tyrannie et la cor- 
ruj)tion administratives, ne devaient })as rester lettre morte. Un 
passage bien connu de Joinville montre comment Louis IX h's 
apjdiqua lui-même dans sa capitale, lorsqu’il changea radicale- 
ment les conditions d’(‘\ercice de la prévôté de Paris, et lit du 
prévôt, espèce de fermier général, détesté du peuple, un fonc- 
tionnaire à gages, t(um en bride, et simpleincuit chargé de rendre 
bonne justice aux Parisiens. 

Le mêmeespi’it de moi’alité et d’ordre jirésida, comme on peut 
le siip{)Oser, à radministration tinancièj e. Non pas que Louis IX 
m ait modifié profondément le cadre et les organes : ce sera 
l’œuvre de Philippe le Bel. Lui, se contenta d’étendre les res- 
sources ordinaires et extraordinaires de la couronne, sans se 
départir des habitudes de modération et de })robité scrupuleuse 
qui étaient la marque de son gouvernement. A son règne se 
rapporte le ]>remier monument législatif où l’on trouve men- 
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tionnés les membres de la cour du roi spécialement chargés du 
contrôle des agents de finances. L’ordonnance de 1256 sur l’ad- 
ministration des villes prescrivait aux maires de venir tous les 
ans rendre compte des recettes et des dépenses « aux gens du 
roi déinités à la comptabilité ». En 1269, rassemblée des « gens 
des comptes » se tint au Temple et se composait de « maîtres 
de la cour » ; première esquisse d’organisation de la future 
Chambre des comptes. Les érudits qui ont étudié le fonctionne- 
ment des services financiers sous le règne d(' saint Louis soni 
loin d’avoir tout exploré et tout comj)ris. Ils ont pu cependant 
dresser, pour cette é{)oque, le budget approximatif du gouverne- 
ment royal et constater qu’il était en équilibre. Les revenus 
ordinaires suffisaient alors à couvrir, et au delà, les dépenses 
ordinaires. Les comptes de saint Louis impliquent toujours un 
excédent de n*cettes qui constituait la réserve en numéraire 
« et offrait toutes les n^ssources nécessain^s, non seulement 
pour la conslrmdion des édifices religieux et les dotations 
pieuses, mais encore pour la plujïart des dépenses imprévues 
que pouvaient commander ou conseiller les intérêts de l’adnii- 
nistration et d(‘ h\ politiqm', sauf les frais des grandes guerres 
et des croisades ». Un jKireil résultat est en harmonie avec tout 
ce que l’iiistoin* nous a appris de ce j-ègne incomparabb'. 
Vingt ans après la mort d(‘ saint Louis, tout s(u*a changé ; la 
politique de Philippe le Bel aura rompu l’écjuilibre financier et 
accablé, sous le poids des dé[»erises, la machine gouvernementale. 

Dans cet ordre d(‘ faits, l’œuvre spéciale* de saint Louis et de 
ses conseillers, celle qui demeura, dans la mémoire des peuples 
du moyen âge, un de ses principaux titres de gloire, fut la réforme 
monétaire. Elle consista Ovssentiellement à rendre la monnaie 
royale meilleure et plus fixe que les monnaies seigneuriales et 
à en généraliser l’emploi, en obtenant qu’elle circulât dans 
toutes les parties du royaume. D’une pai*t, le roi rétablit la cir- 
culation de la monnaie en y introduisant des espèces d’or et 
d’argent qui avaient presque complètement disparu, en réglant 
avec soin le poids et le titre de toutes les pièces et surtout en 
maintenant la fixité de leur valeur. D’autre part il en propagea 
et en imposa l’usage au dehors du domaine royal, dans les 
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grands fiefs indépendants et aux dépens de la monnaie seigneu- 
riale ellc-inôine. Par la célèbre ordonnance de mai 1263, il fut 
décrété ; 1" que la monnaie seigneuriale devait différer, ])ar 
ses caractères apparents, de la monnaie royale; 2® que la mon- 
naie royale aurait cours exclusivement dans le domaine royal 
et dans tous les endroits où il nV avait pas de monnaie s(‘igneu- 
riale, et qu’elle serait reçue concurremment avec (*(dle-ci dans les 
seigneuries investies du droit de monnayage; 3** que pour évitcu* 
les opérations illicites sur la monnaie royale, il était défendu 
sous peine de confiscation et de châtiment corjiorel, de rogner 
ou de refondre le numéraire sorti des ateliers du roi. Pour 
augmenter la valeur et assurer l’effet de colle ordonnance, saint 
Louis l’a fait contresigner par des bourgeois de Paris, de Pro- 
vins, d’Orléans, de Sens et de Laon : innovation curieuse qui 
prouve combien le roi avait à cœur, dans celte entreprise, d(‘ 
s’appuyer sur l’autorité morale des grandes villes. Non seubumuit 
le gouvernement capétien assurait ainsi à la monnaie royale 
un véritable privilège de circulation univ(‘rselle, mais s(‘s agimts 
en vinrent bientôt à tirer de ce fait la conclusion que le roi seul 
avait la connaissance des infractions commises, dans cbacjne 
seigneurie, contre rordonnance sur les monnai(\s : autre mono- 
pole, qui mettait les barons dans l’impossibilité de m* pas appli- 
quer l edit royal. C’était proclamer, sous forme monélain», la 
supériorité du pouvoir capétien sur tous les pouvoirs seigm*u- 
riaux. Ce côté polili({ue de la réforme des monnaies ne fui 
possible qu’à une époque où l’autorité du roi était devenue 
j)répondéranle et où la haute féodalité se sentait elle-mônn* 
impuissante à résister. 

La législation de saint Louis; popularité du roi. — 

Parles mesures législatives qui viennent d’ètre signalées, saint 
Louis remplissait son devoir de souverain, ami <le l’ordre (d d(‘ 
la justice, soucieux de faire aimer son pouvoir des populations 
confiées à sa g^arde. Mais il légiféra aussi comme chrétien, 
pénétré de l’idée religieuse qui le poussait invinciblement à 
mettre la loi civile en harmonie avec le dj*oil canonique, (ion- 
vaincu que la doctrine de l’Eglise condamnait le pi'èl à intérêt 
et que l’usure offensait Dieu, il exagéra les mesures que ses pré- 
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aécesseurs avaient déjà prises contre les Juifs. Trois de ses 
ordonnances achevèrent de proscrire le prêt usuraire et décrétè- 
rent la spoliation partielle des créanciers juifs, au profit de la 
ronronne et des débiteurs chrétiens. 11 ordonna même, à plu- 
sieurs reprises, des confiscations et des expulsions générales. Ce 
ii’élait pas seulement comme usuriers, mais comme appartenant 
à une religion repoussée et maudite que les Juifs subirent les 
ligueurs de la politique de saint Louis : les ordres donnés pour 
faire? brûler les livres talmudiques et rordonnance de 1269 sur 
le port obligatoire de la rouelle de drap jaune, en sont une 
preuve signilicative. D’ailleurs, à la môme époque, T administra- 
lion royale, conséquente avec elle-inôme, interdisait les opéra- 
lions iisuraires et ordonnait l’expulsion des autres financiers 
élahlis en Francf» et |>resque tous irurigine italienne. Ces Lom- 
bards et C(‘s Cahorsins, à qui la royauté re<‘ourait dans les 
moimmis de gène, furent chassés du royauim? (?l tout au moins 
«ddigés <1(^ Sf‘ racheter. Dans lô midi de la P^vinee, le gouverm*- 
menl d'Alphonse de IN>itiers se montrait aussi intolérant 
coritr(‘ les usuriers Juifs, par inlérôt fiscal il est vrai, heaucoup 
plus cjue pai* sciupuh' religieux; mais il é|u*oiiva quelque diffi- 
culté à faire (‘xéeufiM* d(‘s mesures de rigmmr (jue la jiopulation 
laiigU(‘docienne «*l proveiiç^ale. habituée à traiter plus douce- 
ment les isniéliles, n'approuvait que par exctqdioii. 

Le môme senlimeiil de piété fervente amena Louis IX à 
punir rigoureusement les blasphémateurs. Ils étaient eon- 
tlamnés au pilori vi à ramende. Os peines ne satisfaisaient 
pas la consciem e du roi, (|ui en aurait voulu de plus sévères. 
Joinville alt(»sle qu'il se charg€*ait lui-môme de les aggraver, 
tant le blasphème lui était odieux. « Je vis, dit- il , (ju’il lit 
mettre un orl'èvn» à l'échelle à Césarée, en hraie et en clu*- 
mise, les hoyaux et la fressure d'un porc autour du col, à si 
grand foison qu’elles lui venaient jusqu’au nez, et j’entendis dire 
‘pae depuis mon retour d’outre-iner, il en lit cuire le nez et les 
lèvres à un bourgeois de IViris, avec un fer rond, pourvu d’une 
vergett(‘ au milieu et fait pour cet usage. » Mais ce furent là 
des faits isolés. Le saint roi s'aperçut que l'opinion ne le sui- 
vait pas dans cette voie. Les évôques eux-mêmes, qu’il con- 
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sulta un jour pour établir avec leur aide une loi plus dure 
contre les blasj)hémateurs, se montrèrent peu favorables à son 
idée, a froideur dont il fut tellement ému qu’il en eut une fièvre 
intense », raconte Robert de Sorbon. Ceci est le coté arriéré 
de l’esprit de Louis IX, naïvement fanatique comme on l’étaii 
aux premiers temps du moyen âge, et toujours prêt à fain* 
plier les considérations humaines devant « l’œuvre agréable à 
Dieu. » 

Peu importe d'ailleurs que les contemporains du saint roi 
n’aient pas tous partagé ses passions religieuses ni applaudi à 
ses croisades. Son prestige n'en a pas soulïert, et l’immense 
popularité dont il a joui de son vivant et encore plus après sa 
mort, est une preuve manifeste de la elairvoyafUîe de l’opinion. 
Aucun prince ne fut plus utile à la inonairhic^, parce que tout 
en poursuivant l'œuvre de reconstitution politique et sociale 
entreprise par ses prédécesseurs, Louis IX l'a légitimée aux 
yeux de tous par son amour du droit et sancliliée j)ar ses 
vertus. Placé entre Philippe-Auguste, le dur fondateur de la 
puissance royale, et Philippe le Roi qui en t(Midil les ressorts 
avec violence et la lil absolue au ])üinl de la rendre impopu- 
laire, le règne du saint roi est resté dans la mémoire du 
peuple, oublieux des commencements difliciles de la régence, 
comme une époque de paix, de progrès social et de prospérité 
brillante. I n de ses plus récents historiens * a dit, parlant de 
sa mort : « En France, les provinces du Nord et du Midi, con- 
fondues dans une affliction commune, éprouvèrent pour la pre- 
mière fois, l’amertume d'un deuil national. Les trouvères du 
Nord et les derniers troubadours de la IM'ovence traduisirent 
sur-le-champ les regrets populaires en complaintes et en chan- 
sons. Raimon Gaucelm de Béziers, Astor d'Orlac et Daspol 
rimèrent en leur langage les louanges du roi de France. L’au- 
teur anonyme des « Regrès du roy Looïs » exprima d'une façon 
touchante la tristesse des pauvres gens du pays d’oïl qui per- 
daient en Louis IX l’image vivante de la justice et de la pro- 
vidence de Dieu. « Je dis (juc droit est mort et loyauté éteinte. 


i. Ch.-V. Langlois, Saint Louis, p. 161, 162. 
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— Quand le bon roi est mort, la créature sainte. — A qui se 
pourront désormais les pauvres gens clamer, — Quand le 
bon roi est mort qui tant les sut aimer? » 
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CHAPITRE VllI 

ÉMANCIPATION DES VILLES 
LES COMMUNES. — LA BOURGEOISIE 


I. — Lex origines. 

Destinée des anciennes villes romaines. — l/hisloirc 
<les villes el ili* la eivilisalioii urbaine iluranl les premiers 
sièrb‘s ilu moyen a{j;^e esl pmi connue; il sérail même plus vrai 
4le ilin» «lu'on Ti^nore presque enlièremcnl : b‘s pauvres docu- 
inenls (|ue ces lemjis nous ont laissés ne renseignent que sur 
b‘s grandes périjiélic's de la vie polilique, sur riiistoire des 
rois et de quelques grands personnages; mais sur les destinées 
des peuples, des masses anonymes, on n'y trouve que de rares 
el vagues nolions. (le|)endant à défaut de textes explicites, ne 
peut-on entrevoir t|uel fui te sort des agglomérations urbaines, 
et la condition des habitants qui les composaient? 

L'Empire romain avait légué au moyen i\ge un bon nombre 
de villes : les plus importantes par la population, la richesse et 
le rang étaient les cités (civitales) ; il y en avait environ 112 dans 
l'ancienne Gaule; d'autres, appelées castra^ étaient de simples 
bourgs fortifiés. t 4 es villes, qui avaient joui longtemps d’une 
assez grande autonomie, étaient pourvues d’institutions munici- 
t>ales: mais vv régime, sous l’action oppressive du fisc et d’une 
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centralisation écrasante, se trouvait en pleine dissolution dès le 
IV® siècle, avant même que les invasions eussent précipité la 
ruine de l’Empire. Dans l’anarchie (|ui suivit l’arrivée des 
Barbares, rien de tout cela ne subsista, car personne n’était 
intéressé à le conserver : le rég*ime municipal romain s’éva- 
nouit 

Que devinrent alors les cités? Dans la plupart <renlre elles, 
un personnage se distingua bientôt parmi les autres habitants, 
et acquit sur eux une incontestable prééminence : ce fut 
l’évêque. Il ne fut plus seulement le premier prêtre de sa ville, 
il en fut le seigneur. Dès la lin du vu® siècle, et peut-èlrc^ 
auparavant, Tours était sous la domination <le son évêque. Ce 
fut ainsi que la plupart des vieilles cités romaines tlevinrent au 
moyen âge des seigneuries épiscopales : ce fui le cas d’Amiens, 
de Laon, de Beauvais, et de bien d’autr(»s. 

Toutes ce|>endanl n’eurent pas la même d<'sliné(‘ : qiiebjues- 
unes, à la suite de guerres, de partages, passèreni aux mains d(^ 
princes laïques ; Angers appartint au comte d’>Vnjou, Bordeaux 
au duc d’Aquitaine; Orléans, Paris furent directement soumis 
au roi. Ailleurs, à côté de la vieille cité où dominait l’évêque, 
naquit une ville nouvelle, le bourg, qui dépendit d'un autre 
seigneur, laïque on ecclésiastique : ainsi à Marseille la cité 
dépendait de l’évêque, et la ville du vicomte, et Ton distinguait 
de mêm(‘ le bourg et la cité, à Arles, à Narbonne, à Toulouse, 
à Tours. D'autres, saccagées, ruinées, dé|>euplées, perdirent leur 
qualité de ville et furent réduites à l’état de simples villages, 
ou même furent anéanties : Londres, à la suite des invasions 
anglaises, fut certainement un amas de décombres, et la direc- 
tion des anciennes voies romaines qui la sillonnaient fut si 
bien clîacée, que les nouvelles rues, tracées dans le même sens 
au moyen âge dans la ville renaissante, ne coïncidaient plus 
avec elles; Uriconium, l une des plus riches d’entre les cités 
bretonnes, fut réduite à néant, et c’est seulement de nos jours, 
en 1857, qu’on en a retrouvé l’emplacement exact. De même 
la destruction du Porlus Itius, qui s’élevait sur les liords du Pas 


1. Voir ci-dessus. 1. T', p. 5 et 6, et 10. 
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«le Calais, et celle de Toroentum. sur la côte de Provence, 
furent si complètes, que les érudits ne s’accordent pas aujour- 
d’hui pour déterminer le lieu où elles devaient être situées. 

Telles sont les vagues notions que nous possédons sur la 
métamorphose politique des villes romaines au commencement 
du moyen Age : à plus forte raison, nous ignorons complète- 
ment l’hisloire des petites villes, des simples bourgs fortifiés, 
([lie l’on bâtit en grand nombre à la fin d«‘ l’Empire. Tous 
durent constituer des seigneuries, mais nous ne savons pas de 
«|uelle manière celte transformation se produisit. 

Formation de nouveaux centres urbains. — trou- 
verons-nous donc, à l’aube du xi® siècle, qu’un petit nombre 
de villes, débris ruinés et déchus des antiques cwitates et des 
se survivant dans un Age nouveau? Nullement. Tandis 
«lu'elles s«‘ perpétuaient obscurément, jus((u’au jour où elles 
allaient renaître à la vie publique, des agglomérations d’ori- 
gine plus récente avaient surgi de tous côtés. Les nombreux 
domaines, «‘utre b^squels le sol était partagé sous la domination 
romaine, «uirtuil des fortunes diverses : si la plupart se pcuplè- 
r«‘iil modérément et devinrent plus lard de simples paroisses 
rurales, certains d’entre eux attirèrent les émigrants qui 
vimaient se grouper en foul«‘ à l'ombre du château ou de l’ab- 
baye seigneuriale, et sur leur emplacement de futures villes 
s<‘ formèrent lentement. Tel domaims sans nom au vi® siècle, 
est devenu un centre important au xf. Les exemples abon- 
d<‘nl : dans les provinces du Midi, Montpellier, Montauban, — 
dans le Nord, llrugi^s, Cand, Lille, — au centre, Hlois, Chà- 
tisuidun, ElamjM's, ont grandi autour d’un château. Plus nom- 
breiises encore, surtout dans le Nord, furent les villes qui durent 
buir naissance à la j)rotection d’une abbaye; telles furent Saint- 
Denis, Saint-Omer, Sainl-Valery, Remiremont, Munster, Wis- 
sembourg, Redon, (’ondom, Aurillac et nombre d'autres. 

A quelle époque précise et sous raclion de quelles circons- 
tances se produisit c«‘ mouvement de concentration? Nous 
l’ignorons. II est probable que des causes très diverses le pro- 
voquèrent; l’assurance de trouver sous l’égide d«‘ certains sei- 
gneurs un gouvermunenl paternel, la sécurité, une justice 
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impartiale, et d’aulres ffaranties de cet ordre, dut certaiiiemeni 
attirer sur leurs domaines une foule de paysans en quête d’une 
condition meilleure, et ceci expliquerait peut-être la fortune de 
maintes Lourp-ades ecclésiastiques : « Il fait bon vivre sous la 
crosse », disait un vieux dicton. Ailleurs c'est une mesure habile 
<lu seigneur, comme l’institution d’un marché, (jui amène des 
clrangers sur ses terres, et d’un simple chêteau fera bientôt une 
ville : c’est l’histoire du t^ateau-Cambrésis. Mais au }>remier 
rang de ces causes, il faut jilacer les invasions normandes, qui. 
un siècle durant, saccagèrent les campagnes, ruinèrent les 
paysans, et les chassèrent à l’intérieur des enceintes fortifiées. 
La preuve la plus intéressante que l’on puisse en donner est 
l’histoire des origines de Saint-Omer : simple abbaye an 
ix' siècle, sous l’invocation de saint Berlin, elle fut dévastée 
deux fois de suite, en 860 et en 878, aA^ec tout»' la région qui 
l’entourait. Les religieux, instruits par l’expérience, entourè- 
rent leur monastère d’une enceinte de murailles : »piand les 
Normands revinrent jtour la troisième fois en 801 , l’abbaye 
fut en étal de résister. Le d«»maine se peupla si bien (pi an 
x" siècle, l’ancien monastère était deA’enu une ville. 

Aujourd’liui. sur plus de cinq cents villes fran<;aises. »juatre- 
ving'ts à peine remontent à l’époque gallo-romaine; les autres 
soni pour la plupart d’anciens villages fortiliés, et le nom g'éiié- 
rique qui mnis sert à les désigner n’est autre »jue le mol latin 
viKa, qui signifie domaine rural. 

Condition des villes jusqu’au XI' siècle. — Gardons- 
nous toutefois de nous faire illusion sur l’importance de ces 
communautés urbaines durant les premiers siècles du moyen 
âge : elles étaient plus nombreuses que considérables, et ne 
devaient être ni très peuplées ni très riches. Dans un état de 
civilisation peu avancé, il est impossible aux villes de se déve- 
lopper : une grande cité ne peut vivre que par l’échange des 
objets qu’elle produit contre les denrées alimentaires qu’elle ne 
produit pas, et que d’autres lui expédient. Pas de commerce, 
pas de grandes villes. Or, en cet âge obscur qui s’étend du 
v“ au x” siècle, tout commerce se trouva réduit au minimum 
indispensable, sauf durant une renaissance éphémère qui .se pro- 
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duisit au lenips de Charlemagne. Seuls, les rivages de la Médi- 
terranée ne eessèrenl pas de recevoir la visite des marchands, 
et les relations entre la Provence, Tltalie, la Grèce et TOrient 
n(‘ furent jamais complètement rompues; aussi les cités de cette 
zone privilégiée conservèrent, semble-t-il, une classe commer- 
cante et un certain degré de prospérité. Partout ailleurs le 
commerce fut à peu i>rès anéanti, parce <|u’il ne rencontrait ni 
la sécurité ni h's centres d’échange qui lui étaient nécessaires. 
Chaque domaine vivait sur lui-même, se suffisait presque à lui- 
inêrne, travaillait le fer, le bois et la laine à son usage, comme 
il produisait son blé ; les villes devaient faire de même : 
c’élaitml des bourgs ruraux, et les citadins étaient des pay- 
sans, qui labouraient aux environs. — D’ailleurs la mode 
n'aidail [)as à leur développement : rois, grands, propriétaires 
gallo-romains et germains préféraient le séjour des campagnes: 
c(‘ ne sont plus les villes qui sont le théêtre des grands événe- 
nnuits. 

On a grand’peiiK» à .se représenter ce qu’étaient alors les 
agglomérations urbaines et les habitants qui les composaient. 
Les bourgades nouvelles se serraient autour du chAteau, de 
l’aliliaye, de l’église: les antiques cités, spacieuses autrefois, 
rasaient leurs anciens faubourgs, et s(‘ tassaient, pour avoir 
une surface moins grande à défendre, comme à Paris, à Bor- 
deaux. à E vieux, à Poitiers, à Sens, où l’on retrouve de nos 
Jours des ruines de monuments romains en dehors de l’enceinte 
que ces villes s’étaient donnée au temps des invasions. Toutes, 
quand elles le pouvaient, s’entouraient de remparts fortifiés, 
de murailles crénelées, bordées de fossés, et hérissaient leurs 
contrescarpes de pièges, d’abattis, de palissades. A l’intérieur, 
la population, (|ui cependant n’élait pas nombreuse, devait 
vivre à l’étroit, et l’architecture des maisons s'en ressentait : la 
demeur(‘ romaine s’étalait à l’aise, percée d’une grande cour 
intérieure, l’atrium, et était généralement peu élevée. L’atrium 
fut sacrifié, comblé, et les toitures se haussèrent au-dessus 
d’une série d’étages, déjà peut-être construits en encorbelle- 
ment, pour gagner plus de place encore. En fait de monuments, 
ceux-là seuls ornaient les villes ((ue l’Empire romain leur avait 
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loques, et cela quand on ne les appropriait pas à des usages 
inattendus, comme le temple de Vesone à Périgueux, qui se 
transforma eji une tour pour les besoins de la défense, comme 
les arènes de Nîmes, qui abritèrent une partie des liabilunls et 
formèrent un véritable (juarlier, — nu quand on ne les détruisait 
pas, pour employer les matériaux à de noinelles construc- 
tions, surtout aux travaux de fortilication. Entre l'église, et la 
demeure seigneuriale, qui s'élevait le plus souvent à l’écarl 
sur une colline escarpée ou sur une moite factice, le <*itadin 
écoulait sa vie monotone, heureux (|uand une guerre privée 
ou une incursion de pillards n attiraient pas sur sa demeure 
et sur lui les horreurs d'une prise d'assaut. 

De droits politiques, il n’tui avait point : le seigmuir ou s(‘s 
officiers commandaient en maîtres aux habitants, leur impo- 
saient des redevances, b\s arrêtaient et les jugeaient. 

La condition civile des habitants dut aussi s’aggraver; il 
semble, en elTel, que le nombre des hommes libres ait sensi- 
blement diminué, dans les villes, aussi bien qu'au sein des 
campagnes; peut-être les cités du Midi, grâce à leur siluation 
privilégiée, purent-elles échapper en partie à cette déchéance 
sociale; mais elle fut générale dans le Nord, <u'i ceux-là seuls 
qui faisaient inélier de porter les armes à la suih^ du seigneur 
et de A'ivrc aux dépejis d'autrui conservènml leur iiidépeudama». 

Ainsi, du vi’ au x"" sièch*, les citadins ne com|dent pas dans la 
société, et J'évéqiu' Adaihéroii, dans un poème famcMix qu'il 
adressait au roi Ho1mu*I, ne considère aulour de lui (jue deux 
classes : les gens d'église, et les iiohles, au-dessous des(|uels, 
mais hieu loin, soïil les mananls qui Iravailhuit. 

Premiers groupements des habitants des villes. — 
La communaule des hahilanls n avail-<*lle donc aucune exis- 
tence, aucune jvalih* par elh‘-mêine, en (hdjoi’s des individus 
qui la composaient? IN;ut-êlre y aurait-il exagération à l'admellre, 
et dès ces temps r(‘culés les populations nrhaines commen- 
caient-elles à se gronper. 

En premier lieu, il est à croire que 1 (îxerci(*(‘ de la Juridic- 
tion n’était pas Je privilège exclusif du .seigneur. A Strashourg, 
d’après mi document qui remonlerail à la tin du x' siècle, 
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révôque choisissait en toute liberté ses officiers, sauf l’arfvocrt- 
tus^ qui exerçait à vie la haute justice sur les citoyens, et qu’il 
nommait cum electione et consensu canonicorum ministerialium 
et burgensium. Mais il y a plus : on sait que les tribunaux caro- 
lingiens, présidés par les comtes ou leurs mùsi^ avaient pour 
assesseurs un certain nombre d’hommes libres, juges per- 
manents mais choisis parmi les habitants du pays, les scabini. 
Cette institution paraît avoir persisté dans les villes du Midi 
comme dans celles du Nord, car on l’y retrouvera au cours du 
xi^ siècle : il y avait là comme un premier organe de la com- 
munauté, incomplet, émanant du seigneur, qui nommait ces 
échevins, indépendant toutefois, puisqu’ils étaient, semble-t-il. 
choisis. à vie, et avec le consentement au moins apparent des 
habitants. 

D’autre part, la pratique de l’association fut très répandue au 
moyen âge : quand l’individu était insuffisamment protégé par 
la poli(*e et les lois, il lui importait de se défendre lui-mème, et 
pour cela l’association avec d’autres s’imposait. Ici, les mar- 
chands so formaient en société, comme à Valenciennes, sous 
le nom d(‘ Frairie de la Halle basse, comme à Arras, et dans 
iM'aucoup de villes du Nord et de l’Est. Dans les bourgs anglais, 
(lorissaient les ligues de la paix, ou F7nth Gilds, dont les membres 
juraient, dans un sentiment de commune responsabilité, de 
s’entr’aider en toute circonstance, de se soutenir, de se venger 
les uns les autres. Ailleurs une partie des habitants se liaient 
dans une pensée religieuse pour se recommander à la pro- 
tection des saints, (d constituait ainsi des groupes secrets ou 
publics, appelés charités ou confréries. 

Beaucoup d’autres causes encore contribuaient naturelle- 
ment à former entre les habitants des villes les relations qui 
devaient aboutir à tes grouper en une communauté. Sujets 
d’un même seigneur, justiciables d’un même tribunal, fidèles 
d’une même église, souffrant des mêmes abus, participant aux 
mêmes avantages, il se constituait fatalement entre eux, par 
la solidarité des intérêts, une sorte de lien corporatif, en même 
temps que se créaient des usages qui préparaient un droit 
municipal coutumier. Les travaux d’utilité générale nécessi- 
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taienl une ontenle comîiàune. Les calamités publiques concou- 
raient encore au même but. A Beauvais, les teinturiers ayant 
approprié à leur industrie les eaux de la rivière du Thérain, 
ce fut à cette occasion, à la fin du xi® siècle, que se manifesta 
rhoslilité des habitants contre le chapitre en même temps que 
l’existence même de leur communauté. 

Sans doute on ne saurait dire qu’il y eût dans ces vapin^s 
linéaments le germ(' d’un réfj;-iine municipal : rien de cela rrexiste 
encore et ne saurait même être prévu. Mais que l’ordre s(î 
rétablisse, que le commerce renaisse, que les villes se peu- 
plent, que les populations urbaines preniumt conscience de leur 
force, elles pourront trouver dans ces f»TOUpeinenis à peine 
ébauchés le point de départ d’une organisation communale et 
privilégiée. 

II. — La révolution communale. 

Un jour vint où les villes revendiquèrent auprès de huirs s(u- 
gneurs des garanties contre rexploitation arbitraire dont elh^s 
étaient victimes, où certaines d’eiitn^ elles réclamèrent et obtin- 
rent une autonomie relative, où ces serfs et C(^s manants (|ue 
dédaignait l’évêque Adalbéron, traitèrent avec leurs inaîlr(‘s 
sur le pied d’égalité, (^le mouvement d’émancipation des vilb‘s, 
qui s’étendit à toute l’Europe occidentale de la fin <lu x" au 
xiii® siècle, a re^u le nom de révolution communale. 

Origine des institutions urbaines. — Comme il arrive 
souvent, les historiens ont cherché des caust^s ]>rofondes et 
compliquées à ce phénomène très simple, et en ont reculé 
l’origine jusqu’à l’antiquité. Les uns ont pensé que cette révo- 
lution ne fut que la résurrection d’anciennes institutions 
romaines; ils se sont plu à relever toutes les ressemblances 
extérieures du système communal et de l’organisation muni- 
cipale romaine à l’époque de la décadence, notamment les 
lermes de munici'pium, consul, liberlas romana, souvent usités 
au moyen âge. Cette doctrine est aujourd’hui abandonnée, car 
rien ne subsista, nous l’avons vu, du régime que Borne infli- 
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^cail aux cités. Quant aux coïncidences qui avaient frappé c(^s 
historiens , elles s’expliquent facilement par l’emploi de la 
lanfi^ue latine, et par la nécessité où l’on se trouvait de désigner 
les institutions nouvelles par des vocables antiques, plus ou 
moins appropriés à cet usage. 

D'autres érudits tels que Léo, Eichhorn, Maurer, Hegel, etc., 
en Allemagne, ont cru (ju’il fiillail chercher ces mêmes ori- 
gines, non à Rome, mais dans les institutions germaniques 
apportées en Gaule et en Italie par les invasions. Le régime 
domanial, l’organisation de la mlla, de la marche, de la centaine 
ou du village avec leurs officiers, auraient recelé dès l’origine 
Ions les éléments qui, en se transformant et en s’accomnio- 
ilant aux besoins du temps, devaient fournir peu à peu les 
rouages essentiels du système municipal du moyen Age. 

Sans s’arrêter aux critiques de détail que provoque chacune 
d(* ces théories, on peut leur adresser le grave reproche de ne 
pas expliquer la révolution communale : pourquoi ce mouve- 
ment s’est-il ])récisément produit à cette époque, et non aupa- 
ravant? D’où vient-il qu’il ait affecté des formes très variables, 
j|u’il ail éc laté à la fois cm d’anciennes villes et en des villes 
récenic's, dans les cités d’ilalie, où le souvejiir de la civilisation 
romaine s’élaii pcuit-être conservé, comme dans c*elb's du Nord, 
où l’influenc e gerinanic|ue s’était si fortement excu’cée? 

La véritable cause* de l’émancipation dc*s villes fut plus 
immédiate*. Elle* fut toul c*ntière dans la transformation écono- 
micjuc* c‘l sociale cjui se* {)rcjcluisit du x® au xii*’ sic^cle, dans la 
rc‘naissance du travail et de la production sous toutes ses formes, 
(|ui alors j-éveilla l’Europe. Depuis la (in du x® siècde, le monde 
Féodal s'organise; au sein de* l’universel morcellement, un ordre 
redatif jerévaut ; ce n’est plus l’anarchie des temps antérieurs, 

( I c haque seigneur s’efforce d’organiser et d’exploiter son fief 
au mieux de scs intérêts ; de nouveaux marchés sont ouverts. 
dc‘s redations s'engagent de ville à ville. Les trafiquants se 
mulliplient et s’aventurent loin des murailles qui les protè- 
gent; on recommence à pratiquer des échanges; le commerce 
loc al se rétablit. En même temps, la soenélé cjui périssait d’ennui 
dans les villages et dans les bourgs, contracte le goût des 
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voyages, des aventures, des pèlerinages jusqu’en Terre Sainte; 
le monde s’étend, l’esprit s’élargit, tes relations se rouvrent 
entre le Nord et le Sud, l’Occident et l’Orient : le grand com- 
merce renaît. La conséquence s’en fit immédiatement sentir 
sur les villes ; pauvres et faibles par nécessité, quand il n’y 
avait pas de trafic, elles se repeuplent et s’enrichissent. Bientôt 
les habitants seront en état de résister à leurs seigneurs. 

La meilleure preuve à l’appui de cette thèse, c’est que la 
marche de l’émancipation suivit précisément les grands cou- 
rants commerciaux de ce temps. Les premières villes qui se 
soulèvent sont les cités d’IIalie ; puis, ce sont les villes du 
Rhin, cette grande voie d’échanges, qui reliait le Nord de 
l’Europe h la zone méditerranéenne, et les principaux centres 
de la Flandre, du Hainaut, de la Picardie, c’est-à-dire les métro- 
poles commerciales du moyen âge. D’autre part, ce furent les 
marchands, qui dirigèrent dans chaque ville la révolution 
communale : leurs associations furent les berceaux des com- 
munes, et souvent leur salle de réunion, leur guildhall, la 
halle aux draps, comme à Beauvais, à Ypres, à Arras, fut le 
premier hôtel de ville. 

Mais, dira-t-on, pourquoi ces marchands organisèrent-ils 
partout la résistance à leurs seigneurs? D'où vient-il qu’ils 
surent, de tous côtés, grouper leurs concitoyens autour d’eux? 
C’est que partout les villes souffraient des mêmes maux. Les 
préambules des chartes de communes font, à ce sujet, les 
aveux les plus éloquents. Louis VII confirme la commune de 
Mantes « à cause de l’oppression excessive sous laquelle les 
pauvres gémissaient ». Les comtes de Ponthieu assurent des 
libertés aux villes d’Abbeville et de Doullens, « j)our les sous- 
traire aux dommages et aux exactions que les bourgeois ne 
cessaient d’éprouver de la part des seigneurs du pays ». Le 
mal que ces documents signalent était sans doute ancien; il 
avait dû, dès longtemps, provoquer des plaintes; mais quand 
il y eut dans chaque communauté urbaine une aristocratie 
marchande, enrichie, hardie, capable de consacrer ses res- 
sources à l’œuvre de l’émancipation commune, des doléances 
l’on passa aux actes, et la révolution commença. 
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Condition favorable des villes du midi de l’Europe. 

— Elle se déchaîna de très bonne heure sur les bords de la 
Méditerranée, en Italie et en Provence. Ici, les vieilles cités 
n’ont jamais cessé d’être en relations d’affaires avec l’Orient, 
et leur trafic, quoique réduit par l’universelle désorganisation 
qui sévit sur l’Europe au commencement du moyen âge, ne 
semble pas avoir subi d’interruption complète; même les 
villes nouvelles se sont assuré une pari, souvent considé- 
rable, de ce commerce. Non seulement Venise, Gênes, Amalfi, 
envoient leurs galères dans l’Empire byzantin, mais une cité 
de moindre importance, comme Arles, entretient avec la Grèce 
des rapports assez réguliers pour qu’on les mentionne dès 921 . 
Au xi" et au xii" siècle, quand se répandit la passion des pèle- 
rinages et des croisades, ce commerce alla grandissant, non 
seulement avec Constantinople, mais surtout avec les infidèles. 
Aussi les communautés urbaines, dans le Midi, furent-elles de 
bonne heure plus riches et plus peuplées qu’en aucun autre 
jiays; il s’y forma, une boui^eoisie opulente, habituée à la pra- 
li(jue des affaires, capable de résister aux seigneurs, et même 
de triompher d'eux. El cela d’autant mieux que ces villes, à la 
différence des bourgs septentrionaux, n’étaient pas habitées seu- 
lement par des roturiers ; de petits nobles y vivaient aussi, che- 
valiers, vavasseurs, capitaines, habitués à commander, à 
manier l’épée, indépendants à l’égard des hauts barons, d’au- 
tant plus Jaloux de leurs prérogatives qu’ils en possédaient peu, 
toujours prêts à soutenir les citadins dans leurs revendications ; 
alliance précieuse aux bourgeois, puisqu’elle leur assurait ce 
»|iii leur manqua trop dans le Nord, le concours d'hommes 
d'armes. D’autre part, les seigneurs du Midi, plus civilisés. 
d'es|)ril plus ouvert et plus perspicace, s’intéressaient non 
s<‘ulement à la guerre et à la croisade, mais aussi au com- 
merce qui les enrichissait, en enrichissant leurs sujets. Ils 
•saisirent plus vile, peut-être, l’avantage qu’il y avait pour eux 
à affranchir des populations travailleuses, d’autant plus pros- 
pères qu’elles sera?.onl plus indépendantes, et ils ne témoi- 
gnèrent pas aux efforts des communautés, une hostilité 
farouche et opiniâtre, comme cela se vit ailleurs. Enfin les 
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souverains étaient bien éloignés : le roi de France iie devail 
guère intervenir en faveur d’un vassal comme le comte de 
Toulouse, menacé par les visées ambitieuses do ses manants; 
l’empereur allemand ne paraissait jamais en Provence, et lU' 
faisait en Italie que des expéditions rapides et rares. Bref, 
les circonstances les plus diverses se rencontraient j)our rendre 
prompte, facile et complète l’émancipation des villes médi- 
terranéennes. 

Les villes de la Provence et du Languedoc. — 

L’émancipation des communautés de Provence fut précoct», 
comme celle des cités italiennes et pour les mêmes causes, 
mais un peu plus tardive. Si les cités italiennes parvinrent dès 
le xi*" siècle à la plénitude de la liberté, celles de notre Midi 
commencèrent seulement à se transformer à celle date, et <*(* 
travail d’affranchissement , moins favorisé i)ar les circon- 
stances, se prolongea jusqu'à l’année 1200 et au delà. 

II est très difficile de lixer avec plus de })récision répo(|ue à 
lafjuelle les villes de la Fj*ance méridionale réussirent à se sous- 
traire à l’arbitraire seigneurial. Il faut se garder, en elïèl, de 
croire qu’elles ne jouirent d’une certaine indépendance que du 
jour où elles furent en jxissession d’un acte <le commum» vï 
(l’une administration municipale nettement organisée: ceci 
n’arriva qu’assez tard. lues plus anciennes chartes de franchi.ses 
qui l(‘ur aient été concédées datent du xii*" siècle, et ne sont 
point antérieures aux chartes d(‘ libertés octroyées aux villes 
du Nord; plusieurs, même, furent seulement rédigées dans les 
premières années du xiif siècle. i)r, à celle é|»oque, ces com- 
munautés jouissaient dejmis longlemps déjà, on fait sinon en 
droit, d’incontestables jïrivilèges. o{ (|uelques-uns d’entre (îux 
pouvaient avoir une origine très reculée. Arles, par exemple, 
dont l’histoin* fut très orageuse, et <jui en Ilot n’avait pas 
encore de franchises ofticiellcmenl reconnues, puisqmî ïon\- 
pereur Frédéric P' remettait cette cité à l’archevêijue, on pleim^ 
seigneurie, cum omni integritate ma, jKissédail certains droits 
dès le XI® et même dès le x® siècle. Les habitants prenaient part 
à la vie publique; les plus considérables étaient consultés lors- 
qu’il y avait de grandes décisions à assumer, et leur approba- 



LA RÉVOLUTION GOMMUNALK 


tion était mentionnée expressément dans les actes d’intérêt 
général. En 962, le comte Boson passe une convention avec 
l’abbaye de Saint-Victor de Marseille, « en présence de tous 
les hommes d’Arles... cl sur le conseil des principaux Arlé- 
siens ». Suit une liste de noms. Cent ans après, entre 106»^ 
et 1079, une donation du comte au môme monastère reçoit 
encore « l’approbation des citoyens, et tous ceux (jui sont pré- 
sents la ratifient ». Et cependant il ne sera jias de longtemps 
(jueslion de charte, ni d’organisation oflicielle. A Moissac, dès 
1067, le comte de Toulouse concède des privilèges aux liabi- 
tanls, et c’est seulement dans la première moitié <lu xii*" siècle 
(ju’ils reçoivent un texte de coutumes. A Ximes, le 7 mai 1080, 
rarchevé(|ue convoiiue les citoyens (cives) en assemblée géné- 
rale j)our ap[u*ouver une donation à une église. « Tous s y 
rendirent, est-il dit... L’archevô<jue agit juir la volonté et sur 
h's prières des seigneurs et des citoyens... Cet acte fut confirmé 
el corroboré [)ar tous les citoyens de la ville. » Mais, dira-t-on. 
ces liabilanls ne jouaient peul-elr<‘, en ces diverses circon- 
stances, (ju’un rôle d’assistants muets, [Mirementformel. Or, voici 
un cas où ils font à coup sûr preuve d'initiative. La scène se 
passe à (Carcassonne, à la tin du xc' siècle, entre 1096 el 1107: 
185 personnes, représentant la communauté, prêtent serment 
au comte de Barcelone; peu après, vers 1107, un autre groupe 
prend les mêmes engagements , non pas envers ce dernier , 
mais envei s son rival, le vicomte Bernard Alton, en ces termes : 
« Nous, hommes connus de (Carcassonne, chevaliers, bourgeois 
el tout le reste du peuple el des suburbains, nous le promet- 
tons lidélité. » lis se prononcent selon leurs préférences, se 
conduisent en gens indéjauidanls, non comme des manants, 
mais comme des vassaux. Et cependant, la première cliarte de 
privilèges octroyée à celle ville date de 1184. 

Il était indispensable de mulli[dier ces exemjdes pour 
établir combien cette évolution à rebours fut générale. Com- 
menl expliquer celle contradiction? Il est probable que, 
dans le Midi, l'émancipation commença de très bonne heure, 
dès la fin du x** siècle, que, ne rencontrant pas d’opposition 
irréductible, elle se fil peu à peu, s’étendit sans secousses, 
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suivant les besoins du jour, par une série de précédents qui, à 
force de se répéter, firent loi, et qu’il s’étal)lit ainsi un état de 
fait mal déterminé, très variable d’une ville à l’autre. Plus 
tard un Jour vint où l’on voulut rendre ces conditions réj^u- 
lières, officielles, définitives, où l’on fit la théorie de la réalité; 
ce Jour-là, on donna à ces villes des chartes de franchises qui, 
peut-être, ne leur assuraient pas un privilèf>e de [dus. (üelfe 
hypothèse est confirmée par le texte même des coutumes d’Alby. 
Elles datent seulement de 1220. Et cependant les habitants exer- 
(jaient assez d’influence dès l’an 1035 pour obtenir la construc- 
tion d’un pont. Mais qu’étaient ces coutumes? Le résumé des 
vieux usages publics en 13 articles, et rien <le plus. Elles furent 
consignées, est-il dit*, après enquête faite par les vieillards 
de la cité, <|ui recherchèrent « quelles avaieni été amdenm»- 
ment les libertés et les coutumes » {qualiter,., iibertates et eau- 
suetudines Meterant antiquifiis). 11 en fut de môme à Montaii- 
ban. Aussi peut-on dire en somme ([ue la charte de commune, 
très tardive dans les villes <lu Midi, fut moins une concession 
de privilèges nouveaux que la consécration, et tout au plus 
l'extension, de franchises anciennes. 

Il ne faut donc pas s’étonner que rémancipation sous cette 
forme modeste, lente, insaisissable, se soit faite par des voies 
pacifiques, sans guerres, sans drames. D’ailleurs certaines cir- 
constances spéciales étaient de nature à la favoriser. La jdupart 
de ces villes étaient partagées entre plusieurs seigneurs, laï<jues et 
ecclésiastiques; ces propriétaires mitoyens, ces co-seigneurs, 
perpétuellement en luttes entre eux, trouvaient, dans les popu- 
lations des alliés possibles qu’il fallait ménager, gagner à leur 
cause; à la faveur de ces conflits, les communautés virent 
sans doute leurs privilèges s’accroître. Arles, ])ar exemjde, 
était divisée au xif siècle en quatre villes enfermées dans des 
enceintes particulières : la Cité, qui apj^artenait à l’arche- 
vêque; le Vieux Bourg ^ qui se partageait entre les comtes de 
Provence, l’archevêque, la famille Porcellet; le Marché, rele- 
vant de l’archevêque qui en avait inféodé une moitié aux 
vicomtes de Marseille, et l’autre aux viguiers d’Arles; enfin le 
Bourg^Neuf, domaine du seigneur des Baux. On devine si les 
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rapports entre ces barons batailleurs devaient toujours être cor- 
diaux, et le parti que les habitants pouvaient tirer de leur 
désaccord. A partir du xi® siècle, ils soutinrent généralement 
leurs prélats dans leurs interminables querelles avec les comtes 
do Provence; plus tard, au xiii® siècle, quand la France et 
l’Empire se disputèrent la Provence, quand Charles d’Anjou 
conquit cette province, le peuple d’Arles prit parti pour l’em- 
pereur. Grâce à ces divers conflits, son indépendance se déve- 
loppa. Ainsi les communautés d’habitants se trouvèrent asso- 
ciées par leurs seigneurs eux-mêmes aux intrigues de la 
politique; elles constituaient une force publique et n’eurent 
qu’à faire payer leur concours. 

Insurrection dans les villes du Languedoc. — Il y 
eut cependant quelques cas d’insurrection populaire, mais 
seulement dans les derniers temps, quand celte évolution lou- 
chait à son terme. En 1188, Toulouse se souleva contre son 
< omle, Haymond, et la guerre civile éclata. A Montpellier, les 
consuls furent excommuniés en 1142, pour avoir chassé leur 
seigneur, Guillaume. Les Nîmois, peut-être en 1207, se sou- 
levèrent contre le connétalde et le viguier du comte de Tou- 
louse ; ils firent mourir le viguier, ravagèrent ses domaines, 
saccagèrent sa maison, pillèrent le palais comtal et un moulin 
qui en dépendait, refusèrent au comte l’entrée de la ville, y 
introduisirent scs ennemis, et se substituèrent à ses officiers 
dans l’exercice de la justice criminelle. Mais l’épisode le plus 
dramatique se produisit à Béziers en 1167. Les bourgeois se 
plaignaient d’être opprimés j)ar leur vicomte. Au cours d’une 
expédition (]ue faisait leur seigneur, Raymond Trencavel, un 
bourgeois de son armée se j>rit de querelle avec un chevalier 
et lui ravit un cheval de charge; le seigneur livra le coupable» 
aux chevaliers, et (‘cux-ci, dit mystérieusement le chroniqueur, 
le punirent d’une peine « légère à la vérité, mais qui le 
déshonorait pour le reste de sa vie ». Les bourgeois jurent de 
se venger, et, la campagne finie, ils supplient le vicomte de 
laver cet opprobre, qui rejaillissait sur eux tous. Raymond 
explique avec bienveillance qu’il s’est vu contraint d’apaiser 
les chevaliers de son armée, qu’il réparera volontiers le mal, 
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lit prendra conseil des principaux liabilants. Au jour dit, il 
se rend à Tégiise de la Madeleine, et, avec Tévêque, il attend 
les boiii’goois : ils arrivent revêtus de leurs armes et dissimu- 
lant des j)oignards. L’offensé se présente, demande à Trencavel 
s’il est prêt à le venger; le vicomie répondant de nouveau 
qu’il s'en remettra au conseil des seigneurs et à l’arlntrage 
des citoyens, les conjurés tirent leurs armes, se précipitent sur 
Ilaymond, et, malgré rintervention de l’évêque, le tuent devant 
l’autel avec ses barons. Son lils Roger est chassé. Deux ans 
après cependant, il fut rétabli, mais il dut Jurer à la commune 
de ne pas venger son [ù*r(‘. A peine irinstallé, il ordonne à 
ses troupes aragonaises tle procéder au massacre général des 
habitants; on ne lit quartier qu'aux juifs, et aussi, dit le chro- 
niqueur, aux femmes, <|ue les soldats épousèrent ensuite pour 
repeupler la ville. 

Tels sont à peu près les seuls cas de sédition municipale dans 
le midi de la France. Sans aucun doute il y en eut d'autres, 
dont le souvenir, faute d'annaliste, n’est pas venu Jusqu'à 
nous. Toutefois l(‘ silence des écrivains et des charles ne 
s’expliquerait pas si l(\s exenqdes avaicml été fré()uenls. 

Les villes du Nord. — L'émancipation des villes dans la 
France du c(*nlie et du nord, en Germanie et en Angleterre, 
suivit de [u*ès raffranchissement des cités méditerranéennes. 
Les premières étincelles jaillirent en Flandre, sur les bords du 
Ithin et dans nos provinces du Nord-Est. Dès Do", les habitants 
de Cambrai, prolilant de l'absence de leur évêque, se liguèrent 
et eurent l’audace, à son retour, de lui fermer tes portes de 
sa ville. En 9G7, 1 abbaye de Saint-Arnoul de M(dz octroyait 
une charte de libertés au bourg de Morville-sur-Seille, et, (piel- 
ques années j)lus lard, en 984, elle en accordait une autre au 
domaine de Rroc. En 1003, l’empereur Henri 11 reconnut des 
privilèges au bourg du Cateau-Cambrésis. Toutefois ce furent 
là des cas rares et prématurés, et plus d’un demi-siècle se passa 
avant que de nouvelles tentatives se fissent jour. Mais cette 
fois elles se multiplient. Saint-Quentin a conquis son titre de 
commune avant 1077, et Beauvais avant 1099; Arras devient 
indépendante au cours du xr siècle; Noyon s'émancipe vers 1108 ; 
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Valoncieiines eu 1114; Amiens entre 1113 et Hi7; Corbie aux 
environs de Tan 1120; Soissons en 1126; Bruges, Lille, Saint- 
Omer vers 1127; Gand et Liège peu d’années après. Ce fut le 
temps héroïque de la révolution communale. Dès lors le mou- 
vement s’accentue; les velléités d’indépendance se propagent 
de ville en ville. Les cités affranchies font école; leur succès 
enhardit les autres; le courant atteint ^on maximum d’inten- 
sité au XII® siècle et dans la première moitié du xnx®; puis il 
s’affaiblit lentement : il avait fait son œuvre» en deux cents ans. 
Les villes alors onl obtenu satisfaction; la carte de l’Europe 
féodale est jalonnéi» du nord au sud, de l’est à l’ouest de com- 
inunaulés indépendantes ou privilégiées; l’esprit public s’esi 
pénétré d’une notion nouvelle, celle de la ville libre; le vocabu- 
laire politique s’est enrichi d’un mot nouveau, celui de 
Commune. 

Cette œuvre d’émancipation ne se fit pas sans de grandes dif- 
ficultés. Les communautés urbaines étaient moins peuplées, 
moins riches, moins fortes dans le Nord, que sur les bords de 
la Méditerranée, cl, d’autre |)art, la féodalité seigneuriale y était 
si puissante que les manants semblaient incapables de l’en- 
tainer. Enfin le roi de France, le roi d’Angleterre et l’empereur 
allemand étaient proches, et il paraissait assuré qu’ils sou- 
tiendraient avec énergie leurs vassaux. 

Le clergé et les villes. — Le clergé se montra particu- 
lièrement intraitable. On a souvent cité le mot fameux de 
l'abbé Guiberl de Nogenl : « Commune! nom nouveau, nom 
détestable ! » C(^ fut bien là le sentiment général des gens 
d'Egiise : chroniqueurs monastiques, prédicateurs, évè<jues, 
déclamaient à l’eiivi contre ces « conspirations turbulentes ». 
factieuses, (jui ébranlaient l’ordre social dans ses bases. Ives 
de Charlr(‘s, l’un des prélats les plus éminents de son temps, 
affirmait, en 1091), au doyen et aux chanoines de Beauvais, 
(ju’ils n’étaient pas forcés de tenir le serment prêté aux récentes 
coutumes de la cité : « De tels pactes, disait-il, n’engagent 
personne cl sont nuis, parce qu’ils sont contraires aux lois 
canoniques étaux décisions des saints pères. » L’évêque Etienne 
de Tournai, au xii® siècle, manifestait son horreur pour ces. 
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éités de confusion, en termes plus violents encore, sinon plus 
élevés et d’un f?^oût plus pur. « Il y a en ce monde, disait-il, 
trois troupes criardes et même quatre, auxquelles on n’impose 
pas silence aisément : c’est une commune de manants qui veu- 
lent faire les seigneurs, des femmes qui se disputent, un trou- 
peau de porcs qui grognent, et des chanoines qui ne s’entendent 
pas. Nous nous moquons de la seconde, nous méprisons la troi- 
sième, mais, Seigneur, délivrez-nous de la première et de la 
4 lernière. » Le synode de Paris, en 1213, jetait l’opprobre sur 
(( ces associations que des usuriers et des exacteurs ont con- 
stituées dans presque toutes les cités, villes et villages 
France, appelées vulgairement communes, qui ont établi des 
usages diaboliques, tendant au renversement de la juridiction 
de l’Église ». Enfin la papauté elle-même, d’innocent II à Boni- 
face VIII, fit souvent retentir sa voix dans <*e (‘onceud <b‘ 
malédictions, surtout quand il s’agissait de villes ecclésial i- 
ques. Grégoire IX excommunia solennellement les bourgeois 
de lleims. qui s’étaient soulevés conire leur mère, l’Eglise, 
qui avaient expulsé leur père, rarchevêcjue, et qui s’étaient 
approprié son bien, « en quoi ils oui outrepassé la férocité des 
vipères. » 

Les seigneurs et les villes . — Quant à la féodalité 
laïque, au début elle ne témoigna guère plus de tendresse aux 
associations urbaines, a I^ar elles, disait Guibert de Nogent avec 
rage, les censitaires cessent d'être soumis aux charges arbi- 
traires dont les serfs sont accablés. » Voilà bien, en effet, ce 
(prêtait la commune aux yeux des seigneurs : leur toute-puis- 
sance était limitée, leurs revenus, leurs prérogatives politiques 
et judiciaires étaient amoindris; en face d'eux une collection 
de vilains s’arrogeait une part de leur pouvoir. Aussi la plupart, 
au xn® siècle, opposèrent une résistance énergique à ces pré- 
tentions. Le comte de Flandre, Philippe d’Alsace, épouvanta 
les villes de ses domaines par une série d'exécutions san- 
glantes. Toutefois l’hostilité qu’ils témoignèrent à l'émanci- 
pation des villes fut moins vive, moins générale, et surtout 
moins tenace que celle du clergé; quelques-uns, les besogneux, 
plus avides d’argent que de pouvoir, se rendirent aux argu- 
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ments sonnants que les riches communautés firent tinter^4 
leurs oreilles; d’autres, comme le§ ducs de Bourgogne, les 
comtes de Nevers, aidèrent à l’émancipation par politique, 
pour s’assurer des alliances contre des seigneurs voisins, et 
notamment par opposition aux implacables seigneurs d’Egliae; 
d’autres furent assez intelligents pour comprendre qu’en affran- 
chissant leurs villes, ils aidaient à la prospérité ei à l’extensimi 
de ces localités, et qu’ainsi ils en tireraient des revenus supé- 
rieurs à toutes les taxes arbitraires qu’ils pouvaient infliger à 
de misérables serfs; d’autres enfin, parmi les plus puissants, 
comme les ducs de Normandie et les comtes de Champagne, 
surent prévenir les insurrections, en accordant spontanément 
des franchises, cl loin de combattre le courant d’émancipation, 
ils crureni plus habile de le diriger et de le contenir. Seule- 
ment ces divergences se produisirent plus tard, depuis le déclin 
du xir siècle: dans le principe, semble-t-il, les féodaux avaienl 
été unanimes à combattre les efforts des villes. 

Le roi de France et les villes. — Comme les féodaux 
et pour les mômes raisons, nos rois, dans le principe, refii- 
sèrenl rindépendanc(‘ aux villes de leur domaine; Louis Vil 
comprima rudement une tentative de sédition à Orléans. 
Mais sur les terres de leurs vassaux, où ils intervenaient 
en qualité de suzerains, ils n’avaient pas les mêmes raisons 
d(‘ se j^rononcer et d'agir. Sur ce point, leur politique, 
qui ne s'inspirait pas d’un principe fixe, inamjua de netteté 
et de suite. La tradition historique attribuait autrefois à 
Louis VI riionneur d'avoir « affranchi les communes ». Il n’en 
esl rien. S’il est vrai que ce prince confirma nombre de chartes 
concédé(‘s par les seigneurs, il n’hésitait pas d’autre part à 
secourir de ses propres armes les barons en lutte avec des com- 
munautés rebelles : l’évêque de Noyon, les abbés de Sainl-Riquier 
et de Corbie. En la même année 1112, il protégea la com- 
mune d’Amiens, et détruisit celle de Laon. Très sensible aussi 
à l’appîU du gain, il offrait volontiers l’indépendance aux villes; 
à beaux deniers comptants, quitte à se retourner contre elles, 
s’il y trouvail plus tard son avantage. Devant la place de Laon, 
que l’évêque et les bourgeois se disputaient, son appui fut lit- 
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téraloment aux enchères- Son successeur Louis VII vit plus 
clairement, semble-t-il, que les communes sur les terres des 
vassaux, des redoutables vassaux, étaient des alliées naturelles 
de la couronne au camp de Tennemi, et qu’il était de son 
intérêt d’aider à leur développement; s’il sauveprarda les droits 
des archevêques de Reims et de Sens, des évêques de Reaiivais, 
de Châlons-sur-Marne, de Soissons, des abbés de Touriius et de 
Corbie,.en revanche, il multiplia les concessions de chartes, et 
soutint les villes émancipées contre l’hostilité des seigneurs. Phi- 
li}>pe-Augusie accentua cette politique; il contirma les chartes 
accordées par d’autres, et même il affranchit nombre de c(un- 
muiiautés dans les pays qu’il réunit à la couronne et jusque 
dans le Domaine, mais il leur fit payer son appui, leur imposa 
sa protection, jetant d’une main tes libertés, tandis qm^ de l’autre 
il étendait la suprématie royale. 

Otte bienveillance systématique était tardive, car la révolu- 
tion communale s’achevait à celle date. Aussi peut-on dire en 
résumé, que les villes rencontrèrent au début une universelle 
résistance, qui chez les uns ne désarma jamais, et chez les 
autres s’amollit ou se transforma au gré de leurs intérêts. 

La commune jurée. — Le moyen qui permit aux habi- 
tants des villes de préparer la lutte, et (jui souvent leur assura 
la victoire fut, semble-t-il, le môme partout, ou peu s'cm 
faut : ce fut celui de la conjuration. Les habitants, nous le 
savons, se liaient entre eux, en diverses associations, qui por- 
taient des noms variés : guildes^ amitiés, fraternités. ImiK/uefs. 
Les plus importantes par la richesse et les plus élevées dans la 
considération ])ublique étaient les sociétés de marchands ou de 
commercants, parfois désignées sous un vocable particulier, 
suivant le genre de trafic sj)écialemeni pratiqué dans chaque 
ville: ici, c’était l’association des navigateurs-, là, celle des 
drapiers ; ailleurs, celle des changeurs. Elles n’avaient j)as en 
principe de caractère politique, mais, presque partout, b^s cir- 
constances aidant, elles se transformèrent en de véritables 
ligues, groupèrent derrière elles le reste des habitants, leur 
firent jurer de rester fidèles à la cause publique, et, fortes de cet 
accord et du serment prêté, elles Irai tirent avec les seigneurs 
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au nom de la population tout entière . Le procédé fut le même 
dans toute l’Europe septentrionale, en Allemagne comme en 
France, en Flandre comme en Angleterre : le plus souvent la 
commune ne fut que l’exlension d’une association privée, mais 
puissante. 

Quel(|uefois il est vrai, c(» même rôle fut joué, non par une 
assoc-ialion de marchands, mais par une confrérie religieuse. 
A Châteauncnif, hourg contigu à la cité de Tours, la confrérie 
de Saint-Eloi organisa la conspiration, et jiroclama la liberté 
en 1305. A Poitiers, les cent pairs qui formaient le corps de 
ville se recrutaient dans la confrérie de Saint-Hilaire. Encore 
est-ce peut-être une ox<‘eption plus apparente que réelle, et 
ces associations n’étaifuit-elles parfois que des corps de mar- 
chands, groupés sous une invocation religieuse : telle fut la 
<*onfrérie de l’Assoinjition de la Vierge, qui suscita, dit-on, la 
commune de Mantes. Quant aux corporations d’arts et métiers, 
elles ne dirigèrent nulle pari le mouvement; le menu peuple 
était trop humble encon^ pour exercer sur les événements 
une action profonde et coordonnée; il suivait les impulsions 
et les accentuait au besoin, mais ne les donnait pas. 

Ainsi la commune sortit en général d’une ligue de tous les 
habitants groupés sous la foi du serment par l’aristocratie bour- 
geoise. D’où le terme do commune jurée^ par le(juel on désigne 
souvent les villes libres du nord de la France au moyen êge. De 
là aussi le nom de conjuration^ donné par b‘s chroniqueurs à 
ces séditions urbaines, — turhulenta conju ratio faclæ commu- 
nionisy est-il dit d<î Beauvais à la lin duxU‘ siècle. Les seigneurs 
craignaient fort ces conjurations qui armaient des villes entières 
contre eux: un conflit ayant éclaté en 1208 entre les Lyonnais 
et leur archevêque, la sentence qui l'apaisa attribuait tout le 
mal au serment requis des citoyens, et stipulait « <|u’ils avaient 
juré de ne plus jamais faire de conspiration de ce genre, de ne 
plus prêter aucun serment de commune ou de consulat. » 

11 ne suffisait pas aux marchands d’organiser la commune, 
de la faire jurer aux habitants; il fallait surtout obtenir du 
seigneur qu’il l’accueillît ou la subît. 

Insurrections communales; Laon, Sens, Cambrai. — 
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Les cas d’insurrection communale ne furent pas rares au 
XII* siècle : Augustin Thierry, qui leur a consacré des récits dra- 
matiques, aimait à se représenter de vigoureux artisans, armés 
de leurs maillets, de leurs haches, de leurs outils de travail, 
luttant avec avantage contre les puissants seigneurs, dans le 
dédale de rues étroites et tortueuses. Nous venons de voir ce 
qu’il faut penser de la part prise par les gens de métiers à cette* 
révolution; mais il est certain qu’il y eut, dans l’iiisloire de ces 
soulèvements, des journées tragiques. 

Entre toutes, on citera toujours la sédition de Laon. Cette 
place était un coupe-gorge au commencement du xii* siècle ; les 
noldes se jetaient sur les bourgeois, la nuit, même en plein 
jour, et les rançonnaient ; les bourgeois s’emparaient des 
paysans qui venaient au marché et les emprisonnaient dans 
leurs maisons. Enfin les évêques im[)Osaient aux habilanis des 
tailles arbitraires, et faisaient condamner les malheureux, inca- 
pables d’y satisfaire. Le nouveau prélat, nommé en 1106, était 
un Normand belliqueux et grand chasseur, « (pii aimait surtout 
à parler do combats, de chiens et de faucons ». Il faisait tortu- 
rer par un esclave noir ceux qui lui déplaisaient. Comme il était 
en Angleterre, les habitants de Laon se concertèrent, adoptèrent 
un plan de cominum», et, moyennant finance, le firent agréer 
des clercs <‘t des chevaliers qui gouvernaient en son absence 
(1106)*. A son retour, rcWôijue se montra fort irrité; mais, gagné 
par une forte somme d'argent, il confirma la concession. Enfin 
le roi lui-même, séduit jiar la promesse d’uin» rente annuelle, 
la ratifia à son tour. L’or des bourgeois avait fait merveille; 
mais le prélat, qui dépensait largement, ne tarda pas à regretter 
le temps où ses exactions n’étaient pas limitées. l*our s’assurer 
l’appui de Louis VI il lui promet 700 livres; en vertu de son 
autorité pontificale, il le délie et se délie lui-même des serments 
qu’ils ont tous deux prêtés, et il annule la charte de commune 
(1112). Les habitants sont consternés; les boutiques et les 
auberges restent closes; l’agitation est portée à son comble à la 
nouvelle que l’évêque, pour payer l’aide promise au roi, exi- 
gera de chaque bourgeois la même somme qu’il a donnée pour 
l’œuvre d’affranchissement. La rumeur gronde, et quarante des 
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plus audacieux jurent sur leur vie de tuer leur seigneur et ses 
complices. On avertit le prélat en toute hâte : « Fi donc! répond- 
il, moi mourir sous les coups de telles gens! » Déjà plusieurs 
hôtels, appartenant à des nobles, sont attaqués et pillés, mais 
révôque ne perd rien de sa hautaine confiance : « Que voulez- 
Yous, dit-il, que ces gens-là fassent avec leurs émeutes? Si Jean, 
mon nègre, saisissait par le nez le plus redoutable de ees bour- 
geois, il n'oserait même pas faire un grognement. Ce qu’ils 
appelaient hier leur commune, je les ai obligés à y renoncer, au 
moins tant que je vivrai. » Le lendemain un cri retentit à travers 
la ville : « Commune! Commune! » C’est le signal du soulève- 
ment. Des bandes s’emparent de l’église, massacrent les nobles 
qui viennent au secours du seigneur, assiègent le palais épis- 
copal, et y pénètrent par la force; elles fouillent les apparte- 
ments, et finii^ent par découvrir l’évêque, travesti en domes- 
Injue, blotti au fond du cellier dans un tonneau : « Y a-t-il 
tjuelqu’un? crie l’un des forcenés en assénant un grand coup de 
bâton. — C’est un malheureux prisonnier », répond l’infortuné 
en tremblant. On le reconnaît, on le traîne par les cheveux dans 
la rue ; entiu doux coups de hache l’achèvent ; son cadavre 
même n’est pas respecté : on lui coupe un doigt pour s’emparer 
de l’anneau épiscojuil, on* lui jette des pierres, on le souille de 
boue ; les grands sont insultés, frappés ; les bourgeois s’achar- 
nent contre les noldes dames, les dépouillent de leurs riches 
vêtemenls ; les hôtels sont incendiés, tout un quartier est en 
llammes. roi marcha sur la ville; les principaux coupables 
s'enfuirent; les nobles se vengèrent cruellement de leurs souf- 
frances, massacrant dans les rues, et môme dans les églises, 
les habitants qui n’avaient pu s’évader, pillant eux aussi les 
maisons de leurs ennemis, enlevant tout, jusqu’aux meubles 
ri aux ferrures des portes. Louis YI rétablit l’ordre dans la 
ville. Mais seize ans après, en 1128, son successeur, craignant 
une seconde explosion des haines populaires, consentit à lui 
octroyer une nouvelle commune, qui reçut, il est vrai, le nom 
moins olfensif d’établissement de paix, instituiio pacis. 

Il serait aisé de multiplier les exemples. Le Mans, Amiens, 
Beauvais, Gand, luttèrent pour leur affranchissement. A Lille, 

Hihtoike oénéhale. II. 28 
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les officiers du comte de Flandre, Charles le Bon, veulent 
arrêter un homme libre qu’ils prétendent serf : les habitants 
se soulèvent, chassent leur seigneur et ses gens. Les citoyens 
de Reims obtiennent en H 30 une charte de commune; mais 
rarchevè(jue, en 11 GO, entreprend de la réduire; aussitôt une 
sédition éclate; le roi soutient le prélat, l’émeute grossil. 
L’abbé de Vézelay institue entre 1103 et 1106 un impôt sur les 
maisons du bourg; les habitants se soulèvent et le tuent. A 
Sens, en 1146, les manants forment entre eux une association, 
et, avec l’agrément de Louis VII, ils adoptent la charte de 
liberté de Boissons. Mais le clergé et spécialement les reli- 
gieux de Saint-Pierre-le-Vif voient leurs juridictions détruites, 
et jettent l’alarme. L’abbé de Saint-Pierre, Herbert, expose ses 
doléances au pape Eugène III, de passage en France, et, sur 
la requête du saint-père, le roi dissout la commune. A peim‘ 
l’abbé est-il de retour (|ue les bourgeois s’assemblent, enfon- 
cent les portes du monastère et massacrent le prélat et son 
neveu. Aussitôt la ville est enlevée par les troupes royales: 
auteurs et complices de l’attentat sont saisis; les uns sont exé- 
cutés sans forme de procès; d’autres, qu’on fait monter au 
sommet de la tour Saint-Pierre, sont contraints 4le se précipiter 
dans le vide; on emmène le reste à Paris et on le condamne à 
mort; quant à la commune, elle ne fut rétablie que plus tant. 
A (Cambrai, la lutte entre l’évêque et ses sujets se distingua par 
des actes de sauvagerie; les habitants s’étant conjurés en l’ab- 
sence de leur seigneur, il recrute en Allemagne et en Flandre 
une armée de mercenaires, rentre paisildement dans sa cité 
tremblante, puis, à l’improviste, il livre la ville à ses soldats, 
qui massacrent les habitants sur les places, dans les rues, 
jusque dans les églises, et, torturant leurs prisonniers, leur 
coupent les pieds ou les mains, leur crèvent les yeux, les mar- 
quent au front d’un fer rouge. Une autre émeute ayant éclaté, 
le prélat s’empare d’un bourgeois, et, comme celui-ci refuse de 
lui dénoncer les conspirateurs, il le fait battre de verges, lui 
fait arracher la langue, crever les yeux, et ordonne qu’on 
l’achève à coups d’é[)ée. 

L’insurrection, on le voit, ne menait pas toujours au succès. 
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Il y eut (le ces communautés qui ne se lassèrent pas, et qui, 
toujours vaincues, ne cessèrent de se réorganiser. Les habi- 
tants de Cambrai luttaient depuis plus d’un siècle, quand, en 
1073, ils organisèrent une commune; peu après, elle fut 
détruite par le comte de Mons. Ils la rétablirent en 1107 : cette 
fois ce fut l’empereur qui l’anéantit; tenaces autant que leurs 
ennemis, ils la reconstituèrent en 1127. A Vézelay, de 1103 à 
1250, il n’éclata pas moins de cinq insurrections, et presque 
toujours elles furent impitoyablement comprimées. Enfin 
l’exemple caractéristique entre tous est celui du bourg de 
(^hâteauneuf près de Tours. Douze fois, du xii® au xiv® siècle, il 
se souleva contre son seigneur, l’abbé de Saint-Martin, et douze 
fois il fut vaincu. 

En revanche d’autres communaul(;s furent si complètement 
défaites à la suite d’un premier effort, qu’elles n’osèrent plus 
revendiquer le droit de commune. Telle fut Orléans, ville 
royale, qui se donna une charte en 1137. Louis YII y courut, 
et « comme la démence de quelques fous s’ingéniait contre la 
majesté royale, il l’écrasa audacieusement, non sans nuire à 
quelques-uns ». Orléans garda de cette épreuve un si profond 
souvenir que jamais plus elle ne recommença. 

Ainsi, victorieuses ou terrassées, nombre de communautés 
cherchèrent l’affranchissement dans la révolte. Mais il faudrait 
se garder de généraliser la théorie de la commune insurrection- 
nelle. Ce fut l’erreur d’Augustin Thierry et des historiens de 
son écoh^ : ils voyaient l’émancipation des villes au moyen âge 
à travers les révolutions du xix® siècle, ne concevaient l’affran- 
chissement que par l’émeute, et comme ils trouvèrent dans les 
documents anciens d'assez nombreux exemples de nature à con- 
lirmer cette idée, ils déclaraient que pendant longtemps « l’élat 
de commune, dans tout son développement, ne s’obtint guère 
qu’à force ouverte et en obligeant la puissance publique à capi- 
tuler malgré elle ». [LcUres sur l'Histoire de France, XIII.) 
La vérité est au contraire que la guerre fut un simple acci- 
dent, somme toute, dans l'évolution des villes, et que la plii- 
|>art obtinrent, sans lutte armée, des privilèges. 

Autres modes d’émancipation. — Souvent, voyant leurs 
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seigneurs engagés en des guerres, elles réservèrent leur con- 
cours, posèrent leurs conditions dans les deux camps, mirent 
leur alliance aux enchères, soutinrent le plus offrant, et, à 
travers ces hostilités , firent passer leur affranchissement. 
C’est ainsi que Nèufchâteau s’érigea en commune en 1231, 
alors que le duc de Lorraine, Mathieu, était en lutte avec 
Thibaud, comte de Champagne, et reçut de ce dernier aide et 
secours contre son seigneur. De leur côté les féodaux n’hési- 
taient pas quand ils avaient besoin du concours des villes, à 
leur octroyer des privilèges; et quand plusieurs prétendants 
se disputaient un fief, il y avait parfois entre eux assaut de 
générosité. C’est ce qui arriva en Flandre en 1127-1128 ; 
Guillaume Cliton, petit-fils du Conquérant, épousa en 1126 
Jeanne de Savoie , sœur de la reine de France , et reçut 
l’investiture du comté de Flandre : désireux de se faire bien 
accueillir, il accorde, à peine arrivé, des garanties aux gens 
de Lille, Gand, Bruges, Ardenhourg, Béthune, Thérouanne, 
Saint-Omer (1127). Mais il a un rival, Thierry d’Alsace, qui 
l’attaque, et use des mêmes armes, concède des privilèges à 
Arras, Thérouanne, Bruges, Saint-Omer, Lille, Aire. Certaines 
de ces villes, on le voit, recevaient des deux mains. 

C’est surtout à coups de livres et de deniers que les villes 
s’assurèrent l’indépendance. Les seigneurs étaient besogneux 
ou prodigues, toujours à court d’argent : voulaient-ils partir 
pour la Terre Sainte, fonder un monastère, enlreprendre une 
expédition, payer leur rançon, ils faisaient appel à la complai- 
sance de leurs sujets, qui ne déliaient les cordons de la bourse 
qu’en retour d’un parchemin. La plupart des chartes de com- 
mune furent probablement l’objet d’un achat, quand bien môme 
cette clause mercantile, peu flatteuse pour l’orgueil seigneu- 
rial, y était rarement spécifiée. Louis VI vendit à la ville 
d’Amiens un acte d’affranchissement. La charte du Laonnois, 
concédée en 1174, fut annulée à la suite de conflits avec 
l’évêque de Laon; mais les habitants la rachetèrent, s’engageant 
à payer au souverain toute une série de redevances; plus tard, 
ils obtinrent la transformation de ces charges en une somme 
unique une fois soldée (1196). En 1216 ou 1217 — exemple 



LA RÉVOLUTION COMMUNALE 


437 


singulier entre tous, — les bourgeois d^Auxerre obtinrent de 
leur comte qu’il leur louât sa ville pour six années, à condition 
de lui fournir un cens annuel de 2000 livres de Provins. 

Le traité de paix, conclu avec le seigneur, n’était, le plus 
souvent , (ju’une trêve , et les villes ne laissaient échapper 
aucune occasion de s’assurer de nouvelles franchises. C’est 
encore par l’argent que se justifiaient ces perpétuels empiéte- 
ments. En H 86, Philippe-Auguste concéda de nouveaux privi- 
lèges aux habitants de Compiègne, émancipés depuis 1153. 
La commune de Beauvais, qui s’était constituée avant 1099, se 
développa de 1175 à 1217, sous le pontificat de Philippe de 
Dreux, prélat batailleur, toujours engagé en des guerres loin- 
taines, et qui avait sans cesse besoin de subsides. Saint-Omer, 
(jui s’était affranchi dès 1127, achète au comte Thierry d’Alsace 
son hôtel de ville en 1151, des droits aux foires de Lille, de 
Messine et d’Ypres en 1157. En 1209, le sénéchal du châtelain 
vend aux habitants un pré situé non loin des murs, et en 1275 
il leur remet des droits de banalité qu’il avait conservés sur 
certains territoires de la commune, en échange de cent soixante 
livres parisis, « por ma grande nécessité, disait-il humblement, 
coneute et aperte. y> 

En Angleterre .enlin, les bourgs ne conquirent pas leurs 
fameuses libertés municipales; ils les acquirent, et peu à peu 
les étendirent, à prix d’argent. Une charte relative à la com- 
munauté de Leicester, nous en fournit un exemple naïf, peut- 
être légendaire, mais intéressant parce qu’il est au moins 
l’expression symbolique de la vérité. Les bourgeois se plai- 
gnaient qu’on les soumit en justice à l’épreuve du duel judi- 
ciaire, et désiraient y substituer une autre procédure, celle de la 
compurgation^ ou preuve testimoniale fournie par les voisins et 
les proches. « Il arriva, dit le document en question, que deux 
parents, Nicolas, fils d’Acon, et Geoffroy, fils de Nicolas, se 
battirent en duel à propos d’une pièce de terre que tous deux 
convoitaient; le duel dura depuis la première heure jusqu’à la 
neuvième à chances égales; l’un d’eux, en reculant, monta sur 
la margelle d’un petit puits, et allait y choir, quand son adver- 
saire lui dit : « Prends garde, tu vas tomber. » A ces mots 
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les assistants poussent des clameurs si fortes, que le comte, 
intrig^ué, en demande l’objet : on lui narre l’affaire, le duel, 
la générosité de l’un des adversaires, et les bourgeois, émus 
de compassion, lui offrent une rente annuelle de 3 pence pour 
chaque maison ayant pignon sur la g'rand’rue, s’il consent à 
supprimer le duel judiciaire, et à confier à 24 jurés le soin de 
discuter toutes leurs causes et de les juger ; ainsi fut fait. 

(Certains seigneurs, loin de combattre les prétentions des 
villes, les favorisèrent par intérêt autant que par bonté d’Ame. 
Dans leurs fiefs, les bourgs n’eurent aucune lutte à supporter, 
aucun sacrifice d’argent à consentir. Tels furent les comtes de 
Ponihieu, et spécialement Guillaume ITI, qui, au début du 
xiu® siècle, octroya spontanément des chartes de commune an 
Croloy, à Doullens, àErgnies, à Rue, à Saint-Josse-sur-Mer, où 
il agit en dépit de l’abbaye qui partageait avec lui la seign<Mirie 
de ce lieu. De même Jeanne de Constantinople, qui fut com- 
tesse de Flandre de 12H à 1244, se montra très libérale pour 
ses villes; elle distribua de tous côtés les privilèges, à Bruges, 
Coiirlrai, Dainme, Dunkerque, Eccloo, Fumes, Gand, Middel- 
hourg, Mude, Valenciennes. 

Certains centres enfin n’eurent même pas à solliciter des 
libertés, et se les virent imposer par leurs seigneurs; ce 
furent les communautés de France qui relevaient du roi d’An- 
gleterre. Entre 1169 et 1179, Henri II conféra à Rouen et à la 
Rochelle la fameuse constitution municipale connue sous le 
nom des Etablhsements de Rouen et le même statut fut succes- 
sivement étendu aux villes de Normandie, à Saintes, Angou- 
lême , Poitiers, Cognac, Saint-Jean-d’Angély , Bordeaux, 
Bayonne, aux îles de Ré et d’Oleron : libertés soigneusement 
limitées, dont les souverains anglais n’avaient rien à craindre, 
et qui semblaient destinées à leur assurer la sympathie et l’al- 
liance de ces populations urbaines. 

Les villes du Saint-Empire. — Dans cette œuvre com- 
mune d’affranchissement, la destinée des villes du Sainl- 
Empire fut toute spéciale : au lieu de Conquérir dos libertés 
<run coup, grâce à une victoire ou à quelque adroite manœuvre, 
et de les étendre petit à petit, en épiant chaque circonstîince 
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favorable, comme le firent les autres communautés, elles eurent 
à franchir deux étapes, nettement séparées, pour arriver à 
l’indépendance. Au xii® siècle, de même que toutes les collée- 
livités urbaines, elles s’efforcèrent de s’émanciper. Mais l’em- 
pereur, de qui elles relevaient direclement depuis qu’il les 
avait élevées à V immédiateté^ les tenait sous sa main puissante, 
et ne consentit à leur accorder que des libertés civiles; quant à 
l’aulonomie, à la souveraineté, chaque fois qu’elles voulurent 
y atleindro, il la leur refusa. En 1161, Barberoussc soumet les 
I)ourj^eois de Trêves qui se sont conjurés contre leur arche- 
vêque; en 1163, apprenant que les habitants de Mayence ont 
Jué leur sei^meur, il accourt, saccage la cité et rase les rem- 
parts. Ainsi au xii® siècle, les villes n’obtiennent que des 
lilxudés de première nécessité, des garanties contre l’arbi- 
Iraire seigneurial; d’indépendance politique, point. Mais au 
milieu du xin“ siècle, la dynastie de Souabe s’éteint; l’Alle- 
niagne féodale jouit des faveurs d’un interrègne prolongé ; 
les villes, n'ayant plus devant elles que des souverains locaux, 
exerccMit leurs revendications, et après une lutte mêlée de 
succès et de revers, beaucoup d’entre elles triomphent. Metz, 
qui jouissait depuis le xiC siècle de certaines libertés, atteint 
alors la j)lénitude de rindépendance. Strasbourg obtient une 
administration municipale distincte de l’administration épisco- 
]»ale; Besançon sc forme en commune, et, en 1190, fait sanc- 
lioniier son alTranchissementpar le nouvel empereur, Rodolphe. 
Le deuxième slad(‘ (‘st franchi cent ans aj)rès le premier, et 
c’('st alors que se constituent les fameuses villes libres du 
Saint-Empire. 

Ainsi rEui oj)e entière jirésente le même spectacle du xi° au 
xne* sièch‘ : les communautés urbaines, si humbles auparavant, 
si profondément silencieuses qu’on ne sait presque rien d’elles, 
se développent, élèvent la voix, tendent toutes au môme but, 
l’émancipation, et partout, malgré la diversité des régions, des 
iqioques, des circonstances, des obstacles ou des appuis, elles 
l atteignent ou s’en approchent plus ou moins : c’est un cou- 
rant universel qui les entraîne toutes. 

Communes rurales. — Cette tendance fut si générale 
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qu’elle se propagea même dans les campagnes, el que de sim- 
ples villages obtinrent, soit de l’octroi bénévole de leurs sei- 
gneurs, soit même par insurrection, des chartes de libertés. Il 
s’en est conservé un bon nombre, comme celles d’Arques en 
Flandre, de Bruyères en Picardie, et selon toute vraisemblance, 
un plus grand nombre encore n’est pas parvenu jusqu’à nous. 
11 y eut des communes rurales dans tous les pays de France, et 
l’on s’étonne de constater que tel modeste village de deux ou 
trois cents habitants, et dont la population n’a jamais dû être 
beaucoup plus considérable, a joui de ce litre au xw et au 
xm® siècle. Souvent aussi des localités trop faibles pour s’orga- 
niser à elles seules, se réunirent, se fédérèrent et formèrent ainsi 
une sorte de commune collective; il y en eut dans le midi de la 
France, dans les vallées des Pyrénées, dans les Alpes (on les 
appelait Escartons dans le Briançonnois), et aussi dans le nord, 
en Picardie, dans le Ponthieu, en Artois et en Flandre (le Franc 
de Bruges ; les Quatre Métiers, sur le domaine de Sainl-Bavon- 
de-Gand; Lederzeele; le pays de Waes). La plus connue est 
celle du Laoimois, formée de dix-sept villages dont le cenlre 
politique était Anizy-le-Chàleau, qui recul, en 1128, la cliarh* 
de Laon, dite institution de jiaix. 

Quel fut h* résultat de cet universel effort, [)arfois héroïque, 
souvent prolongé, tenté par les communautés de tout rang, 
petites et grandes, pour se soustraire à l’exploitation arbitraiiv 
dont elles étaient victimes? 


III. — Les communes. 


Les villes du moyeu Age, parvenues à rairrunchisseincnt par 
les voies les plus diverses, ne devaient pas jouir d’une ronsti- 
lution uniforme, et leur indépendance, comme leur organisa- 
tion, varia profondément d’un centre à l’autre. Telle commune 
est presque autonome, telle autre n’a que les apparences de la 
liberté; ici, la source de toute autorité réside dans l’assemblée 
générale des habitants, là le pouvoir est aux mains d’une oli- 
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f^archic formée de quelques familles qui se réservent les magis-^ 
Iratures et les charges municipales : en sorte qu’il est impossible 
de donner de ces villes une définition compréhensive et précise*. 
Et d’autre part, entre les localités les plus indépendantes et 
celles qui demeuraient sous la surveillance immédiate des^ 
fonctionnaires royaux ou seigneuriaux, il y avait tant de types- 
intermédiaires, tant de degrés, de nuances dans la liberté et 
dans rassujettissement, les transitions des unes aux autres- 
étaient si insensibles, qu’il n’est pas moins difficile de distin- 
guer parmi elles certaines catégories où l’on ])Ourrail les 
grouper, pour en faire une élude méthodique. C’était une hié- 
rarchie suivie, sans solutions de continuité, sans points d'arrêt. 
Toutefois les historiens ont l’habitude d(^ les ranger en deux 
classes distinctes : les communes et b*s villes de bourgeoisie. 
Ils désignent sous le nom de coêèimunes les centres (jui avaient 
acquis vis-à-vis de leur seigneur un<* certaine indépendance 
politique; dans les villes de bourgeoisie au contraire, les habi- 
tants se seraient assurés seulement des libertés civiles, des 
garanties contre l’arbitraire administratif, fiscal, judiciaire,. 
militairc du maître, mais n’auraient pas conquis le droit de 
se gouverner. Celle division est une pure convention; elle ne 
date pas du moyen âge, et dans la pratique, il serait bien diffi- 
cile, sinon impossible, de distinguer nettement les communes 
les moins libres des plus indépendantes parmi les villes de 
bourgeoisie. Sous cette réserve nous radmettrons, parce 
qu’elle est usuelle, et qu’aucune autre ne se justifierait mieux. 

La charte de commune. — Étendus ou restreints, les 
droits de la commune étaient presque toujours consignés en 
un titre écrit, contrat passé entre elle et le. seigneur, pact(' 
fondamental aiujuel on pouviait se référer en cas de nouvelles* 
difficultés ou de contestations, et qui lui servait à la fois d’acte 
de naissance et de texte constitutif : c'était la charte de com- 
mune, On cite, il est vrai, certaines localités comme Abbeville,, 
où l’affranchissement ne fut pas d’abord sanctionné sur par- 
chemin, mais ce sont là des exceptions à la règle. 

Bien qu’on les conservât précieusement dans des cotï’res dont 
les autorités municipales avaient seules la clef, ces chartes nous 
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>iont raromenl jmrvenues sous leur forme oi%inalo, et nous ne 
les connaissons le plus souvent que par des confirmations plus 
recenies. Elles ditïèrent étranpemont entre elles : Tune, celle 
de Corhie, ne comprend que 7 articles, une autre, celle de 
Molliens-Yidame, petite pLace de Picardie, en contient 60 : 
rétendue de Tacle ne se mesure pas à rimportance du lieu. 
Elles sont rédigées d'ordinaire sous la forme d’une <*oncession 
seigneuriale, mais parfois aussi en un slyl(‘ impersonnel. Quant 
aux clauses, (‘'est d'ordinaire une énumération sans ordre, sou- 
vent sans (‘larté, j>arfois non sans contradictions : générale- 
immt, elles ont jiour objet principal d(‘ consacrer l'existencc' 
du lien communaK de régler les rapports de la commune avec 
son suzerain, notamment en matière de jiislice et d'iinpcM, de 
déterminer les droits et privilèges des bourgt'ois, et comme on 
disait alors, leurs libertés : limitation d(‘s tailb's, (b‘s tax(‘s, des 
corvées, des pt'^agc's, du droit de banalité, du servic<' d(' cbe- 
vauchée et de g*uerr(‘: exercice» et étendue de la Juslic(» s(»igneu- 
riale. Il est rart» ([ue la charte nous décrive! rc»ns(‘mblc de 
la constitution inuni(*ij)ale: (db» nt» inentionin» b» plus souvent 
(jue les innovations, éclain» les ])oinls doubuix, vl passe sous 
silence I<*s usages établis, ejui m» sont pas suj(ds à contesta- 
tion; d’où b‘iir apparences incohérente, vague, incompb'‘te. 

En r(»vanch(‘ (die fixait fréquemment certains ]>oints de la 
coutume, et s(»rvait dans um» c(*rtain(» mesure de 4*ode civil (d 
criminel. « Par (die, disait (luibert de Xog('nt, les (*(»nsitaires ne 
sont condamnés, janir l'infraction aux lois, qu’à une amende 
légalement dét(»rmiuée‘. » Voici de^ quelb» manière, sous quelb* 
forme souvent naïve : « Qui aura commis un nnuirtre dans 
la ville ne trouvera asile nulle part. S’il se soustrait aux châti- 
ments par la fuit(», ses maisons senmt rasi'îes et s(^s bi4‘ns con- 
fisqués, et il ne pourra rentrer avant de s'(>tre réconcilié avec 
les parents de sa victime et d’avoir payé dix livres, dont cent 
sous au châtelain (‘t cent à la commune pour les fortifications. 
— Qui aura blessé quelqu’un avec unearmc! dans la ville, et en 
aura été convaincu par témoins, paiera dix livres dont le tiers 
a la victime, le tiers au châtelain et le tiers à la commune pour 
les fortifications. — Qui aura frappé quelqu'un dans la ville 
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paiera cenl sous. — Qui aura arraché les cheveux à quelqu’un 
paiera quarante sous. — Qui aura injurié quelqu’un paiera 
quarante sous. — Qui aiura blessé quelqu’un avec une arme 
dans la banlieue, et en sera convaincu par deux témoins, paiera 
cent sous, et s’il l’a tué dix livres dont cent sous au châtelain 
et cent à la commune pour les fortilîcations. » (dharte de Saint- 
Omer, 1168.) 

La plu[)art des chartes de commune s’efforcaient aussi 
4rassurer la sécurité des marchands étranf»ers : « Si un mar- 
chand élrang^er vient à lleauvais pour le marché, et que quel- 
4|ii’un lui fasse tort ou injure dans 1<‘S limites de la banlieue ; 
si plainte en est faite au maire, et que le marchand puisse 
trouver son malfaiteur dans la ville, les pairs en feront justice, 
à moins que le mar4‘hand ne soit un des ennemis de la com- 
mum». » Kniin ces actes sanctiminaient presque toujours, 
4lans h^s termes les phis variables, le principe (le la solidarité 
des bourg4'ois : « l’ous les hommes de la commune s’aideront 
de tout leur pouvoir », dit la charte do S4mlis. « Chacun des 
hommes di' la 4*ommun4‘, lit-on dans celle d’Ablu'ville, gardera 
lidélité à sou juré, viendra à son secours, lui prêtera aide et 
conseil. » — c( Quiconqius proclame une troisième, aura forfait 
envers un homme qui aura juré celle commune, les pairs de 
la commune, si ])lainte huir en est adressée, feront justice du 
corps et des biens du coupable, suivant leur délibération. » Mais 
tout contrat de ce genre ne supposait pas nécessairement des 
stipulations aussi variéi^s : t4dlo claus4\ largement développée 
dans un act4‘, était dans l’autre totalennml omise. Parfois môme 
le ])acte ne consistait qu’en une amnistie, ou qu’en une con- 
C4‘ssion bénév(de du seigneur, limitée, brièvement consign 4 *e. 

Ccqiendant il ne faudrait pas exagérer celte diversité et dire : 
Autant (b' chartes, autant do types différents. Certaines d’entre 
idles, en 4‘ffet, furent imitées, copiées, colportées de ville en 
ville. Le comtes de Ponthieu, entre 1180 et 1194, octroya une 
constitution à Abbeville « selon les droits et coutumes des com- 
munes d’Amiens, des Corbie et de Saint-Quentin ». Ardres 
s’organisa au xii® siècle, à l’exemple de Saint-Omer ; Alhies et Fer- 
rières (Somme), sur le modèle do Péronne : soit que le près- 
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tige d’une expérience heureuse, du succès acquis, ait assuré 
la fortune de certaines chartes; soit que les principaux centres 
aient agi par contagion sur les petils bourgs qui les entou- 
raient, comme Soissons et Dijon, dont la commune se pro- 
})agea dans tout le duché de Bourgogne; soit que certains 
seigneurs, pour des motifs d’intérôt politique, aient provoqué 
l’adoption de la même constitution sur plusieurs points de leurs 
domaines. Est-il besoin de rappeler que ce fui le cas des 
Établissements de Rouen? Dans le nord de la France, la ville 
mère se distinguait de ses liliales sous le nom de chef de sens : 
celles-ci lui demandaient des éclaircissements, quand la signi- 
lication d’un article, d’une clause leur paraissait obscure. 
La consultation était d’usage, parfois même obligatoire. La 
charte était comme un texte sacré que la mélroiK)le avait dicté 
en une heure d’inspiration, et qu’elle seule élait autorisée à 
commenter. 

La commune seigneurie collective. — On a dit (pie 
la commune, dans son ensemble, absiraclion faite des indi- 
vidus qui la composaient, n’était autre chose qu’une sei- 
gneurie collective. Cette assimilation d'une ville bourgeoise à 
un fief, si étrange qu’elle puisse sembler, se justifie jdeine- 
inent, et les historiens d’aujourd’hui s’accordent à l’admettre. 
Remarquons tout d’abord que les seigneuries collectives 
n’étaient pas rares au moyen Age; les abbayes, les chapitres 
en constituaient à leur façon. Les communes, nées on pleine 
féodalité, alors que la forme seigneuriale enveloppait, enserrait 
toute chose, les états, les personnes, les idées, sont entrées 
fatalement dans le moule féodal, et y ont grandi. La commune, 
si bourgeoise qu’elle paraisse, avait en réalité toutes les qua- 
lités d’un feudalaire, et la ville libre élait un fief. 

Relations de la commune avec son suzerain : Thom- 
mage, les redevances. — Les relations entre les habitants 
et leur seigneur, leurs obligations réciproques étaient iden- 
tiques à celles qui, dans la société féodale, unissaient les suze- 
rains â leurs vassaux nobles. 

Le seigneur avait des devoirs envers ses citadins, comme à 
l’égard de ses barons, il promettait non seulement de respecter 
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leurs privilèges, mais aussi de les protéger : « Je leur procu- 
rerai la paix envers toutes personnes, dit en 1127 le comte de 
Flandre dans la charte de commune de Saint-Omer, je les main- 
tiendrai et défendrai contre mes hommes. » 

En retour la ville, comme une vassale, devait à son seigneur 
riiommage, Taide, h^ service militaire. Les exemples de ces 
hommages, que les communes rendaient par l’organe de leurs 
magistrals, sont extrêmement nombreux; ils étaient réglés à 
j>eu près comme ceux d’un fief, et la formule était sensible- 
ment la même : « Nous jurons, disaient les consuls de Péri- 
gueux, de garder à notre seigneur le roi Philippe II, l’illustre 
roi de France, et à ses héritiers, fidélité contre tous hommes et 
toutes femmes pouvant vivre et mourir. » Ce serment était 
répété à chaque changement de suzerain, et même, en certaines 
localités, toutes les fois que la municipalité se renouvelait. 

Quant aux obligations pécuniaires, elles variaient ; certaines 
communes devaient la taille à leur seigneur, mais toujours une 
taille limitée à l’avance, invariable. Au delà de cette somme, 
fixée une fois pour toutes, le baron ne pouvait imposer aucune 
charge fiscale à ses bourgeois. Même beaucoup de villes, en 
vertu de leurs ]>rivilèges, étaient complètement exemptes de 
lailles. Toutes, sans exception, îiu même titre que des feuda- 
taires, étaient tenues de fournir des subsides, les aides féodales^ 
dans les quatre cas déterminés. 

Seirvice militaire des communes. — De même elles 
lui devaient h^ service militaire, l’ost et la chevauchée. Ici, 
la communauté n’étail soumise à cette obligation que dans 
une certaine circonscription autour de la commune, et non 
plus loin; là, pendant un nombre de jours déterminés, et 
non davantage. D’après un acte de 1212, Sisteron équipait 
pour son seigneur, le comte de Forcalquier, 100 hommes 
de pied et ÎJ chevaliers, en cas de nécessité seulement, pen- 
dant un mois par an au plus, et sans qu’ils eussent à dépasser 
les frontières du comté; en 1257, la même localité s’enga- 
geait envers Charles d’Anjou, à armer 200 hommes, dont 
50 arbalétriers, qui devaient servir à leurs frais, chaque année, 
pendant cinquante jours, dans toute l’étendue des comtés de 
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Provence et de Forcalquier. En H76, Nice devait au comte 
de Provence 100 serg^ents pour une chevaiichee entre le Siagne 
et le Var, 50 sergenLs pour une chevauchée entre le Siagne 
(*1 le Rhône. En d’autres lieux cette charge était beaucoup 
moins lourde; le service auquel était astreinte la petite com- 
mune de Bruyères en Picardie, se limitait à une seule journée. 
Certaines localités fournissaient leur contingent sur mer; telles 
étaient Marseille, Bayonne. En 1242, Henri III d’Angleterre 
mandait aux habitants de Bayonne d’envoyer leurs galères 
devant La Rochelle, et de faire le plus grand mal à cette 
place. Ces obligations n’étaient pas absolues et ne valaient 
que sous certaines réserves; ainsi les bourgeois de Valmy, en 
1202, ne devaient l’ost et la chevauchée à la comtesse Blanche 
de Troyes, que si cette dernière était présente à l’armée, ou du 
moins s’il s’y trouvait <|uelqu’un de sa maison; souvent aussi, 
il était stijmlé que ce concours serait requis seulement en cas 
d’invasion, ou encore qu’on ne l’exigerait pas contn' telle ou 
telle personne, et notamment contre le roi, rempereiir ou 
l’église. Les villes libres étaient fréquemment, comme les châ- 
teaux féodaux, livrables et rendables à la jiromière réquisition 
du suzerain. 

Le service armé n’était pas de ceux qui plaisaient le jdus aux 
habitants, surtout dans le Nord; ces expéditions arrachaient 
les bourgeois paisibles cl trafiquants à leurs occupations, à 
leurs habitudes, le plus souvent pour réaliser une ambition qui 
les laissait indiflérents. Ils n'y jouaient j>as, en général, un 
rôle brillant. En 1127, le châtelain de Gand, s’il faut en croire 
le chroniqueur Galbert, mandait aux habitants de réunir leur 
Commune^ devenir assaillir le chîlleau de Bruges, « ])arce (pi’ils 
avaient la réputation d’ètre fameux dans les sièges et les batail- 
les », et leurs forces étaient « innombrables ». Mais de tels 
témoignages sont rares. Il faut se garder d’admettre, notamment, 
que les villes françaises aient exercé, dans les guerres du xin et 
du xm® siècle, l’action puissante que les hisloriims modernes se 
sont plu souvent à leur attribuer. Si l’on a pu admettre que lors 
de l’invasion allemande de 1124, les milices urbaines ont con- 
tribué à défendre le sol national, c’est grâce à une méprise sur le 
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texte d’un chroniqueur. A Bouvines, leur conduite fut loin d’être 
aussi glorieuse qu’on l’a cru : bousculées au début de l’action, 
elles faillirent compromettre le sort de la journée en décou- 
vrant le roi. Si elles servirent utilement ce fut derrière leurs 
remparts; les rois d’Angleterre le comprirent, et c’est dans 
cette pensée, pour assurer la défense de leurs villes du con- 
tinent, qu’ils érigèrent en communes la plupart d’entre elles. 
De môme en France, Corbie sut résister au comte de Flandre, 
Philippe d’Alsace (1185), et Mantes, assiégée par le roi d’An- 
gleterre en 1188, se défendit assez longtemps pour être secourue 
par Philippe-Auguste^. Quant à baUiiller au loin, elles n’en 
avaient cure. Aussi dans la suite, ell(‘s cherchèrent fréquem- 
ment à racheter leurs obligations militaires. Arras, au lieu de 
fournir mille sergents, était autorisée à jiayer 3000 livres; 
Beauvais donnait à son choix 1500 livres ou 500 s(‘rgents. Au 
xiir siècle, dans tous h‘s centres qui relevaient de la royauté, 
l’imjKjt du sang se transforma peu à peu en impôt d’argent, et 
il ne subsista plus du service personnel que l’obligation de faire 
le guet. Mais ceci n’était pas encore de nature à distinguer les 
villes des tiefs : plus d’un seigneur cherchait, de cette façon 
peu chevaleres(|ue, à s’alïranchir du devoij* militaire. 

Droits seigneuriaux des communes. — Si les com- 
munes s'ac(juittaient env<‘rs leurs suzerains d’obligations féo- 
dales, elles ('xercaient à leur tour une série de droits seigneu- 
riaux. Et d’abord, a(*(juérant des domaines, elles pouvaient 
les inféod(4‘ et cré('r ainsi des vassaux qui devaient suivre 
leurs bannières. D’ordinaire les cités du Midi en comptaient 
plusieurs dans leur clientèle : en 1220, Pierre et Géraud 
Amies rendaient aveu et hommage à Avignon pour les villages 
et les chîUeaux qu’ils tenaient de cette ville. Au même titre 
que les grands, les i*ommunes avaient leur place marquée 
dans la hiérarchie nobiliaire. 

De même que parmi les barons certains étaient entière- 
ment indépendants de toute ingérence royale et que d’autres 
en revanche restaient soumis étroitement à leurs suzerains, de 
même aussi le lien de fidélité qui attachait les collectivités 
urbaines à leurs maîtres pouvait être ou serré ou extrêmement 
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lâche. Les villes italiennes étaient les plus libres. Celles du 
midi de la France, notamment de la Provence, étaient à peine 
moins indépendantes : la commune d’Apt doit le serment de 
Jidélité à FEmpire et le service à la cour impériale, mais sous 
celte réserve, elle est entièrement libre. Arles, qui comprend 
‘100 maisons fortifiées surmontées de tours, agit au xiii® siècle 
en Etat souverain; en 1222, elle acquiert de Fabbaye de Mont- 
majour le château de Miramas; en 1224, elle achète la sei- 
gneurie d’Anreilles, du côté de la Grau; en 1225, elle obtient 
de Hugue des Baux Fétang de Yalcarès, la terre dite Lonc- 
longue, cl des vignes en Camargue; on 1226, elle prèle 
40 000 sous à Raymond VII de Toulouse, et reçoit en échange 
les places du Baron, de Malmissane, et de Notre-Dame de la 
mer; en môme temps le conseil de ville députe douze citoyens 
pour traiter « d’alliance, d’amitié et de société » avec le roi de 
France Louis VIII. l iu^ autre année le <*onseil général et les 
chefs des métiers délèguent huit Artésiens pour négocier avec 
le comte de Provence; on leur donne pleins pouvoirs ])Our 
disposer de la souverainelé même de la cité. Ces exemples, 
accumulés en peu d’années, montrent combien cette autonomie 
était réelle. Peu de seigneurs avaient une devise j)lus lière 
4JUC celle qui s'étalait au xii*' siècle sur le sceau municipal 
d’Arles. L’une d(‘s fac(‘s représentait une ville que dominaient 
Irois tours, avec celle légende : « La ville d’Arles est pour 
.ses ennemis un ennemi cl un glaive, Urbs Arelatensis est hos- 
Hbus hoslis et émis »; au revers on voyait un lion, et on lisait 
^res mots : « La colère du lion passe pour noble entre toutes, 
Nobiiis inprimis dici solet ira leonis ». Marseille, Béziers, 
Narbonne, Montpellier, Toulouse, Périgueux, n’élaienl guère 
moins libres. L’indépendance de ces riches collectivités bour- 
geoises est comparable à celle des grands feudalaires. 

Si en Italie et dans le midi de la France les seigneurs ne 
s’étaient réservé que des privilèges honorifiques de suzeraineté, 
partout ailleurs ils avaient gardé sur les communes des droits 
-plus étendus, plus réels et plus directs. Les communautés de 
Ja France du nord et du nord-est, d’Artois, de Picardie, de 
Flandre, de Bourgogne, avaient conquis de grandes libertés. 
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le droit de se juger, de s’administrer elles-mèraes; mais elles 
ne constituaient pas des États souverains : en matière politique, 
fiscale, militaire, elles étaient soumises, comme la plupart des 
fiefs, à d’étroites obligations de vassalité. En Angleterre et à 
l’ouest de la France, dans les provinces anglo-normandes, la 
part du suzerain était plus grande encore : dans les localités où 
les Établissements de Rouen avaient essaimé, la plupart des 
revenus, la haute justice, le contrôle de l’administration muni- 
cipale lui appartenaient; ce qui restait aux bourgeois, c’était 
le minimum des droits que pussent posséder les villes ayant 
rang de commune ; de même aussi, les centres urbains 
d’Allemagne n’étaient encore en possession que de libertés 
restreintes, et c’est seulement dans la seconde moitié du 
XIII® siècle, qu’elles conquirent leur entière autonomie; villes 
germaniques, anglaises et anglo-normandes sont comparables à 
des liefs modestes n’ayant qu’une parcelle de souveraineté. 

Le droit de paix et de guerre. — Toutes ces commu- 
nautés possédaient le droit de paix et de guerre, les unes sans 
limitation, d’autres sous certaines réserves, quelques-unes dans 
la proportion la plus étroite. Dès 1082 Carcassonne guerroyait 
contre les féodaux; un peu plus tard Toulouse, Marseille, 
Avignon, Périgueux, Narbonne s’alliaient, se séparaient, se 
rapprochaient de nouveau, entraient en hostilités avec les sei- 
gneurs, vengeaient leurs injures les armes à la main, assié- 
geaient les villes ennemies, poursuivaient jusque dans leurs 
châteaux les nobles qui les avaient insultés. Arles fut mêlée 
à toutes les intrigues, à toutes les guerres de cette région, 
cherchant des amitiés et des querelles même au delà des 
monts, s’unissant avec Gênes contre Pise, quitte à s’unir à 
Pise quelques années après, bataillant et traitant sans se 
lasser. Cette perpétuelle effervescence, que ne contenait aucun 
frein, n’était pas chose rare dans les cités du Midi. Pour les 
communes du Nord, qui étaient moins libres, le droit de paix 
et de guerre leur était d’ordinaire mesuré. Presque toutes 
cependant jouissaient d’un privilège singulier^ assez analogue 
au droit de guerre privée. A l’origine quand elles recevaient 
une offense, elles étaient autorisées à brûler la demeure du 
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coupable; cela s'appelait le droit à'arsin. Mais si la vengeance 
était douce au cœui* des irascibles bourgeois, elle pouvait leur 
être dangereuse en un temps où les maisons, d’habitude en 
bois, invitaient les flammes à se propager dans toute la ville. 
Alors, au lieu d'incendier le logis de l’offenseur, on préféra le 
démolir, et le droit d’arsin se transforma en droit à'abatù de 
maison. Lorsque l’édifice, objet des colères publiques, s’éle- 
vait dans l’enceinte de la ville, l’exécution était en général 
assez facile; mais lorsqu’il s’agissait d’un château situé dans la 
campagne, une véritable expédition militaire s’organisait; on 
convoquait la milice, on appelait les vassaux, on sollicitait 
l’appui des villes alliées. 

Alliances entre les communes. — Enfin, le sentiment 
d’une origine semblable, d’un même danger à combattre, 
d’une politique uniforme à poursuivre, réunissait parfois les 
cités et les bourgs d’une région en de grandes allianc(*s, dirigéi's 
contre des ennemis communs, de la même fa(;oji qu’en certains 
pays, en Angleterre par exemple, on vil la plupart des grands 
^ grouper contre des rois despoles. En Italie, où les villes 
étaient audacieuses et fortes, ces relations aboutirent à des 
ligues puissantes, contre lesquelles la féodalité, (*l môme la 
puissance impériale, vinrent j»arfois se briser; on connaît la 
forlum‘ de la Ligue Lombarde, (iràce à ces fédérations les cités 
les plus imporlanl(‘s, associant à leurs destinées des localités 
de second ordie, se transformèrent en de véritables républiques. 
C’est en formant des confédérations entre elles, ou avec les 
paysans des campagnes, ou avec les seigneurs de leur voisi- 
nage, que les villes allemandes réussirent, au xiii% au xiv* et 
au XV® siècle, à pi’otéger leur commerce et à sauver hmr indé- 
pendance : la ligue du Uhin, celle de Souahe eurent également 
leurs jours de gloire. Enfin dans la Erance du sud, les grands 
centres surent aussi constituer des alliances durables, quoique 
moins illustres, parce qu'elles ne furent pas mêlées à des évé- 
nements aussi importants : Arles, Avignon, Marseille et un 
seigneur. Barrai des Baux, concluaient en 1247 une ligue 
offensive et défensive qui devait se perpétuer durant cinquante 
ans : chaque commune s’engageait à entretenir 100 cavaliers 
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en temps de jçuerre, e( TJO en temps de paix ; Marseille et Avi- 
gnon devaient en outre armer 10 navires pour veiller à la 
défense de la Camarj^ue pendant les deux mois de la moisson. 
Dans le Nord, ces alliances furent infiniment plus rares : la 
(‘ommunauté de (diarte. ne créait entre les chefs de sens et 
leurs Jlliales (ju'un lien constitutif. En Flandn», il s’esquissa 
au xii*" sièch^ une sorte de fédération des communes dont Arras, 
fut en quehjue façon la métropole; mais j^ar suite des vicissi- 
tudes qui démembrèrent cc'tte province à la lin du siècle, et 
un j)eu plus lard <*réèrent l’Artois, cette union s’effondra et des 
rivalités commerciales se dressèrent à la place. D’ailleurs, les 
défiances royales empêchèrent ces liens timides de se trans- 
former en lijïues d a ni.»^e relises pour l’aulorilé souveraine, et 
toutes les tentatives de cet ordre furent prévenues ou sévère- 
ment comprimées. Encore à la fin du xiir siècle, le jurisconsulte 
Beaumanoir les considérait comme un redoutahle péril, rappe- 
lait l’exemple des villes lomhardes et de Frédéric Barberoussé, 
et ( (uicluait ([u’aussilol c|u’on jiercevait de telles alliances, il 
fallait les écrasm*, abolir les franchises, détruire les villes, 
emprisonner h's habitants et jiendre les chefs. 

Constitution intérieure des communes; citc^ens et 
bourgeois. — (du»/ (‘Ibvs, les communes étaient en totalité 
ou en partie' inaîlresses <le huirs destinées; elles léj^ifé raient, 
rendaient la justice, ]>résidaient à radministration publique, 
et j*éraieni huirs financées. Mais que faul-il enlendre par ce 
mot : les (b)mmum*s? De ejuels éléments se composait celte 
colbn livité dirigeante'? Dans le principe, il est à présumer que 
<*<'u\-là ‘iemvernèremt élans les villes affranchies, qui s’étaient 
lijiués entre e'ux. eemjurés, pemr obtenir de h'urs se'ij»neurs la 
coiicessie>n de libertés. Mais il fauelrail savoir si cette associa- 
tie)n était neinibreuse, eiuverle à tous ceuix qui voulaient y 
euilrer, ou si au contraire c’était une e'oterie fermée. A l'époque 
héroïque eles lutteîs e't eles lU'fçocia lions périlleuses, tout porte 
a cre)ire que les meneurs devaient recruter le plus d'auxiliaires 
possible et (jue tous h's manants se trouvèrent sans doute 
<'nf»agés dans la commune, quel(|ues-uns même à contre-cœur. 
Ce régime large de participation universelle se perpétua dans 
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certains centres. Guillaume, comte de Forcalquier, octroyant 
en 1206 une charte à Manosque, permettait aux habitants de 
s’assembler quand ils le jugeraient bon. A Marseille, le peuple 
entier était consulté sur les affaires importantes. A Lyon, les 
actes publics étaient tous intitulés de la façon qui suit : « Nous,- 
les citoyens et le peuple et la communauté de la cité de Lyon,^ 
réunis selon l’usage, etc... » De même à Beauvais, à Senlis, à 
Rouen, quiconque résidait dans l’enceinte des murailles et dans 
les faubourgs devait jurer la commune : « Si quelques-uns s’y 
refusent, disait la charte de Compiègne, lous les autres feront 
justice de son avoir. » Alors lous les habilanls, sans exception,, 
recevaient le litre de citoyens ou de bourgeois : citoyens dans 
les cités épiscopales, bourgeois dans les autres villes. 

Mais le plus souvent l'exercice des droits politiques fut le 
monopole d’un ordre privilégié. Parfois les serfs, les enfants 
naturels, les endettés en étaient privés, quelquefois môme toute 
la classe ouvrière. Bien des constitutions municipales comme 
celles de Soissons, de Noyon, de Laon, portaient, qu’il ne suffi- 
sait pas, pour en jouir, de résider dans renceinte locale, mais 
qu’il fallait y posséder une maison; encore devait-on, après 
avoir satisfait aux conditions préalables, payer une taxe d’en- 
trée qui variait selon les lieux, et quelquefois avec le degré de 
fortune du candidat. Alors les propriétaires seuls participaient 
aux bénéfices et aux honneurs de l’association. 

De même qu’il fallait acquérir les droits jmlitiques, on pou- 
vait aussi les perdre pour cause d’indignité : à Tournai, un 
meurtre entraînait la dégradation civique du coupable, mais il 
pouvait SC racheter moyennant quatre livres parisis. 

Quant aux nobles et aux gens d’Eglise, leur situation variait : 
admis ici, ailleurs on les repoussait. En Italie et dans b' 
midi de la France, les vavasseurs, les capitaines, les cheva- 
liers tenaient une place importante dans les villes, et jouis- 
saient de toutes les franchises publiques; mais dans les centres- 
septentrionaux, d’ordinaire les deux premiers ordres en étaient 
honnêtement écartés; les nobles et les clercs étaient parfois 
autorisés à jurer la commune, mais ils n’y entraient point. 
Celte loi, néanmoins, comme toutes celles du moyen âger 
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subissait d’assez nombreuses exceptions. A Saint-Quentin, à 
Aire, il y avait des chevaliers dans le corps politique. Un acte 
(le Philippe-Auguste de 1180, relatif à Corbie, spécifiait que 
i’associalion municipale se composait <le chevaliers, de clercs 
et de bourgeois confédérés. On vit môme, au commencement 
du XIII® siècle, un puissant baron, Enguerrand de Coucy, citoyen 
de Laon, et un seigneur du Ponthieu, maire d’Abbeville. Mais 
ces exceptions n’infirmaient pas la règle dominante. 

Ainsi, en bien des cas, les libertés n’appartenaient qu’à une 
minorité; la plèbe, les artisans, ou, comme on disait, « le com- 
mun », n’avaient aucune pari à l’administration; la classe des 
riches commerçants exerçait seule le pouvoir, augmentée, dans 
le Midi, de quebjues nobles; eux seuls étaient citoyens ou 
bourgeois, et non les manants : « Manants, dit un contempo- 
rain, sont ceux qui demeurent ès villes et cités et n’ont point 
franchise de bourgeoisie ». Et à mesure que se développa la 
prosp('‘rité des villes. qu(^ les privilèges munici{>aux devinrent 
plus souhaitables, les honneurs plus lucratifs, les nouvelles 
admissions se tirent plus rares, ci la caste des gouvernants 
tendit à se restreindre; démocrathjue de place en place, ce 
régime consacra d’ordinaire le règne d’une sorte d’aristocratie 
censitaire; quelquefois môme il fut la proie de l’oligarchie. 

Assemblée générale des habitants; le parlement. 
— Dans un certain nombre de communes, la source de toute 
autorité résidait dans Y assemblée générale des citoyens ou des 
bourgeois; non seulement elle nommait les magistrats, mais 
pratiquait en partie le gouvernement direct, délibérait sur les 
aflaires importantes, acceptait ou repoussait les imp(its. Dans 
les villes du Midi, c(' congrès portait le nom de parlement; à Aix, 
au commencement du xni® siècle, les notables, jn^obi homines, 
.se réunissaient de temps à autre in pleno parlamento, A Nar- 
bonne, on convoquait l'assemblée au moins une fois par mois, 
très fréquemment aussi à Sisteron, à Montpellier. A Marseille 
le peuple entier se groupait sur la place de Sainte-Marie-des- 
Accoules, devant rH<jtet de Ville, Palatium communis Mas- 
silie ; du balcon, on lui faisait part des délibérations du Conseil, 
des projets élaborés, et il les approuvait au moyen d’acclama- 
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lions, ou les repoussait par des cris aigus. A Lyon en 1292, 
toute la cite, sans exception, fut appelée à l’église Sainf-Nizier, 
solennellemeiil, au son de la grande cloche, pour acctîpler ou 
repousser la garde du roi de France : une grande multitude de 
l)euple s’y présenta (plus des deux tiers des citoyens), et toul(^ 
la réunion agréa ce qu’on lui proposait. Et — détail intéres» 
saut — nous lisons dans ce document que ce meeting n'avait 
rien d’extraordinaire : more solilo. Il y avait là les apparences 
au moins du goiivernemeut direct : mais celui-ci n’était possible 
(|ue dans les cas les plus simples, quand les questions étaient 
nettement posées, et que le corps politicpie dans son ensemble 
n’avait plus qu’à se décider j»ar raftirmative ou la négative. 
Encore la consultation était-elle bien sincère, bien concluante, 
sur les sentiments de la majorité? ün n’oserait raftirmer, 
surtout dans les grandc's villes. Sauf quand (die posscMlait b‘ 
droit d’élire les officiers publics, rassemblé(' n(‘ jmuvait exerci'r 
sur la conduite des afTaires (iu’un(‘ a( lion intermitt(Mite. un 
contrôle mal assuré. 

Les magistrats municipaux : les villes du Midi. 

— Tout autre était l(‘ nMe des magistrats : c’étaieni eux 
(|ui réellonuuil gouvernaient les commuiu'S, (d l(‘s adminis- 
traicMit. 

Il n’y avait ricui d'uniforme dans Torganisation d(‘ c(‘s magis- 
tratures; ni l(‘ nombr(‘, ni les dénominalions, ni b* n^crnle- 
luent. Dans b' midi d(' la France, c(*s lomdionnairf's munici- 
paux recevai(Mit souvent b‘ nom de consuls ou conseillers 
(consiliari); il y avait (b's consuls à Marscdlle, Avignon, Nar- 
bonne, L(Ttoun% Albi, Montpellier, etc. A Toulouse, où leur 
réunion constituait \r chapitre (capitulum) . on b‘s a|)p(dail 
tantôt cousuies de capilulo, tanbM capilulorii ^ lernu' (jui, en 
langue vulgaire*, a donné capitouls; (‘t voilà ])our(|uoi on a 
désigné l’IIôtel de Ville {)ar le mot de* (Capitole, (|ui in^ doit 
nullement se rattai ber à de j^rélendues traditions de l’antiquité, 
comme la vanité bjcale l’a vainement soutenu dès le xiv'" siècle. 
A Bordeaux et dans la région environnante, à La Réole, Mont- 
de-Marsan, Dax, les pouvoirs appartenaient à un et à 

des jurais {jurati), mot d’oii Ton lira au xvi® siècle, j)our 
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dénommer leur collège, l’expression savante àejurade. Ailleurs, 
c’étaient des syndics (}ui gouvernaient# 

Le nombre de ces officiers variait souvent de 2 à 6; il était 
parfois plus considérable : il y avait 8 consuls à Avignon, 
12 à Marseille, 24 à Toulouse, et 50 jurats à Bordeaux; à Mont- 
pellier on distinguait 12 consuls majeurs, chargés de l’adminis- 
tration, et 7 consuls représentant les 7 classes d’habitants. 

En général ils ne gouvernaient pas seuls, mais avec l’aide 
d’un ou deux conseils, qui constituaient de véritables cours 
délibérantes; ainsi à Marseille il y avait au xni° siècle un collège 
de 89 personnes; l’immense majorité des membres, soit 80, 
était prise dans la première classe des citoyens, celle des 
riches bourgeois; la se<*onde classe, celle des clercs pourvus 
du titre de docteur, fournissait 3 autres représentants; enfin 
J(; reste se composait de 6 chefs de métiers. A Arles, le 
puhlicum consilium comprenait l’archevêque, les consuls et 
les habitants les plus considérables (jyrincipes). A Bordeaux, 
sous la domination anglaise, au xiii® siècle, les magistrats 
étaient doul)lés de 2 assemblées, Tune de 30 conseillers, l’autre 
de 300 citoyens, élus sous le nom de défenseurs. 

Quand il y avait élection, le système variait d’une cité à l’autre. 
A Lectoure, à Alby, les consuls étaient désignés au suffrage 
direct par l’ensemble des citoyens; mais ce régime était troj> 
simple })our être adopté partout, et l'esprit confus de nos ancê- 
tres lui préférait souvent des modes infiniment compliqués. S’ils 
attribuaient en général une part d’autorité aux membres de la 
commune, ils reconnaissaient aussi un droit spécial de vote aux 
magistrats sortant de charge; on combinait ces deux éléments à 
doses inégales, et de cette composition sortaient les corps élec- 
toraux les plus diversement constitués. Ainsi, à Mont|>ellier, les 
bourgeois nommaient des électeurs du second degré, qui s’adjoi- 
gnaient aux consuls sortants, et tous ensemble choisissaient 
00 notables, entre lesquels on lirait au sort les nouveaux offi- 
ciers. Très fréquemment les habitants des villes étaieiit partagés 
entre plusieurs classes, et chacune d’elles avait ses représen- 
tants en nombre déterminé; les nobles, en particulier, élisaient 
presque toujours des magistrats distincts de ceux des bour- 
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geois; à Arles, il y eut 2 consuls de chaque ordre, et plus tard 
4 consuls nobles contre 8 bourgeois; à Cordes, ils étaient 2 
sur 6; à Rabastens, 2 sur 8. A Ninaes, en 1208, pour aider au 
maintien de la paix publique, on décida que les bourgeois 
désigneraient les consuls nobles, et les nobles les consuls bour- 
geois. En quelques villes enfin le seigneur conservait le droit 
d’influer sur l’élection; ainsi l’archevêque d’Arles y prenait 
part. En 1207, les officiers qui sortaient de charge ne pouvant 
se mettre d’accord pour désigner leurs successeurs, l’arche- 
vêque créa de nouveaux consuls de son autorité particulière, 
« et le peuple les accepta avec gratitude et bienveillance ». 
Ailleurs le suzerain choisissait ces magistrats sur une liste de 
présentation dressée par les électeurs; parfois il ratifiait seu- 
lement l’élection, sans y participer. 

Le seul caractère commun à tous ces modes de recrute- 
ment, c’est que les hautes charges dans les villes du Midi 
n’étaient accessibles qu’à deux classes : aux nobles et aux gros 
bourgeois, non à la plèbe. 

Presque partout, les citoyens étaient divisés en factions, 
si bien qu’il fut parfois impossible de trouver parmi eux des 
dépositaires impartiaux des pouvoirs publics. Aussi plusieurs 
villes de Provence, à l’exemple des cités italiennes, eurent-elles 
recours à la singulière institution du podestat. Marseille 
en 1214, Arles en 1220, Avignon en 1223, appelèrent à leur 
aide des étrangers de bonne réputation, presque toujours des 
nobles italiens, qui, indifférents aux rh'alilés locales, juraient 
de gouverner « sans haine, sans faveur, sans crainte, sans 
profit personnel ». Ils étaient alors investis de pleins pouvoirs, 
et toute la constitution leur était subordonnée. Oc fut la dicta- 
ture provisoire, superposée au régime communal ; elle se per- 
pétua jusqu’au milieu du xiii’' siècle. 

Le trait le plus caractérisé de l’organisation des villes méri- 
dionales, qui se dégage en dépit de la variété infinie des formes, 
c’était leur indépendance; elles se gouvernaient elles-mêmes, 
par l’organe de magistrats qu’elles avaient choisis, seules, ou 
tout au plus avec l’intervention de leurs seigneurs. Très libres 
au dehors, elles étaient très autonomes au dedans. 



LES COMMUNES 


457 


Magistratures des communes du Nord. — Il n'en était 
pas de même dans le Nord. Là, les magistrats communaux 
portaient aussi des noms divers : en Flandre, en Artois, en 
Picardie, en Bourgogne, ils s’appelaient généralement échemns^ 
comme les juges locaux de l’époque carolingienne dont ils 
avaient conservé en partie les attributions; ailleurs, et notam- 
ment dans l’Ouest, c’étaient des/wres, terme identique à celui 
de jurats qui s’appliquait aux magistrats de la région borde- 
laise; souvent on les nommait Dans certains centres il 
y avait accumulation des noms les plus variés : Saint-Quentin 
avait 2 conseils juxtaposés, celui des échevins et celui des 
jurés. Lille était gouvernée par des échevins^ des rewards^ des 
voir-jurés (vere-jurati) , des jurés, des comtes de la Hanse, 
Rouen, ainsi que toutes les localités où se propagèrent les 
célèbres Établissements de cette ville, était administré par une 
réunion de cent pairs et par deux petits corps, l’un de 12 jurés, 
l’autre de 12 conseillers, pris parmi les cent pairs. En outre à 
la tête de chacune de ces communes se trouvait un personnage 
(quelquefois deux ou trois) pourvu de l’autorité suprême et 
chef de la municipalité; c’était le maire ou mayeur [major). 
Par exception, à Tournai, cet officier s’appelait le à 

Autun, le merg\ à Lille, le reward. 

Les chartes nous renseignent très mal sur les principes 
d’après lesquels ces magistratures se recrutaient. On a longtemps 
répété que le caractère fondamental de toute commune était 
d’avoir des magistrats élus par les habitants, périodiquement. 
C’est une erreur : en beaucoup de communes, et non des moins 
puissantes, ils étaient désignés j>ar le seigneur. A Cambrai, 
l’archevêque nommait les échevins et les jurés. Le viergd’ Autun 
n’était autre que le fermier du duc de Bourgogne; celui-ci 
choisissait aussi le maire et les échevins de Dijon. D’après 
les Établissements de Rouen, le maire devait être pris par le 
duc de Normandie sur une liste de trois candidats, dressée par 
le corps municipal. La charte de Corbie disait : « Li esquevins 
et l’esquevinage de ladite ville sont et appartiennent à l’église. » 
Parfois aussi le collège des officiers publics se recrutait lui- 
même par cooptation. A Rouen, la puissance réelle était con- 
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(‘entrée dans les mains des cent pairs qui déléguaient certains 
d'enire eux aux foncti(jns de jurés et do conseillers : or quand 
l’un de ces pairs venait à mourir, les autres le remplaçaient 
immédiatement, sans consulter le reste de la commune. De ce 
<(ui précède il résulte enfin que souvent les magistrats n’étaient 
pas soumis non plus à des réélections périodiques : à Bruges, 
à Bruxelles, en luen des localités, leur oflice était viager. En 
revanche, dans d’autres villes, comme Athyes, le maire et les 
12 jurés étaient annuellement nommés j)er communem elec- 
tionem et assensimi ville. Ces anomalies s’expliquent si l’on se 
rappelle que les constitutions communales, véritables contrats, 
rédigés à la suite d(^ m'^gocialions, d’actiats, d(' guerres, étaient 
faites de compromis, que les bourgeois, loin de modifier d(î 
fond tui combb^ b's organes existants de Tadininistration sei- 
gneuriale, les conservèrent le plus qu’ils purent, (d se conten- 
tèrent de les adapter en gros à leurs besoins, dans la mesure 
où le maître y consentait, qu’ils furent capables ici de b's 
confisquer à leur jïrolil, obligés ailleurs d(‘ les j)artager avec 
1<‘ suzerain. C/esI ainsi qu(‘ l’cVlievinagc', ancien tribunal caro- 
lingien que les l)arons s'étaient a])j>ro|)rié, devint pr(\s(pn' 
partout 1(‘ corps de vilh», conservant souvcmt rasp(:‘ct d’une 
institution niixt(‘, à la fois bWxlab' (d communale. 11 est juste 
d’ajouter (ju(‘ de j)lus en [dus, au cours du xin'* si(Vle, les 
villes tendinml à d(‘poss(‘der le seigneur, à accaparer l'cddie- 
vinage et à le rendre annuel, (laiid rvalisa ce progrès vu 1212, 
Montdidier en 1220, Bruxelb\s (ui 1231, Lille en 123o, Bruges 
en 12il : um* concession analogue fut (xdroyée à Douai 
en 1228: mais par une curieuse particularité, les mag-istrats do 
cette ville n'étaient soumis à la rééb'ction (|ue tous les 
treize mois. 

Si cette transformation rehaussait rindépendance des com- 
munes dans leur ensemble, elle ne profila gin'^nî à la masse des 
iiabitants. La plèbe avait peut-être pris sa part à la révolution 
communale, sout(Mm, de loubîs ses forcc's, les revendications 
publi(iues, mais il ne semble pas qu’elle ail dès l’abord pré- 
tendu aux honneurs municipaux; ell(^ avait simplement changé 
de maîtres. Loin de se réduire, la distance (jui séparait la haute 
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bourgeoisie du menu peuple alla sans cesse en grandissant. Si 
variés, si compliqués que fussent les modes d’élection, ils 
avaient pour résultat uniforme de maintenir perpétuellemeni 
les mômes familles au pouvoir : ces clans privilégiés, qui four- 
nissaient toujours les échevins, portaient dans les villes de 
Flandre et de l’Est un nom spécial, celui de LûjnageH ou de 
Parafjes; ils formaient une aristocratie étroite, qui se resserra 
(le plus en jdus. Parfois ils se fondaient sur d’anciens litres pour 
justifier et légaliser en quelque sorte le mono[)ole dont ils jouis- 
saient : ainsi à Verdun, vers la fin du xiii'' siècle, trois familles 
prétendaient (ju’elles avaient autrefois fourni la somme dcî vingt 
mille livres pour racheter à l’évèque la vicomté de la ville, el 
('lies partaient de là pour revendiquer la possession exclusiv(^ 
(l('s magistratures municipales. 

Moins savanh', moins indépendanh' d(' toute ingérence s(u- 
gneuriah', la constitution municipale des vilh's du Nord était 
encore plus oligarchique (|U(^ celle des cités méridionales. 

Pouvoirs des magistrats communaux : la justice. 
— Ces magistrafs, organes de la commuiK*, (juoi(iu’ils n en 
fussent pas toujours h's mandataires, ex('ivaienl d(‘s pouvoirs 
(m son nom. Quels étaient ces pouvoirs, ces prérogatives? Les 
mômes pivcisément qui étaient attachés à la }»ossession d'une 
baronnie. Tout d’abord — et c’était l'un de h'urs droits essen- 
tiels — ils rendaient la justic(' à leurs concitoyens, comme un 
seigiK'ur la rendait à ses vilains. Ne disait-on [uis au moyen 
âge : « Fief et justice sont tout un ))?ür les puissantes agglomé- 
rations du Midi, les vilh’iS jurées du Nord possédaient une juri- 
diction aussi illimitée (|ue celle des seigneurs; elles infligeaient 
les amendes, h's coups, la peine capitale; elles avaient leur 
pilori, où elles exposaient et flagellaient leurs condamnés, leur 
IKjtence où leur bourreau exécutait les plus coupables. On a 
môme voulu faire de ce droit l’un des attributs essentiels des 
villes de communes. C’est un tort, et certaines d’entre elles, 
rt^connues comme telles par tous les textes et par leurs chartes 
mêmes, ne le possédaient qu’en partie : dans les centres où 
dominait la constitution dite des Etablissements de Kouen, les 
'/urés, qui chaque année étaient élus par les pairs, connais- 
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’-sâieiii des causes civiles et criminelles; mais au criminel ils 
M’exerçaient que la moyenne et la Lasso justice; la haute 
justice appartenait aux officiers du suzerain. Les premiers édic- 
taient l’amende, la prison, le pilori; mais seuls les derniers 
^prononçaient les mutilations ou la mort. D’autres communes 
n’avaient qu’une simple juridiction de police et de voirie; dans 
(juelques-unes môme on n’en trouve pas la moindre trace ; ainsi 
à Chauny, en Picardie. 

Les érudits ont longuement disserté sur les origines de ces 
.prérogatives judiciaires, et se sont demandé comment de siin- 
^ples bourgeois avaient réussi à démembrer, dans une aussi 
large mesure, les souverainetés féodales. Pour expliquer ce 
fait, il faut se rapj)eler d’abord que les tribunaux d’échevins 
furent souvent le centre des nouvelles franchises, que ces 
-magistrats, tout en restant des juges, devinrent fréquemment 
les premiers offieders de la commune, (juand, au contraire, les 
circonstances laissèrent à réchevinag«‘ son caractère seigneu- 
rial, la communauté n’en acquit pas moins une juridiction 
.propre : par une loi fatale, suivant laquelle toute autorité tend à 
s’agrandir; par une extension naturelle des droits de police dont 
les administrateurs municipaux étaient investis, du droit de 
vengeance, d'arsin, d'abatis qu’ils exerçaient contre tous ceux 
qui oflénsaienl la ville ou lésaient ses intérêts: par suite enfin 
de la solidarité qui, en vertu même des chartes de fondation, 
ordonnait à tous les bourgeois de se prêter inain-fortc^ et de 
s'entr’aide-r. La pratique journaliiu'e de ces droits, de ces 
usages, entraînait avec elle une sorte de juridiction qu'il était 
aisé d’accroître j»ar une série continue d’usurpations. 

Morcellement judiciaire des villes. — D’ailleurs on 
se ferait une idée fausse de ces villes, fussent-elles les plus 
favorisées, en se figurant que la population entière y relevait 
'des magistrats municipaux. En général il s’y maintenait des 
enclaves, des îlots, qui ressortissaient du roi, du suzerain ou 
de seigneurs particuliers; dans les cités épiscopales, l’évêque 
et son chapitre conservaient toujours la juridiction du cloître, 
'Souvent aussi celle d’une partie de la localité, quelquefois 
même de la cité entière, car il arrivait qu(î le bourn fût seul 
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affranchi; les églises, les abbayes se réservaient également 
leur domaine; fréquemment le château, la forteresse restaient 
soumis à un châtelain, à un vicomte, ou à un vidame, vassal 
ou officier du suzerain, de levêque ou du roi; enfin dautres^ 
personnages pouvaient posséder, dans l’enceinte elle-même, 
des fiefs soustraits à la juridiction de la commune : une 
rue, une quartier, par exemple, comme celui de l’abbaye de 
Saint-Vaast, à Arras. A Amiens, la justice municipale était 
juxtaposée à celle de l’évèque représenté par un vidame, à 
celle du roi représenté par un châtelain, et à celle du comte 
représenté par un autre châtelain. Ainsi les communes ne 
comprenaient jamais le territoire entier des villes sur lequel 
elles étaient établies. Elles s’efforçaient, il est vrai, de le con- 
<|uérir morceau par morceau, profitant de toutes les circon- 
stances, procédant ici par voie d’empiétement, d’usurpation, 
là, au moyen de négociations, à prix d’argent : Tournai prit 
à révôque sa justice entière. Mais bien rares furent celles qui 
parvinrent à ce but. Lors même qu’elles réussirent à dominer 
sur l’ensemble du territoire compris entre leurs murailles, il y 
demeurait une foule d’habitants que leur condition sociale 
dérobait aux atteintes de la loi communale : les nobles res- 
taient justiciables des juridictions féodales, les clercs du for 
ecclesiastique; les serfs appartenaient toujours à leurs maîtres; 
sans compter certaines catégories de personnes que l’on ren- 
contre dans la plupart de ces localités, et qui sous le nom de 
francs hommes, francs bourgeois, francs sergents, jouissaient 
de différentes immunités et relevaient de tel seigneur, do 
l’église ou du roi. (les observations, trop souvent omises par 
les historiens des villes, sont indispensables, si l’on veut se 
représenter ce qu’était une commune à l’intérieur, comment se 
déroulait la vie quotidienne des habitants. 

Mais CCS constitutions, si différentes d’un lieu à l’autre, ces^ 
prérogatives judiciaires si inégalement réparties, cet enchevê- 
trement de domaines s(‘ touchant et se pénétrant jusqu’à la 
confusion, n’étaient pas de nature non plus à distinguer les 
villes des fiefs; il suffit de jeter les yeux sur la carie d’une pro- 
vince féodale pour voir combien les terres nobles empiétaient les 
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unes sur les autres, se mélanpfeaient en un inextricable chaos, 
lie combien de trous les fiefs étaient percés de place en place. 

Pouvoirs législatif et administratif des magistrats 
communaux. — Les magistrats communaux avaient le pou- 
voir législatif, rendaient des ordonnances, réglementaient l’in- 
dustrie. Ils re(*evaient le produit des amendes, administraient, 
très mal il est vrai, les finances municipales, géraient les biens 
communaux, fixaient et levaient les impôts nécessaires à Ten- 
tretieii des édifices et des fortifications, au fonctionnement des 
servic(‘s : tailles, péages, octrois, tonlieux. Ils commandaient 
(Uifiri les milices, les exerçaient et les conduisaient au combat. 
Il y a ce])endant un privilège que les villes, môme les plus 
favorisées, ne partagèrent jamais avec les seigneurs, au moins 
(‘Il Franc(‘ : c'est c(dui de battre monnaie. Quoi (ju’on ail [U’éï- 
lendu, on n'a pas retrouvé de jnèces frappées à l’empreinte 
communale \ 

Dans Texercice de ces multiples prérogatives, les magistrats, 
cela va sans dire, avaient pour auxiliaires des fonctionnaires, 
ou, comme oji disait au moyen àg(‘, des officiers : tels étaient 
le receveur municipal, nommé dans le Xord argentier, dépen- 
sier, trésorier, dans le Midi clavaires le clerc de la commune, 
V(ndtabl(‘ secrétain» de mairie, qui servait en môme temps de 
greffier du tribunal; tels étaient de nombreux (‘inployés, ser- 
gents, huissiers, officiers de jmlice, guetteurs, portiers. Dans les 
villes iinportanles, on dél(‘guail niônn^ certains pouvoirs à d(‘s 
commissions, comme celles des paiseurs, sorte d(‘ juges de paix, 
chargés d'un rôle de conciliation avant les procès, des gard - 
orphénes, à qui l'on confiait la tulelb» des orphelins, et bien 
d’autres, préposées à l’enlretien des fortifications, à la répar- 
tition des imjiôts, (‘te. 

Le sceau communal. — Enfin, les commuiuîs, de môme 
(jue les barons jouissant de droits s(‘igneuriau\, avaient un 
sceau, symbole <]u pouvoir judiciaire, administratif, législatif, 

1. H faul probablement faire une exception pour certaines petites monnaies 
(le billon, les viaitles, pûtes et pitugeoises, qui semblent bien avoir (ité émises 
dans certaines villes par l’autorité communale, mais ces espèces d’appoint, 
créées pour faciliter les transactions, ne constituent pas à proprement parler la 
véritable monnaie. 
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dont elles étaient en possession; e’élait la marque de Taffraii- 
chissement, de Tentrée dans la classe féodale. D abord, elles 
n’en eurent qu’un seul, le sceau communal. Plus tard ce grand 
sceau fut réservé aux actes solennels, d’intérêt général, el 
l’on fabriqua le scel aux causes, appelé ailleurs le scel aux 
connaissances, d’un formai plus exigu, à l’usage des actes d’im- 
portance secondaire, pour donner l’aulheniicité aux jiigemenls, 
aux contrats des particuliers, etc. t^es (unpreintes, qui se sont 
conservées en grainl nombre, sont fort intéressantes : ce sont 
des documents incontestés, émanant des communes elles-mêmes 
el révélant, en un singulier* relief, la nature el les prétentions 
de ces petites seigneuries. Sur les unes, comme celle de Saint- 
t)mer, on voit une séance du conseil communal ; ailleurs, comme 
à Arras, c'est le siège même de la municipalité, le hangar 
jnonumenlal d(‘s marchands, devenu l'holel de ville. D’autres 
donnent une image réduite du lieu, d(‘ son enceinte de mu- 
railles. Souvent elles afleclent une apparence belliqueuse, 
représentant un château fort, un homme d'armes, le maire 
debout, revêtu de la cotte de mailles el le <asque en tête, le 
bouclier et l’épée à la main. A Poitiers, à Sainl-Riquier, Sainl- 
Josse, Péronne, Doullens, «•'est un cavali<u*, équijié de toutes 
pièces, (jui personnilie la puissance bourgeoise. 

Le beffroi. — La commune d'ailleurs est une place fort(‘, 
analogue au château s('igneurial, entourée de murs; il ne lui 
inan(|ue môme pas le donjon, qui est le beffroi : c’était une 
haute tour carrée, s’élevant sur rune des places de la ville, 
dans laquelle étaient suspendues les cloches publiques. Les 
sonneurs, per|)éluellemenl au guet (d'où leur nom de guet- 
teurs), s’y tenaient en ])ermanence, s\irveillaient, d’une même 
tourelle, tous les points de l'horizon, donnaient l'éveil à la 
population dès qu'un danger apparaissait; c'étaient eux qui 
appelaient les bourgeois à l’assemblée, les ouvriers au travail, 
les habitants au Vepos nocturne en sonnant le couvre-feu. Et 
comme, à celle époque, les cilés n’avaient pas encore élevé les 
admirables hôtels de ville que certaines d’entre elles devaient 
construire au xiv®, au xv® el au xvi° siècle, c'est le beffrojl, à 
défaut de la halle, qui leur servait souvent de maison commune. 
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Au bas de celle tour, elles installaient leurs prisonniers; au- 
dessus était la salle de réunion des échevins; plus hàut encore, 
on déposait les archives, les chartes, les sceaux, le trésor* 
C’était le centre, le lieu de ralliement. 

En résumé, les communautés affranchies étaient engagées,, 
comme des chevaliers, dans la hiérarchie féodale, à titre de 
vassales et à titre de suzeraines; au dedans, que leur constitu- 
tion fût très aristocratique ou ne le fût qu’à demi, que les 
magistrats, dépositaires de l’autorité publique , fussent légion 
ou seulement quelques-uns, le fait général est qu’ils exerçaient, 
de même que les feudalaires, des pouvoirs judiciaires, légis- 
latifs, linanciers, que les villes libres avaient leur sceau parti- 
culier, leur beffroi, emblèmes d’une seigneurie, signes palpa- 
bles de leur ressemblance avec des baronnies. Quand le roi 
détruisait une commune et se l'appropriait, il faisait briser le 
sceau et démolir le beffroi; quand il s’emparait d’un fief, il 
faisait raser le donjon. Au dedans comme au dehors, la com- 
mune nous apparaît comme une seigneurie collective. 

La paix publique dans les communes. — Gardons- 
nous de croire que les chartes de franchises aient mis un terme 
aux luttes passionntW^s entre les villes et les seigneurs. Sans 
doute, les communautés ne furent plus victimes d'exactions 
accablantes: mais elles cherchèrent sans cesse à développer 
leurs prérogatives, tandis que les suzerains s'elïbrçaient à leur 
tour de revenir sur les concessions passées; et d’autre part, 
sans respect pour les juridictions juxtaposées aux leurs, elles 
tentèrent sans cesse d’expulser les féodaux, qui avaient con- 
servé des domaines ou des droits sur le territoire municipal; 
or, comme l’émancipation leur avait assuré de puissants moyens 
d’attaque et de insistance, il en résulta des luttes vives, des 
crises aiguës et prolongées. Et s’il y a du charhie à posséder la 
liberté et la force de se battre, au risque môme d’être vaincu,, 
il est à présumer aussi que les populalions eurent souvent à 
souffrir. 

Conflits avec l’Église. — C’est avec l’Église surtout que 
les bourgeois eurent d’incessants démêlés, parfois tragiques. Si 
le clergé nourrissait à leur égard un esprit d’hostilité sysléma- 
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vtique, ils lui témoignaient des sentiments aussi malveillants. 
Ils prétendaient notamment le soumettre à la taille commu- 
nale, le forcer à participer aux dépenses publiques : d’où des 
résistances et de violents conflits. Au commencement du 
xiii° siècle, les habitants de Verdun ayant contraint les ecclé- 
siastiques à payer l’impôt, l’évêque s’en fut réunir des troupes, 
assiégea la cité et la soumit. Les communes violaient aussi 
les privilèges de juridiction des chapitres et des abbayes, 
poursuivaient les malfaiteurs jusque sur leurs domaines au 
mépris du droit d’asile, arrêtaient les vassaux et les domes- 
ii(|ues des clercs. A Noyon, en 1222, les magistrats s'emparent 
d’un serviteur du chapitre de Notre-Dame, dans le cimetière de 
celte ^lise, et le jettent en prison. Aussitôt le chapitre met 
la ville en interdit, excommunie le maire et les jurés. Alors 
les bourgeois, aux cris redoublés de : « (Commune! Commune! » 
se réunissent, envahissent le cloître, la cathédrale, où ils bles- 
s(Mit l’official, le doyen, un chanoine; les moines sont pour- 
suivis dans les rues, insultés et hués. En 1294, à Laon, deux 
nobles maltraitent un bourgeois : le peuple prend parti contre 
eux, leur donne la chasse, mais ils se réfugient dans la cathé- 
drale; un dignitaire, espérant les sauver, les fait monter dans 
une tour, et comme on refuse de les livrer, la multitude garde 
les portes; le lendemain, le tocsin appelle tous les habitants 
aux armes, la foule pénètre en tumulte dans l’église, saisit 
les nobles et le receleur, et les traîne par les pieds et les che- 
veux, à travers les rues et les places, jusqu’à la maison du 
bourgeois brutalisé; là, ces forcenés les frappent à coups de 
poing, de bâton, de hache, et les jettent en prison, où l’un 
d’eux succombe. A Beauvais, à Reims, à Arras, tous les bour- 
geois s’engagent à ne rien vendre aux cl^s ni à leurs agents : 
ils les affament. De leur côté, les seigneurs ecclésiastiques 
n’étaient guère plus .tendres ^ l’abbé de Vézelay, l’évêque de 
Beauvais mirent leur propre ville en état de blocus, interdisant 
aux habitants des localités voisines d’apporter des vivres à leurs 
vilains. En 1308, l’évêque de Beauvais renouvelant les exploits 
<le l’archevêque de Cambrai, livrait sa propre cité à des bandes 
armées qui la mettaient au pillsq^e, à feu et à sang. Ailleurs, 

Histoire oénéralg. II. 30 
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les cours ecclésiastiques, api>uyées par les tribunaux royaûx, 
écrasaient les communautés sous les amendes. L’histoire de la 
commune de Soissons ne fut qu’une longue série de conflits 
entre la magistrature bourgeoise elle chapitre. Beauvais, Corbie, 
Laon, Saint-R^uier furent en hostilité perpétuelle avec l’Eglise. 

Lies confréries des villes du Midi. — La paix ne régnait 
pas davantage dans les cités du Midi. Là, les habitants, pour 
organiser la lutte contre leurs ennemis communs, instituaient 
de véritables sociétés secrètes, sous le nom de confréries, A 
Marseille, eu 1212, les citoyens formèrent une confrérie « pouj* 
défendre les innocents el réprimer les violences iniques ». 
Toulouse, Bayonne avaient leurs confréries politiques, très 
redoutées des seigneurs. A Avignon, en 1213, les nobles se plai- 
gnaient d’avoii* été spoliés par les confréries. A Arles, dans la 
première moitié du xin** siècle, l’archevêque est constarnimml 
à lutter contre ces associalioiis jurées. Vers 1232, un sirvente 
de Bertrand d’Alamanon accusait le prélat d'avoir fait périr 
en prison un certain Junquere (peut-être Guillaume de Jon- 
quières), pour avoir été l’un des chefs de la confrérie. En 1233. 
une <l(‘ ces sociétés reinerse le podestat, s’empare du gouvej*- 
nement, impose le serment d’obéissance à tous les habitants, 
prend le palais de l’archevêque, ses domaines et .ses bestiaux, 
pousse la témérité jusqu'à mettre l'église en interdit, célébrant 
des mariages sans l’intervention ecclésiastique, défendant de 
rien vendre aux clercs, même de leur apporter de l’eau. A toul 
moment dissoute, la confrérie se reforme sans cesse, à mesure 
que se renouvellent les ]>assions, aussi mobiles que violentes. 

Discordes intestines et sociales. — Quand les bour- 
geois ne se battaient ])as contre leurs ennemis communs, ils se 
battaient entre eux. Le corps des citoyens se divisait, en géné- 
ral, en deux ou plusieurs factions, groupées derrière les quel- 
ques familles qui se réservaient les honneurs publics en se les 
disputant : et c’étail enire elles des guerres sans fin, se trans- 
mettant de génération en génération, si acharnées, que dans 
plusieurs villes du Midi, nous l’avons vu, elles rendirent néc^^s- 
saire l’institution du podestat. 

Au cours du xiu® siècle, ces rivalités de familles se compli- 
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quèvent de troubles sociaux, autrement graves. Dans toutes les 
villes, rappelons-le, même là où la constitution avait eu au 
début un caractère démocratique, le pouvoir était aim mains 
de riches bourgeois, (jui régnaient sans partage et sans contrôle, 
et dont un clerc d<^ Troyes, dans un roman intitulé Renîirt le 
Contrefait, enviait l’inaltérable et indolente fortune. Ceth' castt». 
aussi exclusive, aussi étroite que la classe féodale, se montrait 
aussi dure pour la jdèbe (|ui l’avait soutenue, l’accablant d’im- 
pôts, de charges, d’injustices. Mais le peuple, qui formait la 
majorité <les habitants, ne tarda pas à s’organiser, à former 
une petih’! coninmiie dans la grande, uru' association ayant ses 
règlements (d ses clnds, se conjurant à sou loui*, foinentaiit 
des émeutes coiitia^ l’aristocratic'. i^e (|u’il reprochait surtout à 
la colerh^ dominante, c/était la mauvaise administration des 
tinaiices munic ipales; à tout propos il accusait les magistrats 
de mal vc'rsal ions et de vénalité, et réclamait le droit de sur- 
veiller hmr gestion. « Kt après cela, disait Beaumanoir, quand 
le commun demande qu’on lui rende des comjdes, ils se iléro- 
lient en disant qu’ils se sont rendu leur compte les uns aux 
autres. » grief était fondé, car les villes s’obéraient tie plus 
en jdus, (mi Angleterre comme en France, dans les Pays-Bas 
comme (ui Allemagne et (ui Italie. U en résultait des désordres 
fré([uents. A Beauvais, en 123-1. la ville était divisée en deux 
camps, <*elui du bas jieuple, et celui des grands, représentés 
spécialement par les changeurs. Fn soulèvement se produit: 
la populace s(' précipite sur les changeurs, il y a «les blessés 
A (h's morts. La [»aix <‘st tellement troublé«' «pu» saint Louis 
«lésigne d’ofli<*«‘ un maire étranger à la cité. A jïeine celui-ci 
(^st-il arrivé (|ue les émeutiers h‘ poursuivent, l'insultent, lacè- 
rent ses vêlements en lui criant : « Voilà coininent nous te 
faisons main*. » Alors le roi marche sur la ville insurgét*. 
renverse les maisons des principaux coupables, et emmène 
1300 factieux en prison. 

A celle date, rarislocralie était encore trop forte pour laiss«*r 
entamer ses privilèges; mais à la lin du xiu*^ sièch', comme h‘ 
niai dont soullVaient les populations urbaines n’avait fait qu’em- 
pirer, ce fut un déchaînement de haines et d’émeutes, ampiel 
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il devint impossible de résister. Dans les cités italiennes, le 
petit peuple, ou, comme on disait à Florence, les arts mineurs^ 
parvint à se faire représenter dans les conseils publics. Dans la 
région flamande, à Gand, Douai, Bruges, Ypres, Arras, la 
populace se souleva, entre 1275 et 1280. A Rouen, vers le 
même temps, un maire fut massacré. Devant ce flot de reven- 
dications menaçantes, les coteries bourgeoises devaient capi- 
tuler; et, au cours du xiv® siècle, les communes de Flandre, 
comme celles d’Allemagne, allaient faire une plus large place 
aux Ml*porations ouvrières dans l’élection des magistrats. 

Mainmise de la royauté sur les communes fran- 
çaises. — En France ce fut la royauté qui se chargea de 
rétablir la paix des cités et des bourgs. Dès le règne de Phi- 
lippe-Auguste les légistes de la couronne avaient proclamé le 
principe que toutes les communes du royaume, celles qui étaient 
situées dans les seigneuries des feudataires aussi bien que celles 
du Domaine, étaient villes royales et relevaient immédiatement 
du souverain. Leurs successeurs s’appliquèrent avec succès à 
faire prévaloir cette doctrine, évoquant à la cour du roi les 
« cas royaux » qu’ils soustrayaient îiiix juridictions munici- 
pales, recevant en Parlement les appels de leurs sentences, 
convoquant à l’ost du roi les milices ou communes, conlnMant 
l’administration des magistrats, s’immisçant dans les élections, 
et frappant d’amendes les communes indociles. Soucieuse de 
faire droit aux plaintes populaires, de restreindre l’arbitraire 
de l’oligarchie, la royauté modilia souvent les constitutions au 
profit de la plèbe, mais elle on profita pour confisquer les 
libertés communales. Voici de quelle manière : sous saint 
Louis, la Chambre des comptes étendit son contrôle sur la ges- 
tion des finances municipales. Les budgets des villes, dont 
beaucoup nous sont parvenus, montrent (jue le plus souvent 
les dépenses dépassaient les recettes, et que le chiffre de la 
dette, en général, était énorme. Mais il est juste d’ajouter que 
la fiscalité royale fut en bonne partie responsable de cet état 
désastreux : non contente de voir les communautés surchar- 
gées de taxes et d’impôts, elle s’appliqua à les appauvrir, les 
accabla d’amendes énormes pour les moindres fautes, certaine, 
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de cotte façon, de les réduire à sa merci. Tutelle rongeante, 
envahissante, qui, sous prétexte de justice, dépouillait les pro- 
tégés sur lesquels elle s’étendait. Ruinées, agitées par les 
émeutes du menu peuple, tracassées par les fonctionnaires 
royaux, les communes finissaient par solliciter une liquidation, 
et cette liquidation était la suppression de leurs privilèges, de 
leur autonomie, de leur indépendance. Nombre de villes 
devaient succomber ainsi, notamment sous Philippe le Bel; et 
celles qui devaient survivre n’allaient conserver qu’un vain 
simulacre de leur ancienne condition, dette fois encore la 
royauté agissait envers elle comme avec les seigneurs. 

Nous venons de dépasser les limites chronologiques de cette 
étude : il le fallait pour dépeindre le régime politique et social 
auquel les communautés urbaines étaient soumises, et les con- 
.séqucnces qu’il entraîna: démêlés incessants avec les .seigneurs, 
luttes mortelles avec le clergé, discordes intestines et guerres 
civiles [u’ovoquées par la tyrannie oligarchique d’une caste 
f<*rmée, tel fut l'état quotidien des villes libres au moyen âge, 
jusqu’au jour où la constitution des unes se modifia, où les 
antres virent s’étendre sur elles la main royale. On appe- 
lait parfois ces constitutions municipales instüutions de paix : 
amère ironie! Jamais liberté ne fut plus batailleuse, plus exclu- 
sive (|ue dans ces petites républiques, et l’on se peut demander 
si la condition de la plèbe n’y fut pas quelquefois aussi rigou- 
reuse que par le passé. A ce compte la révolution communale 
n’aurait eu pour effet que de soustraire les masses à l’arbi- 
traire d’un homme, po>ir les livrer à l’exploitation d’un groupe, 
de substituer à la .seigneurie d’un maître la seigneurie collec- 
tive de quelques bourgeois. Reconnaissons toujefois que , 
malgré tous ses défauts, le régime communal eut l’incontes- 
table mérite de réveiller l’esprit public dans les villes, de 
secouer la torpeur des habitants, de les pa.ssionner pour des 
causes générales, de développer en eux les sentiments de fierté 
noble et indépendante que la liberté inspire, non seulement à 
ceux qui jouissent de ses bienfaits, mais encore à ceux qui 
s’efl’orcent d’y atteindre. 
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IV. — Villes de bourgeoisie, villes neuves. 

Villes de bourgeoisie. — Sous ce nom convenlioanel, 
nous l’avons vu, on désigne les <*onimunaulés qui n’eurenl 
pas la fortune de déineinhrer à leur profit la souveraineté sei- 
giieurial<‘, de s’assurer la moindre parcelle d’autonomie, mais 
qui réussirent néanmoins à limiter rex[doitation arbitraire à 
laquelle, jusqu’alors, elles se trouvaient soumis(*:s. Point de 
droit de paix et de guerre, point de pouvoir législatif, de juri- 
diction indépendante, de beffroi, d<* sceau municipal, mais d<‘s 
garanties contre les exactions dont les habitants pourraient 
être victimes, en matière «l’impôts et de taxes, de service 
armé, de justice. En pareil cas, la charte consiste surtout (Ui 
une série de limitatitnis imposées à la toute-junssance seigneu- 
riale : c’(\st une suiti' <le dispositions négatives, dépendant, 
olle mentionne aussi les prérogatives, les franchises accordé(‘s 
aux habitants: mais ces franchises ne sont |>as d’ordre jmlitique : 
ce sont d<‘s faxuirs fiscales, jinliciaires. commerciab\s. 

L’un des jilus célèbres de ces actes est la charl(‘ concédée par 
Louis Vil à la [letite ville de Lorris, Elle se compose d(^ 
dd articles. Voici d’abord les privilèges restrictifs; ce sont les 
plus considérables : .Nul des hommes de Lorris ne sera soumis 
à aucun impôt de consommation, aucun péage, tonlieu, tarif, à 
aucun droit de guet, à aucune faille ni exaction; (juant aux 
<*orvées, [v roi n en imposera pas, si ce n'est pour amener son 
vin à Orléans, et non ailleurs; chacun d’eux paiera un cens 
annuel de six deniers pour sa maison, non davantage, td 
une somnn! égale par arpent de terre qu’il «'xploitera (cet 
article se j*efrouve dans la plujtart de ces chartes). IjC droit de 
crédit ouvert au |u*ince et à ses officiers est réglementé, et 
limité à quinze jours. Les habitants ne doivent le service d’ost 
et de chevauchée qu’à la condition de pouvoir rentrer dans leurs 
foyers le soir même du jour où ils seront j»artis; le ])révôt royal 
rendra la justice, mais les bourgeois n’auront pas à sortir de 
leur ville pour être jugés; on ne les retiendra pas en prison 
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préventive s’ils peuvent donner caution; on ne leur imposera 
pas l’épreuve du duel judiciaire; enfin le taux des amendes 
sera réduit. — Voici maintenant les privilèges positifs, en plus 
petit nombre : fjuand le prévôt et les sergeiits entreront en 
charge, ils jureront d’observer les coutumes; la sécurité aux 
foires et aux marchés <le Lorris sera garantie ; quand un serf 
aura habité la ville durant un an et un jour, sans que son 
maître le réclame, il sera libre. Ailleurs ces faveurs sont dif- 
férentes : ainsi, à Bourges, la charte permet à tous les habitants 
de bâtir des maisons appuyées aux murailles; elle permet aux 
veuves de se remarier sans autorisation royale. 

11 n’y avait rien dans ces contrais qui ressemblât à un pacte 
constitutif; ce n’était qu’une série de garanties, de faveurs, 
(îhacun des habitants de Lorris, de Bourges, jouissait de divers 
[privilèges; la collectivité n'avait aucun <lroit, irélait rien. Mais 
il n’en était pas toujours de même, et d'autres villes de bour- 
geoisie constituaient une communauté, exerçaient certains 
droits à titre collectif : telle la petite place de Beaumont-en- 
Argoiine, qui reçut vers 1182 une loi en 5o articles de l’arche- 
vêque de Reims, Guillaume aux Blanches-Mains. Elle était 
administrée par un maire et des jurés, élus chaque année pai‘ 
les habitants, qui rendaient compte de leur gestion financière 
aux officiers s(dgneuriaux; ils étaient assistés d'un conseil th* 
quarante bourgeois, (jui pouvaient réformer les statuts, et qui 
plus tard y ajoutèrent des dispositions de droit civil en 134 ar- 
ticles. Même ils possédaient une part de juridiction; ils ren- 
daient la basse justice au nom de l'arcluîvêque, qui ne réservait 
à ses officiers que les procès importants. Une constitution de 
ce genrcî se ra[)prochait singulièrement du type communal; 
Beaumont n’était en fait qu'une commune au petit pied; il ne 
lui manquait que le nom. Tant il est vrai qu’il est impossible 
«l’établir une distinction solide, de dresser une barrière réelle 
entre les deux genres de villes. 

Ces franchises étaient restreintes; les cités et les bourgs qui 
en jouissaient n'étaient pas des États souverains, loin de là; 
mais, en revanche, la paix y régnait; les discordes intestines 
n y faisaient pas de ravages. Les avantages de ces chartes 
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devaient sans doute l’emporter sur leurs défauts aux yeux des 
gens du moyen âge, car on les appréciait en termes très élo- 
gieux, et elles se répandirent avec une extrême rapidité. Celle 
de Lorris devint le patrimoine (le plus de 80 localités de l’Ile- 
de-France, de l’Orléanais, du Berry, de la Touraine, d’où elle 
giOgna la Bourgogne et les provinces anglo-normandes. Quant 
à la loi de Beaumont, elle fut adoptée en plus de 300 villes 
et villages du Nord-Est : les archevêques de Reims, les ducs 
de Lorraine, les ducs de Luxembouig et les comtes de Chiny 
la propagèrent à l’envi à travers leurs domaines. 

C’est surtout au centre du royaume qu’abondahmt ces villes 
à demi affranchies, séparant ainsi la zone des municipalités 
consulaires de celle des communes jurées. C’est que dans 
celle région dominait le roi de France; assez puissant pour 
empêclier l’émancipation complète, il eut d’ordinaire l’habileté 
d’octroyer aux communautés des garanties de première néces- 
sité. Là, les collectivités autonomes étaient très rares, les bour- 
geoisies très noml)reuses. Orléans, Paris n’eurent jamais d’autre 
régime que celui-là. 

'Villes Neuves. — Enlin, un dernier fait contribua encore 
à la diffusion de ces chartes, ce fut la création, du xi“ au xiv® siè- 
cle, de nombreuses Villes Neuves. Dès le xi® siècle beaucoup 
d’abbayes et de .seigneurs eurent l’idée, pour mieux exploiter 
leurs domaines, d’y créer de nouveaux centres d’habitation. 
Sur un emplacement soigneusement choisi, délimité par des 
croix, symbole de « la paix de Dieu » qui devait y régner, 
on édifiait une église, on lotissait des terrains à distribuer, 
on élevait un mur d’enceinte, et l’on promulguait une charte 
de peuplement, pour attirer des habitants au moyen de fran- 
chises, de privilèges, par la création d’un marché, par des 
distributions de terres et la promesse de la sécurité. Dès lors 
le lieu devenait un asile, protégé- par les prescriptions des 
conciles sur la paix de Dieu, par les immunités ecclésiastiques, 
par des privilèges spéciaux et par la puissance militaire du 
seigneur sur les domaines duquel il était établi. Il y venait des 
paysans, des artisans désireux de se soustraire aux charges 
serviles, des serfs en rupture de ban et beaucoup de ces 
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nomades, qui furent toujours nombreux au moyen âge, et 
qu’on parvenait ainsi à fixer au sol. Ordinairement deux sei- 
gneurs, le plus souvent une église et un seigneur laïque, 
s’associaient par une « charte de pariage » pour créer des 
établisseinenis de ce genre. L’un d’eux fournissait l’emplace- 
ment, l’église le faisait participer aux privilèges d’immunité 
de ses possessions et lui conférait le droit d’asile, tandis que 
le seigneur y ajoutait la protection de sa puissance. Puis les 
deux co-seigneurs administraient en commun, partageaient les 
charges et les profits. Ces nouveaux centres furent longtemps 
désignés en France par un nom bien significatif : on les appela 
des « sauvetés » {salvitate»). Les unes furent établies dans des 
lieux jusqu'alors incultes et inhabités, d’autres au contraire 
furent ouvertes à côté de centres déjà existants, souvent auprès 
d’un monastère, d’un (diàteau ou môme d’une ville ancienne. 
La plupart ne furent jamais que des villages ou de petites 
bourgades, mais d’autres devinrent des villes : Lavaur, Mon- 
tauban, Bayonne, La Koclielle, pour ne citer que quelques 
noms, ont du les unes leur origine, les autres leur agrandis- 
sement à des créations de ce genre. 

Elles se multiplièrent surtout lorsque au xn® siècle l’autorité 
laïque fut devenue plus puissante et disposa de moyens d’action 
plus élendus.^ Souvent les seigneurs ou les églises appelèrent 
en pariage le souverain, au représentant duquel se trouvèrent 
ainsi attribués des droits de co-seigneuries sur des terres de 
vassaux laïques ou ecclésiastiques. On coiu’oit combien les 
rois durent favoriser ces fondations, dont la plupart consti- 
tuaient pour eux de véritables acquisitions. Aussi le mouve- 
ment se propagea-t-il rapidement dans toute la France. Au nord 
on désigna ces nouveaux centres sous le nom de Villeneuve. 
La plupart des nombreuses localités de ce nom ont cette ori- 
gine artificielle. Louis VII fonda Villeneuve-le-Roi en Senonais, 
Villeneuve près Compiègne, Villeneuve d’Élampes, etc.; le 
comte de Champagne créa en 1175 Villeneuve des Ponts-sur- 
Seine. Dans le Midi ces localités nouvelles s’appelaient des 
bastides et ce nom seul suffit à indiquer que c’étaient des 
places fortifiées. L’intérêt militaire s'ajouta souvent, en effet, 
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aux autres avantages que présentaient ces créations. Les rois 
d’Angleterre dans leurs possessions du confinent, les rois de 
France dans les provinces du Midi, après le traité de Paris de 
1229, construisirent de nombreuses bastides. La plupart sont 
reconnaissables aujourd’hui encore à leur nom caractéristique, 
mais surtout à leur plan régulier, dont elles ont généralement 
conservé au moins des vestiges. C'était toujours un rectangle, 
aussi régulier que la nature du terrain le permettait, entouré 
de murailles percées de portes fortifiées et dominées par des 
tours d’enceinte; vers le centre, une grande place carrée, le 
marché, entourée de galeries formées par des étages en sur- 
plomb supportés par des ar<*ades ou des poteaux, et au milieu 
de la(|uelle s'élevait la halle, dont l’étage supérieur servait 
d’hôtel de ville; ailleurs, une autre jdace, le cimetière, entou- 
rait l’église, souvent fortifiée afin de pouvoir servir de réduit. 
A ces places aboutissaient de larges rues tracées au cordeau, 
cou}>éos à angles droits par d’autres rues, de telle sorte (|ue le 
jdan de < es bastides avait l’aspect d’un damier. 

A <‘es villes, au Nord comme au Midi, on concédait en les 
fondant des chartes de coutumes, de privilèges, de franchises, 
très analogues à celles que nous venons d’analyser. Beaumont, 
dont nous avons résumé les plus importantes prérogatives, était 
jine Ville Neuve, un lieu d’iisile, où les bannis, les étrangers, 
les ctmdamnés pouvaient chercher refuge, à condition de n’avoir 
commis ni vol, ni meurtre. Limitation des impôts et des 
corvées, tarifs d’amendes, règles de droit privé et pénal, telles 
étaient souvent les faveurs promises aux habitants. C’était 
en somme, sous une forme modeste, le régime de Lorris, et 
ainsi, de ces collectivités nouvelles qui surgissaient en foule, 
se formaient de véritables villes de bourgeoisie. 

Moins bruyantes, moins ambitieuses, brillant d’un éclat 
moins vif que les cités souveraines, ces communautés ne tin- 
rent pas un rôle moins considérable dans l’histoire des classes 
urbaines au moyen âge. En premier lieu elles furent très nom- 
breuses; on les comptait par centaines ; ce fut la forme la plus 
fréquente de l’émancipation privée. Et d’autre part, si l’on n’y 
trouvait pas une classe de citoyens exerçant les pouvoirs 
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publics avec une entière indépendance, en revanche la plèbe 
n’y fut jamais opprimée par une coterie dominante; l’ensemble 
des habitants participait aux mêmes droits, aux franchises de la 
bourgeoisie : moins de prérogatives pour quelques-uns, plus de 
garanties pour la masse. Enfin, si l’on songe qu’en France, 
tout au moins, l’autonomie des plus puissantes communes 
était déjà menacée, condamnée par le pouvoir envahissant du 
roi, et qu’elle ne pouvait tardera être absorbée, on s’expliquera 
4jue divers historiens aient jugé la condition des villes de 
bourgeoisie préférable à celle des villes libres. Si elle ne llat- 
lait (las au même litre la vanité publique, elle fut moins tour- 
mentée, moins j»récaire; moins altière, elle dut à cette humi- 
lité même d’être préservée des chutes profondes. 

Conclusion. — Kien de plus variable, en somme, de plus 
ondoyant que l’état des villes au milieu du xiii® siècle. Diverses 
par leurs origines : les unes remontent à l’antiquité ; d’autn^s. 
nées de la misère des temps, au ix® et au x® siècle, se sont len- 
tement formées par agglomération continue autour des monas- 
tères et des châteaux; bon nombre sont de création récente el 
arliticielle, et doivent l’existence à l’initiative intelligente de 
qiiebjues barons. Diverses par leur histoire : les unes onl 
soulenu des luttes prolongées et rudes, parfois sauvages; beau- 
coup onl acquis encore plus de jirivilèges qu’elles n’en onl 
conquis; certaines n’ont eu ni à combattre, ni à dépenser, el 
se sont A U oclroyiu* des privilèges qu’elles ne sollicitaient point. 
Diverses par leurs prérogatives : les unes sont devenues des 
républiques indépendantes, d’autres des municipalités consu- 
laires ou des communes jurées, libres comme des seigneurs, el 
engagées comme eux dans la hiérarchie féodale; une partie 
d’entre elles enfin ne possèdent que des libertés si étroitement 
limitées à l’ordre civil et administratif que les historiens en 
onl fait une classe à part, sous le nom de villes de bourgeoisie. 
Ne nous étonnons pas de ces innombrables différences : c’est 
la loi de la vie el du progrès. Les sociétés, comme les espèces, 
se diversifient en se développant. 

Le développement, tel est en (‘ffel le trait commun de l’his- 
toire des populations urbaines au moyen âge. Elles se sont 
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développées à Tinfini. Constatons la transformation profonde 
qu’elles ont subie. Aux bourgs étroits, se resserrant chaque jour 
pour avoir moins do surface à défendre, se dépeuplant sous 
raction des guerres, du pillage, des famines que le commerce 
ifatiénuait plus, se sont substituées des villes plus nom- 
breuses, plus larges, qui débordent hors de leurs murailles en de 
puissants faubourgs, où les habitants abondent, grâce à Fessor de 
rindustrie et du négoce. Aux peuples misérables, asservis, onl 
succédé de nouvelles générations qui sont parvenues à raisance, 
parfois à la richesse, et par Faisance à la liberté : liberté per- 
sonnelle et civile, toujours et partout; souvent aussi liberté 
collective et politique, bien qiFà doses infiniment variées, et 
très inégalement réparties. La ville, du viF au x"* siècle, sem- 
blait muette; il y régnait une atmosphère de tombeau; au 
xiii® siècle, les villes bourdonnent comme des ruches; les rues 
sont encore étroites, irrégulières, malsaines, mais elles sont 
animées, encombrées de ballots, d’éventaires, de gens |)salmo- 
diant leurs marchandises, (Féiiormes enseignes qui se balan- 
cent au gré des vents et menacent parfois la sécurité d(*s 
passants. C est une civilisation nouvelle qui s’épanouit : de 
splendides monuments onl surgi du sol, dressés par la fortune 
publique et le génie de constructeurs modestes, demeurés 
inconnus : églises romanes et gothiques, dressant vers le ciel 
leurs dômes, leurs campaniles ou leurs llècln^s; bedrrois glo- 
rieux, qui dominent et menacent les environs, en altendani 
le jour prochain où d’inimitables hôtels de ville les feront 
oublier, ofïrant en spectacle leur éblouissante parure de piern*. 
La cloche municipale est la voix publique d(‘s cités, comme 
la cloche d’église est la voix des î\mes : la ville, au xiii® siècle, 
existe, parle et agit. C’est un organe nouveau dans la société. 
Un ordre, ignoré jusqu’alors et qu’attendent de hautes et loin- 
taines destinées, y grandit lentement : cet ordre, ce fut le 
Tiers État. 
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CHAPITRE IX 


LE COMMERCE ET L'INDUSTRIE 
AU MOYEN AGE 


/. — Du au Xlir siècle. 

Renaissance du commerce. — La sociiUo féodale, au 
XI® vsièrlc, sembla se réveiller lentement d’un lourd sommeil. La 
jiassion des voyag^es, des aventures, secoua tout à coup l’uni- 
verselle torpeur ; c’est la conquête de rAiifrlelerre, des Deux- 
Siciles, du Porlug-al; ce sont les fruerres en Calalofçne contre 
les Maures d’Espagne. Ces expéditions sont politiques ou reli- 
gieuses, mais elles ont des conséquimces commerciales, car des 
relations s’engagent entre les provinces d’ou ces compiérants 
sont partis et les terres où ils plantent leurs bannières. Dès 
lors, les marchands de Kouen trafiquent en franchise à Londres, 
où un comptoir leur est réservé, et dans les ports ang*lais; ils 
y expédient des vins de France, des étoffes, des armes; ils y 
cherchent des laines et des métaux. C’est à la fin du xr siècle 
que les produits du Midi font leur apparition dans le Nord : 
soieries d’Almeria et de Carthagène , chevaux barbes d’Es- 
pagne, citrons, oranges, vins de la Sicile et de l’Ilalie méri- 
dionale. 

Bien plus efficace encore fut l’habitude alors nouvelle des 
pèlerinages lointains, qui, peu à peu, gagna jusqu’aux masses. 
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Puis viennent les croisades. Deux mondes, qui s’ignoraient l’un 
l’autre, se rapprochèrent; deux civilisations, jusque-là étran- 
gères entre elles, se pénétrèrent. Ces relations, qui débutèrent 
par la guerre entre croyants, aboutirent à des affaires entre 
négociants. Aussitôt le commerce méditerranéen se ranima : 
non seulement Venise, Gênes, Pise s’enrichirent en transpor- 
tant en Palestine ou à Byzance d’innombrables pèlerins et croi- 
sés; mais elles ne lardèrent pas non plus, au lieu d’acheter sur 
les marchés de Constantinople les denrées et les produits de 
l’Orient, à les chercher en plus grande quantité et à meilleur 
compte, à la source même, dans ces ports du Levant, où abou- 
tissait la route des caravanes de Damas et de Bagdad. Après la 
prise de Constantinople, Venise eut un quartier à elle dans la 
ville ; elle prit possession de presque tous les ports de l’Archipel 
et de la mer Ionienne ; elle eut des comptoirs sur les bords de 
la mer Noire, à Alexia, à l’embouchure du Dnieper, à Soldaia 
(Soudak) en Crimée, à l’ana, sur la mer d’Azov : c’étaient autant 
de centres de trafic avec la Russie méridionale, les populations 
du Caucase et de la t^laspienne, l’Arménie et la Perse. Déjà la 
Syrie et l’Asie Mineure étaient enveloppées par un réseau de 
points de jiénétration. Restait la côte d’Afrique : Pise obtint des 
[uinces musulmans d’Egypte et de Tripoli, la permission de 
faire le commerce avec leurs sujets. Venise et Gênes s’assurè- 
rent les mêmes faveurs. L’Orient tout entier s’ouvrait ainsi aux 
Italiens. Puis, à l’exemple de Venise, de Gênes et de Pise, 
d’autres cités aussi, comme Barcelone, Narbonne, Montpellier, 
Marseille, entrèrent en rapports avec les infidèles : ce fut le 
commencement de leur prospérité. Bientôt la Méditerranée 
devint le foyer d’affaires le jdus actif du monde, et sur .ses bords 
allaient se reconstiliKu* de grands centres urbains. Par contre- 
coup, cette rénovation locale entraîna une renaissance générale 
du trafic en Europe. Les cités du Midi, recevant en abondance 
les denré(‘s de l’Orient, en approvisionnèrent tous les pays, leur 
demandant en échange les produits de leur industrie ou de leur 
sol. Ainsi se d(‘ssinèrenl des courants et des contre-courants 
commerciaux, qui percèrent la vieille Europe de part en part. 
Renaissance de Pindustrie. — Le trafic se ranimant, 

IIistoihe généhale. U. • 31 
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l’industrie devait forcément se développer. Durant les jours 
d’isolement qui précédèrent cette renaissance, chaque domaine 
se suffisait à peu près à lui-même, n’achetait presque rien au 
dehors, ne vendait presque rien, et produisait seulement ce 
qu’il fallait pour vivre aux misérables qui l’habitaienl. Qu’au- 
rait-on fait du superflu? Ainsi le travail industriel était réduit 
au minimum strictement indispensable. Mais quand il se forma 
de nouveau une classe de négociants, qui remontaient les 
fleuves, pénétraient sur les terres naguère fermées, mettaient 
en ventes des denrées recherchées ou des objets utiles, le tra- 
vail fut sollicité, activé. Le nécessaire assure rexisiem e, mais 
c’est le superflu qui donne du charme à la vie. On visa au 
superflu : chacune de ces petites communautés régionales tra- 
vailla, non plus seulement pour se nourrir, se vêtir et s'armer, 
mais bien davantage pour vendre l’excédenl dont elle m* tirait 
pas elle-même parti. Aussitôt la production augmenta. De plus, 
elle ne tarda pas à se diviser : auparavant, elle était ]»res(]iie 
partout de même nature; les artisans étaient en même tiunps 
des cultivateurs. Du jour où la civilisation renaissante eut mis 
un terme au morcellement économique, < haque zone s’adonna 
d’une fa(jon toutes spéciale au genre de travail dans lecjuel elle 
pouvait exceller; chaque personne put pratiquer exclusiveimuit 
un métier à son choix, car les producteurs furent assurés désor- 
mais de trouver un marché pour leurs jïroduits. L’agriculture 
resta le propre des uns; rinduslrie fut le lot des autres, (d celle- 
ci se partagea en une série de métiers distincts. Ici, l’on fabriqua 
des étoffes, là, des armc*s, ailleurs de l’orfévrerh» ou <les objeds 
de luxe. Sans doute la division du travail, qui (‘si h' principe 
de tout perfectionnement dans la technique, était p(‘u avancée 
encore; et cependant, dès cette époque, elle commence à se 
développer ; chaque région, chaque fabricant se crée une spé- 
cialité. Ainsi non seulement l’échange devait stimuler la pj‘o- 
duction, mais c’est lui aussi qui i>ermit à l’artisan de vivre 
exclusivement de son travail industritd, qui fit de l’industrie 
une forme d’activité indépendante, qui rendit possible la recons- 
titution do grandes villes et la révolution communale. 

D’autre part, l’industrie des infidèles provoqua l’admiration 
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naïve des chrétiens; la religieuse allemande Hrosvitha, au 
X® siècle, appelait Cordoue le joyau du monde. Dès la première 
moitié du xii° siècle, les chansons de gestes décrivaient les mer- 
veilles de rOrient, les riches étoffes de Syrie, les tapisseries de 
Perse, les perles, les pierreries, les parfums d’Arabie et de 
Palestine.... L’Europe se mit à l’école de la civilisation arabe, 
et la production, en Occident, se transforma *. C’est des Arabes 
que nos ancêtres apprirent à fabriquer des étoffes de luxe : 
Tripoli, Antioche, Tyr, Tortose, Tibériade tissaient la soie : de 
là nous vint cette industrie qui devait faire la fortune^le Venise, 
et plus tard d’une partie de la France; de là nous vint aussi 
l’art, connu dès le moyen âge, de fabriquer le satin, le velours, 
les étoffes brochées d’or ou d’argent, ou les4issus légers comme 
la mousseline, la gaze, le cendal, le taffetas. Depuis l’antiquité, 
l’Orient excellait à faire de moelleux ta[»is : les artisans d’Europe 
s’efforcèrent de s’assin^iler ce talent, et dès le temps de Phi- 
lippe le Bel, il y eut à Paris des ateliers où l’on faisait des 
« tapis sarrasinois ». Les tentures du Levant étaient fameuses : 
l’indigo du Jourdain, b' rouge de Damas, le safran, l’orseille, 
le bois de santal passèrent en Occident, et avec eux l’usage de 
l’alun pour fixer les couleurs. Si Venise sut bientôt couler le 
verre et tailler les glaces, ce fut à l’école des villes de Syrie. 
C’est encore aux Arabes que l’Occident emprunta l’art de faire 
le papier, la confiserie, les sirops. De la même source, enfin, 
nous vinrent certaines espèces, dont la culture devait susciter 
des industries nouvelles, comme le chanvre et le lin, qui ren- 
direjit possible la fabrication de la toile, comme le mûrier et la 
canne à sucre : les premiers ouvriers qu’on ait vus en Europe 
occupés à faire du sucre, furent installés en Sicile, en 1239, par 
l’empereur Frédéric II. Les résultats furent immenses : la dra- 
perie transformée, l’Europe initiée à la fabrication du linge, les 
industries de luxe acclimatées en Occident; la production se 
diversifiait, et la techni(|ue se perfectionnait. La révolution 
économique était complète. 

Toutefois les effets bienfaisants de cette transformation com- 


1. Voir ci-dessus, l. I, p. m, ^^8, 779. 
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merciale auraient été plus lents à se révéler si la société n’avait 
subi alors une transformation politique qui leur fut éminem- 
ment favorable. L’anarchie du x® siècle, si rude à qui travail- 
lait de ses mains, s’atténua (Trêve de Dieu, chevalerie, etc.). 
Enfin toute la société de ce temps fut entraînée dans un 
mouvement de concentration : les grands Etats féodaux, les 
royaumes se constituent. De simples notions économiques 
s’ébauchaient dans Tesprit des princes : loin de les détrousser, 
ils attiraient maintenant les trafiquants, installaient des marchés 
et des foir#s sur leurs terres, invitaient des artisans à venir se 
fixer <lans leurs villes. Ils s’efforcaient, en un mot, de stimuler 
le travail chez leurs sujets, convaincus qu’en les enrichissant, 
ils s’enrichissaientii>ux-mêmes. 

Le commérce domine Tindustrie au moyen âge. — 
Un fait digne de remarque c’est que dans cette renaissance 
générale, l’industrie ne fit que suivre le commerce. Des courants 
de trafic s’établirent d’Orienl en Décident: les inarcliands firent 
alors appel à l’industrie d’Europe, et ainsi se formènuit lente- 
ment, sur les principales voies de l’échange, des foyers de pro- 
duction. L’ofire des artisans fut étroitement subordonnée» à la 
demande des négociants. Ue caractère devait S(' p(»r[»étu<»r à tra- 
vers le moyen âge. L’industrie, en effet, au moins rindustrie 
d’exportation, resta l’Iiumblc servante du commerce : l’artisan 
ne quittait pas sa jésidence, il n’allait pas aux foires acheter ses 
matières premières, il en ignorait la provenance, et quand il 
avait achevé un produit, il n'en savait pas la destination. Sa 
besogne était celle d’un manœuvre. Le véritable dispensateur du 
travail, l’entrepreneur, c’était le négociant, ou comme on disait 
le marchand; il n'ouvrait pas d(> ses mains, mais il fréqu(»ntait 
les marchés, les foires, il approvisionnait l'industrie»! de ses 
matières j)remières et quand la main-d’eeuvre les avait trans- 
formées en objets fabriqués il les rachetait pour en trafiquer au 
loin. 

L’artisan opérait donc sur la commande des marchands, il 
produisait dans la mesure où ceux-ci le lui denvandaient. Le 
commercant était la tête, l’industriel n’était que le bras.L(^ pre- 
mier possédait une sorte de prérogative économique, et se réser- 
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vait les plus beaux bénéfices : dans celte classe, se recruta par- 
tout Taris tocralie bourgeoise des villes. 

Entraves au commerce local. — Et cependant, si bril- 
lante (ju’ait pu être la renaissance économique qui ranima 
TEurope au xi® et au xiT siècle, le trafic, au moyen âge, fut loin 
de recevoir tout le développement dont il était susceptible. 
D’abord, le commerce local, celui qui se fait dans Tenceinte 
d’une ville ou à l’intérieur d’un district, était à peu près nul. 
Aujourd’hui, si Ton fait exception de certaines industries de 
modeste envergure, il est rare que le fabricant offre directe- 
iiKuit au public les produits de son travail. Entre le producteur 
et le consommateur, il y a un ou plusieurs intermédiaires. Le 
moyen âg(' avait horr(mr de ces intermédiaires, des regrattiers, 
d('s forestallei's, comme on les appelait; il avait trouvé son idéal 
économique^ dans la théorie du juste prix, fondée à la fois sur 
des principes Ihéologiques et sur des expériences quotidiennes, 
en veuiu d(i laquelle chaque chose doit se vendre pour une cer- 
taine somme, équivalant d’abord aux frais de revient, et assu- 
rant do plus au producteur une rémunération honnête pour 
son travail. Tout industriel était tenu d’avoir boutique et vendait 
au détail. De même aussi les producteurs, habitant les faubourgs 
ou les environs d’une ville, n’étaient autorisés à apporter leurs 
marchandises à Tintérieur des murs, qu’à la condition de les 
offrir directement aux consommateurs sur la plac<» du marché, 
et s’ils rencontraient en chemin un commerçant, qui leur offrît 
de leur acheter d’un coup leur cargaison entière, afin d’en trafi- 
quer, ils devaient repousser cette transaction, et celui qui la 
proposait devait être poursuivi. Ayant accaparé les marchan- 
dises, il aurait pu les vendre aux conditions qu’il eût voulu : que 
S(îrait devenu le juste prix? Les ordonnances destinées à réprimer 
ce commerce illicite furent très nombreuses, surtout en Angle- 
terre, et Ton vit des hommes, qui s’étaient hasardés à braver ces 
défenses, condamnés au pilori. Toutefois quand de grands cen- 
tres se reformèrent et que la vie urbaine dépouilla tout carac- 
tère rural, il fallut bien tolérer certaines corporations de regrat- 
tiers ; les marchés ne se tenaient qu’une ou deux fois par 
semaine; dans l’intervalle la population devait se nourrir. Alors 
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s’ouvrirent des échoppes où des marchands vendaient journel- 
lement les produits que d’autres avaient récoltés ou fabriqués. 
Il y eut à Paris au xiii® siècle, des regratliers de fruits, de 
légumes, de beurre, d’œufs et de fromage, des poulaillers ou 
marchands de volaille. En Flandre, dès la première moitié du 
XIII® siècle, presque tout le commerce en gros dans les « vilb^s 
à loi », c’est-à-dire dans les communes, se faisait par l’inter- 
médiaire de courtiers assermentés (makelares-jurés). Presque 
partout leurs offices étaient l’objet d’une réglementation minu- 
tieuse. Généralement le nombre de ces intermédiaires était 
limité, ils étaient responsables des marchés qu’ils avaient con- 
clus, leurs services étaient obligatoires et tarifés, et les villes 
prélevaient une part de leurs bénéfices; surtout il leur était 
interdit d’être à la fois marchands et courtiers. Mais ces quel- 
ques exceptions n’infirment pas la règle : il y eut fort ])eu de 
commerce local au moyen âge. 

Entraves au grand commerce : les routes, les ponts, 
les hôtelleries. — Quant au grand trafic, c’est d’un autre côté 
qu’il rencontra des obstacles. La première difficulté dont les 
négociants avaient à triomi>her, provenait du mauvais état des 
routes. Il n’y avait rien dans les difïérents pays, qui ressemblât 
à une administration des ponts et chaussées. Bc^aumanoir assu- 
rait qu’il fallait distinguer en théorie cinq espèces de chemins : 
le sentier, Xïicarière ou route charretière, large de huit pieds; la 
voie, large de seize pieds; les grandes roules ejui mesuraient 
trente-deux pieds, et les roules Ag Jules César y larges de soixante- 
quatre pieds, qui correspondaient aux voies militaires de l’empire 
romain. Mais ces distinctions ne représentaient rien de réel. Si 
les seigneurs hauts justiciers avaient, parmi leurs attributions, 
le devoir de surveiller les chemins et de les réparer, cm fait 
l’entretien des chaussées dépendait de l’arbitraire et de la bonne 
volonté des riverains : « Où commençait la négligence, dit un 
historien des routes anglaises au moyen âge, les orniè^(^s com- 
mençaient, ou, pour mieux dire, les fondrières. » Cette négli- 
gence était trop humaine pour ne pas être générale. Les car- 
rioles, il est vrai, étaient de lourds et de solides véhicules, 
pouvant supporter les plus rudes cahots; les cavaliers et les 
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piétons étaient durs à la fatigue. N’importe : c’était un réel 
obstacle pour le commerce. Le roi d’Angleterre, Edouard III, 
était forcé d’avouer que toutes les voies des environs immédiats 
de Londres étaient en si mauvais état, que les charretiers et les 
marchands « sont souvent en danger de perdre ce qu’ils appor- 
tent ». En 1339, les députés convoqués au Parlement, ne 
purent arriver à Westminster au jour fixé, parce que le mau- 
vais temps avait partout rendu les chaussées impraticables. 

Les ponts étaient rares au xii*^ siècle ; ceux que les Romains 
avaient construits étaient tombés en ruines; on les avait rebâtis 
en bois, ou remplacés par des ponts de bateaux, ou même par 
de simples bacs. En beaucoup d’endroits, il fallait passer à gué. 
Qu'une crue survînt, que la pluie grossît les eaux, hôtes et gens 
se noyaient. L’Église, il est vrai, s’en préoccupa, et fit de la 
construction (d de l’entretien des ponts une œuvre pie. Un jour, 
un jeune pâtre du Vivarais, Bénezet ou le petit Benoît, crut 
entemire Jésus-Christ lui commander de bâtir un pont sur le 
Rhône, à Avignon, rendez-vous des pèlerins qui partaient pour 
Rom(\ 11 gagne, à force de conviction, l’évêque et le viguier, 
enrôle par milliers des ouvriers et des paysans, trouve dans les 
ruines romaines les matériaux indispensables, et de 1177 à 1189 
h' pont d’Avignon est construit. La même association entre- 
pj'cnd de remplacer le pont de Lyon, construit en bois et qui 
s'était écroulé, par un pont de pierre; mais elle ne peut élever 
(ju’une seule arche, et l’œuvre ne sera achevée par la munici- 
palité qu(^ deux siècles plus tard. Des moines ou des sociétés 
< haritables édifient le petit pont de Paris, le pont Saint-Esprit, 
(‘t en Auvergne, de 1263 à 1309, les ponts sur la Dore, l’Ailier, 
la Dordogne, la Sioule. En Angleterre aussi, ces travaux 
avaient reçu de l’Église un caractère de piété. Pour encourager 
les fidèles à s’y livrer, Richard de Kellarne, évêque de Durham 
(1311-1316), leur promettait les plus augustes récompenses, et 
les registres de sa chancellerie portent souvent des mentions de 
(’e genre : « Mémorandum,,, Monseigneur a accordé quarante 
jours d’indulgence à tous ceux qui puiseraient dans le trésor 
des biens que Dieu leur a donnés, pour fournir à l’établisse- 
ment et aux réparations du pont de Botyton, des secours pré- 
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cieux et charitables. » Les confréries laïques, appelées guild», 
avaient aussi parfois pour objet d’entretenir des ponts et des 
chaussées. Enfin certaines personnes, à qui leur opulence per- 
mettait ces largesses, croyaient faire œuvre méritoire en édifiant 
à leurs frais une voie de passage sur les rivières. N’oublions pas 
cependant que le pont de Londres, qui fut achevé eu 1209, et 
qui fit l’admiration de toute l’Angleterre, fut élevé i»ar les soins 
du pouvoir royal. En dépit de ces efforts, le nombre de ces 
ponts semble avoir été bien insuffisant, et souvent la solidité des 
arches était si peu rassurante que te voyageur n’osait s’y aven- 
turer, sans recommander à Dieu son chargement et son Ame. 
Ce n’est pas que les ressources nécessaires à l’entretien de la 
maçonnerie fissent toujours défaut : tantôt une c(»nfrérie se 
vouait à celte tâche; tantôt le fondateur dotait sa création d'im- 
meubles, dont les revenus étaient destinés à cet usage; (|uaml, 
par exemple, la reine Mathilde lit construire deiix])onls à Strat- 
ford at Bow, au xu” siècle, elle céda une terre et un moulin à 
l’abbesse de Barking, chargée à perpétuité des réparations. Par- 
fois, le pont supportait une chapelle, et les offrandes des fidèles 
étaient consacrées à ce même objet ; pres<|ue toujours enfin, 
un péager prélevait sur les passants un droit de ponUige, et, en 
retour, il s’engageait à faire les travaux nécessaires; il plaçait 
des barres de fer en travers du passage, et ne les relirait qu’en 
raison d’arguments sonnants. Mais tous les concessionnaires 
n’étaient pas d’austères et fidèles gardiens ; ils prélevaient l’ar- 
gent, mais jugeant sans doute que la construction durerait 
bien autant ({u’eux, ils en pensaient faire le meilleur usage 
en l’employant à leur profit. D’ailleurs le mauvais exemple 
partait de haut : le roi Henri III remit les vastes revenus du 
pont de Londres « à sa femme très chère », qui s’approj)ria 
sans scrupules les rentes de l’édifice; le pont de Londres, faute 
d’entretien, fut bientôt en ruines, et pour subvenir aux répa- 
rations il fallut quêter par tout le pays auprès des personnes de 
bonne volonté. Il était trop tard : l’hiver de 1282 fut rigoureux; 
la neige et la gelée creusèrent des crevasses dans le tablier, et 
cinq arches s’écroulèrent. Ces désastres n’étaient pas rares, et 
les ponts, qui ne tombaient pas, n’en valaient guère mieux. 
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Quand, en 1839, on démolit celui de Stratford at Bow, on 
s’aperçut qu’une arche avait été percée à jour, tant les roues 
avaient creusé dans la pierre de profondes ornières, tant les 
fers des chevaux avaient usé le pavé. En 1376, les communes 
do plusieurs comtés d’Angleterre se plaignaient au Parlement 
qu’un pont sur la ïrenl, non loin de Nottingham, était en 
ruines, et que souvent les cavaliers, les voituriers qui s’y aven- 
turaient, se noyaient. 

Les routes n’élaient pas seulement périlleuses, elles étaient 
souvent solitaires, surtout dans les pays montagneux, et le 
marchand risquait d’y chercher en vain le foyer, le souper et 
le gîte. Ici encore, l’Eglise vint à son secours dès la fin du 
x** siècle. Les passages des Alpes et des Pyrénées furent jalonnés 
do maisons monastiques, qui faisaient fonction d’hospices : les 
plus célèbres de ces créations furent celles du Grand et du Petit 
Saint-Bernard. Sur les âpres plateaux du centre de la France, de 
somldables refuges furent installés, et dans les sombres nuits do 
tourincuile ou de tempête, la cloche des ermitages sonnait à 
toubî volée pour guider le voyageur égaré. Enfin, sur les 
grandes routes, surtout dans le voisinage des ponts, il n’était 
pas rare d(i rencontrer des auberges du même genre, où se cou- 
doyaient le pèlerin et le trafiquant. 

Les péages et les coutumes. — Moins terribles, mais 
plus onéreux étaient les innombrables droits qui pesaient sur le 
transport des marchandises, et que l’on désignait sous le nom 
général de péages. A la faveur de l’anarchie du ix® et du x« siècle, 
les seigneurs les avaient multipliés à l’intini. Le procédé était 
simple : ils barraient un chemin ou une rivière et ne laissaient 
passer les trafiquants que moyennant finance. Les premières fois, 
ceux-ci protestaient, mais force leur était de se soumettre, et, au 
bout de quelques années, l’usage faisait loi. A mesure que 
le pouvoir royal s’affermit et prit conscience de ses devoirs, il 
essaya à maintes reprises de réduire le nombre de ces taxes, 
il rappela aux seigneurs qu’ils devaient en consacrer le produit 
à l’entretien des fleuves et des routes; en 1254, le Parlement 
condamna le seigneur de Crèvecœur à restituer à des mar- 
chands ce qu’il leur avait indûment enlevé. Vains efforts; le 
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nombre de ces péages resta très grand. Encore au xiv® siècle, 
on en comptait soixante-quatorze sur la Loire, de Roanne à 
Nantes; douze sur l’Ailier, dix sur la Sarthe, soixante sur le 
Rhône et la Saône, soixante-dix sur la Garonne ou sur les 
routes de terre entre la Réole et Narbonne ; neuf sur la Seine 
entre le Grand Pont de Paris et la Roche-Guyon. Ces taxes se 
levaient sous les prétextes, sous les noms les })lus divers : 
péages sur les ponts et sur les rivières; cauciages ou droits de 
circulation sur les routes, engages ou rivages ou droits de quai; 
portages ou passages des portes des villes, conduits ou travei's 
correspondant à ce que nous appellerions aujourd’hui droit de 
transit; chaque marchandise avait son tarif. Une cargaison 
de drap, qui traversait le territoire parisien compris entre 
Montlhéry, le pont de Charenlon, Meaux, Senlis, Beaumont, 
Pontoise, Poissy, payait quatre sous j)ar char, deux sons par 
charrette, un sou par charge de cheval. Souvent aussi, au moins 
jusqu’au xiir siècle, la taxe s’acquittait en nature : ainsi en 
1218, tout marchand étranger qui passait par Saint-Omer ou par 
la banlieue de cette ville, pour aller vendre des éj)ices en Angh^- 
terre, devait au châtelain une livre de [poivre. Sur tout bateau 
porlanl du sel, et passant à Maisons, le receveur du seigneur de 
Poissy ]>rélevail un selier de cette denrée. Certains de ct‘s j)aye- 
menls étaient, il est vrai, moins dispendieux : quand un jon- 
gleur se présentait à la porte du Petit-Chàtelel de Ihiris, il n’élait 
redevable que d’un vers de chanson; un montreur de singe fai- 
sait jouer sa bête devant le péager, et moytuinant cet hommage, 
il était quitte. Ces droits variaient suivant la natunî, la prove- 
nance et la destination des marchandises; ils variaitml aussi 
suivant les qualités des personnes. Le tarif de Montlhéry liortait 
que le Juif à pied payerait aussi cher qu’un cavalier ou un 
cheval de bât; d’autre part, les clercs et les nobles étaient géné- 
ralement exemptés de tout droit. On devine sans peine \r tort 
qu’un pareil système devait faire au commerce; non que les 
taxes fussent très élevées; au contraire, elles étaient assez modé- 
rées ; mais en morcelant ainsi les prélèvements, en arrêtant les 
traliquants à tous les coins de route, le lise entravai! sans cesse 
leur marche, leur faisait perdre un temps précieux. De jdus, le 
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mode de perception était de nature à détériorer les marchan- 
dises. Quand un bateau passait à Maisons, chargé de vin, le 
receveur du sieur de Poissy était autorisé à mettre trois ton- 
neaux en perce, et à prélever plus de quinze litres du vin qui 
lui plaisait le mieux, ce qui n’était pas fait pour l’améliorer. De 
môme les religieux de Saint-Julien-de-Beauvais faisaient payer 
un droit de trois deniers par cheval aux commerçants qui pas- 
saient à Milly, entre autres aux chasse-marées qui apportaient 
en hâte le poisson de mer à Paris : les jours d’abstinence, ils 
déballaient les paniers, choisissaient les meilleures pièces, en 
prenaient d’après leur estimation pour trois deniers. Le poisson 
était mis au pillage; la marchandise arrivait à Paris gâtée. Le 
Parlement huit j)ar intervenir, en 1314. Enfin les péagers, nés 
malins, imaginaient mille moyens ingénieux, mais vexatoires, 
d’accroître leurs ressources. Les uns, établis loin des grandes 
voies, forçaient les marchands à se détourner de leur chemin 
pour venir se soumettre à la taxe, et saisissaient jusque sur 
les étaux de vente les biens des récalcitrants. D’autres à dessein 
plaçaient leur bureau de perception sur des routes imj)raticables, 
invitant ainsi les contribuables à passer ailleurs et à se sous- 
liaire au péage; à peine le voyageur avait-il donné dans le 
piège, qu’il était arrêté et condamné à une forte composition. 
Ailleujs, ils égaraient juste à point le tarif des redevances, qui 
aurait dû être afiiehé, et évaluaient arbitrairement. Beaucoup 
étaient taverniers, et pour retenir les bateliers à leur auberge, 
ils multipliaient les formalités et les chicanes, ou s’absentaient 
par hasard, retardant «ainsi le voyage d’un jour ou deux. 

Sur les marchés, la vente était grevée de droits — droits 
d’étalage, de mesurage, de pesage, — qui recevaient le nom 
général de coutumes ou de tonlieux, d’ordinaire peu élevés, 
mais toujours vexatoires. Un commerçant, par exemple, même 
chez lui, ne pouvait débiter au delà d’une certaine quantité de 
marchandises , sans avoir recours au poids , à la mine ou à 
l’aune seigneuriale : et cela se payait. Ailleurs les procédés en 
usage étaient encore plus exaspérants : ainsi, l’emplacement 
des halles à Paris étant devenu insuflisant, le marché au poisson 
fut transféré sur une terre de la maison de Hallebic. En guise 
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d’indemnité, celle-ci se réservait certaines taxes sur les trans- 
actions; en outre, elle prétendait juger les marchands, fixer les 
prix; quand un prix de vente avait été arrêté, un sergent inter- 
venait et diminuait chaque panier de huit, dix, douze sous, sous 
prétexte que le dessous était de qualité inférieure. Les mar- 
chands eurent beau se plaindre, cet abus dura plus d’un siècle ; 
quand le roi le supprima, en 132S, il profita de l’occasion, à son 
tour, pour doubler ses prélèvements. 

Insécurité des voyages. — Si encore les seigneurs, en 
retour de ces redevances, avaient fait en conscience leur métier 
de gendarmes, le service aurait amplement justilié le salaire. 
Mais il n’en était pas toujours ainsi; et tel qui s’aventurait sur 
les routes, même au xii® et au xiii® siècle, môme après la pro- 
mulgation de la Trêve de Dieu, avait lieu de redouter de 
fâcheuses rencontres. Comment imaginer que partout la police* 
féodale nefiitpas en défaut, quand, au centre même du domaine 
royal, au foyer de l’ordre et de la discipline, le bon Joinville fai- 
sait cette constatation inquiétante : « 11 y avoit tant de maufai- 
teurs et de larrons à Paris et dehors que touz li pais en estoit 
plein. » En 1316, le roi écrivait à ses baillis que la Champagne 
était infestée à tel j)oiiit de brigands que nul n’osait jdiis y 
voyager. Au xiii® siècle, il est vrai, le roi rendait les seigneurs 
responsables des méfaits qui se commettaient sur leurs terres, 
et les obligeait à indemniser les victimes ou leurs familles : 
c’est ainsi qu’en 1263, trois marchands furent dépouillés sur un 
chemin appartenant au comte d’Angoulême ; le Parlement con- 
damna celui-ci à restituer aux intéressés la valeur des objets 
dérobés . Mais la perspective d’un assassinat possible , même 
suivi d’une indemnité, n’était pas attrayante, et puis l’indemnité 
n’était pas assurée. Un marchand fut tué et volé }»rès d’Arras, 
en 1265; ses associés adressèrent leurs réclamaiions au comte 
d’Artois. Il répondit que le crime avait été commis après le cou- 
cher du soleil, et qu’à pareille heure il ne pouvait garantir la 
sécurité des passants. Enfin, il n’était pas extraordinaire que le 
seigneur, loin de donner la chasse aux malfaiteurs, fût leur 
complice : Grégoire VII accusa le roi Philippe I" d’avoir dépouillé 
des marchands italiens, qui se rendaient aux foires de France. 
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Thomas de Marie, l’un des héros de la première croisade, ne 
croyait pas déroger en courant les grands chemins. Au xiii® siè- 
cle, il est vrai, ces cas de félonie devinrent plus rares, au moins 
en Angleterre et en France; cependant, en 1268, on vit le noble 
Boson de Bordeaux dépouiller deux trafiquants, qui s’étaient 
j)lacés sous la protection de saint Louis. Quant au commerce 
allemand, du jour où le pouvoir impérial eut sombré dans les 
désordres du grand interrègne, il fut la proie des rôdeurs, des 
chevaliers brigands {liaiibritter)\ de leurs châteaux, semblables 
à des nids de vautours, ils fondaient à l’improviste sur les mar- 
chands dans la vallée, sur les paysans auxquels ils enlevaient 
leurs bestiaux, ce qui valait à ces burgraves le sobriquet de 
ChemHers de vaches. Le mal ne devait pas être passager, car au 
XVI® siècle il sévissait encore; le fameux Gœtz de Berlichingen 
ne cessait de giuuToyer contre la ville de Nuremberg, vi de 
rançonner les commerçants. Aussi les trafiquants accompa- 
gnaient-ils eux-mêmes leurs marchandises, à cheval, fépée 
pendue à la selle; leur existence était une vie d’aventures. 

La mer avait aussi ses hasards et ses périls. Les phares 
élaieni ]>eu nombreux; les naufrages n’étaient pas rares. Or le 
droit de do waî'ech ou d\'pave adjugeait au seigneur ou à 
ses tenanciers tout ce qui échouait sur leurs^ côtes. Un comte 
de Léonais s(^ faisait par ce moyen un revenu de 10 000 sous 
par an, et il aimait à dire que le rocher de Primel était « la 
pierre la jdus précieuse de sa couronne ». Non moins cupides 
dans h‘uc naïvcdé, les paysans des environs venaient brûler des 
cicu ges, et faire des neuvaines, pour obtenir de bons naufrages ; 
on assure même que certains navfrageurs ne reculaient pas 
devant l’idée d’allumer des feux sur la falaise, ou d’attacher 
d(‘S fanaux aux cornes des vaches, pour attirer les navires au 
milieu des écueils. Mille dangers, en un mot, rendaient )U'é- 
( aire la condition des marchands et des voyageurs : l’Eglise 
les recommandait, comme les malades, aux prières quotidiennes 
des fidèles. 

Condamnation du prêt à intérêt; Pusure. — Ce qui 

entrava aussi le développement du commerce au xii® et au 
xiii® siècle, ce fut l’absence d’institutions de crédit. Le droit 
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canonique n’avait pas <lésarmé dans sa lutte contre le prêt à 
intérêt, qu’il condamnait sous le nom d’usure. Toutefois le 
droit romain remis en honneur au xii® siècle, enseifrné ]»ar 
Accurse et la première école de Bologne, en soutenait la légiti- 
mité. Mais l’Église redoubla d’énergie : le concile de 1179 refusa 
la sépulture chrétienne aux usuriers impénitents; celui do 1240 
annula leurs testaments; celui de 1311 les abandonna à l’Inqui- 
sition. Au xiv° siècle, les romanistes eux-mêmes subirent cette 
influence, et la seconde école de Bologne reconnaissait que le 
prêt était interdit par les lois ecclésiastiques. 11 ne pouvait donc 
y avoir de prêteurs que les mécréants, c’est-à-dire h^s Juifs. 
Tantôt protégés, tantôt persécutés, n’étant jamais certains du 
lendemain, poursuivis d'une haine aveugle faite d’inloléranc«‘ 
religieuse et de jalousie sociale, claquemurés dans leurs juive- 
ries, signalés aux outrages de la foule par le costume qii’ctn hnir 
imposait, le bonnet à corne et la rondelle jaune sur l’épauh'. 
chassés des campagnes, exclus des corporations, ils se réfu- 
giaient dans le commerce de l’argent, et se vengeaient <b“ leurs 
insulteurs en leur prêtant à un tau.v démesurément nsuraire. 
Philij»pe-Augusl(' les autorisait à prendre 46 poui- cent ; ce taux 
s’élevait souvent, dans la {tratique, à 6ü ou 100 junir «amt. On 
cite un abbé anglais qui fut redevable, au bout de quatre ans, de 
840 livres, [)our 2;i livres qu’il avait reçues. L’usurier était un 
fléau contre lequel les besogmeux se défendaient mal : c»>rtain»*s 
villes, comme Derby et Leicesler, obtinrent ('omme un privilège 
de ne plus recevoir d’israélilc^s dans leurs murs. D’ailleurs h‘s 
rois poussèrent souvent les usuriers dans cette voie, })arc.e qu’ils 
y avaient intérêt; ils se firent leurs complices, par les lourdes 
taxes qu’ils leur imposaient. L’impôt que Richanl Cœur de 
Lion levait sur les Juifs fournissait jusqu’au treizième' des 
revenus du royaume. Et quand, écrasés, ils déclaraient ne 
pouvoir payer, il s’appropriait leurs titres, se substituait à eux, 
et poursuivait à leur place les débih'urs chrétiens. Aussi, lors- 
qu on 1290, Édouard 1“'' les exjtulsa d’AngbdeuTc, on vit, dans 
ceth' ilécision, une victoire de l’opinion publique, un acte de 
renoncement de la fiscalité royale. 

Cependant, malgré les prohibitions de l’Église, et dès le 
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xin* siècle, un certain nombre de chrétiens s’adonnèrent au 
commerce de l’argent : ce furent des Italiens ou Lombards. Ils 
savaient se soustraire aux rigueurs canoniques : en effet, partant 
de la loi romaine, les légistes soutenaient que tout retard dans 
le remboursement d’un emprunt infligeait un dommage au prê- 
teur, et que celui-ci, en prévision de ce danger, avait le droit 
d’inscrire une clause pénale dans le contrat de prêt. Cette doc- 
trin(* paraissait si légitime, que les scolastiques durent l’admettre. 
Grâce à ce détour, des marchands italiens faisaient l’usure aussi 
bien que h*s Israélites : ils prêtaient gratuitement, mais sti- 
pulaient, à titre d’indemnité pour chaque période de retard, 
des intérêts exorbitants. Le taux des empnints ainsi contractés 
s’élevait environ à 60 j)our cent par an. Ils prirent l’Europe 
entière pour théâtre de leurs spéculations. En 1236, on en vit 
arriver un certain nombre en Angleterre, se disant banquiers 
de la cour de R(»mo. garantis par elle contre les exc(»mmunica- 
tions locales : le roi leur accorda sa ]»rotection, comme aux 
Juifs et pour les mêmes raisons. En France, ils se montrèrent 
si durs et si cupides qu’ils firent regretter les mécréants. 

Philipjtc le Hardi, en 1277, les fit tous arrêter, mais peu 
après, il leur vendait au prix de 1 500 000 livres la permission 
de continvK'r Ituirs exactions, l’bilippe le Bel agit de mêmé. 
Singulière façon de l’estreindre le mal, que d’en tirer profit. 
D’autres chrétiens encore, les manieurs d’argent de Cahors ou 
Cahorsins, devaient, au xiv“ siècle, prendre une part à ce trafic, 
s’adjoindre aux Lombards et aux Israélites : ils ne se conduisi- 
rent pas mieux, et ne furent pas traités avec plus d’égards; ils 
exploitèrent et furent exploités. Outre ces usuriers de grande 
allure, il y en avait bien d’autres dans les campagnes et dans 
les villes, mais ils opéraient à la dérobée, dissimulant dans leurs 
contrats les clauses usuraires sous des apparences irréprocha- 
bles. L’archevêque de Rouen , Eude'Bigaud, nous apprend que 
des dignitaires ecclésiastiques, des chanoines entre autres, s(‘ 
rendaient coupables de ce crime. 

On devine les conséquences d’un tel régime. Toutefois il ne 
faut pas, comme on le fait d’ordinaire, exagérer les effets des 
prohibitions ecclésiastiques, y voir la principale entrave qui, au 
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moyen âge, paralysât les transactions. Le mal, en effet, était sin- 
gulièrement atténué par l’usage de la commandite, qui commen- 
çait à se répandre. Cette opération, par laquelle un capitaliste 
fournit à un commerçant, à un industriel, des fonds qui lui sont 
nécessaires, moyennant une part dans le.s profits et sans con- 
tracter aucune responsabilité, était autorisée par l’Eglise. Thomas 
d’Aquin la considérait comme lirife, et le pape Alexandre 111 
l’admettait aussi , quand il ordonnait de plac er les biens dc's 
mineurs dans le commerce, « afin de leur faire produire un 
gain honorable ». Les entreprises de longue haleine étaient donc, 
possibles. En certains centres de civilisation avancée, parmi 
certaines populations (besprit ouvert, la faveur dont bénéficiait 
la commandite porta ses fruits. Mais, en thèse générale, les 
prohibitions eurent pour effcd de dérolx'r au commerce une paî t 
de ses moyens d’action. 

Extension du commerce au XII*' et au XIII*^ siècle. — 

Ajoutons à tout cela qu’une mullitiub' de monnait's difféienles 
circulaient en Europe, ce qui rendait féctiaiiîie très compliqué; 
que la politique économique des rois fut souvent déplorable*; 
que le droit de prise qu’ils exerçaient dans leui s voyages était le 
pillage érigé en principe; que les lois sompliiairc^s auxquelles ils 
recoururent sottement, eurent pour effet de réduire la consom- 
mation et par suite la j)roduction. N’importc' : une fois initié 
aux secrets du commerce, rOccidenl ne c(*ssa d(* puiser à cette 
source de jouissances et de richesses. A mesure qu’pn avance 
dans le xif et le xiif siècle, Tordre j)ublic s’affermit, la popula- 
tion devient plus dense, les communications plus faciles, la civi- 
lisation s’affine, et des l>ords de la mer elle gagne les provinces 
reculées : les obstacles s’abaissent, et le théâtre de l’échange 
s’étend. L(^ trafic, très mo(b*ste au début, se dégage lentement 
de ses entraves : à latin du moyen âge, il s(Ta devenu très actif. 

Principales routes principaux objets de com- 
merce ; la Méditerranée . — Les conditions mêmes dans 
lesquelles se faisait l’échange, étendu plutcM qu’abondant, 
eurent pour effet de limiter le nombre des voies qu’il sui- 
vait; au lieu de se disperser, comme aujourd’hui, dans tous les 
sens, grâce aux systèmes variés do communication qui rayon- 
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nent autour de cliaque foyer de travail, il se canalisa le long de 
quelques routes naturelles et aisées, qui s’imposaient aux mar- 
chands et dont ils s’écartaient le moins possible, parce qu’elles 
joignaient entre elles les principales zones de production. 
Les plus fréquentées étaient celles qui assuraient les relations 
d’alTaires entre l’Europe et l’Orient. La voie principale de ce 
commerce, on pourrait dire la voie unique — car celle du 
Danube, plus coûteuse, était presque désertée, — était la Médi- 
lerranée. Elle était sillonnée de navires, voguant par flottilles, 
qui iransportaient pèlerins et croisés en Terre-Sainte ou en 
Égy{)te, qui allaient chercher à Alexandrie les épices de l’Inde; 
ils achetaient aussi, sur les inépuisables marchés du Levant, 
auxquels nulle concurrence ne devait de longtemps arracher 
leur monopole, à Alexandrie, aux échelles, à Constantinople, 
à Trébizonde, les sucres, les médicaments, comme l’aloès, le 
camphre, le laudanum, la rhubarbe : les parfums d’Arabie, 
l’encens, que l’Eglise était condamnée à demander aux infi- 
dèles; les teintures comme le vermillon, l’indigo, la noix de 
galle; les soies de la Syrie et de la Chine; les fils d’or et 
d’argent; les tapis d’Asie Mineure et de Perse, les cotonnades 
de l’Egyte; les mousselines de l’Inde; les verreries de Tyr et 
de Damas; les ])orcelaines de Chine; les perles de Ceylan, les 
])ieiTes précieuses ; l’ivoin^ d’Afrique : en somme, commerce 
de luxe. En retour l’Europe envoyait aux Orientaux des dra- 
peries et des laines d’Italie, du Languedoc, surtout les fameux 
tissus de Flandre, des armes, des vins, des huiles. Les arma- 
teurs de Gênes et de Venise s’enrichissaient aussi ]>ar un trafic 
moins noble : la traite des esclaves. Ils allaient sur les bords de 
la mer Noire, acheter des jeunes gens et des jeunes filles de 
belle race, et les vendaient aux musulmans d’Egypte, et même 
aux riches Italiens. Opendant, l’exportation des produits 
d’Europe était loin de balancer l’apport incessant des denrées et 
des objets d’Orient, et souvent nos commerçants, en échange de 
ce qu’ils acquéraient , n’offraient qu’une certaine somme 
d’argent monnayé, ou des lingots de métal précieux. Cette cons- 
tatation devait remplir d’effroi les hommes d’Etat au moyen 
âge, car les espèces en circulation étaient peu abondantes, et 

Histoire générale. II. * 32 
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le numéraire, qui diminuait chaque année, allait faire défaut 
au XV® siècle : or le numéraire à leurs yeux, n’était pas seule- 
ment un sig-ne de richesse, c’était la richesse elle-même. Ils 
interdirent alors de porter chez les infidèles les métaux précieux 
des chrétiens : mais l’intérêt du commerce fut le plus fort, 
et l’Orient ne cessa d’engoufîrer le numéraire européen. 

La mer du Nord et la Baltique. — Parallèle à la Médi- 
terranée, une autre voie ouvrait aux négociants de l’Europe 
occidentale, l’accès des marchés Scandinaves, allemands et 
russes ; c’était la mer du Nord et la Baltique; elle se substitua 
aux roules continentales, comme la Méditerranée avait dépos- 
sédé la ligne du Danube. Le moyen âge fut l'époque des mers 
intérieures. Cej)endant, si cette voie fut un jour un actif foyer 
d’échanges, cela n’arriva qu’assez lard, au xiv® et au xv® siècle. 
Au xii‘ , de rares aventuriers s’y engageaient, lani (die élait semée 
de dangers, tant les populations riveraines étai(Uit rebelles à la 
civilisation; c’est au xine siècle seulem(mt que le commerce s’y 
développa et commemja à s’organiser. De ce c("dé, le trafic fut 
tout différent de ce qu’il était sur la Méditerranée; celloci ne 
transmettait à l’Eurojie que des objets d(* Iux('; la Baltique et la 
mer du Nord l’approvisionnèrent de matières brutes. Les navi- 
gateurs de Lübeck, de Brème, d’Amsterdam et d(\s autres ports 
de ces nagions, allaient chercher en Angbderre des j»eaux de 
bêtes, à Berg^en les bois de Norvège, en Suède du goudron, d(^ la 
cendre clmelée ou cendre de bois pour la teinture; à •Reval et à 
Riga, les produits mis en vente aux foires de Novgorod, les 
fourrures, les cuirs et les suifs de Russie. En échange de ces 
marchandises dont ils fournissaient rEuroi)e, ils achetaient à 
Bruges des tissus de Flandre, de ces étoiles que l’on appréciait 
partout, et aussi des épices, des denrées et des objets de prix, 
qui de la Méditerranée avaient été apportés jusque-là, et qu’ils 
distribuaient dans les pays du Nord. Enfin la pêche était aussi 
pour eux une source de richesses : le peuple, dans les campa- 
gnes et même dans les villes, se nourrissait en partie de cras- 
pois; ce hareng provenait, en immenses quantités, non de la 
mer du Nord où celte espèce n’avait pas encore émigré, mais 
de la Baltique, où se mouvaient d’énormes bancs. 
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Les voies de pénétration. — Telles étaient les deux 
grandes routes du commerce, qui traversaient l’Europe d’ouest 
on est. Celle-ci, «l’autre part, était percée, du nord au sud, d’une 
série de voies de transit, qui s’enfonçaient à l’intérieur du con- 
liiieni, qui rayonnaient en divers sens, où le trafiquant s’en- 
gagerait, déballant sa cargaison dans tous les centres de con- 
sommation, achetant au passage les produits de l’industrie 
locale, })ortani jusque dans les régions septentrionales les den- 
ré«‘s méditerranéennes et les articles d’Orient, surtout les indis- 
[«ensahles épices; au retour, il faisait le parcours inverse, et 
par <*es mêmes chemins, les marchandises de la Baltique, des 
j>rovinces du Nord et notamment de la Flandre, se répandaient 
loin des cotes, et parvenaient aux zones du Midi, d’où la mer 
en convoyait une partie jusqu’en Orient. C’étaient comme autant 
de ])ompes aspirantes et foulantes, prenant et débitant sans 
cesse. La principale «le ces voies «le pénétration était celle qui 
reliai! l’Allemagne à la Méditerranée. Jusqu’au xi« siècle, les 
marchands «le Germanie descendaient le Danube, quand la route 
n’était juis barré<\ et allaient s’approvisionner à Constantinople 
des prodiiiis orientaux. D(^puis la renaissance du commerce 
maritim<% ils ])référèrent les acheter dans les villes italiennes, 
notamment à Venise. Fartant de Venise, ils franchissaient les 
Alpes ])ar le col du Brenner; puis les uns descendaient l’Isar et 
le Danube, dans la «lirection de l’Autriche et de Vienne; la plu- 
part «lescen«lai«‘ni le Lech, et gagnaient de grands centres, 
comme Augsbourg et Nuremberg; ceux qui voulaient conti- 
nuer l«Mir course vers le Nord, rejoignaient le Rhin, et pouvaient 
ainsi atteindre les riches districts des Pays-Bas et de la Flandre. 
Un antre courant commercial, plus favorisé de la nature que le 
précé<lent, mais moins intense, paiw qu’il ne s’alimentait pas à 
un port de [«remier ordre (*omme Venise, s’était dessiné du golfe 
du Lion aux mers septentrionales : il suivait le Rhône et la 
Saône, où il se divisait en plusieurs branches; l’une, par la 
Moselle, se reliait au Rhin, au pays de Cologne, à la mer du 
Nord; les autres, par la Meuse, la Seine et ses affluents, des- 
servaient la Champagne, le bassin de Paris, la Normandie et 
la Flandre, l’Angleterre. 


\ 
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En général, les marchands préféraient les voies fluviales aux 
roules de terre, car elles étaient moins coûteuses, et plus sûres. 
Et cependant, vers le milieu du xm® siècle, les grands chemins 
aussi commencent à être régulièrement fréquentés : exemple, 
le Brenner. De même les trafiquants qui venaient de Lom- 
bardie en France, s’ils ne débarquaient pas à Marseille ou à 
Aigues-Mortes, franchissaient les Alpes, soit au Mont-Cenis, ou 
au Petit Saint-Bernard, d’où ils descendaient à Grenoble par la 
vallée de l’Arc ou celle de l’Isère, soit par le Grand Saint-Ber- 
nard d'où ils gagnaient Genève, puis Lons-le-Saunier par 1(‘ 
col de Saint-Cergues; ou bien encore par le Saint-Golhard, d’où 
ils se dirigeaient sur Berne, et de là sur Dijon par Pontarlier et 
Dole. C’est par les voies de terre que la riche et commerçante 
Champagne communiquait avec la Flandre et avec l'Allemagne. 
C’étaient trois routes aussi qui reliaient Paris au Languedoc : 
celle de Bordeaux et Poitiers, celle de Toulouse et Périgueux, 
celle du Puy, de Clermont-Ferrand et de Bourges ; toutes trois 
convergeaient à Orléans. C’est vsur les chaussées enlin, que rou- 
laient l(‘s chasse-marée, qui portaient en hâte le poisson, des 
ports de la Manche aux Halles de Paris. 

L’Océan et la Manche. — Une autj'e voie, maritime 
celle-là, reliait encore le nord et le sud de l’Euroja», celle d(‘ 
l'Océan et de la Manche. Dès le xii® siècle, les Bayonnais 
pêchaient la baleine dans le golfe de Gascogne; ils achetaient 
à l’Espagne du plomb, de l’étain et du cuivre, à la Flamln» 
des harengs salés; et ils (‘xportaienl des laines, des cuirs, du 
chanvre et du lin, de la cire et du miel. Bordeaux expédiait 
des vins en Grande-Bretagne par l’intermédiaire, il est vrai, 
de navires anglais, des vins et des blés en Ecosse, en Flandre» 
et en Allemagne. Nantes envoyait du sel, des blés, des fruits, 
des toiles en Espagne, en Angleterre, en Flandre, et jusque 
sur les bords de la Baltique. Rouen était en relations régulières 
avec Londres; elle avait un comptoir sur les bords de la Tamise, 
cl échangeait les vins de Bourgogne et de France contre les 
laines, le cuivre, le plomb et l’étain d’Angleterre, contre les 
j)roduils des pays baltiques. L’Ecluse servait de port à la puis- 
sante ville de Bruges, à la métropole de la fabrication des draps 
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et (les toiles. Au xiv® siècle enfin, des flottes vénitiennes que 
rOcéan ireffrayait plus, devaient entreprendre chaque année le 
périple de la péninsule ibérique, à destination de l’Angleterre 
et de la Flandre. 

Telles étaient les principales artères de la circulation com- 
merciale au xiii® .siècle. Elles se coupaient à angles droits, et 
donnaient à l’Europe une vague ressemblance avec un échiquier 
irrégiili(‘r, dont les lignes transversales étaient marquées par la 
Méditerranée et la Baltique, dont les lignes verticales étaient 
formées par une série de voi<^s orientées du nord au sud, 
fluviales, terriennes ou maritimes. 

Les marchés. — 13e ]>lace en place, ces routes, grandes 
<‘t pcdites, étaient jalonnées de marchés, où trafiquants et 
consommateurs venaient opérer leurs transactions. Les mar- 
chés furent innombrables au moyen Age : les seigneurs en 
établissaient sur buirs h‘rres, et ils attiraient les commerçants 
avec une insistance d'autant plus grande, qu’ils prélevaient sur 
la vente des objets et la location des étaux des droits parfois 
éb'vés. 

La plupart d(‘ ces marchés étaient des centres ^l'afTaires 
purement régionaux. D’autres attiraient les commerçants de 
très loin, et devinrent d’intenses foyers de transactions; tels 
étaient par exemple ceux de Bouen, de Reims, d’Orléans, de 
Toulouse. Telle était la Halle de Paris, que Louis le Gros établit 
dans la plaine des Champeaux, ou des Petits-Champs, à côté 
de la ville, et que Philippe-Auguste agrandit en 1183. C’était 
un véritable bazar d’Orienl : les merciers étalaient le vendredi; 
les drapiers le samedi; différentes places étaient réservées aux 
<*on'oyeurs, aux cordonniers, aux chaudronniers et ferronniers, 
aux liiigères et aux fripiers, aux marchands de poisson, de 
grains, de farine et de pain. Aux jours affectés à tel ou tel 
trafic, les commerçants du même métier qui avaient boutique 
à Paris, étaient tenus de fermer leur magasin et de venir 
vendre aux Halles, sous peine d’une amende d’au moins qua- 
rante sous, et qui doublait à chaque récidive. Seules, certaines 
corporations s’étaient fait exempter de cette obligation, d'or- 
dinaire à beaux deniers comptants. A ces marchands, d’autres 



502 LE COMMERCE ET L’INDUSTRIE AU MOYEN AGE 

venaient s’adjoindre, non seulement de la banlieue, mais aussi 
de provinces éloignées ; des corps de bâtiments distincts étaient 
réseiTés aux drapiers de Beauvais, de Saint-Denis, de Douai, de 
Lagny, de Pontoise, de Chaumont, de Corbie, d’Avesnes, d’Au- 
male, de Gonesse. L’activité commerciale qui régnait en ce lieu, 
émerveillait les contemporains, etJean de Jandun, qui compo- 
sait en 1323 un Éloge de Paris, renont^ait à dépeindre ce ([ue ses 
yeux avaient contemplé. 

Les foires. — Il y avait aussi d'autres marchés qui ne se 
tenaient pas en permanence, mais où les transactions attei- 
gnaient cependant un chiffre très élevé : c étaient les foires, où 
les trafi(}uants de tous pays se donnaient rendez-vous. réunir 
à é[)oques fixes, périodiques, en certains lieux déterminés, tel 
était toujours le seul moyen pour les grands commeirauls de 
se rencontrer, d’échanger leurs produits, ou de» les v<uidr(‘ aux 
marchands au détail, aux colporteurs qui alors remplissaient 
leur balle pour reprendre leur éternel voyage. Le moytm âg(‘ 
tout entier fut la belle époque des foires, que la ( ivilisatiou 
modern<‘ a rendues inutiles, quand môme elles scunldenl 
renaître sous la forme des expositions. 

Chaque j»ays, chaque région avait la sienne; il y eu avait d'as- 
sidûment fréquentées en Italie et en Espagne, dans rAllemagne 
du sud et dans les vallées rhénanes, notamment à Francfort-sur- 
le-Mein, à Duisbourg et à Aix-la-Chapelle, où Frédéric-Barbe- 
rousse en institua en 1173. En Flandre, on signalait celles 
d’Ypres, de Bruges, de Thoumul, de Lille. En Angletern*, h»s 
principales foires étaient celles de Stanfort, d(^ Saint-Yv(‘s, d(‘ 
Saint-Botulf , de Winchester, de Northampton , mais la jdus 
fameuse avait lieu à Stourbridge, près de (aiinbridge, sur un 
champ qui apj»arteiiait au monastère de Barnwell : c’est là que 
les collèges d’Oxford achetaient, en vu(‘ du carême, leurs j»ro- 
visions de hareng fumé. Toutefois, les plus im])ortantes se 
tenaient en France : celles de Saint-Romain à Rouen, d(^ (ilaen, 
de Guingamp en Bretagne, de Dijon, de Toulouse, d(‘ Carcas- 
sonne, attiraient une nombreuse affluence; entre toutes se dis- 
tinguaient les foires du Lendit, de Beaucaire et de Chain|)agne. 

Le Lendit était d’ancienne ofigine; peut-être se rattachait-il, 
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par une filiation ininterrompue, à la vieille foire de Saint-Denis, 
dont riiisloire nous révèle déjà l’existence au viii® siècle; le fait 
est incertain. Il s’ouvrait le 11 juin, dans la plaine de Saint- 
Denis, et durait quinze Jours : chaque ville de France y possé- 
dait sa plac(‘, chaque métier ses boutiques. On y vendait de tout, 
d(q)uisdes chevaux et diîs charrues, jusqu’à des tapisseries et de 
la vaisselle d’arfienl. Le recteur de l’Université de Paris, les pro- 
fesseurs, h's écoliers et les suppôts s’y rendaient en [)rocession, 
faisaient leurs provisions de |>archemin, et c’est alors seulement 
que les marchands pouvaient en vendre au public. Les Parisiens 
se juTSsaient à ceth' foire; c’était de mode : « J’achèterai cela 
au Lendit », disaient-ils, (piand ils avaient besoin de quehjue 
objel nouveau; ils y faisaient leurs (»m|dettes, mais en même 
temj>s ils pnuiaienl plaisir à s’ébattre, à re;iarder les baladins, à 
écouter les méiiestnds, à banqueter; les écoliers se livraient à de 
folles orjzies, après quoi ils insultaient les femmes, et rossaient 
les bourgeois. 

Beaucaire, situé sur h‘ Rhône, non loin de Marseille et 
d’Aipies-Mortes, au débouché d’une frrande voie de transit entre 
la Méditerranée et les plaines industrieuses du nord de l’Eu- 
rope, attirait à sa foire annuelle — qui au xir siècle s’ouvrait 
en mai, (d qui plus tard commença le 22 juillet — des néjLTOciants 
de Barceloms d(‘ Gènes, (b» Venise, de Constantinople, d’Alexan- 
drie et du Levant, de Tunis, du Maroc. C’était le rendez-vous 
d’affaires du midi de la France. 

Mais la palme revenait sans conteste aux foires de la Cham- 
pagne. Admirablement située au cœur de l’Europe civilisée, 
reliée à la Manche par l’Aube, la Marne et la Seine, à la Médi- 
terranée par la Saône, touchant à la Meuse, peu éloig*née du 
Kliin, la nature avait fait de celle province un foyer d’échaufre 
vers lequel converf^œaienl de toutes {)arts les routes du com- 
merce européen. Les comtes de Champagne avaient tiré parti 
d(' (*('s avantages avec une rare intelligence ; les taxes qu’ils préle- 
vaient n’étaient pas lourdes, et d’autre part, ils plaçaient la sécu- 
rité des marcliands sous leur sauvegarde, en leur assurant, avant 
même d’entrer sur le territoire champenois, le conduit de la 
foire : à cet effet, ils avaient conclu des conventions avec le roi 
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de France et le duc de Bourgogne. Sous le règne de Louis VU, 
des changeurs de Yézelay furent détroussés par le fils du vicomte 
de Sens : aussitôt le comte de Champagne, Thil)aut le Grand, 
écrivit à Suger que s’il ne tirait pas justice de ce forfait, il fau- 
drait « se résigner à la destruction des foires ». Si le crime était 
commis au loin, sur les terres d’un seigneur indifférent ou mal- 
veillant, et qui déniait réparation, le comte savait au besoin 
imposer le respect de ses sauf-conduits : il excluait des foires 
les compatriotes des coupables, et ne les accueillait <le nouveau 
qu’après avoir obtenu satisfaction. En 1315, un s(‘rviteur du 
duc Frédéric IV de Lorraine ran^'onna un marchand italien; le 
comte réclama une indemnité, le duc refusa; enlin, après une 
lutte de dix-huit ans, le successeur de Frédéric s(^ soumit. Bien 
n’élail ménagé non jdus pour assurer la tranquillité des foires, la 
loyauté des transactions : la juridiction et la haute surveillance* 
étaient déléguées à <leux gardes (custodes ou magisiri nundt- 
narum) et à un chancelier assisté de lieiitenaïils et d(* sergents 
à pied et à cheval, qui maintenaient l’ordre dans ( elle foule de 
marchands de toutes langues et de tous costumes, d(* vagabonds, 
de ribauds et de mendiants. Des notaires rédigeaient b\s contrats, 
et, moyennant un droit modique, y faisaient apposer b* sc(*au des 
foires. Entin les effets de commerce étaient bien garantis, car 
le créancier était autorisé à saisir les biens de son débit(*ur; si 
c(*lui-ci ne payait pas, il était flétri, et ne pouvait revenir avant 
de s’étre acquitté. La nature et la politicjue faisaient de la (Cham- 
pagne un centre de transactions incomparable. 

Au xiir siècle, les hures d(‘ Champtigne étaient au nombre 
de six : elles avaient lieu chaque année à Lagny, à Bar, deux fois 
à Provins, au printemj)s et en septembre, deux fois à Troyes, en 
juillet et en automne. Chacune d’elles durait quarante-huit jours, 
en moyenne; elles se succédaient presque sans interruption. IjCs 
plus considérables étaient la foire de mai, à Provins, et la foire 
de juillet ou foire chaude, à Troyes. 

Il y venait des commerçants de tous les pays, des Français de 
chaque province, sauf de Bretagne, d’Anjou et de Gascogne; des 
Flamands, des Allemands du Sud et des districts rhénans; des 
Italiens, des Espagnols, peu de Provençaux et d’Anglais. (Jlhacun 
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apporte sa part de marchandises, chaque nation, chaque .ville 
in(>me a son consul ou son capitaine; les Italiens, outre leurs 
viiifrl-trois consuls (en 1278), ont un recteur, qui est leur repré- 
sentant officiel auprès du comte. Les huit premiers jours, on 
déballe et on s’installe; le neuvième, la véritable foire com- 
mence. Alors, dix jours durant, on expose et l’on vend des 
étoffes, ce sont les jours de draps : tissus de laine, taj)is de 
Picardie et de Flandre, toiles de France et d’Allemagne, coton- 
nades du Midi et de l’Orient, soieries de Gênes, de Lombardie et 
de Venise, mousselines de l’Inde. « Hare! Ilare! » crient les ser- 
gents le s(dr du dixième jour, et les draps disj»araissent. Ils 
cèdent la place au cordoiian et aux pelleteries; alors s’étalent 
les cuirs d’Espagne et du Maroc, imités en Flandre et en Alle- 
majiiie, les ])elleteries (d les fourrures des Hanséates. Mais 
d(q)uis le début, les marchands iX avoir de poids exposent aussi 
leurs dcuirées : épices, médicaments, teintures, sel, graisse, sans 
oublier la soie brute, le chanvre et \v lin. Les maquignons, 
jus(jirà la dernière heure, vanteront tes perfections de leurs 
chevaux et de leurs bêtes de somme; les paysans prôneront les 
qualités d(^ leurs bestiaux. Les changeurs, à la fin, dressent leurs 
tables, les couvrent d’un tapis et d’une paire de balances, de sacs 
pleins de lingots et d’espèces variées, et sur ces modestes établis 
viennent aboutir toutes les transactions de la foire. C’est une 
vaste fourmilière; rien n’y manque, ni les jongleurs, ni les 
bat(deurs, ni les folles femmes; l’un s’apj>rovisionne, l’autre 
vend; les (ourtiers vont de l’un à l’autre; l’on cause, l’on s’in- 
forme, on discute, on calcule, on traite en bons amis, mais par- 
fois aussi l’on cri(‘ et l'on jure : « En non Diii, par les membres 
ne par la vie, je n’en donrai mie por mains! — Ne par la cer- 
v(de ne ])ar la boch<\ je n’en donrai plus. — Ilare! Hare! » c*riele 
héraut, et la foire est terminée. 

Principaux centres de commerce au xm® siècle. — 
Que nous sommes loin déjà du x° siècle, de ces âges de misère 
où (‘haque domaine devait subvenir à ses besoins, où la famine 
pouvait décimer des populations entières, sans que l’échange ne 
vînt atténuer le mal. Déjà certaines villes avaient profité mieux 
qne les autres de cette renaissance, et jusqu’à la fin du moyen 
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âge, elles devaient rester les métropoles commerciales de l’Eu- 
rope. En Germanie, c’étaient les villes du Sud, de la Ilavière, 
celles qui s’alimentaient au grand courant du tralic italien, 
comme Augsbourg et Nuremberg; c’étaient aussi les jïorls 
de la Baltique et de la mer du Nord, Ijübeck, Hambourg et 
Brème. En France, c’étaient les villes <le Flandre et de Picardie, 
surtout Gand, Bruges et Ypres, qui v('ndai<*ni leurs tissus dans 
le monde entier. Quant à l’Aiiglelerre, dont le seul nom évo<|ue 
aujourd’hui l’idée d'un trati<‘ universel, de fleuves et de (*anaux 
navigables, de ports admirables encombrés de navires, d(» <juais 
chargés des marchainlises les plus variées, (die ne com|dail pas, 
au xni® siècle, comme puissance» <*ommerciale. Nulle |Kirt in» 
s’étaient développés des centres de comm(»rc(» comparabb's à 
ceux de la Méditerranée, comim» Ban elone (*l les vilb's d’ilalb». 
Si Ainalli avait été ruiinic par les Normands, Pise avail d(»s 
comptoirs à Ptolémaïs, à Tyr, à Tripoli, à Anlio(die, à (Ions- 
tanlinople. Gènes, qui avait aidé les PabWdogiu» à r(*nv(‘rser 
l’Empire latin de Byzance, possédait d(» pré(*ieus(»s slalions d(» 
commerce sur tous les points de TAn hipel : à (diio, Mét(»lin, 
Teiunlos, Smyrne; à Constantinople elle» avail de»ux faubourgs, 
Péra et Galata; en s’emparant de Cafla et el'Azov, (‘lie» s'assura 
le commerce de la mer Noire. Venise, sa rivale, élail jdus o|m- 
lente e»ncore. C’était e»ntre les métropoles et leurs colonie»s un 
per|)étu(d courant d'échange; ce's trois (‘ilés rete»naient, e‘omme 
un monopole, tout le trafic avec l’Orient. 


IL — Organisation du travail au moyen âge. 


Associations de commerce. — Ce» qui caractérise» sur- 
tout le régime commercial et industrie»! du moye»n âge, c’est 
l’association. Artisans et marchands, groupés e»n communautés, 
étaient devenus des bourgeois et avaient conejuis, ave»c la 
liberté, des franchises cl des privilèges. L’association qui les 
avail affranchis contribua par la suite à leur j»rosj)érité; mais, 
à mesure que» se développa l’activité productrice» et commer- 
ciale, elle» prit des formes nouvelles appropriée»s aux edreon- 
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stances et suggérées par Tintérêt. Les groupes se multiplièrent, 
le commerce se sépara davantîige de l’industrie; les associar 
tions devinrent rivales et cherchèrent à s’assurer des privilèges 
ou des monopoles. 

Dans le nord de la France, dans les Pays-Bas, sur les bords 
(J il Rhin, s’étaient formés dans chaque ville dès le <léhut du 
XII* siècle, et jieul-ôtre au[»aravant, une association des mar- 
chands qui s’assurèrent des privilèges et bientôt acquirent la 
surv(‘illance et la juridiction non seulement du commerce, mais 
souvent aussi de l’industrie locale; ce furent les ghildes inar- 
chan(l(*s, désignées aussi <lans certains pays sous le nom de 
hanses. Dans certaines villes les associations de c(‘ genre se con- 
fondirent avec la cominums plus souvent elles en deineurèieiit 
distinctes, mais presque* toujours elles surent y occuper une 
situation préjiondéranle. Les marchands ainsi associés ne met- 
taient jias en commun h‘urs capitaux, mais ils se syndiquaient 
en <ju(‘l(jin^ sorte* jiour empêcher la conenirrence, se protége»r 
muiue*llemenl, se* garantir contre le\s risques, s’assurer eles 
débouchés ed de^s privilèges. C’est ainsi epie la Ghilele» ele Rou(*n 
j>osséelait depuis le xii® sièede le moneipole élu coinine*rce nor- 
mand av(*c l’Irlande*, un ce)ni[doir à ljemeli*es, eles franchises 
élans les foire‘s anglaises ed le* monopole du commere*e de la 
basse» Se*ine*; la Hanse parisie^nne* se* faisait, ele soji côté, atlri- 
bue*r le* elroit e*xclusif ele» la navigatiem du fleuve élans le* domaine 
loyal; la Ghilele^ el’Arras était aflranchie eles droits de [léage que 
elevaie*nt payer à Bapaume* toute»s les marchandises se elirigeant 
sur la Flanelre ou qui en provenaient. 

Sociétés commerciales; les Lombards. — Dans h» midi 
de» la France et |)articulièrement en Italie, les associations ele* 
marchands prirent une forme eliflerente, ce*lleele la Société com- 
ine*reiale. La Société commerciale dilîère* eles compagnies du 
nord en ce que les associés y ineltaie»nl en commun le*urs capi- 
taux pour des entreprises communes dont ils partageaient les 
bénétie*es. Ces (*nlreprises à fonels communs, qui paraissent 
avoir été au moyen âge très rares en matière industrielle, étaient 
déjà au XIII® siècle l’ànie du commerce. 

Ce fut en Italie que la Société commerciale trouva sa véri- 
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table constitütion, et c’est là probablement aussi qu’elle eut son 
orig-ine. Aussi les sociétés italiennes priment-elles toutes les 
autres sur les marchés de l’Europe occidentale. Florence, Pise, 
Lucques, Sienne, Milan, Gènes, Venise, Rome ont chacune 
plusieurs de ces grandes maisons qui ne se contentent plus dc^ 
visiter les foires; elles sont représentées à demeure dans les 
grandes villes commerçantes, à Londnvs, à Paris, à Montj)ellier, 
à Bruges et à Lille. Rien qu’à Paris on comptait, en 1292, 
seize sociétés italiennes. Les Bardi, les Frescohaldi, les Peruzzi 
de Florence étaient intéressés dans toutes tes transactions 
importantes du continent et de l’Angleterre. Au trafic pro[»re- 
inent dit, au commerce de transport, les marchands italiens, 
tous confondus sous le nom de Lombards, joignai(*nt b's opé- 
rations de change et de banque. Ce fut en parties grâce à vux 
que le commerce de» l’argent se régularisa et (ju(‘ b' crédit 
s’établit au grand avantage du commerce et de l’industrie. Ce 
furent eux aussi qui, pour le besoin d(' leur commerce, sem- 
blent avoir iinag-iné au xm® siècle, et qui dans tous les cas pro- 
pagèrent l’usage de la bdtre de cluuige. 

Colonies; comptoirs et consuls. — Les marchands qui 
opéraient pour leur compte ou pour le compte» des sociétés dans 
les villes éli*angères créèrent pour leur garantie mutu(»lle une 
autre forme» d’association. Réunis entre gems «le même langue 
ou originaires du même pays, ils possédèrent (»n commun d<»s 
compt«»irs, des entrepôts, «les bazars. (Chaque group«* fut placé 
sous la protection «l’un ])ersonnage qui porta général(»ment bî 
nom «le capitaine dans les villes commerçantes «le rOcci(b*nt, 
celui de consul de mer dans les ports de la Médit«»rranée. 11 
exerçait sur ses compatriotes un pouvoir «lisciidinain» «»l les 
assistait auprès de la justice compétente (»n cas «le contestations 
ou «l’altercations soit avec les gens du li(»u, soit avec les mar- 
chands d’un autre pays. Telle est l’origine des consulats. 

Les Hanses. — Au-dessus des compagnies et des sociétés 
se formèrent parfois des confédérations qui jmrtère/it b^ nom «le 
Hanses. La plus connue des associations de ce genre fut la célèbre 
ligue hanséatique, confédération à la fois commerciale et poli- 
tique des villes de la Baltique qui se forme au xm® siècle et 
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dont on sait les destinées brillantes. Mais il y eut bejifuceup 
d’autres associations du môme genre dont les unes disparurent 
aussitôt après s’ôtre montrées, et dont les autres ont eu . une 
durée de plusieurs siècles. De ce nombre furent notamment la 
Hanse des dix-sept villes et la Hanse de Londres. 

La Hanse dite des dix-sept villes en comptait en réalk# 
une soixantaine à la fin du xiii® siècle, mais la dénomination 
tirée du nombre primitif des villes associées avait survécu aux 
accroissements successifs. Cette association s’était formée au 
début du XIII® siècle par l’accord des marchands des dix-sept 
grandes villes manufacturières de la Cliampagne, de la Flandre, 
de la Picardie et du Hainaiit; elle avait pour objet le commerce 
aux foires de Champagne. Il s’y affilia successivement les mar- 
chands qui apportaient aux foires les produits des manufactures 
bral)an(;onnes, normandes et françaises. 

La Hanse de Londres paraît avoir été ouverte à tous les 
marchands de langue germanique fréquentant les foires de 
l’Angleterre, mais on ne connaît bien que l’organisation de la 
branche flamande. C’était une association dont le chef-lieu 
était Bruges ; l'échevinage de cette ville avait la garde de la 
caisse et la direction de la compagnie ne pouvait appartenir 
qu’à un Brugeois. — Ce chef s’appelait comte et il avait sous 
lui (‘omine lieutenant un bourgeois d’Ypres dont le titre était 
récuyer (de schildrag) et un conseil dont les membres étaient 
fournis eu nombre inégal par toutes les villes associées. Parmi 
l(^s arlicl(\s du pacte il faut noter les suivants : engagement de 
ne pas faire d’affaires avec le marchand qui a trompé unhansé; 
interdiction d’entrer dans la hanse à tous ceux qui travaillent 
de leurs mains; le règlement énumère spécialement les fou- 
lons, tisserands de toiles, charpentiers, cordonniers, teinturiers 
« qui ont les ongles bleus », chaudronniers, etc. Afin d’éviter 
les admissions subreptices on exigeait du récipiendaire la pro- 
duction d’un certificat constatant qu’il n’était pas artisan ou 
qu’il avait abandonné son métier depuis plus d’un an et un 
jour, certificat qu’on obtenait de l’échevinage de sa commune 
moyennant un marc d’or. La hanse s’achetait à Londres, à 
Winchester ou dans l’un des grands ports commerciaux de 
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TAn^eterre ou de TÉcosse. Il fallait pour cela la présence 
du schildrafT et d’un certain nombre d’arbitres. Sur le continent 
les admissions n’avaient lieu qu’à Brôg^es. Le lils d’un^ansé 
ne payait son entrée que 5 sols 3 d.; pour les autres, le 
prix était de 30 sous et 3 d. Les villes de la Hanse nommées 
dans la constitution sont Bruges, Ypres, Dixuiude, Arden- 
bourg, Oudenbourg , Damme, Thourout, Tournai, Lille, 
Orchies, Fumes, Dortbourg, Yzendike, Ter-Jilniden, Bergues, 
Bailleul et Poperinghe. Quatre villes de langue française étaient 
<le l’association. Il est à noter qu’on n’y voit figurer ni Gand, 
ni Douai dont l’importance commerciale était cependant consi- 
dérable; peut-être eu faut-il conclure (ju’elles ne voulaient point 
adhérer à un pacte qui tendait à monopoliser tout le commerce 
de l’Angleterre entre les mains de la haute bourgeoisie. Quoi 
qu’il en soit, ces villes et d’autres renouvelèrent à Northampton, 
en 1261, un traité conclu vingt ans aiij)aravant, dont l’objet était 
de former une ligue contre les fraudes du commerce. 

Organisation du travail industriel. Origine des 
métiers. — De meme que les marchands en gros formaient 
de puissantes associations, de même les in<luslriels s’unissaient 
par des liens étroits et constituaient des sociétés fortement 
organisées, appelées corporations. 

La cf)rporatioii, au moyen Age, portait plutôt le nom de métier., 
ou corps de métier, en allemand zunft. Le métier était l’associa- 
tion de tous les artisans qui, dans une môme ville, exerçaient la 
môme profession : ainsi, tout orfèvre domicilié à Paris faisait 
partie du corps de l’orfèvrerie, et nul ne pouvait vendre de vieux 
habits, s’il n’appartenait au corps des fripiers. Tous les travail- 
leurs, sans exception, étaient soumis à la discipline corporative. 

D’où provenait ce rouage social? Faute de documents précis, 
les érudits ont longuement disserté sur cette question des 
origines *. Le plus expédient serait peut-ôtre de se résigner à 

1, Les uns ont admis que certains collèges romains s’étaient perpétués 
obscurément à travers l’anarchie mérovingienne, qu’ils s’étaient ranimés avec 
toute la civilisation, et que les autres corporations s’élaient formées sur ce 
modèle; ils voyaient notamment dans la Hanse parisienne, dont Louis VII 
constatait l’ancienneté dès 1121, l’antique collège des Nautes qui, au temps de 
Tibère, consacrait un autel à Jupiter. D’autres hisloriens ont cru plus légitime 
de chercher cette origine en Germanie, et ils ont pensé la trouver dans les 
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une ignorance que la pénurie des documents rend inévitable 
et de se-dire jaussi que Tassociatidn au moyen âge était une 
pratique .universelle, qu’elle s’imposait en un temps où l’isole- 
ment était un danger; que toutes les professions se constituaient 
en corporations, même les arts libéraux comme ceux des méde- 
cins, des membres de TUniversité, des ménestrels, même celles 
des mendiants et des ribauds, et que les travailleurs industriels, 
à mesure qu’ils se multiplièrent, s’engagèrent fatalement dans 
la même voie. 

On a réussi du moins à déterminer l’origine du terme de 
métiern. Aux temps de la décadence carolingienne, les villes appar- 
tenaient aux rois, à des prélats ou à des grands; les artisans 
étaient les serfs ou les tenanciers du seigneur et travaillaient 
pour lui et pour ses gens; ils étaient répartis en petits groupes, 
suivant le labeur auquel ils s’adonnaient, et chacun de ces groupes 
portait le nom de minisierium, qui signifiait service, et qui, 
en langue vulgaire, a donné métier. Peu à peu, les artisans 
s’affranchirent, et le maître leur abandonna le bénéfice de leur 
travail, (Ui stipulant certains droits pécuniaires ; or, ils restèrent 
unis, et l’on continua à désigner leurs sociétés sous le nom de 
métiers, quand même ils ne fournissaient plus de service. 

Les métiers se constituèrent partout au xi® et au xii® siècle. 
Les plus anciens statuts des corporations parisiennes, ceux des 
Chandeliers, datent de 1061. Une charte de 1134, concernant 
les bou(*hers de la Grande Boucherie, mentionne leurs « anti- 
ques étaux », et une autre pièce datant de 1162 rappelle « l’an- 

Ghildes, associations de conjurés, qui se promenaient de s’entre-aider et de se 
venger les uns les autres, de convives qui scellaient leur union en de fréquents 
banquets et par des orgies; il y eut de ces ghildes en Gaule, et comme elles 
étaient une occasion de désordres, Charlemagne les prohiba. Seulement ces 
deux hypothèses sont gratuites l’une et l’autre : aucun document ne signale, au 
moyen âge, la persistance du collège romain, membre vermoulu de l’Empire, 
qui se décomposait avant même que le corps entier eiH succombé, et divers 
textes, en revanche, révèlent l’existence d’un régime industriel tout différent. 
Rien n’autorise les romanistes à combler ainsi la lacune des siècles, à imaginer 
une filiation que ‘ l’histoire, si complaisante qu’elle soit, ne saurait du moins 
étendre aux pays germaniques. Quant aux ghildes, elles étaient composées 
d’hommes libres; or la classe des hommes libreâ se réduisit jusqu’à disparaître 
durant les premiers siècles du moyen âge; dé plus elles n’avaient rien de 
commercial ou d’industriel; entre ces compagnies de bons vivants et les corpo- 
rations, il n’y a qu’un point commun, c’est le prineipe même de l’association, 
lequel est de tous les pays.' 



512 LE COMMERCE ET L’INDUSTRIE AU MOYEN AGE 

cienneté des coutumes dont ils avaient joui depuis longtemps ». 
En 1160, rindustriè du cuir était déjà organisée^ car Louis VII 
concédait à une certaine personne et à ses héritiers la 
grande maîtrise des cinq corps de savetiers, de baudroiers, de 
sueurs, de mégissiers, de boursiers. Enfin Philippe-Auguste 
octroya ou confirma les privilèges de nombreuses corporations, 
et vers Tan 1200 on peut considérer ces sociétés comme nette- 
ment constituées. Au cours du xm® siècle, elles continuèrent de 
se développer : quand le prévôt de Paris, Etienne Boileau, les 
invita, sous le règne de saint Louis, à faire enregistrer leurs 
statuts, une centaine répondirent à Tappel, et quelques années 
plus tard, d'après le rôle de la taille de 1291, Paris comprenait 
4159 gens de métier, répartis en plus de 350 professions. Partout 
ailleurs, dans le reste de la France, à l’étranger, le môme régime* 
se précisait à la même époque. Nulle part il ne devait être plus 
rigoureux, plus minutieusement réglementé qu'en Allemagne et 
en Flandre. Au contraire dans les cités du Midi, jdus commer- 
çantes, plus ouvertes, il demeura plus souple, j)lus libéral : il 
n'y fut même j)as universellement aj)pliqué. A Mont[)etlier, à 
Limoges, c'est à peine si les corporations se réservaient un 
monopole, car elles ne limitaient pas le nombre de ceux qui 
voulaient y pénétrer, elles admettaient les étrangers, et ell(*s 
affectaient plutôt le caractère d'associations religieuses ou de 
bienfaisance. Mais cette différence s'atténua chaque jour; déjà 
au XIV® siècle elle était moins tranchée, puis elle s'effaça. Les 
artisans du Languedoc et du Limousin, trouvant commode de 
se mettre à l'abri de la concurrence, modelèrent leurs statuts 
sur ceux de Paris; ils multiplièrent leurs règlements, élevèrent 
des barrières contre les gens du dehors ; aj)rès le Nord, l'esprit 
d’exclusion gagnait le Midi. Ce fut aussi une conséquence de 
l’unification territoriale et monarchique. 

Quant au nombre des métiers, il varia d’une ville à l’autre: 
à Paris, il y en avait plus de cent; en telle ou telle ville d’Alle- 
magne, il n’y en avait que (Uxfhuit ou vingt. Tantôt plusieurs arts 
mécaniques étaient réunis un seul corps ; tantôt un seul art 
se partageait entre plusi^sjp,ssociations. Ainsi les patenôtriers 
de Paris constituaient trois métiers distincts : les uns fabriquant 
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<les patenôtres en os et en corne, d’autres en ambre et en juis. 
les derniers en coquilles et en corail. Les cordonniers de Paris 
formaient trois sociétés diflerentes, celles des savetiers, des 
savetonniers, des cordonniers de cordouan; les chapeliers en 
formaient cinq. En sorte que le nombre des corps en une ville 
n’était pas le signe infaillible du développement industriel. 

L’apprentissage. — Chacune de ces communautés était sou- 
mise à des statuts qui furent très brefs à l’origine, mais qui, 
chaque jour, devinrent plus précis. 

Dès son entré(‘ dans le métier, l’artisan était tenu de faire son 
apprentissage. Uarenumt les tils mêmes de maîtres pouvaient s’en 
dispenser. Parmi les cuisiniers-rôtisseurs, le lils de maître, qui 
ne savait pas son état, était autorisé à le faire exercer en son nom 
par un garçon instruit en son art, jusqu’au jour où, de l’avis des 
gardes, il serait capable de travailler lui-môme. Et encore cette 
exemption provisoire était exceptionnelle. Cette loi avait de 
grandes conséquences : tout maître au moyen ùge avait été 
ouvrier et apprenti, et connaissait la pratique de son métier. 

L’introduction d'un apprenti nouveau dans un atelier n’était 
[Kis un acte privé; elle faisait l’objet d’un contrat solennel, dont 
les termes étaient fixés par les statuts, portant engagement réci- 
proque des deux parties, et leur imposant des obligations. Il 
était passé devant témoins, fréquemment devant deux maîtres 
ou devant les prud’hommes du corps. C’étaient d’ordinaire les 
parents qui remettaient l’enfant à son nouveau patron, mais 
quelquefois aussi, c’était le prévôt, ou la corporation elle-même, 
s’il s’agissait d’un orphelin ou d’un être moralement abandonné. 
En France, l’entrée en apprentissage n’était soumise à aucune 
condition de naissance, mais en Allemagne le candidat devait 
être d’origine légitime, attestée par son extrait de baptême. En 
revanche, le nombre des apprentis «ju’un maître pouvait prendre 
à son service était étroitement restreint : au temps. d’Etienne 
Boileau, sur^ métiers il y en avait 49 où ce chiffre variait de 
un à trois, et 29 seulement où il «’était pas limité. Une excep- 
tion cependant était faite e»*^^ faveur des fils de maîtres, qui 
avaient toujours le droit de se fake^iiîistrttipe dans la professioiwi 
de leur père. De plus, quand un apprenti était entré dans sa der^ 

lIlSTOinC OÉNiRALE. II ^ T . 33 
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ilière année, le patron pouvait en prendre un autre, afin de rem- 
placer le premier sans délai. Cette règle et les infractions que 
l’on y faisait procédaient du même principe, qui était l’intérêt 
de la communauté. Les statuts, à la vérité, affirmaient que ces 
restrictions étaient imposées pour le bonheur de l’apprenti. Sans 
doute, mais en même temps la corporation trouvait aussi son 
avantage dans ces règlements étroits; elle avait horreur de la 
production à outrance, de la concurrence libre; en limitant le 
nombre des apprentis, elle limitait pour l’avenir le nombre des 
maîtres, elle évitait d’admettre trop de nouveaux venus au par- 
tage des bénéfices. Pour une raison analogue, l(‘s fils de maî- 
tres que leur naissance plaidait au seuil de leur corporation, 
avaient le droit en tout temps d’y pénétrer. Le principe qui 
domine aujourd’hui notre conception sociale est que tout homme 
a le droit de choisir le genre de travail qui lui jdaîl, au risque 
de léser ceux qui le pratiquaient avant lui; au contraire, le 
principe dont s’inspirait le régime économi(|ue du moyen âge, 
était que tout métier aj)parlenait à ceux qui r(*\erçaient. 

Les statuts fixaient presque toujours la durée de l’apprentis- 
sage, et en général elle était longue. Elle variait d’ordinaire de 
trois à douze ans : il fallait dix ans, à Paris, pour devcuiir cris- 
lallier, douze ans pour conquérir le droit de fabriquer des pate- 
nôtres en corail et en coquilles. C’étaient là des règlements 
singulièreimuit rigoureux, et qui s'expliquent par plusieurs 
causes. Au moyen âge, la division du travail était à S(‘S débuts; les 
orfèvres produisaient les objets les plus variés, d’or, d’argent et 
de cuivre, destinés à des parures, à rornemenlation des églises, 
ou à celle des maisons; mais surtout ils transformaient à eux 
seuls la matière première. C’étaient eux (|ui fondaient le métal, 
le laminaient, faisaient l’alliage, le ciselaient, le gravaient, h^ 
couvraient d’émail; enfin, comme tous les artisans au moyen 
âge, ils fabriquaient eux-mêmes leurs outils, leurs marteaux, 
leurs tenailles, leurs limes. C’était, en réalité, aulaîSl d’arts diffé- 
rents qu’il leur fallait acquérir, et pour cela de longues années 
d’apprentissage n’étaient pas de trop. Cette raison n’était pas la 
seule; elle n’expliquorait pair pourquoi il fallait dix ans pour 
devenir tréfilier d’archal (ce métier comptait parmi les plus 
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simples), aussi bien que pour devenir orfèvre. Ici encore il faut 
faire une place à la cause profonde que nous retrouverons tout 
au long de cette étude : Tavanlage de la corporation. Les maî- 
tres avaient intérêt à prolonger ce stage d’instruction puisqu’il 
leur assurait les services gratuits de manœuvres, qui, au bout 
de quelques années, devenaient expérimentés. De plus, grâce 
à ce système, les apprentis ne se succédaient pas trop fréquem- 
ment, le métier ne s’encombrait pas d’ouvriers. 

Apprentis et maîtres contractaient des obligations réciproques. 
L’apprenti était redevable à son patron d’une somme qui variait, 
à Paris, de vingt à trente sous, en vue des premiers temps 
durant lescjuels il coûtait et ne rapportait rien ^ Il était tenu 
de rester à son poste le temps fixé, et s’il résiliait son contrat, 
fût-ce pour les motifs les plus respectables, par (‘xemple pour 
cause de mauvaise santé, il devait une indemnité au patron, 
(ui échange du dommage qu’il lui causait en le quittant. Il 
lui était lié d’une manière irrévocable, devait le respecter, 
ne pouvait déposer contre lui; c’est cà peine si quelques métiers, 
comme celui des tisserands de Paris, autorisaient l’apprenti mal- 
traité à j)orter plainte devant le maître de la corporation, qui 
adressait une réprimande au coupable, et qui pouvait même, si le 
mal se perpétuait, lui reprendre l’enfant et l'engager ailleurs. S’il 
prenait la fuite, on le recherchait, on le ramenait de force; à la 
troisième évasion, il était exclu ]>our toujours du métier. Il 
appartenait si bien à son patron, que celui-ci, renonçant à son 
industrie, pouvait le vendre à l’un de ses confrères, et l’on vit 
même des ouvriers imaginer l’étrange spéculation que voici : ils 
s’établissaient pour leur compte, ouvraient boutique, prenaient 
un apprenti qu’ils revendaient aussitôt, et, ce bénéfice réalisé, 
ils fermaient leur atelier pour redevenir simpb's valets. Si les 
maîtres possédaient sur leurs apprentis des droits presque sans 
limites, de leur côté, ils devaient être moraux, et instruits en 

1. En certaines corporations, ii pouvait opter entre ce payement et quelques 
années supplémentaires de stage. C’est ainsi qu’à Paris, l’apprenti tisserand de 
lange donnait quatre livres s’il ne se plaçait que pour quatre ans; s’il se louait 
pour cinq ans, il payait trois livres; pour six ans, une livre; s’il s’engageait 
pour sept ans, il ne devait rien. En pareW'^ cas, on estimait qu’il y avait équi- 
valence entre le taux stipulé et les bénéfices que son travail eût rapportés 
ourant les années de service dont il se dispensait 
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leur art : « Nul, disaient les statuts des batteurs d’arclial, ne doit 
prendre aprentis se il n’est si saiges et si riches que il le puist 
aprendre et gouverner ». De plus les maîtres devaient être 
installés, c’est dans leur propre atelier qu'ils devaient dresser 
leurs élèves, et l’on vit un contrat d’ap}>rentissage résilié d’office 
par le prévôt, vu que la patronne n’était pas établie et allait 
travailler en ville. Ils devaient loger, nourrir, vêtir leurs aides, 
« les tenir à leur pain et à leur pot »; si ceux-ci voulaient se 
marier et vivre à part, ils étaient tenus en certains métiers de 
leur donner quatre deniers par jour ouvrable; et même quand 
les gardes jurés de la communauté constataient l'expérience d(^ 
l'apprenti, et lui délivraient un certificat de capacité, le patron 
devait lui assurer soit un modeste salaire, soit une somme 
d’argent une fois payée : dans la même pensée, la corporaiior» 
des couvreurs fournissait gratuitement des outils à raj)prenli 
qui avait fini son temps. 

Cependant les statuts étaient beaucoup moins explicites sur 
les obligations des maîtres que sur les devoirs des élèves. Un 
prévôt du Châtelet, au xiv*" siècle, raj)j)(dait à un fabricant de 
huches qu'il pouvail battre lui-même son a])prenti, s’il le jugeait 
nécessaire, mais qu’il ne devait pas déléguer cette fonction à sa 
femme. Les statuts admettant le principe de la correction cor- 
porelle, il était fatal que cette correction dégénérât parfois en 
sévices criminels. Les documents, surtout au xiv® siècle, en 
révèlent de nombreux exemples : un orfèvre, à Paris, blessa son 
apprenti à l’aide d’un trousseau de clefs, qui lui fît à la tôt(‘ un 
trou et deux bosses; une certaine Isabelle Béraude répéta dans 
sa dernière maladie qu'elle mourait par suite de mauvais traite- 
ments, que son maître l’avait battue et foulée aux pieds. 

Li^ouvrier. — C’est à peine si l’apprenti faisait partie du 
métier; en revanche il y entrait pleinement dès qu’il avait achevé 
son instruction, et qu’il devenîiit valet, c’est-à-din» ouvrier. Le 
nombre des ouvriers qu’un maître pouvait embaucher n’était pas 
limité : les restrictions apportées à l’apprentissage suffisaient à 
prévenir l’encombrement. Si certains règlements défendaient aux 
patrons d’engager trop de salariés, c’était seulement afin d’em- 
pêcher les plus riches fabricants d’accaparer la production à leur 
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profit exclusif. Les valets forains étaient admis dans les ateliers, 
mais à condition de présenter un brevet d’apprentissage, de 
montrer un congé d’acquit des maîtres qu’ils avaient quittés, et 
de se conformer aux us et coutumes du métier dans lequel ils 
(titraient. Certains corps leur imposaient même des conditions 
supplémentaires : les fcrmailleurs de Paris n’agréaient des 
ouvriers et des valets de province, que s’ils avaient déjà huit ou 
neuf ans d’exercice, et les oubliées ou pâtissiers n’en recevaient 
pas un seul qui ne sût faire en un jour un millier de petits gâteaux 
a[)pelés nielles. Enfin presque tous les statuts repoussaient les 
travailleurs connus pour leur mauvaise vie. Dès le moyen âge 
les artisans aimaient à voyager; au xiv® siècle déjà, les ordon- 
nances en jnentionnent beaucoup, allant de ville en ville 
« ouvre*!* pour aprendre, veoir et savoir les uns des autres ». 

Le mode de j)lacement était simple, primitif : point de bureaux, 
point de locaux ; la jdace publique. Sous peine <le forfaiture, les 
valets se rendaient chaque matin au lieu ordinaire de leurs réu- 
nions (c’était en général un carrefour), et là, ils attendaient qu’on 
vînt les embaucher; dans les professions où l’ouvrier était engagé 
à la semaine, comme celle du tissage à Saint-Denis, cette assem- 
blée était non quotidienne, mais hebdomadaire. Ils ne pouvaient 
se louer qu’à des maîtres, et les statuts leur interdisaient d’offrir 
direclem(*ni leurs services au public. Cet usage qui groupait le 
même jour, à la môme heure, sur la môme place, tous les sala- 
riés d’un môme métier, était favorable aux coalitions et aux 
grèves; il leur était aisé de s’entendre eide se soutenir les uns 
les autres. Le fait se produisit parfois : c’est })Our ce motif 
(|u’au mili(*u du xiii® siècle, les tisserands de Rouen furent exclus 
à jamais du lieu où ils avaient accoutumé de se réunir : « en 
ladite j)lache, disait le bailli de Rouen en 1285, quant il y 
assembloienl [)our eus alouer, il tirent compilacions, laquehans, 
inauveses montées et enchiérissemens à leurs volontés et leurs 
ouvres, et moult d’autres vilains faiz,... qui éloient ou domage 
du commun de draperie et de toute la ville de Rouen ». 

Les statuts spéciliaienl les devoirs de l’ouvrier. Il s’engageait 
R la journée, à la semaine ou à l’année. Jusqu’à la lin du terme 
hxé, il ne pouvait quitter son maître sous peine d’amende, et le 
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patron qui l’embauchait dans ces conditions était puni de son 
côté. Il n’était autorisé à conclure un autre contrat qu’un mois 
avant l’expiration de son service. Le plus souvent, il vivait chez 
lui et à ses frais ; très rarement il était nourri et logé par son 
maître; mais il n’était pas autorisé à travailler chez lui, car la 
besogne en chambre répugnait à l’esprit méfiant de cette légis- 
lation industrielle. La journée de labeur était longue, elle durait 
(lu lever au coucher du soleil; c’est dire qu’elle variait selon 
les saisons, qu'elle était nominalement de seize heures au 
maximum, de huit heures et demie au minimum ; encore fallait-il 
eu retrancher le temps indispensable à l’alimentation. Mais sur 
ce point, certains métiers se faisaient des lois spéciales. Au 
XIV® siècle, les ouvriers foulons étaient à la peine d(^ six heures 
du malin à cinq heures du soir en hiver, en été de cinq heun^s 
du matin à sept heures du soir : leur journée était ainsi soit de 
onze heures, soit d(‘ quatorze. Quand même le labeur de nuit 
était généralement interdit, les ouvriers de certaines corpo- 
rations prolongeaient leur tâche aj>rès la chute du jour, et, pour 
la vesprée qui se prolongeait aissez lard dans la soirée, ils j)r(»- 
naient un engagement spécial, et se faisaient payer à part. Mais 
le plus singulier système était celui des tondeurs de dra|>, à 
Paris : d’octobre à février, ils se mettaient à l’œuvre à minuit: 
au lever du jour ils prenaient une demi-heure de repos; à neuf 
heures ils avaient une heure de liberté pour déjeuin'r; de une à 
deux heures de l’après-midi ils dînaient, et ils se remettaient à 
la besogne jusqu’au soleil couchant : cela faisait un total de 
plus de treize heures et demie de travail efleclif. Le resh^ d(» 
l'année, leur journée durait du soleil levant au créjiuscule. Ce 
régime épuisant cessa plus tard d’être toléré : malgré l’opposi- 
tion des maîtres, la journée d’hiver pour le tondeur fut réduite à 
neuf heures et demie de travail cfl’eclif. Les ateliers s’ouvraient 
et se fermaient au signal donné par la cloche paroissiale, ou 
par un crieur public ; dans les villes industrielles, comme Amiens 
ou Tournai, il existait une cloche spéciale pour appeler les 
ouvriers à la besogne, et pour leur annoncer la suspension et 
le terme du labeur quotidien. Enfin les valets étaient tenus de 
mener une vie morale : les corjiorations excluaient de leur 
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compag’nie les larrons, les meurtriers, les débauchés, les arti- 
sans vivant en concubinage; s’il s’en trouvait par hasard, leurs 
camarades étaient invités à les dénoncer, et nul ne consentait 
plus à les employer. 

En retour de ces nombreux devoirs, l’ouvrier possédait aussi 
quelques droits. Il était protégé contre la concurrence étran- 
gère; en certains métiers, il était interdit d’embaucher un 
forain tant qu’un seul membre de la corporation restait inoc- 
cupé; de même il était défendu aux maîtres de recourir dans 
rexercice de leur industrie aux services de leur femme ou de 
leurs voisins, pour éviter de j)rendre des valets; nul salarié ne 
pouvait être renvoyé, sans raison valable et reconnue pour 
t(‘lle. En IfVli, les ouvriers foulons portèrent plainte en justice 
<rontre leurs patrons qui engageaient trop d’apprentis, qui 
faisaient parer leurs draps par des étrangers, qui s’entr’aidaient 
pour étendre leurs tissus sur «les cordes : ils obtinrent satis- 
faction sur tous les points, et les maîtres renoncèrent pour 
l’avenir à ces usages. (Tétaient là de précieuses garanties. Si 
l’ouvrier peinait rudement, «lu moins, une fois incorporé, on 
lui reconnaissait le droit au travail. 

Le patronat. — Rien ne l’empêchait non ]dus d«‘ passer 
maître. Les abonls «le la maîtrise n’élaient pas encore entourés 
«le barrières, et aucune condition de naissance n’était requise du 
can«li<lal. Seuls, les étaux de la grande boucherie à Paris étaient 
«)ccu|)és de ])ère en (ils par les mêmes familles. Quant aux 
autres c«)rporations, elles n'élaient pas encore le patrimoine de 
castes héréditaires. Pour ]uirvenir au patronat, il suffisait d’avoir 
achevé son apprentissage, et en certaines corporations d'avoii^ 
fait un stage d’un an en qualité de valet. Cependant au cours du 
xiir siècle, l’usage s’établit d'exiger de l’aspirant-maître des 
marques de savoir, de le soumettre à un examen, ou à l’épreuve 
«lu chef-d’(euvre, quelquefois à l’un et à l’autre. L'examen et le 
chef-d’œuvre ne faisaient pas double emploi : le premier portait 
sur l’ensemble de la profession, et montrait si le candidat en 
possédait la théorie; par le second, il donnait la mesure de 
ses connaissances pratiques. L’examen se passait devant les 
gardes-jurés, qui, en cas de réussite, délivraient un certificat. 
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L’épreuve du chef-d’œuvre, qui était assez fréquente dès l’époque 
d’Étienne Boileau, ne devint générale que dans la seconde 
moitié du xiv® siècle. Ce travail ne présentait pas encore les 
complications qu’il affecta jdus tard; c’était un ouvrage d’un 
prix moyen, d’une difficulté moyenne; ])Our le cordier, il 
s’agissait de fabriquer une bonne corde; pour le savetier, de 
raccommoder trois souliers; les selliers-garnisseurs devaient 
faire une selle garnie ou un harnais de valeur minime. Tout 
cela se passait en présence des gardes, et chez l’un deux, 
parfois aussi devant quelques notables du métier. Restaient 
enfin certaines obligations pécuniaires : en effet, le camlidat 
devait parfois le métier \ on désignait ainsi le droit que 

les artisans à peine dégagés des liens du servage, payaient à 
leur seigneur j)our Iratiquer en liberté. Si la plupart des corpo- 
rations réussirent à s’en faire exempter, ou peut-être même n’y 
furent jamais soumises, néanmoins sur les cent communautés 
qui firent enregistrer leurs statuts par Etienne Boileau il en 
était vingt où la maîtrise était vénale. Cette taxe d’ailleurs était 
fort légère; la fiscalité monarchique ne s'était j)as encore dév<‘- 
lojipée. L'asjdrant maître ne déboursait pas seulement en l’hon- 
neur du roi ou du seigneur, il acquittait aussi des redevamu^s 
envers la corporation, il donnait aux gardes des gratifications 
désignées quelquefois sous le nom de gants, aux témoins de la 
vente une rétribution. Parfois ces droits s’appelaient past et 
abeuvrement, c’est-à-dire festin et repas léger, et alors ils se. 
soldaient soit en argent, soit en nature *. Telles étaient h‘s prin- 
cipales obligations, en somme peu rigoureuses, que l’on impo- 
sait aux candidats à la maîtrise. En Allemagne, il est vrai, ils 
devaient se marier et justifier d’une certaine fortune; à Londres, 

J. C’esl ainsi que dans le corps des bouchera de la grande boucherie, le 
récipendiaire offrait au chef de la compagnie, en guise d’abeuvrement, un 
cierge d’une livre et demie, un gAtcau pétri aux oîiifs; au prévôt de Paris, un 
selier de vin, et quatre gâteaux; aux voyers de Paris, au prévôt du Ford’Évêque, 
au cellérier et au concierge du Parlement, un demi-seticr de vin pour chacun 
et deux gâteaux. En fait de past, il devait au chef du métier un cierge d’une 
livre, une bougie roulée, deux pains, un demi-chapon et trente livres et demie 
de viande; à la femme de ce dignitaire, diverses gracieusetés du même genre; 
au prévôt de Paris, du vin, soixante livres de viande et quatre gâteaux; au 
voyer de Paris, au prévôt du For-PÉvèque, au cellérier du Parlement un demi- 
chapon cl trente livres et demie de viande pour chacun. 
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|)Our s’établir boulanj^er, il fallait pouvoir engager dans ce 
commerce un capital mobilier de quarante shillings. En 
France, Ton n’exigeait rien de semblable : « Quiconques, 
<iisait~on, veut estre de tel meslier, estre le puet, por tant 
qu’il sache le mestier et ait de coi ». Le patronat était accessible 
il tous. 

Une fois admis, le nouveau maître était intronisé en séance 
solennelle. Le chef du métier lui lisait à haute voix et lui expli- 
quait les statuts et les règlements de la société, et le récipien- 
daire jurait sur les reliques de les observer et d’exercer sa pro- 
fession avec loyauté. Les meuniers du Grand Pont de Paris, 
<'xposés au péril de la débâcle et des crues, promettaient de plus 
<le porter, en cas de danger, un prompt secours h leurs voisins, 
tjuelqiiefois, cette cérémonie était enveloppée de curieuses for- 
malités symboliques : quand un boulanger parvenait à la maî- 
trise, à Paris, il devait, durant les quatre premières années, 
uc(juitter une redevance envers le roi; ce stage achevé, tous les 
membres de la corporation, patrons et ouvriers, célébraient 
rémancipalion détinitive du nouveau « talemelier », ils se ren- 
daient en corps chez le chef de la compagnie, ])récédés du héros 
de la fêle j)orlant un pot plein de noix et de gâteaux : « Maître, 
élisait celui-ci, j’ai fait et accompli mes quatre années », et il lui 
juésentait son fanleau. Le percepteur de la taxe royale était 
consulté : s’il contirmait la vérité de cette assertion, le dignitaire 
restituait le pot, et le récipiendaire le brisait contre la muraille. 
AussitO)t toul(' la société fondait la porte, envahissait la maison, 
H Imvait aux frais de son holc. 

Rapports entre patrons et ouvriers. — Ce régime éco^^ 
nomicpie, si dilïerent de celui qui a prévalu au xix® siècle, s’en 
distinguait notamment par les relations de camaraderie qu'il 
ainenail entre maîtres et valets. Autant les rapports sont tendus 
aujourd’hui entre patrons et ouvriers, autant ils étaient faciles 
au xni° siècle. Le maître s’était soumis à un long apprentis- 
sage, il avait vécu de la vie du valet, il ne se contentait pas 
d orienter le travail, abandonnant à un contremaître la direc- 
lion de l’atelier; les entreprises étaient trop modestes pour 
^*ela, le contremaître était un rouage inconnu, et le patron 
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peinait lui-même, à côté de ses ouvriers et de ses apprentis, 
leur donnant ses instructions, leur prêtant son aide manuelle, 
comme font encore aujourd’hui les maçons, les serruriers, et 
tout ce qui subsiste de petits industriels; il les recevait à sa 
table, ils avaient les mêmes joies et les mêmes douleurs, ils 
se traitaient de pair à compagnon. De cette intimité domestique 
à la camaraderie, il ri’y avait qu’un pas. Enfin la maîtrise était 
aisément accessible aux valets sans fortune : les frais d’instal- 
lation étaient minimes; tout ouvrier laborieux et économe pou- 
vait se flatter de devenir patron. Inversement, les maîtres 
redevenaient souvent ouvriers, soit par suite de transactions 
malheureuses, soit pour d’autres raisons, (".ette facilité avec 
laquelle on passait d’un rang à l’autre, avait pour eflét certain 
de j)révenir un antagonisme systéinati(|U(‘. Sans dout(‘, il nc^ 
faudrait pas se faire une idée exagérée (\o ces bons rapports : il 
était inévitable qu’à certaines lumres les salariés (Hissent leurs 
intérêts distincts: il y eut parfois des coalitions et di^s grèves; 
les statuts les interdisaient, ce (pii jirouve qu'il s’en prodiiisail, 
et B(‘auinanoir déclarait [Missibb* de la prison et d’une amende^ 
(le soixante sous, quicompie jirenait jiart à rum» d'idh^s pour 
faire hausser b's salaires, f aqMHidanl, si (!('‘jà la paix absolu(‘ 
était un(‘ chimère, les conflits étaient rares; on piHil (lin‘ (pi'au 
moy(‘n âge il n'y avait pas de prolétariat. 

Monopole des métiers. — (Ihaqm^ corps de méticH* s(‘ 
réservait r(\\ercice exclusif d’une profession, au moins dans b‘s 
villes (lu Xord. Ecarter toute concurr(*nc(H hd était son premier 
souci. Le travailleur si* cantonnait dans sa forter('ss(‘ et la 
’Héfendait avec jiassion contre les assaillants. « Que personiUH 
disait au xii® siècle le roi Henri II, ne puisse à Houen ni dans 
la banlieue pratiquer le métier des tanneurs, à moins d’appar- 
tenir à leur coqioration. » Ce jirivilège était d(? règle. ChacuiK» 
(les seigneuries entre lesquelles se partageait la ville de Paris 
voulait avoir ses bouchers, mais le corps de la grande boucherie 
veillait, et plus d’une fois il opposa à ces tentatives um» résis- 
tance victorieus(*. 

Mais la concurrence pouvait venir du dehors, des producteurs 
forains : aussi les artisans avaient grand soin de se protéger 
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contre ce péril extérieur. Les forains n’étaient autorisés à venir 
vendre que sur le marché, et seulement à certains jours, d’or- 
dinaire une fois par semaine. Si les drapiers de Paris, soutenus 
d’ailleurs par le ChAtelet et le prévôt, ne purent empêcher les 
habitants de Saint-Denis de venir, le samedi, étaler leurs mar- 
chandises aux Halles, c’est que le Parlement les débouta de 
leurs prétentions (1309). Si les forains tournaient les règle- 
ments, bien vite les corporations les forçaient à rentrer dans 
l'étroite léfralité. Ainsi les boulangers de Corbeil, qui ne pou- 
vaient vendre à I^aris que le samedi au marché, ayant conçu 
ridé(' injL^énieuse de louer des greniers dans la capitale, et d’aller, 
au jour autorisé, y amonceler une masse de ])ains, que l’on 
débitait tranciuillement le reste de la semaine, le corps des tale- 
nndiers protesta auprès de saint Louis, et les greniers furent 
clos. Enfin les marchandises foraines n’étaient admises à la 
vente (|u’une fois visitées et agréées par les prud’hommes de la 
corporation : c’étaient là des Juges intéressés. Les boulangers 
de Pontoise refusant, au grand domnnige du public, la plupart 
des pains apportés du dehors, le Parlement dut intervenir. 

Tandis qu'ils s’efl'orçaient d’exclure les forains, les artisans se 
défiaient aussi des corps voisins du leur. A Amiens, les maré- 
chaux, les forgerons w pouvaient vendre ni réparer une clef, 
les ébénish's ik' pouvaient faire un meuble garni de serrure ; 
c’était l’office des serruriers. Un tailleur ne deA^ait pas raccom- 
moder de vieux habits, ni un fripier en fain» de neufs : à chacun 
sa tàch('. Mais les bornes de séparation n’étaient pas toujours 
bien visibles, et puis les règlements ne préAoyaient pas tous 
les cas ])Ossibles. Certaines querelles sont demeurées fameuses : 
à quel instant précis un habit devenait-il vieux et devait-il 
passer d(» l’établi du tailleur à la boutique du fripier? Les fri- 
pi(u*s de Paris aclndaient de vieilles chausses, les pliaient, les 
lustraient, et leur savaient rendre la fraîcheur de la jeunesse au 
risque de tromper le public. Les chaussiers se plaignirent; 
seuls désormais ils eurent le droit de mettre leurs vêtements 
sous la presse, et de les étaler dans leur boutique, tandis que 
les fripiers durent suspendre leurs marchandises à des clous. 
De même les lormiers, qui A^ndaient des mors, des brides, des 
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éperons, des étriers, intentèrent des procès aux bourreliers qui 
remettaient à neuf de vieux freins et de vieux étriers, et aux 
selliers qui, pour n’avoir pas à acheter ces mêmes objets, s’avi- 
saient de les fabriquer : les bourreliers ne furent plus auto- 
risés qu’à faire de menues réparations à ces produits, et quant 
aux selliers, s’ils conservèrent le privilège de transformer les 
mors et les étriers, de les river, de les fixer aux selles, ils 
durent, au préalable, les acheter aux loriniers. L’un des plus 
jaloux et des plus arrogants d’entre les métiers était celui de la 
draperie : il eut d’incessants démêlés avec les foulons et les tein- 
turiers. Qui avait qualité pour juger du mérite des étofles? 
Étaieni-ce les drapiers qui les fabriquaient, ou les foulons qui 
les paraient et leur donnaient la dernière main? Ije Parlement, 
en 1270, décida que ce soin serait confié à des commissions 
mixtes. Les drapiers avaient-ils le droit de teindre huirs pnqu’es 
tissus? Non pas, disaient les teinturiers, qui ju*oposaient en vain 
de fondre les deux corporations. Les drapiers répondaient à 
l’attaque en faisant teindre hors de Paris : le prévôt dut inter- 
venir pour rappeler les uns et les autres au respecd des tradi- 
tions (1291). 

Partout surgissaient les mêmes conflits : à Saint-Denis, 
c’étaient les foulons et les teinturiers qui se qu(»rellai(mt; à Pro- 
vins, l’hostilité réciproque des foulons, des <lrapiers et des tis- 
serands fut telle, que chacun de ces méti(‘rs refusait d’agréer 
comme apprenti le fils ou le parent d'un maître, affilié à Tune 
des deux autres corporations. Ces querelles étaient int(‘rmina- 
bles ; à peine calmées, elles renaissaient, et certaines d'cmtre 
elles se prolongèrent des siècles durant, jusqu’à la lin de l’ancien 
régime : sans la Révolution française, on discuterait eiacon' sur 
les droits respectifs des tailleurs et des fripiers. 

Certaines corporations pouvaient imposer leurs s('rvi(‘(‘s à 
des clients qui ne d(unandaient qu’à s’en passer : aj^rès l’offre 
privilégiée, c’était la demande forcée. Tels étai(mt les cricMirs 
<le vin de Paris, qui avaient pour profession d’aller soir et matin 
dans les carrefours, un broc et une coupe à la main, et de faire 
goûter du vin aux passants, en annonçant la demeure du mar- 
chand et ses prix. Le tavemier leur devait quatre deniers par 



ORGANISATION DU TRAVAIL AU MOYEN AGE 525 

jour. Or celui-ci ne pouvait refuser leurs offres de service : s’il 
ne voulait pas dire son prix, les crieurs le demandaient aux 
buveurs attablés ; s’il refusait de les recevoir, ils pouvaient offrir 
le vin au prix du roi, et ensuite le cabaretier était obligé d’en 
vendre à ces conditions. Les mesureurs de blé, les jaugeurs, 
d’autres encore jouissaient de prérogatives aussi impérieuses. 

Réglementation du travail. — La notion de liberté était 
étrangère à ce régime économique. Hors de la corporation, il n’y 
avait point de liberté; au dedans, il n’y en avait pas davantage 
pour l'artisan. Celui-ci en effet se voyait astreint, dans son labeur 
quotidien, à une discipline rigoureuse. Il était tenu en lisière 
par les statuts du métier qui prescrivaient à l’avance les condi- 
tions du travail, et jusqu’aux procédés de fabrication. Nul ne 
devait ouvrer le dimanche ni les jours fériés; les fours à pain 
devaient s’éteindn' le samedi soir à l’Iieure où l’on allumait les 
chandelh^s : ce qui faisait, au total, une centaine de jours de 
chômage chaque année. Le travail de nuit était généralement 
prohibé, au moins dans toutes les professions exigeant de l’at- 
huition et une certaine délicaU'sse de mains ; « quar, disait un 
règlement d’Amiens, l’iievre qui est fete per nuit n’est ne bonc 
ne léal ». On ne faisait d’exception à cette loi qu’en faveur de 
certains méliers faciles, ou de certaines opérations qui ne 
duraient pas moins de vingt-quatre heures consécutives, comme 
les fontes. La technique elle-même était réglementée, soumise 
à un contrôle permanent : l’artisan devait constamment sur- 
veiller la production de ses ouvriers; tous travaillaient au grand 
jour, sous les yeux du public ; l’orfèvre et le serrurier devaient 
avoir leur forge dans leur boutique ; le tailleur ne pouvait coudre 
ailhmrs que sur l’établi dn'ssé près de sa fenêtre. C’est que la 
corporation se défiait de l’artisan, de ses tentations, de ses 
fraudes inlén'ssées, de» sa paresse; elle craignait qu’il ne trompât 
l’acheteur inexpérimenté, et, dans cette pensée, elle multipliait 
les précautions. A Amiens, un sei’rurier n’osait pas faire une 
clef sans avoir la serrure entre les mains; on interdisait aux 
bouchers de soufder leur viande, de vendre de la chair de chien, 
<le chat, ou de cheval. A Paris, l’on recommandait aux uns de ne 
pas mettre une vieille serrure à un meuble neuf, aux autres de 
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ne pas orner les couteaux en os de j^arnitures d’argent, de peur 
<|u’ils ne voulussent les débiter coinine des couteaux d’ivoire. 
Défense également de tisser des étoffes mélangées de fil et de 
soie, ou si, parfois, on l’autorisait, c’est à condition que le fil 
fût bien apparent. Quelquefois même les reglements pré- 
voyaient jusqu’aux détails de la fabrication, la quantité d’alliage 
d'or que le batteur devait mettre dans ses feuilles d’argent, le 
titre du métal des orfèvres, la façon dont les pat(*nôlriers 
devaient enfiler les grains d’un chapelet, la longueur et la lar- 
geur des étoflès, et la qualité de la trame. La vente était aussi 
l’objet de prescriptions minutieuses : il fallait donner bon poiils 
et bonne mesure; l’étoupe et le suif étant moins coûteux (jue la 
bougie, une ordonnance voulut que, sur quatre livn^s de bougie, 
il n’y eût pas plus d’un quarteron de mèches A Paris, dans la plu- 
part des corporations, aucun objet ne pouvait être mis en vcuitt' 
avant d’avoir été examiné. La mar(‘handise, n'connue bonne et 
loyale, recevait la marque du métier; reconnue fausse et mau- 
vaise, elle était saisie ou brûlée, le coupabb» était condamné à 
une amende souvent élevée, sa boutique pouvait être f(‘rmé(‘ 
pour quelques jours, parfois même il était irrévocablenuMit 
exclu de la communauté. 

Ces prescrijdioiis, quoi qu'on ait dit, se justifiaient jdeim»- 
ment. Ce n’était pas seulement l’intérêt du métier, «le sa bonn«* 
réputation, qui les dictait; le monopole dont jouissait la corpo- 
ration lui faisait un devoir de veiller sur le travail des artisans : 
la réglementât i(jn sévère était le corollaire, la légilimati«m du 
[privilège. Seulement on renouvelait bien souvent les mêim^s 
recommandations : or les lois qu'on (‘st forcé de rap[Kder soni 
celles qu’on n’observe pas^. De plus, les juges en ces matièr«*s 
étaient eux-mêmes artisans : l’esprit «le corps, la <*amara«leri«^ 
les pous.sai«Mit à «‘xcuser des fautes qu<î peut-être ils comimd- 
taient eux-mêmes. Enfin nous savons à n’en pas «louter <ju<^ 
souvent les marchandises «le ce temps furent mauvaises et 
fausses; la corporation «les cristalliers et pierriers interdisait à 
ses membres «l’user «le verre coloré, en guis<^ d<î pierres pré- 
« ieuses, et ce[»endant il s’en trouve en abondance dans la plu- 
part «les bijoux de cette époque. Les prédicateurs aussi rappor- 
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taionl en frémissant les ruses des gen» de métier : ici, une 
maudite vieille frelate le lait; ailleurs, on dépose une nuit 
<lurant, sur la terre humide, le chanvre ou la filasse, pour en 
augmenter le poids; là, un marchand rougit, à Taide de sang 
de j>orc, l’ouïe décolorée de ses poissons. « Voilà sept ans, 
(lisait un client à un boucher, dans l’espoir d’obtenir un rabais, 
4|ue j’achète ma viande seulement chez vous. — Sept ans, 
répondit l’autre, et vous vivez encore? » C’est une boutade sans 
doiih‘, mais les traités de technicjue industrielle que le moyen 
Age nous a laissés en assez grand nombre sont remplis de 
4*urieuses re(*(dl(^s relatives aux fraudes, et il est positif que si 
l’on vendait l'or ('.spagnol à un prix élevé, c’est parce qu’il y 
entrait, disait-on, de la ]>oudre de basilic. Qu’(itait-ce que le 
basilic? Un<‘ bêle des plus rares, que l’on obtenait en plaçant 
deux coqs dans une fosse; ils produisaient un œuf qui, couvé 
par un crapaud, donnait naissance à ce fameux animal. 

Autonomie de la corporation. — tbdte organisation 
sacriliait la lilxulé éconoinh|ue de l’individu. H devait se con- 
former dans sa carrière, dans son labeur quotidien, aux exi- 
gemes de son métier; mais ces exigences c’était la comj)agnie 
elle-même qui les décrétait : chacun de ces corps, en eflet, jouis- 
sait d’une grande autonomie; il légiférait, s’administrait, était 
prescpie indépendant. Ce régime |>ouvait se résumer d’un mot ; 
l’artisan asservi dans la corporation libre. 

Tout métier, il est vrai, était subordonné à un seigneur, cjue 
ce fût un chevalier, une église, un monastère ou une commune; 
mais, le j)lus souvent, sa domination se réduisait à une façon de 
suzeuaineté, en vertu de laquelle il levait certains droits lucra- 
tifs, exerçait une juridiction dont il touchait les revenus. Quel- 
(piefois môme cette sujétion était une pure théorie, impercep- 
tible dans la réalité. Souvent, il est vrai, les grands seigneurs 
se dr^pouillaient de ces prérogatives en faveur de tel ou tel favori, 
ou d’un de leurs ofliciers. A Paris, la plupart des métiers rele- 
vaient du prévôt du roi, qui jouait le rôle d’un président d’hon- 
neur et d’un juge, installant les magistrats, percevant quelques 
redevances. A lleims, le vidame de l’archevêque possédait des 
l^rivilèges analogues. Fréquemment aussi, à Forigine, les sou- 
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verains concédaient aux artisans qui travaillaient pour eux le 
droit de basse justice sur les gens de la même profession, et 
quand, jdus tard, quelques-uns de ces bénéficiaires devinrent d(^ 
grands officiers, ils conservèrent ces juridictions et ces pouvoirs. 
C’est ainsi que le grand panetier du roi jugeait les boulangers 
(le Paris; le grand chambrier, en sa qualité de maître de la 
garde-robe royale, jouissait de certains droits sur plusieui’s cor- 
porations touchant à la confection et au commerce d(>s vêt(‘- 
ments, fripiers, gantière, cordonniers, selliers; le premier 
maréchal de l’écurie vendait des lettres d(“ maîtrise dans toutes 
les professions où l’on travaillait le fer, et percevait six deniers 
parisis sur chaque forgeron. De même l’échanson était le patron 
des marchands de vin, le grand bouleiller des cabarelù>rs; les 
barbiers et les charpentiers reh'vaient du barbi(*r et du char- 
pentier du roi. Mais la plupart (le ces grands maîtres s(' conten- 
taient des bénéfices attachés à leur dignité et lUf ]>énétrai(“nl |»as 
dans la coqmration; elle était laissée à elle-même. 

Nombre (1(! métiers avaient, non pas naai, mais rédigé hmrs 
statuts, et tous avaient le droit de les modifier. Ij(' seigneur, l(> 
patron se bornaient <à homologuer leurs décisions. La corpo- 
ration nommait ses magistrats, juges et surv(>illants profes- 
sionnels, de sorte qu’en définitive elle se jugeait et s«' surveil- 
lait elle-même. Bien plus, en certaines communautés, celh' 
entre autn's des s(‘ltiers de Paris, le corps enti(‘r était up[)elé à 
prononcer dans les cas litigieux les plus graves. Erdin chacuiK' 
de ces associations était considérée comme une jiersonne morale, 
pouvait acquérir, aliéner, se fair(! représenhir en juslic(' j>ar 
procureur; quelques-unes môme avaient le dnûl de sceau. 11 y 
avait là d extraordinaires garanties (rind(!pen(lanc(‘ collectiv<‘. 
Seulement ces droits n’étaient pas également distribués enlia* 
tous les membres du métier ; les apprentis n’y avaient aucune 
part, et personne ne parlait en leur nom dans l’assemblée; 
quant aux ouvriers, ils y figuraient, mais au second plan ; s’il.s 
s’associaient peut-être aux délibérations et aux grandes déci- 
sions, ils ne jouissaient que par exception du droit de vohs 
quand il s’agissait de nommer les magistrats. C’étaient ainsi les 
patrons qui, dans ces réunions, avaient voix prépondérante. 
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Administration du métier. — L’administration du métier 
était confiée à des chefs, qui dans le Nord étaient désignés sous / 
les noms variés do jurés, gardes ou gardeurs, maîtres, éltis, 
prud’hommes, et qui, dans le Midi, s’appelaient baîles ou con- 
suls. Leur nombre variait de un à douze, mais d’ordinaire ils 
étaient deux ou quatre. Parfois ils formaient deux collèges diffé- 
rents : l’un de magistrats proprement dits, concentrant tous les 
])OUvoirs entre leurs mains; l’autre de simides surveillants, asses- 
seurs des ]»remiers. Les bouchers de la Grande Boucherie, au- 
dessus do leurs jurés, qu'ils nommaient cluM[ue année, élisaient 
h vie un maître du niélier, président et contrôleur perpétuel 
plutôt (|ae juge effectif. Les foulons choisissaient deux gardes 
parmi b*s patrons, et deux autres parmi les valets. Les tisse- 
randes de couvre-chefs, ou modistes, désignaient trois prudes-* 
femmes ; les tissutiers de soie, trois maîtres et trois maîtresses. 
Ces dignitaires procédaient tf)ujours, fjuoi <ju’on en ait dit, de 
l’élection, et l’on a cru à tf)rt que le j^révôt de Paris créait 
arbitrainunent des gardes jurés : en réalité, il instituait seu- 
huneiit les candidats (jue la corporation lui présentait, et te 
seul privilège réel <|u’il possédât était de les pouvoir révo- 
quer. Le mode d’éle<*li()n variait : parfois les prud’hommes 
sortants nommai(Uit leurs successeurs, ou tout au moins les 
membres du collège^ électoral, mais le jdus souvent c’est à la 
communauté réunie <ui assemblée (jue ce droit appartenait. Le 
premÛM* devoir de ces prud'hommes était de visiter les ateliers, 
d’inspecter le travail, de contrôler la «jiialité des objets fabri- 
qués : pour être moins attendus de l'artisan, ils m» craignaient 
pas à l'occasion d(‘ le réveiller au milieu de la nuit; comme ils 
soulevai(ml parfois des résistances, même des violences, ils 
pouvaicuit se faire assistcu* de serg(*nts ; les jurés bouchers 
demandaient aux écorcheurs de leur |)rêler main-forte Les 
gard(^s }>ossédaient ensuite des janivoirs judiciaires : s'ils décou- 
vraient une <euvn' déloyale, ils opéraient la saisie, et dressaient 
un ])r()cès-verbal; le cas était jugé et la sentence était rendue 
soit par les prud'hommes eux-mêmes, soit par un officier 
public, mais d’après leur rapport; dans le premier cas, ils fai- 
saient fonction déjugés, dans le second d(' jurés. Ils avaient de 
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}ïlus qualité d’arbitres pour trancher les différends qui s’élevaient 
entre gens de leur métier. Ainsi le mo\ «mi Age connaissait déjà 
les tribunaux professionnels, et, dans rexercice de son indus- 
trie, l’artisan relevait de ses pairs. Les prud’hommes, enfin, ])ré- 
sidaient à l’administration du méfier, aux épreuves de rexamen 
et du chef-d’œuvre, convoquaient les assemblées, représenlaienl 
la corporation dans ses transactions et ses affaires contentieuses. 
Ils géraient les biens de la compagnie, faisaient rentrer les 
revenus qui pouvaient être abondants, et ])rov(‘nir de sourc(‘s 
diverses : droits d’apprentissage, de maîtrise, amendes, legs et 
donations, taxes d’exception dont les artisans frappaient buirs 
marchandises pour payer des frais imprévus, comme» ceux d’un 
procès, par exemple : c’est ainsi que les tisserands de Paris, 
endettés de six cent soixante livres, étaldirent sur chaqm» pièce» 
de drap un droit de douze deniers parisis, jusrju'à ])l(»ine libéra- 
tion. A l’aide de ces ressources, ils subvenaient aux dépenses 
communes qui étaieni parfois, comnu» on va le voir, d'une 
nature très élevée, très charitable : le dimanche, un seul 
orfèvre travaillait à Paris, et ce «lu'il gagnait ce j(»ur-là était 
enfermé dans uik» hoUe spéciale; dans celh» même boît<\ tous 
les orfèvres niellaient le denier à Jfieij de ce qu’ils faisai(‘nl 
d’affaires; avec l’argent ainsi rassemblé, ils oflVaient chaque 
année, à Pâques, un dîner aux pauvres de rH(M(»l-l)ieu. Les 
tapissiers de tapis sarrasinois distrihuai<»nt aux néc(»ssiteux <h* 
la paroisse des Innocents la moitié du total des amendes qu'ils 
percevaient. Les monnayeurs de Paris fondèrent une lépros(»ri(». 
Les cuisiniers consacraient le tiers des amendes à soutenir les 
anciens du niéfi(»r, devenus indigents; h»s fabricants de cour- 
roies élevaient les orphelins sans ressourc(»s de la corporation. 
Mais la jdus remarquable de ces entreprises fut celh^ des <*or- 
royeurs de robe de vair, à Paris, qui cré(‘renl une véritable 
société de secours mutuels, pour venir en aide à c(*ux d’entre 
eux que la maladit^ réduisait au chômage. 

Condition économique de Partisan. — On voudrait 
pouvoir pénétrer dans la vie économique <le cc» temps, savoir 
ce que le patron, ce que l’ouvrier gagnaient, et ce qu’il leur 
fallait pour vivre. Sur ce point, il faut se résigner à l’ignorance, 
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au moins })our le xiv et le xiii® siècle ; c’est à partir du xiv® seu- 
lement que les documents deviennent abondants, que l’on peut 
entrevoir le budficet de l’artisan; et encore les recherches faites 
dans cette voie sont-elles trop fraf^mentaires pour qu’on puisse 
en formuler les résultats. Tout au plus est-on autorisé à croire 
que les prescriptions et les tendances corporatives, qui faisaient 
tomber dans le domaine commun toub^ invention nouvelle, qui 
appelaient tous les maîtres au parlape des mêmes faveurs, des 
mêmes aubaines, qui les frroupaient en étroites associations, 
maintenaienl entre eux une certaine éfralité de fortune; qu’en 
interdisant le cumul de plusieurs professions, en faisant rares 
b's sociétés de commerce, en limitant leur champ d’action au 
marché d'une seule vilh», les métiers avaient pour (dTel d(‘ 
HMidre les grandes initiatives à peu près impossibles, qu’ils 
eni[)êchaient les producteurs entreprenants de se hausser au- 
«lessus de la masse. Et (juant aux ouvriers, il y a lieu de penser 
que h^s patrons pouvahmt sans se ruiner les [>ayer assez chei‘, 
]>arc(' (|ue les obj<ds industriels se vendaient à un prix très 
élevé, et (|ue les commercants ne se faisaient j)as alors d'êpre 
concurience. Comme d’autre part le nombre des ouvriers était 
indirectement limité et qu’il n’y avait [>oint de machines pour 
dépréci(u* les ai*ts manuels, les salaires ne baissai(mt point. 
Enfin, comme le patron et le valet iravaillaieni tous deux de la 
même manière», de leurs bras, éjiralement ignorants, également 
dénués de capitaux, entre le bénéfice élu premier et le salaire 
du s(»cond, il n'y avait pas d'écart énorme : en Flandre, au 
xive siècle, le dra|)ier <jui groupait trois artisans dans son 
atelie»r, gagnait demx fois plus (|ue chacun d’eux, et non 
davantage. En un mot, point de grandes fortunes industrielles, 
aisance à p(»u pi*ès égale des divers maîtres d'un métier, part 
considérable» préb»vée sur le ]>roduil de» la vente par les salaires 
eles ouvriers : te‘ls furent probablement les traits marquants 
ele^ cette» condition économique. 

Jugement sur la corporation au moyen âge. — La 
corporation, dans son ensemble, a été longtemps l’objet des 
jugements le»s plus sévèr(»s; l’histoire, équitable et réfléchie, a 
compris aujourd’hui qu’un régime comme celui-là, qui a duré 
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de longs siècles, devait avoir de fortes raisons de vivre. 11 était 
à coup sûr entaché de criants défauts : il étouffait la liberté 
personnelle, excluait les solitaires; mais les monopoles ont-ils 
disparu de nos jours? 11 provoquait des haines de métiers, des 
querelles byzantines qui nous font sourire ; mais les brevets 
d’invention ne donnent-ils pas lieu encore à d’inlerrninables pro- 
cès? Sans doute, sous prétexte d’assurer la loyauté des produits, 
il encourageait la routine, et maintenait les marchandises à uti 
taux élevé, au grand dommage du public; l’artisan n’était pas 
incité à chercher, à découvrir, puisque toute la communauté 
allait immédiatement s’approprier ses inventions, et les prud’- 
hommes d’ailleurs devaient témoigner peu de faveur au géni(s 
(jui risquait de les troubler dans leurs habitudes, qui les nnma- 
(;ait dans leurs intérêts j)ersonnels. Mais d’al)ord n'exagérons 
point, et rappelons-nous, qu'au moins en ce qui touchait aux 
industries d'exportation, les <liverses villes élaient en concur- 
rence entre elles, et que tous les arlisans d'un môme métier 
avaient solidairement le jdus grand avantage à perfectionner 
leur technique j)Our vaincre leurs rivaux du dehors; ce qui 
prouve d’ailleurs que les progrès n'étaient pas iinj»ossibles, 
c’est qu il y en eut beaucoup de réalisés. El d’autre part, le 
régime de la concurrence aiguë, qui déchaine des crises mor- 
telles, qui glorilieles forts, et tue les faibles, même couragemx, 
quelles qu’en soient les vertus, est-il exempt de défauts? En 
regard de ces erreurs économiques, que de princi|)es, discutables 
peut-être, mais «l’im caractère élevé ou bienfaisant, et que l’on 
ne saurait plus dédaigner! garantie du travail à qui en vivait (t 
de la propriété industrielle àcjui la possédait ; une certaine indi- 
vision du travail, qui faisait des ouvriers conqdcds et j^réparait 
de futurs maîtres; le patronat accessibles à tous b's travailleurs; 
des épreuves et des stages pour constater la capacité d<*s arti- 
sans; suppression des intermédiaires parasites entrer le produc- 
teur etle consommateur; efforts tentés pour mainh'nir la loyauté 
du commerce, fonctionnement régulier d'um^ juridiction profes- 
sionnelle, solidarité de la famille ouvrière, et assistance aux 
indigents du métier. Rappelons-nous surtout l(‘s circonstances 
parmi lesquelles la corporation se développa : au travailleur 
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(les villes, isolé et faible en face du seif^^neur armé, de TEfrlise 
disciplinée^ et puissante, Tassociation s’ouvrait comme la voie du 
salut; par elle, il parvint à la liberté collective, la seule qu’on 
pfjt alors conquérir, il atteignit à un haut degré d’influence; 
aux privih'iges d’autrui, il opposa les siens, et c’est à l’abri de 
celte cuirasse (jue les classes laborieuses purent se développer 
et s’enrichir. N’oublions pas entin que les gens de ce temps ne 
pensnient pas commit nous, que les lisières de la corporation 
ne les gênaient ])as, <d (jue, loin de trouver ces règlements trop 
élnuts, ils s’enoi\*aient de les rendre chaque jour plus précis. 
Aussi ne plaignons pas l’artisan du xiii® siècle; il affectionnait 
son métier, (jui était sa force, son asile, sa fierté. 

Les confréries. — A côté d(^ leurs métiers, les artisans 
forinaicuit des associations d'un caractère religieux : c’étaient 
les confréries. Elles ne se confondaient pas avec h\s corpora- 
tions. Dans la confrérie», point de monopole; ceux-là seuls y 
entraient (|ui h» désirai(»nt : tous les membres jouissaient des 
mènu's droits. Le plus souvent, mais non toujours, une confrérie 
compreuiail tous h\s maîtres d'une ju’ofession. En se groupant 
ainsi, les artisans avaient pour but de se livrer en commun à des 
prati(ju(»s de dévotion : chacuiuî de ces communautés se plaçait 
sous l'invocation d'un saint, qui était. le jiatron du métier et dont 
(»lle [u cmail le nom ; les charpentiers honoraient saint Joseph, les 
orfèvres saint Eloi, les boulangers saint Pierre, les jardiniers 
saint Fiacre. Elle célébrait tles offices religieux, se rattachait à 
une église, et y enindenait une chap(‘lh», (ju’elle enrichissait de 
s(»s offrandes. Vno fois par semaine, la confrérie de Saiiit- 
Ilri(»uc faisait din» la messe en l'honneur de son protecteur; tous 
les lundis, le service divin était C('déhré à Notre-Dame, devant 
les images des saints (Irépin et Crépinien, pour les cordonniers. 
Le jour de la fête [mlronale, il y avait grande cérémonie : au 
nom des bouchers do la Grande Boucherie, un crieur parcourait 
h's rues, annonfjant le lieu et l’heure de la réunion, et les con- 
frères, (»n beaux habits, se réunissaient à l’église j>our entendre 
la grand’messe, augmentée parfois d’un sermon et d’une pro- 
c(‘ssion, et suivie de vêpres. L’association avait aussi pour but 
de rendre les devoirs suprêmes 4 ses membres défunts : quand 
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l’un d’eux venait à mourir, tous les autres devaient prendre 
part à ses ohsè([ues; à Soissons, quand un tailleur rendait le 
dernier soupir, les qi^atre compagnons les plus voisins de sa 
demeure veillaient le corps toute la nuit, et le lendemain toute 
la confrérie assistait au service et à l’enterrement; si le mort 
ne laissait pas de quoi se faire ensevelir, elle faisait les frais du 
linceul et des cierges. La confrérie de Saint-Paul, à Paris, 
donnait quatre torches, quatre cierges, la croix, le poêle, H 
lundi après le décès elle faisait chanter la messe avec dia(U*e oi 
sous-diacre pour le repos de Fàine du défunt, (les sociétés jdcuises 
et funèbres ne redoutaient pas de s'égayer à l’occasion : la fête 
palronahs commencée à l’église, se terminait souvent j)ar un 
festin ée corps, à la suite duquel les libations, s’il faut en croire 
les plaintes répétées du clergé, se prolongeauMil bien avant <lans 
la nuit. Mais il faut reconnaîln» à rhonneur de ces communautés 
que la charité tenait aussi une gramle plac e dans leurs préoccu- 
pations, à tel point que dans le Midi elles portaient souvcmt h* 
nom de Caritat. Flelle de Saint-Paul , à son rej>as <le corps, 
réservait quinze places aux nécessitcuix, h\s faisait ass(‘oir, à 
côté lies membres les plus riches, et servir les preinicus. Dans 
la même circonstanee, les drapiers envoyaient à clnujue pauvre 
de rifôtel-Dieu un pain, un morceau de bœuf ou de porc, cd um‘ 
pinte de vin, et les prisonniers du Châtelet recc^vaicnl même 
quantité de pain et d(* viande, aAOc double ration de vin. Tous 
les indigents, qui se présentaient, trouvaient un pain ou un<‘ 
bonne maille . Parfois ces confréries se transfeuanaient 
sociétés de secours mutuels : le tailleur d<‘ Soissons qui tcun- 
bait malade était soutenu aux dépens dc^ la caisse commune. (]es 
associations étaient souvent onéreuses à l’artisan qui devait 
acquitter un droit d’entrée et payer des cotisations; mais il ne 
regrettait pas ces largesses qui lui assuraient pour l’au-delà d(‘s 
services funèbres, et pour ici-bas de belles fêtes et de franches 
lipées. Il était fier de sa confrérie, s’y attachait comme à son 
métier. Mais l’Eglise redoutait ces congrégations <lenii-reli- 
gieuses qui échappaient à son autorité <lirecte, et qui furent, à 
plus d une reprise, <les foyers d’indépendance dogmatique et 
d hérésie. Elle leur fit une guerre implacable. Les humiliés de 
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Milan, qui furent excommuniés au concile de Vérone en 1184, 
se divisaient en deux classes : la première composée de prêtres 
commentants; la seconde formée de sœurs et de frères ouvriers. 
Au concile de Reims de 1157, saint Bernard dénonçait les 
erreurs <les tisserands, et faisait de ce nom le synonyme de 
cathares. Poursuivic's, les <*onfréries se transformaient en so- 
<*iétés secrètes, et il devenait }u-esque impossible de les extirper. 
Supprimées à plusieurs reprises, notamment par Philippe le Bel, 
elles renaquirent sans cesse, et se perpétuèrent jusqu’aux temps 
modernes. 

Conclusion. — Ce fui, en résumé, une lente et mystérieuse 
histoire (|ne celle du cf)mmerce et de l’industrie au moycm âge. 
Ecrasé(‘ sous récroulement de l’Enijiire romain, comprimée par 
le triomph(‘ des Barbares, imparfaitement ranimée' par l’Eglise, 
la production subit le sort de la société tout entière : elle se 
morcela, devint rurale, A chaque domaine fut un petit monde 
économique, condamné à l’isolement, à la servitude, aux heures 
de misère. Quand l’horizon de nouveau s'étendit, quand l’ordre 
public fut rétabli, l’échange se réveilla; des routes percèrent 
l’Europe, A l’industrit', sollicitée, rejudt lentement son essor; 
la vie économique, cha(|ue jour plus intense, s’organisa, non 
en vertu d’un caprice, mais selon d’inéluctables nécessités. 
Les villes, silencumses et mornes durant les premiers siècles du 
moyen âge, renaissent, grandissent et se multiplient; les trafi- 
quants, comme aujourd’hui encore dans les bourgs d’Orient, 
S V groupent par méliers; tel quartier est habité par les mer- 
ciers, telle rue par les orfèvres. Les boutiques sont petites, 
sombres, mais nombreuses; point de noms aux devantures, 
point de réclames écrites; les marchands parlent aux yeux, et 
susju'ndeni au-d('ssus de leurs portes de lourdes enseignes bario- 
lé<‘s, qui grincent au vent, et menacent la sûreté du passant : 
chapeaux, gants, pots de fer, animaux fantastiques. Les voies 
sont étroites, mais animées, encombrées d’éventaires, de com- 
merçants et de marchandises, de charrettes et de ballots, de 
cri(‘urs recommandant ce qu'ils offrent, ou faisant valoir avec 
conviction les mérites d’un fabricant ilu voisinage. Et si la ville 
est grande et peuplée, si elle est un centre de foires, le marché 
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est un foyer de transactions où les étraiiijrers se pressent. La pro- 
duction est active, elle se développe et s’affine; la civilisation 
s’est reconquise, et l’œuvre de la Renaissance se prépare len- 
tement. 

L’histoire économique est trop nég*ligée d’ordinaire, car c’est 
elle qui explique souvent les grandes révolutions d’autrefois. 
L’histoire du travail est la trame secrète du passé. 


BIBLIOGRAPHIE 

Soitrcofv* — Les sources de Thisloire du commereo et de l’induslric ne 
constiluent pas, on le comprend du reste, une catégorie distincte de docu- 
ments : il u’cst pour ainsi dire pas d'écrits du inoytMi aj^t* où celle hraîiche 
spéciale de rinstoire n'ait à fxlaner. Aux textes on d<»it même joindn^ les 
monuments qui nous n‘prés(Mitent les produits <le rindustric* et ne s(ml pas 
les éléments les moins importants de l’histoire du travail, et aussi les mon- 
naies, dont l’étude est indispensable à riiisloire économique. — Parmi les 
documents qui intéressent le plus directement le commeire et l'industrie, 
on peut indiquer les traités dcî commerce, les bus maritimes, l(‘s contrats 
commerciaux, les concessions de foires et de marchés, les règlements et 
statuts de sociétés et de cor|)orations, les tarifs de )»éa^îes et les privilégies 
connnercianx. Ceux de ces textes qui sont publiés sont pour la plupai t dis- 
persés dans les grands recueils de documents, dans les cart\ilaires et sur- 
tout dans les histoires locales. On en trouvera un choix dans l'ouvrage sui- 
vant, qui doit bientôt paraître dans la Collection des textes pour servir à 
Vêlude et à V enseignement de Vhistoire : G. Fagniez, Documents relatifs à 
l'histoire de l'industrie et du commerce de la France au moyen âge, — Parmi 
les principales publications de textes il faut citer les suivantes : Pardessus, 
Collection de lois maritimes, Paris. 183i, 6 vol. in-t; — L#. de Mas-Latrie, 
Traités de paix et de commerce, documents diifrs concernant les relations des 
chrétiens avec les Arabes de VAfrique septentrionale au moyen âge, Paris, 
in-V; — R. de Lespinasse et Fr. Bonnardot, Les Métiers et Corpora- 
tions de la ville de Paris, l. 1 (1879) : Le livre des métiers d'Étienne Boileau, 
ouvrage publié dans la collection de ÏHistoire générale de Paris; — Die 
Uecesse und andere Akten der Uansetage von 1 2o6-149(h t. I, Leipzig, 1H7D, 
in-8; — K. Holhbaum, Hanskhes ürkundenbuch, t. 1 (973- 1300), Halle, 1876, 
in-8 ; — L. Blancard, Documents inédits sur le commerce de Marseille au 
moyen âge, Marseille, 188^-188.7, t vol. in-8; — Ch. Gross, The Gild mer- 
chant, Oxford, 189(1, 2 v(d. iii-8. 

Livre». — Beer, Allyemeine Gcsehichte des Welthandels, Vienne, 18(>0- 
488i, 7 vol. in-8. — J. Falke, Geschichte dcsdeutschen Handels, Leipzig, 1879- 
1860, 2 vol. in-8. — W. Cunningham, Growth of Engllsh Induslry and Com- 
merce during the early and middle Ages, Cambridge, 1890, in-8. — L. Levi, 
Uistory of British commerce (IH72), T 6d. Londres, 1880, in-8. — Ashley, 
An Introduction ta English économie history and theory, Hivingtons, 1888, 
in- 12. — Ê. van Bruyssel, Histoire du commerce et de la marine en Bel- 
gique, Bruxelles, 1861-1867, 3 vol. in-8. — H. Pigeonneau, Histoire du 
commerce de la France, t. I (des origines à la fin du siècle), Paris, 1887, 



OaGANISATION DU TRAVAIL AU MOYEN AGE 537 

iïi-S. — W. Heyd, Histoire du commerce du Levant au moyen dge, éd. fran- 
raisc traduite et publ. par Furcy Raynaud, Leipzig, 1885-1886,^2 vol. iii-8. 
— Levasseur, Histoire des classes ouvrières, Paris, 1859, 2 vol. in-8. — 
F. du Cellier, Histoire des classes laborieuses en France, Paris, 1860, in-8. — 
Alf. Doren, Vnlcrsuchungen zur Geschichle der Kaufmannsgilden des Mittel- 
allers, lorinant le tome Xll des Slaats-und Socialwissenschaftliche Fors- 
chungen do (i. Seliniolhu*, Leipzig, 1890, in-8. — L. Delisle, Mdifioires sur 
les opérations financières des Teinjdiers, rorinant le tonie XXXllI, 2® part. (1889) 
des Mém. de V Acad, des inscriptions et belles-lettres. — C. Piton, Les Lom- 
bards en Franze et à Paris, Paris, 1891-1892, 2 vol. in-8. — F. Bourquelot,. 
Études sur les foires de Champagne, Ibrinant Lî tome V (1865-1866) des 
Mémoires présentés par divers savants à VAcad. des inscriptions. — Fr. Michel,. 
Recherches sur le commerce, la fabrication et V usage des étoffes desoie... pen- 
dant le moyen âge, Paris, 1852-I8:ii, 2 vol. in-8. — Labarte, Histoire des 
Arts industriels au moyen âge et à Vépogue de la Renaissance, 2‘‘ éd., Paris, 
1872, 3 vol. in-1 . — Ashley, The early History ofthe English woollen industry^ 
1887. — H. Blanc, Bibliographie (les corporations ouvrières avant 1789, Paris, 
1885, iii-8. — A côté de ccîs ouvrages généraux il est indispiîiisable de noter 
au moins plus impoitauts <le eeux (pii conrcîment les grandes villes 
eomnuMrauU's ou industrielles du moyen âgi^ : A. de Capmany, Memorias 
historiras solni' la marina, romercio y artes de Raucei.u.na, Madrid, 1779- 
1792, t vol. in-f. — Malvezin, ///sfoïVe du commerce de Rohdeaux, Bordeaux, 
1893, 3 vol. iu-8. — Germain, Histoire du commerce de Mc^ntpellieb, Monl- 
p(‘lli(U', I8r)l. 2 vol. iu-8. — C. Port, Essai sur l'histoire du commerce mari- 
time de Nauiîonne, Paris, 185^, in-8. — G. Fagniez, Éludes sur Vindustrie 
et la (‘lasse industrielle à Paius au MIP* et au \iv^* siècle. Paris, 1877, in-8, 
l'ormaiit \v l'ase. 33 d(‘ la BUd. de l'École des hautes Éludes. — Fréville, 
Mémoire sur /r cummcrce de ïbU EN, Rouen, 1857, 2 vol. in-8. — Pagart 
d’Hermansart, Les anciennes communautés d\irts et métiers de Saint-Omer, 
Saint-Oinei*, 1879-1881, 2 vol. in-8, formant le tome XVI des M( m. de la Soc. 
des anliq. de la Morina\ 



CHAPITRE X 

LA CIVILISATION OCCIDENTALE 

Au XII*^ et au XIIP siècle *. 


L — La î^eligion et les mœurs. 

Croyances et superstitions populaires. — En dépit 
des profrres aecomplis dans <raulros directions, la conscience des 
populations clirélieniies ne s'éclaira guère du au xiv® siècle. 
Elle resta obscurcie par des superstitions grossières, celles-là 
même qui avaient dénaturé le christianisme, quand, cessant 
d’être une religion d'adejdes, il était devenu la religion des 
foules païennes et barbares. Si sincère qu’ail été la foi des 
hommes du xn*' et du xni‘‘ siècJe, elle fut chez la plupart 
aveugle et inintelligente, hantée d’apparitions, entachée de 
pratiques puériles. Tl suffit de lire pour s’en convaincre les 
recueils d’historiettes pieuses, écrits en < e temps-là à l’iisago 
des prédicateurs populaires ou pour Tédification des fidèles, par 
des hommes comme Césaire, moine d’Ueisterbach, le cardinal 
Jacques de Vitri, le dominicain Etienne de Bourbon, Eudes de 
tdieriton, et cent compilateurs anonymes *. 

1. Principalement en France. 

2. La meilleure bibliographie de ces très curieux recueils d’hisloriettes, 
cneore inédits pour la plupart, se trouve dans l’ouvrage de Tb.-Fr. Crâne, 
Fxempla of Jacques de FiOvy, Londres, 1890. 
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Ces recueils, et les légendes hagiographiques du même temps, 
prouvent que les rites et les instruments du culte, l’Eucharistie, 
les reliques, l’eau bénite, l’exorcisme, la prière, la confession, 
étaient considérés généralement commé des fétiches ou des for- 
mules magiques qui avaient une puissance mystérieuse, indé- 
pendîimment de la condition morale ou spirituelle de celui qui 
s’en servait. — Les relhjues, qui ont tenu une si grande place 
ilans la vie civile et religieuse du moyen âge, potiora lapidibus 
pretiosh ossa, n’étaient autre chose que des talismans. Ces os 
sacrés (ju’on enfermait dans des châsses d’orfèvrerie, pour les- 
qindles on bâtissait ensuite d’immenses châsses de pierre, 
comme la Sainte-Cha[)elle de Paris, la Sainte-Chandelle d’Arras, 
la Spiria de IMse, passaient pour avoir des vertus vraiment 
féeri(|ues ^ — Un chroniqueur du xii® siècle raconte que, lors 
de la Iranslalion des reliques de saint Martin à Tours, en 881, 
deux mendiants boiteux de Touraine, qui vivaient conforta- 
bleimuit de leur infirmité, résolurent de quitter le pays avant 
rarrivée de la châsse, de peur d’étre guéris, malgré eux, par 
sa toute-puissante opération. Ils s’enfuirent; mais pas assez 
vile, car les reli(jiies entrèrent en l’ouraine avant (ju'ils en fus- 
sent sortis, el, remis sur pied aussitôt, ils furent privés de leur 
gagne-pain. — Un marchand, ayant volé outre-mer un bras de 
saint Jean-Baptiste, s’enfuit avec ce trésor « à Groningue-en- 
Frise, aux extrémités de la terre ». Ijâ, il acheta une maison, 
cacha la relicjue à l’intérieur d'une poutre, et, dès lors, il com- 
mem^a à s’enrichir. Un jour qu’il était à la taverne, quelqu’un 
lui dit : « La ville est en feu; ta maison est en danger »; il 
répondit : « Je ne crains rien; ma maison est bien gardée ». 
En efl’et, elle ne fut point brûlée; mais la curiosité des bour- 
geois ayant été éveillée [)ar ce prodige, ils forcèrent l'heureux 
dépositaire à leur céder son talisman (ju’ils transférèrent dans 
leur église. A partir de ce jour, la ville bénéficia de quantité de 
guérisons miraculeuses, tandis que le marchand fut réduit à la 

1. Guiberl de Nogenl, morl en 1124, a écrit sur le culte des reliques un livre 
très sensé. De piqmnbus mnetomm (au tome 150 de la Palroloqie latine). Mais 
Guiberl de Nogent était un des hommes les plus intelligents et les plus éclairés 
de son temps. 
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misère. « J’ai vu moi-même ce bras, dit Césaire; la peau et la 
chair y sont encore. Un prêtre coupa un jour un petit morceau 
de celte chair, mais quand il voulut l’emporter, elle lui brûla 
la main comme un charbon ardent. » — Ce fétichisme naïf, 
dont il serait facile de citer des milliers d’exemples, était uni- 
versellement répandu. « Les reliques, dit M. le comte Riant, 
attiraient, aux jours dos fêles spéciales instituées en leur lion- 
neur, un immense concours do pèlerins, et, avec eux, des 
aumônes si abondantes que l’objet vénéré, tout en restant le 
trésor spirituel du sanctuaire assez heureux pour le posséder, 
devenait en outre pour celui-ci la source de trésors temporels 
souvent considérables. » Le clergé, sûr de ]»ercevoir d’amph^s 
oblations, sj)éculail sur l’acquisition des r<\sles des saints, (jui 
furent, jusqu’au 4"' concile de La.lran, l’cdijet d’un commerce 
réjrulier *. — A défaut des reliques coiïteuscvs, considérées 
comme authentiques par les trrands de la terr<s l(‘S jaïuvres 
gens, les canipaüiiards, s’en faisaicml eux-mémos de fausses, 
qu’ils ne tenaient pas pour moins efficaces. Ktienne de Bourbon 
raconte que des femmes du diocèse de Lyon vénéraient le tom- 
beau d’un lévrier sous le nom de saint (uiineforl. Chaucer, 
dans ses Contes de Canforhêrn, a esquissé la silhouette de c('s 
c( frères quêteurs », dont les villages étaient infestés dès le 
xiii® siècle, j>ieux vajiahonds, demi-ascètes, demi-escrocs, qui, 
maljiré les censures ecclésiastiques, déballaient à cha(|ue étaj^e 
leur pacotille exorbitante : a un morceau d(^ la voile du bal(‘au 
de saint Pierre, le héf^uin de l’un des saints Innocents, une 
plume de l’archange Gahritd-... » 

Les croyances relatives à la confession et à l’Eucharistie ne 
sont pas moins caractéristiques. — Beaucoup d’ûmes simples 
attribuaient certainement à l’acte de confesser scs fautes la 


Sur le sort des reliques rapportées de Constanlinople par les évérpies el 
les chevaliers qui prirent part à la quatrième croisade, voir le eointc Itianl, 
Exnviæ sacræ Constantinopoütan.i^ Gènes, 4877-78, 2 vol. 

2. L’invocation des saints passait pour produire les mêmes eiïets favoraldes 
que l’attouchement de leurs reliques. — Une inatroiK! avait une telle vénération 
pour saint Thomas de Canlorbéry qu’elle répétait sans cesse : • .Saint Thomas, 
ayez pitié de nous »; elle avait appris cette prière à son oiseau familier; celui-ci 
fut un jour enlevé par un faucon, mais, ayant prononcé la phrase accoutumée, 
les griffes du faucon s’ouvrirent, l’oiseau revint sain et sauf à sa maîtresse. 
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force d’une incantation. La femme d’un chevalier trompait son 
mari en compagnie d’un serf; le mari, tourmenté par la jalousie, 
apprit qu’il y avait à la ville voisine un possédé qui devinait les 
pensées les plus secrètes des gens. Il résolut de traîner le serf 
qu’il soupçonnait devant ce magicien, pour savoir la vérité. 
Le coupable, terrifié, sûr d’ètrc découvert, chercha un remède 
dans la confession : il se confessa au premier paysan qu’il ren- 
contra sur la route; cola fait, il se tira à son honneur de 
l'épreuve qui l’aurait perdu r le possédé fut obligé d’avouer 
qu’il ne savait plus rien sur cet homme. « C’est ainsi, dit le 
moine d’IIeisterhach, que, par la vertu de la confession, le serf 
fut sauvé de la mort et le chevalier de ses inquiétudes. » — 
Mais l’Eucharislie, le « sacrement » par excellence, était, sans 
comparaison, le plus actif des sortilèges, (^eux qui doutaient 
voyaient l’hostie se changer en rondelle de chair, le vin se 
changer en sang au fond du calice, ou le (Christ crucifié s'échap- 
p(‘r du pain eucharisti(jue. Ceux qui, naïvement irrévérencieux, 
s’en servaient comme de j^inacée j)Our guérir leurs hètes domes- 
tiques s’étonnaient d’élre, de ce chef, condamnés par l’Eglise. 
Du reste, les hosties employées à des usages sacrilèges ne lais- 
saient pas de faire des miracles. l:ne femme en avait placé 
une dans son rucher pour arrêter une épidémie qui le dépeu- 
plait; les pieuses ahcûlles bâtirent aussitôt une chapelle en cire 
« avec fenêtres, toit et clocher, où ils la placèrent en grande 
pompe ». l'iu' autre femme avait arrosé ses choux, pour les 
préserver d(‘s chenilles, avec des fragments d’hostie; elle fut 
affligée d’une incurahle paralysie. 

L’intervention du diable dans les événements les plus fami- 
liers de la vie courante ne choquait nullement les bons esprits, 
élevés dans une perpétuelle terreur des forces surnaturelles, 
tïabilués à une thaumaturgie d'une crudité sans égale. — (iCr- 
tain abbé, dans sa jeunesse, avait étudié à l’université de Paris; 
on se mofjuait de lui parce qu’il avait la tête dure et qu’il ne 
[)ouvait rien ndenir; un jour, Satan lui apparut et lui dit : 

Veux-tu me faire hommage? je t’enseignerai la science des 
lettres ». En même temps il lui mit dans la main une pierre : 
« Tant (jue tu garderas cette pierre dans ton poing, tu sauras 
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tout ». Le jeune homme fit aussitôt merveille dans les écoles, 
à la sluj)éfaction fi^énérale. Mais il tomba malade, se confessa, 
jeta sa pierre, oublia tout, et mourut. Les démons commen- 
çaient à le torturer, quand Dieu envoya « je ne sais quelle per- 
sonne céleste » pour les inviter à se tenir tranquilles : « Lâchez 
cette âme que vous avez trompée ». L’âme revint aussitôt 
animer le corps, dont les écoliers de Paris célébraient en (*e 
moment-là le service funèbre. Le ressuscité se leva, et entra 
incontinent dans Tordre de Cîleaux. — Un moine priait devant 
Tautel de son écrlise et Dieu lui avait accordé à tel point « le 
don des larmes » qu’il en arrosait le sol. Le démon fit naître 
tout à coup dans son cœur une pensée d’orgueil : « Je voudrais 
que quelqu'un fût là pour voir comme je pleure bien ». Aussitôt 
le diable apparut « sous la figure d’un moine noir », et regarda 
les larmes avec attention. Un signe de croix suffit à le (diasser. 
— Un clerc avait une voix si belle et si douc(* qiu* c elait un 
délice de l’entendre chanter; un homme religieux, entendant un 
jour cette voix qui avait des suavités de liarpe, dit : « (]e n’est 
])as la voix d’un homme, c’est la voix du diable ». Il exorcisa 
aussitôt le démon, qui s’enfuit; et le corps, vivant tout à l’heure, 
tomba incontinent en putréfaction. C’était un corps privé d’ànu^ 
depuis longtemps dont le démon s’était joué. — Tels étaient 
les récits des moines. Le succès d’une pareille littérature 
explique suffisamment la fréquence, durant le moyen âge, des 
apparitions diaboliques, et les chimères de la sorcellerie. Sor- 
ciers et sorcières furent au moyen âge les prêtres les prê- 
tresses du diable; et si b‘ clergé les persécuta, c(‘ n’est pas, 
comme on Ta observé, qu’il doutât de la réalité de leurs 
charmes, c’est parce qu’il leur attribuait au contraire une puis- 
sance très redoutable, fruit de leur commerce' ave'c Satan. 

La misère morale des chrétiens du moyen âge fut donc 
grande. La foule (*omprenait mal l’esprit du christianisme dont 
elle pratiquait minutieusement, en général, les commandements 
liturgiques. Ueu de cœurs goûtaient réellement la douceur des 
préceptes évangéliques. Sans doute, on savait bien que Dieu 
ordonnait la bonté, la charité, l’humilité; mais on croyait trop 
souvent s’acquitter envers sa justice par des aumônes (destinées 
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à être riclioment rémunérées au ciel), par des privations corpo- 
relles et par les observances prescrites. Les Actes des saints du 
xii“ et du xiu° siècle, où les biop^raphes ont réuni les traits, à 
leur avis les plus édifiants, de la vie de leurs héros, sont pleins 
de faits parfois plus choquants que touchants. L’humilité de 
ces personnap^es ne consiste trop souvent (|u’à se résigner à des 
bcsop^nes défçoû tantes, ou à boire, comme le novice dont parle 
Césaire, l’eau sale où l’on avait lavé les linges des cautères d’un 
hôpital; la charité n’est trop souvent conflue que comme l’obli- 
gation de donner des pièces de monnaie aux « pauvres j> de 
j)rofession qui étalaient leurs plaies au parvis des églises. Dans 
l’énorme fatras du moine d’Heisterbach, il y a bien peu d<‘ 
traits d’humanité vraie, comme celui de ce frère convers « qui, 
vovant un j)auvre diable chassé à coups de bâton par les 
valets d’un grand seigneur, fut saisi de compassion jusqu’aux 
larmes y> 

Les mœurs. — La religion ainsi comprise et pratiquée 
ne peut pas grand’chose jKuir l’amélioration des hommes. On 
ne voit pas, en elïct, ([ue le xii® et le xiii® siècle, siècles fort 


1. Ce iCest pas à dire que la rharilê n’ait point été largement pratiquée au 
xiio et au xiiC siècle. De très nombreux hôpitaux, hospices, Maisons-Dieu, furent 
alors fondés. La Maison-Dieu de Gosnai, en Artois, dont on a les comptes, 
peut être considérée comme le type de ces établissements villageois de charité 
qui s’élevèrent par centaines au moyen âge. C’était une humble bâtisse, entourée 
de quelques arpents de terre, qui rapportaient, en nature, de 90 à 150 livres par 
nn; elle pouvait recevoir jusqu’à vingt malades, sans compter une dizaine de 
femmes en couches, ([ui avaient une installation à part. Pendant les hivers très 
rigoureux, les greniers de la maison faisaient aux indigents des distributions 
de blé gratuites. Le fondateur avait conlié l’adminislralion des biens à un 
•< frère « qui s’intitulait « garde » ou • gouverneur *», et le service des malades 
a une sœur. Dans les maisons pins vastes, le nombre des sœurs (ou « rendues •) 
et des frères était plus élevé; c’étaient de petites congrégations, dont les mem- 
l>n‘s, presque toujours liés par les trois vœux de la vie monastique, s’astrei- 
gnaient à certaines pratiques religieuses et au port d’un costume. Frères et 
sieurs étaient naturellement prébendes sur les revenus de la maison, et ils pré- 
levaient en outre sur lesdits revenus les gages de (luelques auxiliaires. A Gosnai, 
le frère et la sœur salariaient un barbier, un chapelain, un mire ou médecin 
cl une servante; ailleurs, il y avait souvent tout un personnel de valets et de 
comptables. — La décadence de ces Maisons-Dieu fut malheureusement très 
raidde. Les suîurs cl les frères prébendes ne tardèrent pas, en effet, à s’adjoindre 
des parents et des amis, qui Unirent par absorber presque complètement les 
revenus des fondations, au détriment des pauvres, des malades et des voyageurs. 
Si ratlcnlion des ordinaires n’avait pas été constamment attirée sur ce point, 
les Maisons-Dieu sc seraient presque toutes transformées, dès ta fin du 
xur siècle, en confortables retraites à Pusage du personnel administratif de 
ces maisons. 
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pieux, aient été dos siècles plus évanjçéliques que les autres. S’il 
fallait en croire les prédicateurs, jamais la brutalité des mœurs 
et la grossièreté des appétits n’auraient été, au coniraire, plus 
grandes chez les laïques. Ils exagèrent, sans doute; mais nous 
avons des documents moins suspects de rhélorûjue qui attestent 
aussi le triste étal do la société. Ce sont les procès-verbaux de 
visites épiscopales dans les villages, les slahits synodaux, les 
canons des conciles, les regislres d’officialité, les enquèles et 
les sentences judiciaires, (’e sont en outre, encore qu’il soit 
nécessaire de les consulter avec précaution, les farces popu- 
laires, ces sobres, malicieuses, et, en général, très fidèles 
reproductions de la vie de tous les jours (|ui sont dans les 
fabliaux, et parfois, à l’état d’é|)isodes, dans les grands poèmes 
narratifs. Ce sont enfin les complainl<‘s des clercs « goliards », 
ces jongleurs de la société ecclésiasti<|ue, qui ont rimé <m latin 
tant de satires, tant de ccmiplaintes sur 1’ « étal du monde ». 
sur la « décadence du siècle ». Or, tous ces témoins déposent 
dans le même sens. Toutes ces cloches ne rendent qu'un son. 

M. Léopold Delisle a fait une étude particulière du cél(*bre 
Journal des visites ])aslorales d’Kudes Itigaud, arclHMè(jue de 
Rouen au milieu du xiii** siècle. Tel est le tabl(Niu qu'il trac(\ 
d’après ce Journal, des mœurs du clergé rui*al : « Ibsaucoup 
de ju’étres ruraux, dit-il, entretiennent pendant des années 
entières une ou plusieurs concubines; leurs enfants sont élevés 
sous le toit môme du presbytère... Je trouve plusieurs fois 
répété le reproche de fréquenter les tavernes et celui de boire 
« jusqu’au gosier »; de là des rixes, des habits oubliés dans 
des lieux de débauche; de là môme des ebuTs étiuidus ivres 
morts <lans les champs, (aulains curés prennent pari aux 
mêlées, se batlenl avec leurs paroissiens, lieaucoup se livrent 
au négoce ; les curés débitants de boissons poussaient l’abus 
jusqu’à enivrer leurs j)aroissi(uis. Jls jouent aux dés, à la boule, 
au palet. En 12i8, on faisait un nqiroche au curé <Io Raudriou- 
Bosc de prendre part aux tournois. D’après les statuts syno- 
daux, les prêtres ne devaient monter à cheval qu’avec des 
chapes rondes et fermées; malgré celte prescription, beaucoup 
voyageaient en soutanes ouvertes ou labards. (’eux dont les 
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;^oûls mondains ne se contentaient même pas du tabard et de 
la coiffe prenaient Thabit ^es gens de guerre ejt portaient des 
armes. Eudes Rigaud trouva dans son diocèse des curés non 
promus à la prêtrise qui négligeaient de se présenter aux ordi- 
nations, ou bien qui, quand ils avaient reçu cet ordre, pas- 
saient des années entières sans célébrer; d’autres ne résidaient 
point dans les paroisses qui leur étaient confiées; ils exigeaient 
un salaire pour administrer les sacrements » Eudes Rigaud, 
prélat plus sévère que la plupart de ses confrères, faisait passer 
des examens aux clercs qui lui étaient présentés par les sei- 
gneurs, patrons des bénéfices, pour occuper des cures de son 
diocèse. Il a laissé les curieux procès-verbaux de plusieurs de 
ces examens; nous en transcrivons deux en note*; ne sont-ils 
pas instructifs? 

Si telle était la condition des curés de campagne (dénoncés 
par saint Bernard et par la plupart des moralistes d’Eglise 
avec tant d'emphase qu’il serait difficile de citer ici leurs 
expressions), quelle était celle des autres membres de la 
société rurale : le paysan , l’officier du seigneur , le sei- 
gneur? (mice aux sermons et aux fabliaux, . nous le savons 


1. Bihliolhèqw de V École des chartes, VIH, p. 484. 

2. (Mai « Le mardi avant la Penter.iHe, nous avons examiné Geoiïpoi, 

rlerc, présenté à la cure de Saint-Ilicher-de-Herecort sur ce passage [Epistola 
Bailli ad Ilebnros^ IV, 13) : Omnia aiitem aperla et nuda siint ejus ociilis, — 
0. Qu’ost-ce ((lie aperta^t — R. Un substantif. — D. N’est-ce pas une autre partie 
du discours? — R. Oui : un participe. — 1). Participe de ((uel verbe? — R. Ape^ 
vio, aperii^ aperire^ aperior, icm, etc. — Ü. Conjuguez compati, — R. Com- 
patire^ de coin et pateo, pâtes, ui, cre, endi, endo, endum, passum, passu^ patiens^ 
pnmtrns, pateor, pnteris, passas, patendus. — 1). Quel est le sens de pateo^t — 
11. Ouvrir ou soulfrir. — D. Qu’est-ce que ahsque't — - R. Une conjonction. — 
D. l)e quelle espèce? — R. Causale. — £.xaminé sur le chant, le candidat n’a rien 
su chanter sans soift'ge, et même avec solfège, il a commis des discordances. — 
Insuffisant, et, par-dessus le marché convaincu d’incontinence et de propen- 
sion aux ((uerolles. « 

(Kevrier 12;>9.) • Nous avons examiné Guillaume, prêtre, présenté à la cure de 
llotois, sur ce (lassage de la Genèse (II, 20) : Ade vero non inveniebatur adjutor 
similis eJus; inmisit ergo dominus Deus soporem in Adam, cumque obdormissel, 
tulit unam de costis ejus et replevit carnem pro ca. Invité à construire et à tra- 
duire en langue romane, il a dit : Ade, Adans, vero, adecertes, non inveniebatur, 
ne trou voit pas, adjutor, aideur, similis, semblable, ejus, de lui. — D. Con- 
juguez inmisit. ■— R. Inmiio. s*, tere, tendi, do, dum, inmittum, tu, inmisus, — 
Puis il a continué ainsi : Dominus y nostre sire, inmisit y envoia, soporem, 
encevisseur, in Adam... — D. Conjuguez replevit. — R. lieppleo, vi, re, rep- 
pleendi, repletuiiiy repleor, tus, repleendus. — D. Épelez Repplendi. — R. Re- 
ple-en-di. — Nous avons essayé ensuite de lui faire chanter le morceau Voca 
opcrarios\ il n’a pas pu. » 

Histoire géméralb. II. 35 



546 LA CIVILISATION oèciDEI^TALE 

assez bien ; leurs mœurs n avaient^en d’iiyllique, « On reste 
eonfondu à la vue des désor«ires qui régnaient dans la plupart 
des ménages villageois. De tous côtés, l’adultère et le concubi- 
nage appelaient une répression qui presque toujours restait 
impuissante. » Les Jongleurs ne tarissent pas en plaisanteries 
sur la dégradation des vilains, leur saleté, leur bêtise, leurs 
souffrances, qu’ils ne prennent nullement en pitié. Qwant aux 
seigneurs, « la chaire retentit des plaintes les plus vives contre 
la cupidité, contre les violences des chevaliers et des gens de 
guerre ». On leur reproche de piller durement, et d’abuser du 
droit de la force. La vie de ceux qui étaient à leur aise se pas- 
sait en fêtes et en exercices athlétiques; les chansons de geste 
du XII® et du xiii® siècle nous en offrent une image à peine idéa- 
lisée *. Il y avait aussi des chevaliers qui n’avaient, pour tout 
bien au soleil, que leur cheval, un écuyer, des armes, et qui 
comptaient, pour se tirer d’affaire, sur les bénéfices de la guerre 
et des tournois, comme celui dont parle le jongleur : 

Il n’avoit ne vigne ne terre; 

En l(3rnoienienl et en guerre 
Estoit trestote s’atendance, 

Car bien savoit ferir de lance. 

En temps de paix, et lorsque les tournois n’étaient pas 
défendus (ils l’ont été fréquemment au xiii® siècle), ces che- 
valiers-là se promenaient sur les grandes roules. Les rimeurs 
de fabliaux nous racontent leurs repues franches aux dépens 
des faibles et des sols. 

Fabliaux et sermons sont aussi des miroirs excellents de la 
société urbaine. — Le type classique du bourgeois français, 
esprit fort, économe, égrillard et badaud, est déjà tout entier 
dans les fabliaux. Le gros marchand, au somptueux costume, 
ü changeur », usurier, adore par-dessus tout « dan Denier », 
c’est-à-dire le seigneur Ecu. Il déteste l’engeance des loque- 
teux, béquillards et frocards ; il aime à bien vivre, et il se 
moque des curés; tel Martin Hapart, le bourgeois d’Avranches : 


l. Voir les textes réunis et classés par L. Gautier, dans les notes de son 
livre La Chevalerie^ Paris, 1885. 
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Maiiin Hapart liaïoit moustier 
Sur toute rien, et le sermon, 

Les mesiaux et les potenciers, 

Et les gens de religion... 

V*' 

« Le bourgeois de Paris, xiif siècle, dit M. Lecoy de la 
Marche, a déjà quelque chose du type mQderne... Il affiche du 
dédain pour les sermons. Voil-il un prêtre monter en chaire, 
il lui tourne le dos, et sort de l’église jusqu’à ce que sa parole 
ait cessé de retentir... » H est îiccusé en outre de s’enrichir par 
fraude, et, quand il est riche, d’êlre aussi dur au pauvre monde 
(jiie le châtelain des environs. Quant à ses mœurs, elles sont 
Irès libres; de ses vices s’engraisse dans chaque ville une 
loiirbe immonde de filles, d’enlremeltcurs, de joueurs de Ire- 
merel, de « hoiiliers ». (lelle populace interlope, les jongleurs, 
ancêtres de Villon, en étaient; ils la connaissaient donc à 
merveille; ils ont narré ses faits et gestes; et ils en ont campé 
dans leurs poèmes ironiques quelques iy|)es inoubliables : San- 
sonnet, fils de Kicheut, l’aventurier élégant, courtois, athlé- 
tique, intelligent, impitoyable, maître des femmes et maître du 
monde par les femmes; Boivin, le subtil pince-sans-rire, le 
Panurge du xiii® siècle, si expert à consommer sans payer; 
Thibaut h' rôdeur, Mabile, Auberée, et bien d’autres *. 


IL — L'enseignement J les sciences 
et les lettres savantes. 

L’enseignement primaire. — « Que les piètres, «lisait 
ïhéodulf, (ïvêque «l’Orléans sous Charlemagne, tiennent dans 
les villes et dans les villages des écoles, et «ju’ils instruisent les 
enfants gratuitement, sans refuser pourtant ce que les parents 
pourraient leur donner «le leur plein gré. » Nombre de vil- 
lages eurent, en effel, au m«>yen ège, des écoles primaires où 

I* Voir la bibliographie qui se trouve à la fln du présent chapitre. Le lecteur 
«c saurait se dispenser de recourir, pour Thistoire des mœurs, aux sources 
originales. C’est le seul moyen de se procurer des impressions vives et justes. 
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Ton enseignait, en même temps que le catéchisme, la lecture, 
récriture, un peu de calcul et les éléments de la grammaire. 
« Dans ces écoles se formaient une multitude de clercs qui, 
sans se presser d’entrer dans les ordres sacrés, attendaient la 
collation d’un bénéfice en se livrant aux travaux des champs. » 
Les écoles momtstiques et capitulaires. — A la plu> 
part des monastères était annexée une école dont le directeur, 
désigné par l’abbé, portait déjà, au temps de (Charlemagne, le 
nom de scolasticus, écolàlre. On distinguait les scolæ minores 
des monastères de second ordre, où l’on n’enseignait guère que 
les rudiments, des scolæ majores, qui, établies dans les abbayes 
les plus considérables, étaient l’asile des hautes études. Celles-ci 
ont brillé depuis la Renaissance carolingieime d’un éclat qui ne 
s’est affaibli que dans le courant du xn*' siècle. 

D’autre part, révô(|ue, chargé d’instruire les clercs de son 
diocèse, avait, de toute antiquité, entretenu une école près de 
son église cathédrale. Le modérateur de l’école du cloître de 
la cathédrale, désigné par l’évêque, portait, dans quelques dio- 
cèses, le titre d’écolAtre (Angers, Tournai); ailleurs la direction 
de l’école épiscopale appartenait au chantre (Sens), ou au 
chancelier du chapitre (Chartres, Paris). — Vers la fin du 
xf siècle, ce haut fonctionnaire, quel que fût son nom, obtint 
partout le privilège de conférer, au nom del’évêqiu', la « licence 
d’enseigner » {liceniia docendi) à tous ceux qui, hors des monas- 
tères exempts, désireraient ouvrir des écoles <lans le diocèse. 
En certains lieux, l’écolàtre cessa dès lors d’enseigner, et se con- 
fina désormais dans sa mission nouvelle de surveillance et de 
contrôle. 

Les maîtres qui s’étaient acquis une grande réputation comme 
savants ou comme pédagogues étaient, au xi® et au xiP siècle, 
très recherchés. Les ég*lises et les monastères se les disputaient. 
Ils voyageaient de cloître en cloître, comme, de nos jours, les 
professeurs célèbres de l’Allemagne voyagent d’Université en 
Université. Les étudiants faisaient de même leur lourde France, 
sinon leur tour d’Europe, à la recherche de la science. Les 
cloîtres fameux de notre pays, au xi® et au xn* siècle, étaient 
peuplés d’auditeurs allemands, danois, italiens et anglais. — 



L'ENSEIGNEMENT ET LES SCIENCES 549 

L’Italien Lanfranc créa, vers 1048, la vogue de l’école interna- 
tionale du Bec-Hellouin, en Normandie, qui fut ensuite gou- 
vernée par saint Anselme. Dans la région de la Loire, s’éle- 
vaient une foule d’abbayes lettrées, Fleury et Meung sur Loire, 
Saint-Laumor de Blois, Saint-Martin de Tours, Marmoutiers. 
(citons encore les écoles monastiques de Saint-Riquier au diocèse 
d'Amiens, de Gembloux au diocèse de Namur. — Les églises 
<le France qui possédaient à cette époque les académies les plus 
llorissantes étaient : Reims, où Gerbert avait enseigné de 972 
à 982; Chartres, illustrée {»ar Fulbert; Laon, où Anselme, dit 
de Laon . et son frère Raoul fondèrent une grande école de 
théologie; Liège, qui compta parmi ses écolàtres de très habiles 
humanistes, Wason, Adelman et Alger; enfin les églises de la 
Luire, Orléans, Tours, Angers, le Mans, qui jouissaient, pour 
l'enseignement des belles -lettres, de la grammaire et de la 
ihélorhin»', d'une réputation européenne. Les grandes écoles 
épiscopales de la Loire ont eu, comme maîtres ou comme dis- 
ciph*s, d(“s poèl(\s tels que Marbode et Hildebert de Lavardin; 
des orateurs comme GeolTroi Bahion; des philosophes comme 
Bernard Silvesire; des hommes comme Primat «l’Orléans, ce 
type 1 au moyen àfre, de l’écolier lettré et farceur. 

Le proficamme d(‘s éludes, dans toutes les écoles monastiques 
et épiscopalf's, était le môme ; on y enseifrnait la théologie, le 
trivhun (grammaire, rhétorique, dialectique) et le quadrivium 
(arithmétifjue, géométrie, astronomie, musique). Cette bizarre 
classilicatioii des connaissances humaines remonte à Marlianus 
i^apcdla; adoptée par Cassiodore, ])ar Isidore de Séville, par 
Alcuin, elle a été en honneur depuis les premières années 
du vi*' siècle jusqu’à la lin du moyen âge. — Comment on 
enseignait dans ces écoles la théologie et les sept arts, nous ne 
rignorons pas. Nous avons en effet des renseignements précis 
sur la méthode ([u’employaienl trois des plus célèbres éco- 
lAtres, (ierhert, Eudes d’Orléans et Bernard de Chartres; et 
Ton a réccMumenl retrouvé un manuel encyclopédique sur les 
arts libéraux {Hepiaieuchon)^ résumé fidèle du cours professé, 
vers H40, par le fameux Thierri de Chartres. « Nous pou- 
vons, dit avec raison M. Clerval, l’auteur de celte découverte 
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grâce à ce manuel, nous former une idée très juste de l’en- 
seignement donné dans les grandes écoles du xii® siècle, surtout 
dans celle de (^.harlres *. » 

Les écoles de Paris avant l’établissement de l’Uni- 
versité. — II y eut des maîtres et des éeilliers à Paris dès le 
commencement du xi® siècle; mais les écoles parisiennes ne 
furent mises à la mode que par Guillaume de Champeaux, 
lequel occupait une des chaires du cloître de la cathédrale en 
Tannée H0‘f, et par Abailard. Depuis Guillaume de Cham- 
peaux, Paris eut une suite ininterrompue de professeurs fameux. 
Ce fut au xii® siècle, pour employer Texpression d’Alexandre 
Neckam, « la nouvelle Athènes », ou, comme dil un autre con- 
temporain, Philippe d(‘ Ilarvengt, la « cilé des hdtres » par 
excellence, la Cariath^epher des livres saints. 

De récentes et profondes recherches sur les origines de TUni- 
versité de Paris, la plus ancienne de TEuroj)e aA(‘c (‘elle de 
Bologne, ont confirmé, mais en la jirécisant, Topinion ancieniu» 
qui attribuait à Guillaunu' de (]hamp(^aux et à son disciple infi- 
dèle, Abailard, le plus grand riMe dans Thistoire j)rimiliv(' de 
Tillustre corporation. — Ce commencement du xn'‘ sb'cle fut 
marqué par une sorte de renaissance intellectuelle, l'ne nouvelle 
méthode, la méthodiî diah^cliquo, fut, pour ainsi dire, inaugurée 
par le Sic et Non d’ Abailard, qui est une coll(M*tion d’autorités 
discordantes: au lecteur de résoudre les controverses, en s(‘ 
conformant aux règl(‘s générales d’interprétalion posées par le 
maître dans sa préface ^ (b» [u*océdé d’enseignemcmt et d’expo- 
sition, très propre à développiu* le goût de Targumenlation et 
de la « dispul(‘ » en forme, s(‘ réjmndit rajudement dans toute 
l’Europe, jus(pTen Itali<‘, car le Décret du Bolonais Gratien, 
qui est intitulé Concordantia diî^cordantimn canonutn, n’a j)as 


1. A. Clerval, Venseirpiemen/ des arts libéraux à Chartres et à Paris dans 
la ‘première moitié du XIP siècle, Paris, 1888. — Sur les bibliothèques capi- 
tulaires et monastiques du xiC et du xiii* siècle, voir A. Molinier, Les Manus- 
crits, Paris, 1892, chap. v. 

2. Le Sic et Non, recueil d’auiorilés discordantes, pro et contra, fut rédigé par 
Abailard « nt tcneros lectores ad maximum inquirendæ vcrilatis exercitium 
provocaret et c^utiores ex inquisilione redderet ». La méthode dialectique n^a 
certes pas été inventée par Abailard, mais qu^elle ait dû à ce maître son incom- 
parable vogue, tous les érudits en tombent d’accord. 
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été moins profondément influencé par le Sic et Non que les 
Sentences du Lombard, bréviaire des théologiens de Paris. 
Mais, quoique le mouvement se soit propagé partout, « la direc- 
tion des études ne fut pas, en Italie et en France au sud 
de la Loire, la même que dans la France au nord de la 
Loiret et dans les pays qui suivirent son impulsion, comme» 
rAnglelerre, les Pays-Bas, l’Allemagne et les contrées scan- 
dinave»s ». En Italie, c’est l’élude du droit romain qui fui 
régénérée, et qui, attirant à Bologne une foule de maîtres et 
(rétudianls, y détermina la création d’une Université. Dans 
les écoles de Paris et dans l’Europe du nord, les apjdications 
de la dialectique à la théologie et à la métaphysique, qui avaient 
été la préoccu]>ation principale de Guillaume de (Champeaux 
et d’Abailard, furent l’objet d’une préférence exclusive. Abai- 
lard, !(' premier maître qui ait fait affluer à Paris un concours 
immense d’étrangers, ne parut dans aucune chaire après l’année 
H3G; mais il avait fondé une tradition : après IFIG, la subtilité 
des théologiens et des c< artistes » de Paris (on nommait ainsi 
ceux qui étudiaient les sept arts) resta fameuse dans tout l’Oc- 
cident. 

Si l’on veut savoir comment les « arts » étaient enseignés 
dans les écoles de Paris au xii*’ siècle, il faut lire les Mémoires 
si <létaillés, si sincères, de deux clercs anglais, Jean de Salisbury 
et Gérald de Barri, anciens élèves de ces écoles. — Jean de 
Salisbury nous apprend que l’application de la dialectique j)éri- 
patéticienne à l’enseignement des arts ne fut pas sans entraîner 
de graves inconvénients. On vit s’élever des gens, comme Adam 
i\u Petit-I^ont, qui, tiers de leur habileté à l’escrime de l’argu- 
mentation, proclamèrent l’inutilité de Tari de bien dire, et affec- 
tèrenl un langage subtil, incompréhensible pour les })rofanes. 
On apprenait chez Adam du Petit-Pont à parler d’une manière 
obscure, (|ui donnait au public naïf l’impression de la profon- 
deur; de là, l’immense succès de ce maître. Jean de Salisbury, 
homme d’esprit, humaniste excellent, a consacré, en H 59, 
tout un livre, le Metalogicus, à combattre ces doctrines, qui ne 
tendaient à rien moins qu’à ruiner l’étude des anciens, la con- 
naissance de la grammaire, et le respect du style. Il y raille, 
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en le désig-nant sous le pseudonyme de Gorniflcius, le chef, qui 
ressemble beaucoup à Adam du Petit-Pont, de ces sophistes 
sonores, vides et gourmés qui proscrivaient de leurs écoles 
1 érudition, et s'étourdissaient du fracas de leurs bavardages : 

Ut garrire queas, noli percurrere libres. 

Si garrire potes, gloria certa manct. 

Disputât ignave qui scripta revolvit et artes; 

Nam veteruni fautor logicus esse nequit 

Jean de Salisbury ne fut pas seul à protester contre cette 
barbarie envahissante; Guillaume de Couches, Richard Lévé- 
que, Gilbert de la Porrée, agirent de même. Mais tant d’ef- 
forts furent inutiles. Vingt ans après la brillante polémiqu(‘ 
de Jean contre les Corniticiens, Gérald de Barri entendit à 
Paris le dernier des grands rhéteurs du xii° siècle, mal Ire 
Mainier, commenter tristement devant ses auditeurs la prédic- 
tion de l’antique Sibylle : « Un jour viendra où sera aban- 
donnée l’élude des lettres... » Le xiii® siècle, qui vit l’ége d’or de 
la scolastique, devait être, en elïél, au j)oint de vue de l’ensei- 
gnement des arls, un siècle coriiificien. 

Fondation et organisation de PUniversité de Paris. 
— Au xiP siècle, il y avait sur les rives de la Seine trois grandes 
écoles ; l’école cathédrale de Notre-Dame, et deux écoles monas- 
tiques, celle du cloître de Sainte-Geneviève, celle du cloître de 
Saint-Victor. En outre, il y avait, surtout aux abords du Pelil- 
Pont qui faisait communiquer la rive gauche avec l’île de la 
Cité, une foule de professeurs libres qui enseignaient les « arls » 
dans des maisons particulières ou en plein air ; ces maîtres 
n'étaient assujettis qu’à une seule obligation : celle de demander 
au Chancelier du chapitre de Notre-Dame l’aulorisalion, la 
licence d’enseigner. 

L’Université de Paris n’est pas née, comme on l’a cru long- 
temps, de la fusion des trois grandes écoles de Notre-Dame, de 
Saint-Victor et de Sainte-Geneviève; elle est née de l’association* 
qui se forma à une époque indéterminée entre les maîtres licen- 


1. Enthelicus, éd. Petersen, Hambourg, 1843, p. 4. 
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<*iés et les étudiants libres de l’ile de la Cité, laquelle finit par 
englober les théologiens de l’école cathédrale. Il ne semble pas 
que celte « université » fût encore constituée en 1200, car le 
l)rivilège accordé en cette année par Philippe -Auguste aux 
maîtres et aux écoliers de Paris, pour les soustraire à la juri- 
diction laïque du prévôt de Paris, n’y fait pas allusion. Mais 
Eudes, évôque de Paris, parle en 1207 de la communitas scola- 
riitm Parisiensium ; Imioiimi 111, en 1208, de Yuniversita» 
magislrorurn . L’Université apparaît enfin comme personne 
morale dans le préambule d’une charte de 1221 : .Vos, Univer- 
sttas magislrorurn et scholarium Parisiensium, — L’Université, 
à {)eine formée, entama aussitôt une lutte acharnée contre le 
(Chancelier de Notre-Dame. La bulle Parens scientiarum de 1231 
limita très striclement l’autorité de ce personnage sur l’asso- 
< iation, notamment son droit le plus efficace, celui de refuser 
arbitrairement la iicentia docendi aux candidats présentés par la 
majorité d(‘s maîtres. En 1231, du reste, le chancelier de 
Notre-Dame avait déjà vu depuis longtemps émigrer de l’île de 
la (Cité la ])lupart de ses justiciables; maîtres et étudiants ès arts 
donnèrent, dès le commencement du siècle, le signal d’un 
exode général sur la rive gauche de la Seine, dans les domaines 
de l’abbayc* de Sainic'-deneviève : clos de Garlande, clos Mau- 
voisin, clos Bruneau. Ln « quartier latin » s’y éleva rapidement; 
la rue du Fouarre était construite dès 1225; en 1227, les théo- 
logiens et les décrétistes eux-mèmes s'installèrent au clos Bru- 
neau. — Si r Université de Paris est née à l’ombre des tours de 
Notre-Dame, elle s’est donc émancipée très vile du joug du 
(Chapitre de la cathédrale, qui ne garda plus sur elle, depuis le 
règne de Louis IX, qu’une prééminence fictive et honorifique. 

A l’intérieur de l Universilé, association générale, des asso- 
<*ialions secondaires ne pouvaient manquer de se former. Les 
gens du môme pays, de la même province, ont une tendance 
naturelle à se réunir dans une grande ville étrangère; d’autre 
part, il est tout simple que ceux qui s’occupent des mêmes 
études, se distinguent et s’agrègent en confréries. Telle est 
Torigine des Nations et des Facultés. La répartition des étudiants 
et des maîtres en quatre Facultés (théologie, médecine, jurispru- 
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dence, arts) est frès ancienne; elle fui définitivement assurée 
par Grégoire IX en 1231. Un acte émané de ITIniversité elle- 
même en 12S4 compare les quatre Facultés aux « quatre fleuves 
de FEden ». Quant aux quatre Nations (Anf^lais, Français, Nor- 
mands, Picards), il semble qu’elles se soient séparées seulemeni 
après Texode des artistes de l’autre côté du Petit-Pont. La Faculté 
des arts se subdivisa, entre 1215 et 1222, en quatre Nations, 
dont chacune eut son sceau particulier; les « procureurs » de 
cette fédération à quatre têtes élisaient le chef commun de tous 
les artistes, ([ui portail le titre de recteur, tandis que le titre d(' 
dojfen était réservé au premier magistral des trois autres Facul- 
tés. Que le recteur des quatre Nations des artistes soit devenu, 
dès la tin du xiii® siècle, grAce A des usurpations successives, 
le magistral suprême de FUniversité tout entière, rector Vniver- 
siitalis magistrorum et scolarhim Parisioisium, rien ne ])rouv(‘ 
mieux la prépondérance de la Faculté des arts dans FFniversité 
parisienne. Les « artistes » étaient de beaucoup les plus nom- 
breux, les plus jeunes, les plus actifs. 

Le gouvernement de Fl niversilé ainsi constituée était fort 
imparfait. — D’abord, l’association générale, Fl niversilé proju'e- 
ment dite, n’avait guère qu’une existence théorique: elle n’avail 
point de domicile fixe, point de chapelle, point iVaida pour les 
réunions de ses membres. Les « congrégations » générales, qui 
étaient rares, s(‘ tenaient dans le cloître des Mathurins. L’Uni- 
versité n avait ni officiers, ni recettes, ni dépenses régulières. 

Lorsqu’elle avait un procès à suivre, une ambassade A envoyer, 
elle y pourvoyait par une cotisation extraordinaire qu’on impo- 
sait à tous ceux (jui jouissaient du privilège universitaire... 
L’excédent des recettes sur les dépenses était distribué entre les 
maîtres et les bedeaux, et consommé au cabaret. On ne faisait 
jamais d’économies \ » — La vie fédérative résidait en réalité 
dans les Facultés et dans les Nations. Les assemblées de ces com- 
pagnies volaient leurs reglements et nommaient leurs officiers. 
Mais, elles aussi, elles étaient pauvres. Comme l’Université, 
les Facultés n’avaient point à^aula : les nations des artistes se 


1. Ch. Thurot. 
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réunissaient ordinairement dans l’église Saint-Julien le Pauvre; 
la Faculté de théologie aux Mathurins ; celle de médecine dans la 
maison de son doyen. La Faculté des arts était, il est vrai, pro- 
priétaire d’une vaste prairie, le Pré aux clercs, qui s’étendait le 
long de la Seine depuis la rue actuelle des Saints-Pères jusqu’à 
l’Esplanade des Invalides; mais elle n’avait môme pas assez 
de bâtiments (scolæ) pour loger tous ses régents; elle en louait 
à des particuliers. Les Facultés n’avaient d’tailleurs d’autres 
ressources régulières que les taxes qu’elles levaient sur les 
candidats aux grades. — Ajoutez que les diverses compagnies 
ne s’enbuidaient pas toujours entre elles, et qu’elles étaient 
souvent déchirées par des rivalités intestines. Dans la Faculté 
<les arts, les nations se détestaient; il y avait môme, à l’inté- 
rieur d(\s nations, de mortelles rivalités entre les provinces. 
La Facullé de théologie fut troublée, au xiii*' siècle, par les dis- 
(ordes d(‘s séculiers et des réguliers; et (jriiillaume de Saint- 
Amour, porte-parole des clercs séculiers, essaya vainement 
d’obtenir l’appui du souverain pontife contre les suppôts des 
Ordres mendiants. Enfin la présence d’une nombreuse popu- 
lation d’adolescents, garantie par les j)rivilèges corporatifs des 
sévérités de la Justice ordinaire, était, dans cette république 
élective , fédérative et anarchique , roccasion d’incoercibles 
scandales. 

Comme toutes les Universités du moyen âge, l’Université de 
Paris fut continuellement désolée par des rixes sanglantes, soit 
(‘litre les (Voliers des diverses nations, soit entre les écoliers et 
les bourgeois, suivies, à la moindre violation des privilèges de 
Juridiction, de la suspension des cours et même d’émigrations 
(‘U masse. C’est ainsi (pie rUniversité de Paris se dispersa en 
1229. Les sermons des chanceliers du xiii** siècle sont très 
instructifs au sujet des inceurs brutales de la Jeunesse cosmo- 
polite du quartier de Garlande. « L'étudiant ès arts, dit le 
chancelier Prévostin, court la nuil tout armé dans les rues, 
brise la [lorte des maisons, remplit les tribunaux du bruit de 
ses esclandres. Tout le jour, des meretriculæ viennent déposer 
contre lui, se [daignant d’avoir été frappées, d’avoir eu leurs 
vêtements mis en pièces ou leurs cheveux coupés. » « 11 y a. 
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dit un prédicateur, des étudiants qui passent leur temps à 
boire dans des tavernes, à fabriquer des châteaux en Espagne 
et qui changent les classes en dortoirs. » Ceux-là étaient 
riches, puisqu’ils étaient fainéants; mais il y en avait, à côté 
d’eux, de très pauvres, qui, pour vivre, étaient obligés de 
faire toutes sortes de basses besognes, ou môme de mendier. 
C’est pour mettre ces malheureux à l’abri des embarras et des 
suggestions de la misère, aussi bien <jue jiour garantir les 
autres des séductions de la rue, que tant de généreux fonda- 
teurs établirent, de bonne heure, des « hospices » et des « col- 
lèges » . ün essaya ainsi de combattre la misère par des subven- 
tions et le désordre par l’internat. Les plus anciens collèges en 
rUniversilé de Paris sont ceux des Dix-Huit (1180), de Saint- 
Honoré, de Saint-ISicolas du Louvre, des Bons-Enfants, de 
Constantinople, du Trésorier, et la Sorbonne, créée par le 
chapelain de Louis IX, Robert de Sorbon, pour do pauvres 
théologiens. Les couvents des Ordres religieux, où vivaitujt tous 
les étudiants de l’Université qui appartenaient au clergé régu- 
lier, étaient aussi des espèces de collèges, puisque les collèges 
étaient, eux, des espèces de monastères, régis par une discipline 
tout ecclésiastique. Aussi bien, rUniversilé elle-môme était, 
<(uoi qu’on en ait dit, et malgré la présence d’un certain nombn* 
de laïques dans son sein, un corps ecclésiastique, clérical; le 
mariage était interdit à tous scs membres; laïcjues ou non, 
ceux-ci n’avaient guère à espérer, comme ré(‘ompense de leurs 
travaux, que des bénélices d’Eglise. 

L’enseignement et les méthodes. — Les Facultés de 
médecine et de droit ne jetèrent aucun éclat, au xiii^’ siècle, sur 
l’Université de Paris. En 1219, la fameuse décrétale d’IIono- 
rius III, Super spécula^ prohiba, à Paris, l’enseignement du 
droit romain, en vue d’y fortifier les études théologiques. Seul, 
l’enseignement du droit canonique fut autorisé dès lors, et la 
Faculté de Droit de Paris" de fut qu’une Faculté de « Décret » 
ou de droit canonique. Mais la connaissance des lois romaines 
étant nécessaire pour la bonne interprétation des règles cano- 
niques touchant le for extérieur, cette Faculté décapitée ne 
fit que végéter. On ne trouve aucun maître parisien parmi les 
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canonistes de marque du moyen âge. — Les Universités de 
ce lemps-là n’avaient pas la prétention d’enseigner la totalité de 
la science; chacune d’elles avait, au contraire, sa spécialité. On 
allait à Montpellier pour apprendre la médecine; à Orléans, 
à Bologne, pour apprendre le droit. Paris était la grande école 
ihéologique et philosophique de la chrétienté occidentale. 

A la lin du xii® siècle, la cause de l’humanisme, inutilement 
défendue par Jean de Salisbury et ses amis, semblait perdue, en 
raison des progrès de la méthode dialectique. Elle l’était en 
effet. On ne se préoccupera plus désormais de savoir le latin 
littéraire, celui de Cicéron et de Virgile; on se contentera du 
latin usuel, barbare, que les théologiens doivent entendre et 
parler, et on l’enseignera suivant les procédés qui régnent main- 
tenant sans partage dans l’école. Des grammairiens nouveaux, 
Alexandre de Villedieu, Evrard de Béthune, succèdent à Pris- 
cien et à Donal. Qinds sont lours procédés? Ils meltent tout 
(Ml question et discutent la négative des propositions les plus 
évidentes {sophismata); ils prennent toujours leurs points de 
départ dans des absiractions. Jamais dans l’étude de l’usage. 
La grammaire, chez eux, n’est plus l’art de parler et d’écrire 
correctement; elle est devenue une science purement spécu- 
lative, ayant pour but, non d’exposer les faits, mais d’en expli- 
quer les raisons par les premiers principes, une métaphysique 
hérissée, subtile, puérile. 

A la lin du xii® siècle, une autre cause, plus précieuse encore 
que celle des belles-lettres, semblait compromise, celle de la 
philosophie et de la raison. En effet, Abailard aAait enseigné 
(|ue la théologie doit être traitée suivant la méthode des phi- 
losophes; on lui avait obéi, mais^sans écouter ses conseils de 
prudence, et l’on n'avait pas tardé à produire, dans l’école, au 
scandale de l’Eglise, des nouveautés dogmatiques*. Ces excès de 
la logique appliquée à la théologie avaient effrayé de bonne 
heure les orthodoxes, qui avaient conclu à la condamnation 
d’une méthode si dangereuse. « Les écoliers, disait Absalon de 

1. Le XII* et le XIII* siècle ont laissé des traces profondes dans l’hisloire'de ta 
théologie chrétienne. Sur l’évolution des dogmes au moyen âge, voir Ad. Har- 
nack, Lehrbtich der Dogmengeschichiey t. III, Fribourg-en-Brisgau, 1890. 
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Saint-Victor, s’enflent d’une vaine philosophie. Mais à quoi 
sert-il de disputer sur les idées de Platon, et de relire le songe 
de Scipion? A quoi servent ces sophismes inextricables qui sont 
de mode, cette fureur de subtilités où beaucoup se sont perdus? » 
« 11 y a maintenant, disait Étienne de Tournai, autant d’erreurs 
que de docteurs. » « La logique, disait Gautier de Saint-Victor, 
est l’art du diable. » « Évitons, disait Pierre le Chantre, toutes 
les superfluités; évitons ces .sottes questions que l’on fait sans 
r^le à propos des textes sacrés, et qui engendrent des procès. » 
Le xii« siècle , si hardiment platonicien en sa jeunesse avec 
'fhierri et Bernard de Chartres, se fît moine, en vieillissant, 
comme ce maître Serlon de Wilton, dont les mystiques 
aimaient à raconter l’aventure, qui renon<;a, pour le silence' 
du monastère, aux vains applaudissements de ses écoliers «b' 
Paris *. — Croire ce que l’Église enseigne avec la foi du char- 
bonnier, vivre suivant les règles de la morale, s’abîmer dans 
la contemplation et dans l’amour de Dieu, voilà ce que recom- 
mandaient, à la fin du xu® siècle, les théologiens de l'école de 
Saint-Victor. A quoi bon savoir? à <juoi bon penser? Les 
ennemis de la théologie contentieuse ont toujours été nom- 
breu.x au moyen âge, mais jamais ils n’ont joui d’un plus 
grand crédit qu’alors. Ils aj)plaudirent au décret synodal de 
41110, confirmé en 421 S par le légat Robert de (]ourçon, qui 
chassa Aristote de l’école : Nec libri Aristolelis de nalw$^li phi- 
losophia nec commenta legantur. Mais ils eurent bientôt à 
gémir de la décision de Grégoire IX, ce pape éclairé, qui leva 
en 4234 les prohibitions de 4240 et de 4243. Chose curieuse, 
leur opposition, qui paraissabp formidable au commencement 
du règne de Philippe-Augustp, fut réduite très vite à l’impuis- 
sance; elle ne réussit même pas, à vrai dire, à retarder sensi- 
blement les grandes desliaées de l'aristotélisme scolastique. 


1. Les coQU^[>ieurs de la raison aimaient aussi à citer Tcxemple de maître 
Simon de Tournai. Ce maître, vif et tranchant, attirait autour de sa chaire de 
très nomlireux auditeurs. Un jour «u’il avait disserté avec éclat sur le dogme 
de la Trinité, il s’écria, enflé d’orguèil : * Jesulp, Jesule^ quantum in hac questione 
cpnfirt^javi teqem tuam et exaltavi, profecto si malignando et adversando vellerriy 
T^iiorihus rationibus et argumentis scirem illam infirmave! » Aussitét, il devint 

idiot; et l’on eut beaucoup de peine, à la fin de sa vie, à lui rapprendre le 
Pater, y mi 
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L’ovénement qui imprima Timpulsion initiale à l’évolution 
philosophico-théülogique des écoles du xiii® siècle, c’est l’appa- 
rition des écrits jusqu’alors inconnus d’Aristote et des com- 
mentaires arabes de ces écrits qui, traduits en latin, furent 
apportés d’Espagne ou de Byzance i^ar des voyageurs, des mar- 
chands et des missionnaires * : la Métaphysique^ Physique^ Hip- 
pocrate, Galien, IHolémée, Averroès, Avicenne, etc* — Parmi 
nos docteurs, les uns s’attachèrent de préférence à l’étude de la 
subtile ontologie qui leur était ainsi révélée : ils raffinèrent sur 
la théorie générale de l’ètre, des conditions et des degrés de 
l’étre; les autres furent surtout frappés par les notions nou- 
velles de physique <jue les textes ressuscités leur firent con- 
naître. De là, deux grands courants de pensée : d’une part, le 
<!Ourant métaphysique, de l’autre, le courant scientifique. 

Entre les métaphysiciens du xiii® siècle, il y a de profondes 
difl’érenccs, que nous n'essaierons même pas de caractériser 
ici. (]leux-là même qui, s’étant proposés de concilier Aristote 
et la foi, se sont maintenus dans les bornes de l’orthodoxie, 
comnu; Guillaume d’Auvergne, Alexandre de Haies, Jean de 
la Bochelle, Albert le Grand, Thomas d’Aquin, Bonaventure, 
Pierre d’Espagne, Henri de Gand, Duns Scot — pour ne citer 
que les plus grands noms, — se groupent en plusieurs écoles, 
dont les doctrines sont très tranchées. Mais, au delà des bd^n^ 
fixées par l’Eglise aux fantaisies spéculatives, s’étendait un 
champ immense, où l’on pouvait s’égarer en tous spens. Au 
lendemain même de l’introduction des commentaires grecs et 
arabes, David de Dinant et Amauri de Bennes se perdirent 
dans le panthéisme; le bûcher j|.t justice, de leurs partisans; 

\. Il y eut à Tolède, dès le milieu du xiC siècle, à la cour de l’archevêque 
llayniond, un collège dû traducteurs ^i s’appliquèrent à faire passer d’arabe 
ou d’hébreu en latin dfif . fr>igmeRts pet^us littérature philosophique et 

scientiflque de l’antiquité (Gérard de Crémone, tféan de Séville, etc.). — D’aptre 
part, là prise de Constantinople par les croisés de 1204 et rétablissement' de 
coloàiee latiilés dans les pays grecs répandirent en Occidenirla connaissance de 
la langue et des manuscrits d’Aristote. Le Jrlamand Guillauihc^'éfe' Moerbehe, 
archevêque de Corinthe, l’Anglais John . jde Basingstoke, et de ^ifibreux 
anonymes ont traduit beaucoup d’écrits '‘$e l’antiqw^ grecque, aur|^t le 
xiit* siècle, Sur les texfèS originaux. — Voir A. et Ch. JÎ^urdain, AeésIWcAiS crt* 
figues sur Vàge et l'origine des traduqfions latines Paris, *H848; ^ 

F. Wüstenfeld, Die ^eberaetzungen arabischer Werke in dâe Laieinische seit dem 
XI Jahrhunderly Gé^tingue, 1817. ' * - 
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mais d’aulres chimères surgirent. Il faut lire la liste des 
219 propositions condamnées en 1277 par Tévêque de Paris 
Étienne ïempier * pour se rendre compte des résultats auxquels 
la réflexion métaphysique, actionnée par la dialectique, et 
tournant dans le vide, avait abouti après un siècle. Ce que Ton, 
y remarque de plus intéressant, c’est une tendance à opposer 
l’ordre philosophique à l’ordre théologique, en sous-enlendani 
la supériorité du premier : « Ils prétendent, dit le synode, 
qu’il est des choses vraies suivant la philosophie, quoiqu’elles 
ne le soient pas selon la foi, comme s’il y avait deux vérités 
contraires, et comme si, en opposition avec la vérité de 
rÉcriture, la vdrité pouvait se trouver dans les livres de païens 
dont il est écrit : Je perdrai la sagesse des sages. » — La spécu- 
lation métaphysique eut, à défaut d’autre, fe mérite d’exercer 
le mécanisme de la réflexion, et d’inculquer aux hommes Kor- 
gueil de* leur raison. 

Si la plupart des penseurs du xui"* siècle se sont occupés de 
théologie et de métaphysique, quelques-uns ont préféré appli- 
quer leur activilé à la philosophie naturelle, à la physi(jue. (^e 
sont presque tous des étrangers ; Alexandre Neckam, auteur 
d’un traité De la Nature des choses où les logiciens de l’école 
sont attaqués avec une grande véhémence, Alfred l’Anglais, 
Rogèÿ Bacon. Ce dernier, qui fut, suivant l’expression de 
Renan, « le pris^xe" de la pensée au moyen âge et un 
positivi^jjp à sa manière », a laissé une critique adorable de 
l’enseignement en vigueur de sa» temps; il a eu l’intuitiofi des 
bonnes méthodes; et il est trè^ intéressant d’apprendre jd^e^isa 
bouche qu’il eut des amis, (|ps maîtres et des disciples qui 
partagèrent ses idées, ses haines et scs anibitions. 

Quand Roger JBacon arriva scolastique 

éta|t dàns tout son éclat^ il Üê s’attao|i^ point cejil^aHt aux 
pr^Mjri^rs en renom, mais à des hoiruiles savants 
raaîlre îîicpîas, maître JeaflR^-mattre Pierre, dont il ri6trs:glaissé 
ïes plij^ pompeux éloges, tians ce cénacle obscur, on jugeait 
fort li]h|^inten Aes hbmmes et lés méthodes du Jour ; on discernait 

^ I>«nifle et Châtelain, I, p, 5i9. 
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tous les vices dont la scolastique est morte. Le premier de ces 
vices, c’est le respect exagéré ée l’autorité : autorité d’Aristote 
et deà docteurs dont les scolastiques se servaient comme s’ils 
en avaient possédé des textes excellents, alors qu’ils n’avaient 
entre les mains que des textes corrompus; autorité tirée du 
consentement universel. Ce vice n’échappait point aux amis 
de Bacon : « Sans doute, il faut respecter les anciens et se 
montrer reconnaissants envers ceux qui nous ont frayé la roule, 
mais non pas oublier qu’ils furent hommes comme nous et se 
sont trompés plus d’une fois. Aristote lui-même n’a pas tout su, 
quoi qu’on en dise; il a fait ce qui était possible pour son temps, 
secundum possibüitatem sui temporis, mais il n’est pas parvenu 
au terme de la sagesse. Les saints ne sont pas non plus infail- 
libles. G’esI? un misérable argument <(ue de s’appuyer sur la 
tradition. L’autorité n’a pas de valeur si l’on n’en rend compte : 
7ion sapit nisi datur ejus ratio; elle ne fait rien comprendre; 
elle fait seulement croire; elle s'impose à l’esprit sans l’éclairer. 
Eheore si l’on possédait les paroles véritables de ceux qui sont 
tenus pour des autorités, mais il vaudrait mieux que la philo- 
sophie d’Aristote n’eût jamais été traduite que de l’avoir été 
comme elle l’est. On voit des gens qui y perdent vingt, trente 
années de leur vie; et plus ils s'y appliquent, moins ils en 
savent... » Ces observations critiques sont accompagnée^y^ dans 
les écrits de Bacon, de remarques non moins pénétrantes sür ‘ 
un autre point faible dtî la méthode scolastique : confiancoT.^^ 

exagérée dans la vertu des raisonnements réguliers, l’abus des 
distinctions verbales. « En ce qui louche le raisonnement. 


dit-il, on ne peut distinguer le sophisme de là démonstration 
qu’en vérifiant la conclusion par Y expérience et pqr la p'atique. 
Les conclusions les |>lus certaines des raisonnements laissent 
à désiçer^si l’on né les vérifieras ..Bien qu’Atistote ait dépni la 
syllogisme^'ui fait savoir,' il y a des cas on la |iIilp^e* 
expérii^Ècer^ fait mieux: connaître j|uc tout syllogisme; îl y a ^ 
mille erreurs "énracinées qui proviennent d|f la pure démo^-: 


stration, de nuda demonstratione, ^ — Mais la tcelas^i^i 
tout entière spr l’autorité et sur Je raisonnemeri 
n’hésite pas à Id rejeter tout rentière : ^ilà poui 

Histoire oénérale. q. * ^ ^ 36 


uerepose 
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secrets les plus ini[>f>rlanls de la sagesse reslenl inconnus de 
nos jours à la foule des savants, faute d’une métliode conve- 
nable. )> El ailleurs : « Tous les modernes, sauf quelques 
excej)lions, niéj^risent les sciences, et surloul ces théologiens 
nouveaux, les chefs des Mineurs et des Prêcheurs, qui se con- 
solent ainsi de leur ignorance, et étalent leur vanité aux y<‘ux 
d’une multitude imbécile. » 

A la place de la méthode, qu’il déclare puérile, du docteur 
Irréfragable et du docteur Angélique, Bacon propose celle de 
ses maîtres, maître Pierre, maître Robert Grossetête, évêque 
de Lincoln : « On peut opposer à ceux-là l’exemple du seigneur 
Robert, naguère évêque de Lincoln, de sainte mémoire. Lui, 
il a complètement désespéré d’Aristote, il a cherché une aulr(‘ 
voie, il a recouru à l’expérience, et, sur les mêmes (piestions 
dont traite le philosophe, il est parvenu à découvrir pour lui el 
à exposer pour les autres la vérité cent mille fois mieux qu’on 
ne pourrait le faire en étudiant de détestables traductions. » — 
UOpus teiHium contient une définition tout 4 fait nette d(‘ l’ex- 
périence scientifique et des prérogatives de la science expéri- 
mentale : tf II y a une expérience naturelle el imparfaite, qui 
n a pas conscience de sa puissance, qui ne se rend pas compt<" 
de ses procédés, à Tusage des artisans et non des savants. Au- 
: dessus d’elle, au-dessus de toutes les sciences spéculatives 
el des arts, il y a la scienccï de faire des expériences, et cette 
science est la reine, des sciences : domina scientiarum omnium 
et finis totius speculadonis, » UOpus minus contient un plan 
complet de restauration des études qu’un homme du xvi® siècle 
aurait pu signer. Ayant tout, selon Bacon, il faut retrouver 
l’antiquité véyitiible. Pour cela, il importe d’apprendre la gram- 
maire, les langues, le grec, l’hébreu il faut aussi revenir à 
la « J)pauté rhétèrique » 4es anciens, aux élégances passées 
qui ewtrastent si fort avec la forme repoussante des ouvmge^* 
actuels. üJjo latin seul ne peut que j)rolonger l’ignomnce des 

î. Corriger le texte^corrompii de la Vuigate deg livrest saints fut un des pro- 
jets i^Orisda Roger Bacon. A ce projet le Xranci^ain Guillaume de la Marc, 
disciple (%Roger, a donné un étmarquable copuncficement d'exécution. Roger 
Bacon Guillaume de la Mare ont, les premiers, solidement établi et pratiqué 
Sé Menées méthodes en mtatière de textuelle. 
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Ihéolof^iens et des savants. » Après la grammaire, les mathé- 
matiques, et surtout les mathématiques appliquées : « les phy- 
siciens doivent savoir que leur science est impuissante s’ils 
n’y appliquent le pouvoir des mathématiques. » Suivent des 
considérations motivées, et souvent d’une étonnante lucidité, 
sur l’enseignement et la place dans la hiérarchie des sciences 
de la logique, dont il réduit singulièrement le rôle, de la méta- 
physique, de la philosophie en général, du droit civil et cano- 
nique. Malgré son ton tranchant, sa confiance en ses propres 
lumières et en celles de ses amis, le réformatetir ne se fait 
point <lu reste d’illusions sur l’état présent des connaissances : 
(( Quand un homme vivrait pendant des milliers de siècles dans 
cette condition mortelle, jamais il n’atteindrait à la perfection 
(le la science; il ne saurait se rendre compte aujourd’hui de 
la nature d’une mouche, et il se trouve des docteurs présomp- 
tueux qui croient la philosophie achevée ! » 

Il y avait donc, au xiif siècle, des hommes capables d’appré- 
cier sainement la scolastique, et qui, si on leur avait mis entre 
h‘s mains les moyens d’action que Bacon ne s’est jamais lassé 
de demander aux princes et aux papes, auraient inauguré une 
véritable Jlenaissance. Mais Roger Bacon et ses amis ne 
furent pas entendus; malgré la bienveillance du pape Clé- 
ment IV, Roger lui-môme fut persécuté par l’ordre des Fran- 
ciscains, auquel il appartenait. On raconte que les Mineurs, 
pleins d’horreur pour les ouvrages de leur confrère, en fixèrent 
les manuscrits avec de longs clous sur des planches où ils les 
laissèrent pourrir. 

La littérature en latin au XlT et au Xin° siècle. — 

Nous en avons assez dit sur le régime des écoles du xii® siècle 
pour donner à penser que ce temps fut fécond, dans le monde 
(les clercs, en écrivains lettrés. La littérature savante (c’e^t-à- 
dire écrite en latin, par opposition à la littérature en langue vul- 
gaire) du xn® siècle, est, en effet, très abondante. On ne la lit 
guère aujourd’hui, mais elle ne laisse pas d’avoir du mérite, de 
la force et de la grâce; r- Qu’il suffise de citer ici, parmi 
l)oètes, Gautier de Chàtillon, qui, dans son Alexandréide^ a 
très heureusement versifié la légende d’Alexandfe le Grand; 
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Hildebert de Lavardin, évêque du Mans, dont quelques pièces 
ont paru si parfaites à des critiques modernes qu’ils les ont 
crues de quelque ancien. Bernard Silvestrè, dans son Mega- 
cosmus et Microcosmus, fut le très habile interprète de la théo- 
sophie platonicienne; Alain de Lille, l’auteur de VAnticlau- 
dianus et du De planctu naturæ, n’a pas été moins noblement 
inspiré par la muse mystique. Pierre le Peintre et Philippe 
de Grève ont excellé en un genre bien différent : ce sont des 
trouvères d’église, libres, hardis, satiriques’; • leurs œuvres sont 
parmi les meilleures dans la collection des petits poèmes (pour 
la plupart anonymes), en vers latins rythmiques ou métriques, 
que les copistes des manuscrits attribuent arbitrairement à un 
certain évêque Golias, à Primat d’Orléans ou à Walter Map. 
La poésie lyrique religieuse, qui fait pendant à cette poésie 
lyrique profane des « goliards », produisit aussi au xii° siècle 
quelques-unes de ses plus belles fleurs : les hymnes d’Adam 
de Saint-Victor sont très justement renommées. — La chaire 
chrétienne fut alors illustrée par des orateurs corrects et parés, 
tels que Geoffroi Babion, écolâtre d’Angers, Adam de Per- 
seigne, saint Bernard, qui emplit l’Occident des éclats de son 
véhément mysticisme, et la pléiade des chanoines réguliers de 
Saint-Victor : Hugues, magister Hugo, si savant et si tendre, 
le maître vénéré des Victorins, Achard, Richard, Absalon... — 
Nommons encore, au premier rang des humanistes, Jean de 
Salisbury, le Montaigne de son temps, Pierre de Blois, Mathieu 
de Vendôme; parmi les moralistes, Pierre le Chantre, l’auteur 
du Verbum abbrevialum ; parmi les chroniqueurs, Otto de 
Freisingen et Guillaume le Breton. — Le Cur Deus homo? de 
saint Anselme, le Sic et Non d’Abailard, le Sex principiorum 
liber de Gilbert de la Porrée, ont exercé la plus profonde 
influence sur la littérature philosophique et théologique de l’âge 
suivant. Les Sentences {Sententiarum libri IV) de Pierre le 
Lombard, évêque de Paris (mort en 1160 ), ont été commentées 
assidûment dans l’École pendant trois siècles; ce livre a fait 
dôuter, discuter, disserter des générations de bacheliers. UHis- 
toria scolastica de Pierre le Mangeur, ce compilateur infatigable 
{lUtrorum mtcnducator), et le Rational ou traité deà offices litur- 
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giqiies de Jean Beleth, sont aussi restés classiques; ilsr ont été 
très souvent copiés au moyen âge; et les premiers imprimeurs, 
qui ont édité, du reste, une bonne partie des écrits du xn® siècle, 
en ont encore, en pleine Renaissance, multiplié les exem- 
plaires. 

Le XIII® siècle fut marqué, nous l’avons vu, par la disparition 
complète de toute littérature d’agrément. « Dans ce siècle fertile 
en doctes et sagaces philosophes, dit M. Uauréau, cherchez un 
|»oèle; vous n’en trouverez pas un. Si quelque humaniste attardé 
s’était avisé de composer alors une Alexandréide, il n’aurait fait 
qu’exciter des sourires de pitié; de petites pièces rythmiques, soit 
[deuses, soit obscènes, voilà toute la poésie de ce temps-là. » 
Ainsi, jdus de [loètes. Quant aux prédicateurs, ils dédaignent 
désormais la rhétori(|ue abondante, la gravité noble, les allégo- 
ries com[diquées qui jadis étaient de mise; ils sont familiers, 
quelquefois vulgaires. Jacques de Vitri, Robert de Sorbon, 
Nicolas de Biard, les plus agréables do ces causeurs sans préten- 
tion, auraient fort étonné saint Bernard; le bon franciscain 
Salimbcne, dont les Mémoires ingénus paraissent aujourd’hui 
si savoureux, l’eût sans doute scandalisé. — La littérature 
latine du xin® siècle, à l’exception des sermons familiers, des 
chroniques (Mathieu de Paris, Guillaume de Nangis) et des 
récits de voyage, est sortie tout entière de l’École et s’adresse 
aux écoliers, aux docteurs. C’est une littérature « scolastique », 
rédigée dans une langue barbare et chiffrée, bien différente de 
celle que jiarlaienl les logiciens lettrés dn siècle précédent. 
Elle ne se compose guère que de traités didactiques de méta- 
physique et de théologie : commentaires, postilles, sommes, 

« questions » quodlibétiques. Ses chefs-d’œuvre, imposants par 
leur masse, ce sont les manuels de Guillaume Péraud et de 
Guillaume Durand, les gloses de' Hugues de Saint-Cher, les 
compilations de Jean de Galles, les encyclopédies monumen- 
tales d’Albert le Grand, de Thomas d’Aquin, de Vincent 
de Beauvais. Rien de moins aimable que ces ouvrages ; car si 
le fond, comme l’a très bien vu Roger Bacon, n’en est pas 
solide, l’appareil extérieur en est très sévère. La scolastique 
du xni® siècle, en effet, a systématiquement appliqué la forme 
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scientilique à lexamen des problèmes qui l’ont j)assionnée» 
encore que ces problèmes ne fussent pas, n’aient jamais pu être 
objet de science. Cette erreur de méthode l’a desservie, à bon 
droit, auprès de la postérité. Quelques personnes goûtent 
encore sincèrement le mysticisme élégant, les allégories pré- 
cieuses et quintessenciées des Victorins et des Cisterciens du 
xii® siècle; quant aux livres des contemporains de saint Tho- 
mas, on admire, à la vérité, l’eflort que supposent ces mer- 
veilles de logique et d’abstraction, mais on ne saurait s’em- 
pêcher de les juger aussi rebutants que frivoles. Les théologiens, 
toutefois, n’onl pas cessé d’en tenir quelques-uns en gramle 
estime; le « thomisme » est resté la forme délinilive, oflicielh', 
de la doctrine de l’Église en matière philosophi(jue; par le 
« thomisme » abrégé, simplilié, accommodé aux temps nouveaux, 
la scolastique du moyen Age s’est perpétuée jusqu’à nos jours. 

Science et connaissances scientifiques au XII*^ et 
au XnF siècle. — Les plus puissants esprits du moyen Age 
ayant été absorbés jmr les spéculations ontologiques, les sciences 
})Ositives ont fait, de})uis rintroduction des ouvrages arabes ' 
jusqu’à la Itenaissance, peu de progrès. 

Beaucoup de traités d’arithmétique et de géométrie du 
moyen Age sont parvenus jusqu’à nous : ceux de Gerland, cha- 
noine de Besançon au xii^' siècle, et de l’école algorithmique, au 
XMi° siècle, sont les plus connus. Mais, d’une part, l’originalité 
en est médiocre; de l’autre, les auteurs ne s’y occupent guère 
que des applications pratiques, usuelles, de la science des nom- 
bres et de celle des lignes. La haute culture mathématique n’eut 
pas d’adeptes : de la géométrie des Grecs, on connaissait seule- 
ment les j>remiers éléments; à ce que les Arabes leur avaient 
appris d’algèbre et de trig^onométrie, les Occid(‘ntaux, durant 
trois, cents ans, n’ont rien ajouté de notable. Il y avait parmi 
eux nombre d’architectes et d’ingénieurs experts, pas de mathé- 
maticiens. 

Ptolémée fut pour les Latins, comme pour les Musulmans, 
l’Arislote de l’astronomie. Des opuscules sur l’astrolabe, sur le 


J. Sur la science arabe, voir ci-dessus, t. p. 183 et suiv. 
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calendrier, sur la sphère, furent composes à profusion, tant 
dans les écoles de l’Islam que chez nous, depuis le milieu du 
xii® siècle. Résumés ou (*ommenlaires de V Almageste, accompa- 
<j;'né8 de tables, ces opuscules, dont le Traité de la sphère de 
John de Holywood {Johannes de f^acrobosco) fut longtemps le 
type classique, n’ont amélioré l’œuvre du maître que sur des 
points insignifiants; quant à changer le fond du système, per- 
sonne n’en eut alors l’idét». 

De même, en ce qui concerne la physique, les cadres de la 
science, tels que les Grecs les avaient constitués, restèrent 
intacts. En elbd, il ne faut pas confondre la science et les con- 
naissances : ainsi, l’on a pu trouver 1(‘S verres de besicles, ou 
même mesurer les pouvoirs réfringents des verres transparents, 
sans (|ue la science de l’optique cessât d’être, comme au temps 
de Ptolémée, et jusqu'au xvii® siècle, une application de la géo- 
métrie plutôt qu’une branche de la physique comme nous 
l’entendons maintemani » (M. Cournot). La physique, comme 
l’astronomie, a été enrichie en Occident, au moyen âge, par 
Roger Racon et s(‘s émules, de quelques faits nouveaux; les 
théories généi nles d(‘ l’antiquité n’ont pas été modifiées. 

Des observations analogues s’imposent, enfin, à propos de 
la chimie et des sciences naturelles. — Sans doute, après les 
grands voyages de Rubruquis, de Plan Carpin, de Marco Polo, 
après les expéditions faites j)ar les Arabes bien au delà des 
limites du monde connu <les anciens, les Européens disposaient 
de connaissances que les savants de Rome et d’Alexandrie 
n’avaient pas eues; les vieux cahiers de recettes techniques, 
transmises par les praticiens grecs, égyptiens, syriens, aux 
chimistes de Bagdad et de Cordoue, puis, par ceux-ci, à notre 
Occident, s’étaient enrichis en roule de quelques formules nou- 
velles. Voyez cependant les ouvrages d’histoire naturelle qui ont 
joui, au moyen ége, d’une grande popularité : le Physiologus, 
les Zoologics de Gervais de Tilbury, de Thomas de Cantimpré, 
d’Albert le Grand, de Vincent de Beauvais, les livrets « sur 
les propriétés des choses »; lisez, d’autre part, les traités ano- 
nymes de chimie qui ont foisonné surtout à partir de la fin du 
xni® siècle, — ni sur la configuration ou sur l’histoire du globe 
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terrestre, ni sur les forces qui s’y déploient, ni sur les lois qui 
gouvernent les éléments et la vie, on ne trouve dans tout cela 
d’idées justes et nouvelles. 

En résumé, la civilisation est redevable au moyen âge de plu- 
sieurs découvertes utiles (lunettes, alcool, poudre; perfection- 
nements de la stéréotomie, des tables astronomiques, des ins- 
truments de navigation, de la technique industrielle, etc.). Des 
faits furent observés, recueillis; mais ils ne cristallisèrent pas en 
conceptions scientitiques. — Des essais d’explication des phéno- 
mènes astronomiques et chimiques furent, à la vérité, ]»ropo- 
sées; mais des dialecticiens, habitués aux subtilités verbales, 
ne pouvaient qu’obscurcir par des rêveries les problèmes de la 
philosophie naturelle, dont ils ne possédaient pas, d’ailleurs, 
toutes les données. De là, Yastrologie et Yalchimie^ formes mys- 
tiqueSf scolastiques, formes stériles, de l’astronomie et de la 
chimie. Dire que Roger Bacon lui-méme en a partagé les illu- 
sions, c’est dire que lout le monde élail condamné, au xuf siè- 
cle, à sombrer sur ces deux écueils \ 


III. — La littérature en langue vulgaire. 

Thèmes de la littérature en langue vulgaire. — Le 

moyen âge a vu fleurir, en France, une abondante littérature 
populaire. Bien des raisons portent à craindre, a priori^ qu’elle 
ait été de valeur médiocre. L’ignorance, en etîet, était géné- 
rale, sauf chez les clercs; or les clercs dédaignaient les pro- 
ductions en langue vulgaire. En second lieu, comme personne 
ne songeait, au moyen âge, à contester les principes de l’orga- 
nisation sociale, ou à douter des enseignements de la religion 
révélée, « la poésie du moyen âge ne peut pas avoir ce qui fait 
le chàrme et la profondeur de celle d’autres époques : l’inquié- 
tude de l’homme sur sa destinée, le sondement douloureux des 


I. Voir, çi-dessous, la bibliographie, p. .Wf. 
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grands problèmes moraux, le doute sur les bases mêmes du 
bonheur et de la vertu, les conllits tragiques entre l’aspiration 
individuelle et la règle sociale » (G. Paris). Enfin les hommes 
du moyen âge étaient malaisément accessibles aux impressions 
esthétiques; ils ne jouissaient pas de la beauté des choses; des 
sentiments conventionnels les possédaient tout entiers. — Les 
thèmes originaux, propres à la littérature en langue vulgaire 
du moyen âge, sont en effet très peu nombreux : l’épopée féo- 
dale a fait vibrer la corde guerrière, très sensible dans une 
société violente et chevaleresque; troubadours et trouvères ont 
exécuté d’agréables variations sur la corde de l’amour « cour- 
tois », idéaliste et factice; enfin la gaieté malicieuse et grossière 
de la bourgeoisie fraïu^aise s’est exprimée dans les fabliaux. 
« En somme, dit très bien M. Paris, ce qui rend surtout l’étude 
des écrits en langue vulgaire du moyen âge attrayante et 
fructueuse, c’est qu’ils nous révèlent, mieux que tous les docu- 
ments historiques, l’état des mœurs, des idées, des sentiments 
de nos aïeux... » 

Récits épiques et romans. — Les Jongleurs (joculalores), 
qui ont grandement contribué à créer en France, au moyen 
âge, une épopée nationale, étaient des musiciens ambulants qui 
chantaient, en s’accompagnant l^i'vielle ou de la cifoine, des 
chansons pour la récréation des seigneurs, à la manière des 
scôpas francs, des scaldes Scandinaves. Us célébraient les hauts 
faits, les gestes des héros : les aventures et les guerres des rois : 
Dagobert, Pépin, Charles Martel, Charlemagne; les guerres et 
les aventures des chefs de la féodalité naissante : Girard de 
Roussillon, Raoul de Cambrai, Guillaume de Montreuil. Au 
xn“ siècle, ces récits, indépendants et « historiques » à l’origine, 
s’étaient compliqués de fables, allongés en poèmes de longue 
haleine, amalgamés et fondus. Les jongleurs travaillèrent à orga- 
niser l’immense « matière épique » qui leur avait été léguée par 
le passé; ils rajeunirent les chants anciens; ils les soudèrent; ils 
les distribuèrent en cycles ; et tel fut le succès de ces opérations 
que, hors deux ou trois (Roland, Pèlerinage de Charlemagne), 
nous ne possédons plus les plus beaux monuments de l’épopée 
nationale que restaurés, badigeonnés à la mode du xii® ou du 
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xHi® siècle. C’est ainsi que nous ont été transmis, défigurés et 
méconnaissables, les récits des Gallo-Francs d’Occident sur 
le règne du roi Dagobert {Floomnt); sur la guerre de Charle- 
magne contre les Saxons (chanson des Saisnes); sur les luttes 
des Celtes et des Normands en Armorique (Aiquin); sur les 
expéditions des Carolingiens en Italie {Désier, Aspremonl, 
Fierabras) et en Espagne {Roland, Gui de Bourgogne, Anseh 
de Carthage) \ sur les luttes de Louis 11) contre ses vassaux et 
contre les pirates Scandinaves (le roi Louis); sur les épisodes de 
la formation des grands États féodaux, en Bourgogne {Girard 
de Roussillon), en Anjou {Gaidon), en Vermandois {Raoul de 
Cambrai), en Lorraine {Hervi, Garin, Girbert, Anseis, Von), 
L’érudition moderne s’est appliquée à dégager la poignée de réa- 
lités historiques qui se trouve au fond de ces poèmes artifi- 
ciels, cachée sous les légendes parasites et les épisodes de pure 
invention; elle n’y a pas toujours réussi, et l’on a dû renoncer à 
séparer les éléments romanesques des éléments primitifs dans 
des chansons comme Renaud de Montauban, Htcon de Bordeaux, 
Auberi le Bourguignon, Le cycle qui, à cet égard, a exercé le 
plus longiemps la sagacité des critiques, est celui des chansons 
narlK.>nnaises {Garin de Monglane) , où sont confondus les 
exploits de sept ou liuit j)ersonnages réels, d’époijues et de pays 
divers : Guillaume, comte de Toulouse, qui arrêta les Sarrasins, 
en 793, àla bataille de l’Orbieu, et qui fonda le cloître de Gellone; 
Guillaume le Pieux, duc d’Aquitaine; Guillaume, comte de 
Montreuil-sur-Mer au x** siècle, illustré par ses combats contre 
les Normands, etc. La geste narbonnaise oflre un bel exemple 
des « contaminations » que les vieux récits épiques, à force 
d’ètre colportés de province en province, avaient subies, et que 
les arrangeurs du xii® siècle ont, à dessein, aggravées. — Ainsi 
1 inspiration des jongleurs dont nous avons les œuvres n’est 
pas directe; les événements qu’ils racontent se perdaient déjà, 
au moment où ils les racontaient, dans la nuit du passé loin- 
tain; mais ils ont su parfois, dans des récits traditionnels, usés, 
ou même entièrement fictifs, faire passer l’àme de leur temps : 
la chanson du Charroi de Nis??ies, destinée à raccorder par une 
histoire imaginaire la légende de Guillaume de Gellone à celle 
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lie Guillaume de Monlrcuil, est une des plus belles de notre 
littérature épique. 

L’épopée française du moyen âjie, du xii* et du xni® siècle, 
est très abondante; nous en avons perdu la majeure partie, 
mais il en reste encore de quoi emplir des bibliothèques. Mal- 
heureusement, à côté de quelques poèmes sincères, d’une 
énergie héroïque, elle compte beaucoup de productions médio- 
cres. La langue épique, pauvre chez les plus habiles, gênée par 
une versification tyrannique, était alors monotone, sans cou- 
leur et sans saveur. Rien de plus plat et de plus verbeux que 
les comj)ilations de la basse époque, Doon de Maifence, ou le 
Charlemagne de Girard d’Amiens, par exemple. 

A rimilation de l’épopée née de la tradition nationale, 
royale et féodale, fleurit, du reste, de bonne heure, l’épopée, 
|)lus artificielle encore, dont les Jongleurs allèrent chercher la 
« matière » dans les œuvres de l’antiquité romaine et de la 
décadence gréco-romaine. A l’imitation des poèmes sur Char- 
lemagne, on composa des romans en vers sur Alexandre, sur 
la guerre de Troie, sur Jules César. — Mais les meilleurs des 
romans du xn° siècle ne sont pas ceux-là; ce sont les romans 
celtiques. Gaufrei de Monmouth, évêque de Saint-Asaph, qui 
mourut en 115i, avait publié une fabuleuse Historia regum 
Britanniæ, soi-disant traduite d’un vieux livre gallois, où il avait 
ramassé toute sorte de légendes sur l’histoire ancienne des 
Cedtes de Bretagne; ce livre, qui eut beaucoup de succès sur le 
continent, y naturalisa des héros romanesques, grandes ombres 
vagues, Arthur, Merlin, etc. Les musiciens bretons, très goûtés 
dans les cours seigneuriales de France et d’Angleterre, ré[»an- 
tlirent de leur côté de touchantes et merveilleuses histoires de 
fées, de juiladins et de belles dames, inconnues au monde 
germanique : Yseut, Tristan, Gauvain, Perccval le Gallois. 
Cette « matière de Bretagne », enchantée et charmante, mais 
trop propice aux amplifications faciles, fut accueillie chez 
nous avec une faveur marquée. De Marie de France, qui 
vivait en Angleterre sous le règne de Henri II, nous avons de 
beaux « lais bretons » {lai du Fréne^ Guingamor), Béroul, 
vers H50, fit un corps des traditions relatives à Tristan. Un 
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cycle Je la « Table ronde » se forma. Chrétien de Troyes, le 
plus célèbre trouvère de la cour de Marie de Champagne, fille 
de Louis VII et de la reine Aliéner, composa, à partir de 1160 
environ, d'innombrables romans où sont habilement fondues 
les délicatesses sentimentales des Bretons et des Provençaux, 
la galanterie raffinée des uns, la passion naïve et profonde des 
autres. Le Conte de la ChaiTette et le Conte du graal, Lancelot 
et Perceml, sont les chefs-d'œuvre de Chrétien de Troyes, 
dont les imitateurs, qui furent légion, se sont presque tous 
perdus dans la banalité et dans l'emphase. — Citons enfin des 
jioèmes qui ne se rattachent nettement ni à la tradition natio- 
nale, ni à la tradition antique, ni à la tradition bretonnes quel- 
ques-uns sont d’aimables et gracieux récits où se reflète parfai- 
tement la haute société des plus beaux jours du moyen âge: 
tels sont Guîllaume de Dole^ Joufroi, la Châtelaine de Vergi, 
Jean de Damniartin et Blonde d Oxford,,, 

Poésie lyrique. — Les circonstîinces historiques exjdiquent 
à merveille que les littératures de la France du Nord et de celle 
du Midi aient suivi, jus(ju’au moment où elles s'influencèrent 
réciproquement, des directions divergentes. « Les Français du 
Nord aimaient les expéditions aventureuses, les beaux coups 
d (q)ée, voilà pourquoi ils ont eu une épopée; les Provençaux se 
souciaient peu d entendre conter des prouesses pour lesquelles 
ils n’avaient pas de goût, voilà pourquoi ils n’ont pas eu d’épo- 
pée » (P. Meyer). Mais, peu belliqueux, les gens du Midi 
étaient riches. Les jongleurs étaient des personnîiges dans les 
cours princicres du Languedoc. Les grands seig’neurs eux- 
memes, auxquels la paix faisait des loisirs, ne dédaignaient pas 
de trobar, de composer eux-mômes; leur vie s'écoulait au ser- 
vice des dames. L amour, et non la guerre, fut donc naturelle- 
ment, dans les pays du Midi, la source de l'inspiration poétique, 
mais 1 amour noble, fastueux, cérémonieux. L’amour, consi- 
déré comme un art, fut exprimé, au xii® siècle, dans d’innom- 
brables chansons lyriques en langue provençale, d’un style très 
recherché, parfois admirable. — Ce sentiment de salon, 

1 amour soumis aux lois de la plus rigoureuse étiquette, fut 
importé dans le Nord par Alîénor de Poitiers et par Marie de 
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Champagne, sous le règne de Louis VII. Malgré son origine 
exotique, il s’acclimata très bien dans la région cham^noise, 
picarde et flamande. Chrétien de Troyes l’introduisit, nous 
l’avons vu, dans les romans de la Table ronde ; il écrivit aussi 
des chansons lyriques dans la forme de celles des troubadours. 
Après lui, d’habiles rimeurs. Conon de Béthune, Gace Brûlé, 
le châtelain de Couci, le comte Thibaud de Champagne, Gau- 
tier d’Espinaus, Colin Muset, etc., se sont exercés en ce 
genre savant et maniéré ; ils ont laissé des bluettes jolies, soi- 
gnées : saints d’amour, tençons et jeux-partis *. 

La littérature française, épique et lyrique, en Eu- 
rope. — Les poèmes épiques, les romans, les chansons lyriques 
des Français, Français du Nord et Provençaux, ont été jadis 
fort goûtés; les traductions et les adaptations (|ui en furent 
faites, au moyen âge, dans toute l’Europe, l'attestent claire- 
ment. — En Angleterre, grâce à la conquête de Guillaume le 
Bâtard, on a parlé et écrit le français pendant des siècles; les 
œuvres françaises y étaient lues comme en France; la littéra- 
ture anglo-normande du moyen âge n’est qu’une branche de la 
littérature française de ce temps. — L’Espagne fut, dès son 
berceau, sous notre dépendance : dès H 50, le troubadour 
Marcabru voyagea en Castille et en Portugal ; il y implanta les 
conventions de la poésie courtoise. Les rois d’Aragon Aljdionsc II 
et Pierre III figurent sur la liste des troubadours; ils ont écrit 
en provençal de France. Le premier roi de Portugal qui eut une 
cour poétique, Alphonse III (1248-1279), avait jtassé sa jeunesse 
en France, d’où il avait ramené sa femme, fille de Philippe 
Hurepel; ce sont des thèmes lyriques français qui ont inspiré 
au xni' siècle les remarquables productions de la poésie portu- 
gaise, où (|uclques-uns ont voulu voir à tort une poésie popu- 
laire, originale et indépendante. — En Italie, les faits sont 
encore plus frappants : les Italiens de la vallée du Pô se sont 
servis en ce temps-là du provençal et du français de préférence 

1. A côté de la poésie lyrique courtoise, d’origine provençale, il y eut au 
moyen âge, en France, une poésie lyrit^ue purement française : celle de ces 
chansons de toile où Ton retrouve l’inspiration des meilleures chansons du geste 
de l’épopée nationale, et dont Aiidefroi d’Arras, au xiii® siècle, s’appliqua à faire 
un genre littéraire; celle des rotriienges, des serventois, des pastourelles. 
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à leur propre ïangue vulgaire. Barlolomeo Zorgi, Sordel de 
Mantoue^ Lanfranc Cigala, Dante de Maiano, ont écrit en pro- 
vençal. Tjc Florentin Brunelto Latini, exilé de sa patrie, composa 
en 1265 son Trésor en prose française « parce que le langage 
français est plus délectable et plus commun à tontes gens ». 
Le Vénitien Marco Polo dicta en 1298 à Uusticien de Pisc une 
relation en français de ses voyages dans TExtrême-Orient. Nos 
chansons de geste furent imitées de bonne heure en Lombardie 
par d’habiles gens qui parfois égalèrent leurs modèles, comme 
les <leux auteurs, Tiin Padouan et l’autre Véronais, de Y Entrée 
de Spagne. La « matière de France » fournit plus tard le canevas 
des poèmes de Pulci et de l’Arioste. Le lyrisme provençal eut 
une influence considérable sur la poésie de Dante Alighieri 
lui-même. — Les pays continentaux de race germanique 
(Scandinavie, Allemagne, lIolland(‘) n’ont jkis accueilli mr>ins 
volontiers qu(' les pays de race latim^ notre lyrisme et nos 
légendes. Comme l’épopée française ne nous est parvenue <jue 
très mutilée, il arrive même assez fréquemment que, les origi- 
naux français ayant disparu, nous n’en avons jdus connaissance 
que par des imitations norvégiennes, souabes ou néerlandaises. 
Si la Chanson de Roland était perdue, nous en aurions encon* 
une traduction en prose norvégienne du xiii® siècle, une traduc- 
tion libre en vers allemands faite parle clerc Conrad vers H33, 
des fragments d’une traduction en vers néerlandais, et diverses 
versions italiennes. Le Tristan du trouvère anglo- normand 
Thomas est presque entièrement perdu, mais nous avons, pour 
le reconstituer, quant au fond, trois traductions en allemand 
(par Gotfrid de Strasbourg), en norvégien (en pros(‘, vers 1225) 
et en anglais. En Allemagne, les empereurs de la maison de 
Hohenstaufen encouragèrent rintroduction des choses fran- 
çaises; et la cour des landgraves de Thuringe fit au Nord ce que 
la cour impériale de Souabe lit au Midi. Là comme ailleurs, nos 
chansons de geste eurent d’abord, comme de raison, les hon- 
neurs de la co|)ie : on doit, au clerc allemand Lamprecht une 
version de Y Alexandre d’Albéric de Besançon; la Guerre de 
Troie de Benoît de Sainte-More fut traduite au commencement 
du xiii* siècle par un rimeur hessois de Fritzlar; Hartmann 
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(d’Auc en Soual>e), Tun des soldats de la troisième croisade, 
s’attaqua aux romans do la Table ronde, il en fit passer en 
allemand une demi-douzaine ; il y a encore d’autres 'p^rands 
noms : Wolfram d’Eschenbach qui mil Aliscampi en vers allo- 
inands et composa un Parceval d’après des sources françaises, 
(jotfrid de Slrasbourf^, imitateur des Français et des Anglo- 
Normands. Les premiers minnesinger, chantres d’amour, ont 
reflété très fidèlement, de leur côlé, la poésie romane. C’est à 
tort que l’on a dit quelquefois qu’ils ne doivent rien à l’influence 
élraiigère : la plus ancienne école lyrique de l’Allemagne doit 
à la France quelques-uns des thèmes sur lesquels elle s’est 
('xercée; et tout le monde s’accorde à reconnaître que, dès le 
dél)iil du xiii® siècle, la courtoisie française régna en maîtresse 
dans les cours allemandes, au temps des Heinrich von Veldeke, 
des Heinrich von Mohrungeii, des Reinmar von Haguenau, et 
dn roi des minnesinger, Waller von der Vogehveide, cet écri- 
vain natund, tendre, passionné, qui, malgré les entraves d’une 
]>oé tique d’emprunt, s’est mis si fort au-dessus de ses muîlres. 

-- La tyrannie de nos modes fut alors universelle 
La poésie bourgeoise. — Il est cependant toute une 
jairtie de la littérature française du moyen âge qui n’a pas été 
un aidicle courant d’exportation. C’est la plus nationale, la plus 
vivante : la littérature plaisante, satirique et bourgeoise. — La 
gaieté, la gaillardise des Français furent, de très bonne heure, 
proverbiales; même à l’époque où les grosses machines épiques 
des cycles de Garin de Monglane et de la Table ronde trouvaient 
en France un public, elles s’étaient irrévérencieusement épan- 
chées dans des parodies cyniques, telles que Audig%er\ des 
|»oèles, ordinairement graves, n’avaient-ils pas, pour complaire 
à leurs auditoin's, intercalé des épisodes comiques jusque dans 
des chansons de geste, dans Aimeri de Narbonne^ dans Aiol'î 
— Mais les bourgeois des communes du nord de la France, 

« lins et grossiers, spirituels et communs » tout ensemble, ont 
inventé, dès le milieu du xii® siècle, les fabliaux, l’expression la 
plus parfaite de leurs goûts et de leurs aptitudes littéraires. Les 

1. Sur les « voyages de Cépopée française » dans les divers pays de TEurope, 
voir L. Gautier, Les épopées françaises^ 2* édit., t. II, 1892. 
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fahellæ ignobilium ou fabliaux sont des contes en vers pour rire, 
souvent obscènes ou scatologiques, mais pleins de naturel, de 
Aerve et de vérité. Ces petits poèmes, dont le plus ancien, 
Richeuty est daté de H 59, ont pour objet la narration ironique, 
mais sans prétention, et, sauf à l’endroit du clergé, sans méchan- 
ceté, d’aventures récréatives. Les jongleurs (Rutebeuf, Gautier 
le Loup et Garin sont parmi les plus habiles), qui les ont 
rimés en un style limpide, net et souriant, sont les ancêtres 
authentiques de Villon, de Marot, de la Fontaine et de Vol- 
taire. — L’esthétique bourgeoise du moyen âge ne s’est pas, 
du reste, traduite seulement dans les fabliaux; des fabliaux, il 
convient de rapprocher, comme animés du môme esprit, les 
dits contre les femmes et les usuriers, les débaiSy les Bibles de 
Guiot de Provins et de Hugues de Berzé, les satires sur 1’ « état 
du monde », œuvres de moralistes peu recommandables, mais 
de très clairvoyants railleurs. Citons encore les congés et les 
jeux des poètes d’Arras, dont Jean Bodel et Adam de la Halle 
sont à bon droit les plus connus. N’oublions pas, enfin, les 
poèmes fameux qui renferment, en môme tem})s que des mor- 
ceaux d’un autre caractère, des parties tout à fait comparables 
aux meilleures productions de Rutebeuf et de ses émules : 
Roman du Renard, Roman de la Rose. Les contes d’animaux 
du Roman du Renard s’adressent au public gouailleur et bon 
enfant des fabliaux; ils valent aussi par des qualités d’observa- 
tion sèche et vive. Quant au Roman de la Rose, il se compose de 
deux parties : la première, écrite vers 1237, par un jeune 
homme de vingt-cinq ans, Guillaume de Lorris, est un traité 
didactique, élégant et froi<l, de l’art d’aimer courtoisement; la 
seconde partie, rédigée cinquante ans après la première par 
Jean de Meutig, est un recueil de dissertations philosophiques, 
théologiques, scientifiques, de satires contre les femmes, contre 
les ordres religieux, contre les rois et les grands, d’anecdotes, 
où se résument et s’affichent la philosophie, la théologie, la 
science, les habitudes d’esprit goguenardes et légères des bour- 
geois de ce temps-là. — Le Roman de la Rose de Jean de Meung, 
les branches les plus anciennes du Renarty le Jeu de la Feuillée 
d’Adam de la Halle (représenté à Arras en 1262), le chantefable 
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charmant iXAucassin et Nicolette, voilà les fruits les plus relevés 
de celle littérature de la classe moyenne (marchands, vilains 
enrichis), dont Atidigier et Conneberl sont les spécimens les 
plus bas. 

L’histoire. — L’historiographie en langue vulgaire date 
des croisades. La première expédition fut chantée par un 
témoin oculaire, Richard le Pèlerin, dont l’œuvre est perdue. 
Ambroise, jongleur sans talent, mais naïf et consciencieux, a 
consacré douze mille vers à l’histoire de la troisième croisade, 
où il avait accompagné son maître, Richard Cœur de Lion. La 
quatrième croisade a inspiré deux chefs-d’œuvre, les premiers 
de la j>rose française : la Conquête de Constantinojyle de Geof- 
froi de Villehardouin, maréchal de Champagne, et la relation 
d’un chevalier i)icard, Robert de Clari. Villehardouin faisait 
partie des « hauts hommes j> qui détournèrent la quatrième croi- 
sade vers Constantinoj)le ; son livre est une habile et partiale 
apologie de sa conduite : il est écrit avec une puissante sim- 
plicité; « il fait songer au Roland^ dit M. Paris, comme Héro- 
dote rappelle Homère ». Rbbert de Clari représente, au con- 
traire, le parti des pauvres chevaliers, des simjïles soldats; il 
a moins de nol)lesse que le maréchal de Champagne, mais il a 
encore moins d’aj)prèt, et il sait faire voir les grands événe- 
ments et les beaux spectacles qu’il a vus. Enfin, nous devons 
à la septième croisade, celle de saint Louis, les récits du sire 
de Joinville. Le livre de Joinville est, comme ceux de Vil- 
lehardouin et de Clari, un très précieux monument littéraire, 
parce qu’il n’a point la prétention d’être de la littérature. Le 
bon sénéchal, type excellent du chevalier du xiii® siècle, a dicté, 
à l’àge de quatre-vingts ans, une biographie de Louis IX, dont 
il avait été l’ami et le compagnon cinquante ans auparavant. 
Quelques j^arties de sa narration portent des traces de sénilité, 
mais d’autres sont, au contraire, si vives et si fraîches qu’elles 
semblent avoir été rédigées peu de temps après les événements; 
Joinville avait sans doute pris des notes qu’il n’a fait que 
rajuster dans sa vieillesse, quand la reine Jeanne de Navarre 
le pria de coucher par écrit les « paroles et les beaux faits » 
du saint roi. Comme document historique sur la septième croi- 

IIlSTOlRE OÉNÉItALE. II. * 37 
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sade, les mémoires de Joinville ne valent peut-être pas les let- 
tres si claires et si précises écrites d’Egypte par Jean Sarrasin 
à ses amis de France; mais le style en est délicieux : le séné- 
chal se laisse aller au fil d’une causerie familière, et, s’il radote 
un peu, s’il est confus, il rachète amplement ces défauts par sa 
bonhomie, sa simplicité, sa sincérité. 

L’hahitude d’écrire l’histoire en langue vulgaire, née au temps 
des croisades, se répandit en Occident de bonne heure. Malheu- 
reusement, les jongleurs qui l’îidoptèrent comme genre littéraire 
ne se bornèrent pas, comme Ambroise et les prosateurs cham- 
penois, à raconter des c< choses vues » ; ils mirent en rimes ou en 
assonances de vieilles chroniques qu’ils embellirent à la manière 
des arrangeurs d’épopées anciennes. \j Histoire ties Anglais de 
Gelïrei (iaimar, qui versitia platemeni, entre 1147 el 1151, 
l’histoire del’île de Bretagne depuis rexjïédition des Argonautes 
jusqu’à la mort de Guillaume le Roux, est une production aussi 
artificielle que celles des chantres d’ArIhur. Il en faut dire autant 
des poèmes du Jersiais Waee, dont le Roman de RoUy écrit de 
1160 à ini, s’arrête à l’année 1107 et ne rapporte par consé- 
quent que des faits auxquels l’auteur n’a pas assisté ; et des 
quarante mille vers de Benoît de Sainte-More, contemporain 
de Waee, qui n’a pas mené non plus l’histoire anglo-normande 
jusqu’aux temps où il a vécu. — Plus intéressantes, sans com- 
paraison, sont les œuvres, d’ailleurs inégales sous le rapport de 
la forme, de Jourdain Fantosme, du biographe anonyme de 
Guillaume le Maréchal, de Guillaume Guiart et de Philijq)e 
Mousket, parce qu’elles émanent de témoins oculaires; l’in- 
fluence bienfaisante de la réalilé y combat le goût, si répandu 
au moyen âge, des banalités conventionnelles. Jourdain Fan- 
tosme a écrit en vers l’histoire de la guerre de Henri H Planta- 
genet contre le roi d’Écosse en H 73-74. Philippe Mousket, de 
Tournai, fort ennuyeux quand il parle, d’après des sources 
connues, des événements qui se sont passés entre la guerre de 
Troie et son temps (vers 1240), est intéressant quand il raconte 
l’histoire flamande du xin® siècle. Guillaume Guiart, sergent 
d armes dans l’armée de Philippe le Bel, a consacré douze mille 
vers aux guerres de ce prince en Flandre. Mais le mieux 
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(loué de ces poêles-chroniqueurs, c’.est rAnonyme dont le livre, 
récemment exhumé, est un des monuments les plus remar- 
quables de la littérature médiévale. « Il a pour sujet, dit M. P. 
Meyer qui Ta découvert, riiistoiro très détaillée de Guillaume le 
Maréchal, comIe de Pembroke, régent d’Angleterre [>endant les 
premières années du règne de Henri III, mort en 1219. L’au- 
leiir, peut-être un héraut d’origine normande, a gardé l’ano- 
nyme, mais nous savons qu’il a composé son ouvrage d’après 
des sources très sûres, qu’il était contemporain des événements 
qu’il a racontés, et (fu’il avait de la bonne foi et du jugement. » 
Il avàil, en ouli*e, du talent; son style est souple, aisé, vigou- 
reux, sans chevilles; il est inimitable dans l’anecdote; il a, 
parfois, des accents d’une simplicité tragique. 

Autres monuments de la littérature en langue vul- 
gaire. — On a beaucoup écrit, au moyen âge, en France, 
en langue vulgaire. La littérature didactique, primitivement 
réservée aux cler(*s, comme la lillérature historique, a été, 
comme celb'-ci, eullivé(‘ aussi jiar des laïques, à partir du 
XII® siècle. On a publié depuis lors, en langue' vulgaire, quantité 
de compilations pseudo-scientitiques, LapidaireHy Bestiaires, 
Coinputs. Livres des propriétés des choses, traduites d’originaux 
en latin; voire des ti-aités de philosophie, tels que le Secret des 
secrets, allribué à Aristote. Ulmage du monde de (iaulier de 
Metz (12 in) est une encyclopédie de la science des clercs à 
l’uvsage des laïques, comme le Trésor de Brunelto Latini. On 
lit passer ou l’on composa, d’autre part, en langue laïque toute 
une littérature religieuse : récits bibliques ^ légendes de la 
Vierge, légendes hagiographiques *, contes dévots, traités de 
morale, jisaumes, mystères, miracles. Il y a, dans tout cela, 
beaucoup «l’illisible fatras. Bien rares sOnt les livres dont le 
fond est original et la forme personnelle; et ces livres-là, 

1. « On traduisit en français la Bible entière à Paris vers 1235... 11 faut noter 
que cette version parisienne du xiii® siècle S’est .maintenue, pour cerlaines 
parties, à travers des remaniements successifs, jusque dans Jes Bibles fran- 
çaises les plus employées aujourd^iui par les églises protestantes. » Cf. S. 
Berger, La Bible française au moyen âye, Paris, 1884. 

Les Miracles de Nostre Dame de Gautier de Coinci, prieur de Vic-sur- 
Aisne, le saint François de Sales du xm« siècle, méritent, même dans cette revue 
très rapide, une mention particulière. • 
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comme les Coutumes de Beamoisis de Philippe de Beaumanoir, 
par exemple, n ont pas tous reçu, en leur temps, laccueil qu’ils 
méritaient. 


IV. — Les arts. 

L’art gothique. — Si le xn*" et le xiii'* siècle ont élé, comme 
on vient de le. voir, dos siècles remarquables, à des titres 
divers, au point de vue de Thistoire littéraire, ils ont été plus 
grands encore au point de vue de Thistoire de lart. Au xii® siècle, 
Tart gothique s’est dégagé de l’art roman ; au xin% il a produit 
des chcfs-d’œuvn» parfaits. Mais en quoi la révolution dite 
« gothique » a-t-elle consisté; à quelle date s’est-elle opérée, 
en quel lieu? 

Les origines de l’architecture gothique. — La transi- 
tion de l’art roman à l’art gothique s'est faite dans la région 
formée ])ar le Valois, le Beauvaisis, le Vexin, le Parisis et une 
partie du Soissoniiais, durant la ])remière moitié du xii® siècle. 

On eut l’idée, vers 1100, dans l’Ile-de-France, de renforcer 
les arêtes des voûtes d’arête, dont on se servait dans ce pays de 
préférence aux voûtes en berceau et aux coupoles, })ar des arcs 
en croix jetés diagonalement au-dessus de chaque comparti- 
ment d’arête, d’un angle à l’angle opposé. Ces arcs qui avaient 
le grand avantage de consolider la voûte d’arête et, en même 
temps , d’en faciliter singulièrement la construction , furent 
appelés arcs ogifs, ogives*. Vers H25, on s’en servait déjà 
couramment. 

En outre, les constructeurs de l’Ile-de-France curent l’idée 
de remédier à la poussée des voûtes sur croisée d’ogives. A 

d. Tel n'est pas le sens aujourd’hui le plus répandu du mot o^rivc. Ogive, d’après 
l’usage actuel, désigne une forme de cintre, l’arc brisé que les hommes du moyen 
âge nommaient arc « on tiers point », « en pointier », l’arc formé par la ren- 
contre de deux segments de cercle de même rayon traeés de centres différents. 
Cet usage vicieux (car les architectes de la RenSfcsance, comme ceux du 
moyen âge, ont toujours réservé l’expression d’ogives aux nervures diagonales 
des voûtes) ne remonte pas plus haut que la fin du xviii* siècle; il paraît être 
issu d’une inadvertance de l’archéologue Millin qui, parlant d’un grand arc en 
tiers point de la place Mau bert, l’appela « une grande arcade ogive ». C’est 
depuis Millin seulement que l’on parle d’arcades cl de fenêtres en ogive. 
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cel cfl*et, ils inventèrent V arc~houtant^ et l’introduction de ce 
membre nouveau d’architecture fournit une solution excellente 
(lu problème que s’étaient posé de tout temps les architectes ; 
augmenter la légèreté et la hauteur des édifices sans en com- 
promettre la solidité. On n’avait réussi, jusque-là, qu’à faire 
des églises basses, massives. Mais du jour où l’on prit l’habi- 
lude de placer sous le comble des tribunes des bas côtés, au 
droit de chaque pilier, des arcs soigneusement appareillés, qui 
s’appuyèrent, d’une ])art, à l’endroit des murs de la nef où 
s’exerce la poussée des maitn^sses voûtes, et, de l’autre, sur 
d’épais (‘onlrcforts extérieurs, placés hors des bas côtés, le 
])robIème fut résolu. En effet, grâce à cet artifice, dont le 
])rincipe esl celui de Tétai qu’on arc-boule contre les murs 
d’un(‘ maison pour les emjïêcher de se déverser, le construc- 
teur est à l’aise : j)uisque la solidité de l’édifice ne dépend plus 
(pje de la bonne conslruclion des arcs-boutants, ces étais fixes, 
et de leurs suj)ports, les contreforts extérieurs, il peut se 
permettre d’élever les clés des voûtes à des hauteurs aupa- 
ravant inusitées; il peut ]»rati(|uer dans les murs latéraux, 
désormais inutiles à l’équilibre de la bâtisse, des percements 
immenses qui laisseront (Uitrer à flots la lumière, si parcimo- 
nieusejnent distribuée naguère par les fenêtres ébrasées des 
inonuineiits romans. — T(dles étaient quelques-unes des con- 
séquein^es (uiferinées dans la modeste invention qui fut faite 
])ar les maisons de Tlle-de-France au coinmencement du règne 
do Louis Yl. 

Les constructeurs de TIle-dc-France, (pii, les premiers, ont 
employé systématiquement la croisée d’ogives et Tarc-boutant, 
avaient depuis longtemps une préférence marquée pour les arcs 
en tiers point, qu’ils employaient, dès la fin du xT siècle, au 
lieu de Tare en jdein cintre, alors à la mode dans la plupart 
des autres i)ays. De là le goût marqué de tous ceux qui ont 
imité la mani(>re de bâtir de TIle-de-France pour Tare brisé. 
Mais c’est bien à tort que Tou considère communément la 
présence de Tare brisé (improprement appelé ogive) comme le 
caractère essentiel qui permet de distinguer au premier coup 
d œil un monument gothique (pu « ogival ») d’un monument 
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roman. Ce qui earaclérise un monument {gothique, ce n’est pas 
Tare en tiers point, c’est la voûte sur croisée d’ofîives et Tare- 
boutant de support. 

L’Ile-de-France est encore couverte d’églises construites 
pendant l’Age de formation du style gothique; on y observe 
les tâtonnements, les progrès, les luttes de l’art nouveau contre 
la tradition; telles sont les vénérables églises de Morienval,de 
Saint-Etienne de Beauvais, de Cainbronne-lès-Clermont, de 
Saint-Germer, de Saint-Leu d’Esserent, la chapelle de Belle- 
fontaine, etc. On cite, à Paris même, le chœur de l’ancien 
prieuré de Saint-Martin des Champs, une partie de Saint-Gcj- 
luain des Prés, et l’église Saint-Pierre de Montmartre. 

Évolution et diffusion de la nouvelle manière de 
b&tirles églises. — L’architecture que l’on appelle à tort 
ogivale, ou, sans raison, gothique, et que l’on devrail a})peler 
l’architecture française — (on disait, au moyen âge, ojnts [ranci- 
genum) — fut donc définitivement constituée' (jiiand on pi*il 
l’habitude de voûter sur ogives toutes l(\s églises, de faire porter 
le poids <le leurs voûles sur dos arcs-boutants calés par des 
contreforls extérieurs, et aussi, il faut le reconnaître, d’y rem- 
placer partout le plein cintre par le tiers point. 

Le style gothique, Vojms francigenum, qui a régné en Occi- 
dent durant quatre cents ans, n’est poini demeuré stationnaire; 
il s’est avancé jusqu’à la lin du xu\*' siècle dans la voie de la 
perfeclion [gothique prhnitif^ gothique lancéolé)’, on aura dans 
un autre volume de cetic Histoire à parler de sa glorieuse 
décadence [gothique rayonnant, gothique flamboyant), 

11 est difficile d’expliquer clairement, sans figures et en peu 
de mots, ce qui dilïerencie les monuments du gothique pri- 
mitif de ceux du gothique lancéolé. — Les principaux mo- 
numents du gothique primitif sont les parties anciennes des 
cathédrales de Noyon, de Sens, de Laon, de Paris, de Soissons. 
A la période du gothique lancéolé * appartiennent la jduparl 
des grandes cathédrales : Chartres (dont la nef et le chœur 
étaient terminés à la fin du règne de Philippe-Auguste), Reims 

1. Pendant cette période. Tare brisé, légèrement surhaussé, présente une 
forme qui rappelle celle d’un fer de lance. 
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(commencée en 1212), Amiens (dont Robert de Luzarches 
donna les plans en 1220; la nef et le transept jusqu’à la nais- 
sance des grandes voûtes étaient déjà élevés en 1228), Saint-^ 
Denis (dont la nef et le transept sont attribués à deux des 
architectes attitrés de Louis IX, Eudes de Montreuil et Jean 
de Chelles), Beauvais (dont le chœur prodigieux fut achevé 
en 1272), le Mans, Bourges, etc.; et la Sainte-Chapelle du 
Palais à Paris qui, commencée en 124h sur les plans de Pierre 
de Montereau, était entièrement terminée le 25 avril 1248. 
Tous ces édifices (et d’autres qui ont disparu, comme le chef- 
d’œuvre d’Hugues Libergier, Saint-Nicaise de Reims) repré- 
sentent les moments successifs d’une évolution organique. 
A mesure que» les andiitectes ont été plus sûrs de leurs arcs- 
boutants, du calcul des poussées et des résistances, ils ont osé 
davantage ; les arcs se sont aiguisés; les profils sc sont allégés; 
les nefs, les Iransejds et les chœurs ont pris^des proportions 
plus imposantes; le déambulatoire du chœur s’est garni de 
chapelles [profondes; la surélévation des bas côtés a entraîné 
la disparition des tribunes. Entre les faisceaux de colonnes et 
d<ï colonnettes savamment disposées qui se relient aux ner- 
vures des voûtes, les murs ont été remplacés par de vastes 
baies, garnies de meneaux et de verrières; et ces fenestrages 
sont encore agrandis, à la partie inférieure, par un triforium 
à claire-voie. Les colonnes ascendantes jaillissent du sol 
à 55 mètres de haut dans la cathédrale de Reims; les clés de 
voûte d’Amiens sont suspendues à 42 mètres, celles de Beau- 
vais à 47 mètres ; la construction en fer peut seule aller au 
delà. — En résumé, les églises gothiques ont été, depuis le 
milieu du xii** Jusqu’à la fin Ju xiii® siècle, de plus en plus 
grandes, de plus en plus hautes, de plus en plus claires. 

Le nouveau système de bâtir, l’art gothique, si supérieur aux 
systèmes antérieurs, s’est substitué d’abord, à partir des der- 
nières années du règne de Philippe-Auguste, dans toute la 
France, aux écoles provinciales d’art roman; autant, du reste, 
que sa supériorité intrinsèque, les progrès de l’unification 
territoriale du royaume autour de rile-de-France, cœur des 
domaines capétiens, ont contribué à sa diffusion. — Puis il a 
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rayonné, hors de nos frontières, en Allemagne, en Suède, en 
Angleterre, en Espagne, et jusqu'au fond de la Hongrie. Les 
Cisterciens Font implanté partout où ils ont bâti des églises. 
Une foule d'évêques etrangers, anciens étudiants de TUniver- 
sité de Paris, attirèrent chez eux des architectes français; c’est 
ainsi que l’on voit encore aujourd’hui des églises gothiques, en 
style de France, à Canlorbéry, à Lincoln, à Burgos, à Upsal, 
à Roskilde, etc. ^ 

L’architecture militaire et civile. — On demeure con- 
fondu des ressources matérielles de la société qui, sans effort 
apparent, a dressé en si peu de temps tant de cathédrales gigan- 
tesques, bâties avec le plus grand soin. Mais letonnement aug- 
mente si l’on considère que, outre les édifices religieux, les 
hommes du xn® et du xiii® siècle, en ont construit beaucoup 
d’autres, presque aussi considérables, qui ne sont point par- 
venus jusqu’à npus. 

La France était couverte, au milieu du xii® siècle, de ces gros 
châteaux carrés, dont les donjons ruinés de Loches, de Beau- 
genci, de Nogent-le-Rotrou, de Falaise, sont aujourd’hui des 
spécimens isolés. Le règne de Philippe-Auguste, qui vit fonder 
presque toutes les plus belles églises de France, vit aussi les 
constructions militaires, d'un type nouveau, se mulliplier. 
Philippe-Auguste fit bâtir, en effet, à Paris, les forteresses du 
Louvre et de Nesles; des châteaux forts, en forme de tours 
cylindriques, à Monlargis, à Poissi, à Meulan, à Bourges, à 
Rouen, à Dourdan, à Issoudun, à Gisors, etc. Le château féodal 
de Couci, élevé entre 1223 et 1230, demeure comme le type 
de ces constructions formidables. — L’enceinte dont Philippiv 
Auguste avait entouré Paris a disparu; mais les murailles 
d’Aigues-Mortes, de Carcassonne, d’Angers, de Provins, de 
Gisors, etc., attestent encore l’habileté technique et l’activité 
des ingénieurs militaires du xiii® siècle. Les bâtiments de la 
« Merveille au Mont-Saint-Michel, sont de ce temps-là. 

1. On a l’album original d’un architecte, Villard de Honnecourt, qui fut appelé, 
au milieu du xm* siècle, pour construire en Hongrie des églises à la mode de 
France. Voir J. Quicherat, Notice sur V album de Villard de Honnecourt ^ dans les 
Mélanges d'archéologie et d'histoire^ in-S®, t. II, !8B6. 
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Très peu de monuments civils d’une époque aussi ancienne 
ont été conservés sans retouches. On cite, cependant, l’hôtel 
de ville de Saint-Antonin (Tarn-et-Garonne), le palais épiscopal 
de Laon, la maison des Musiciens à Reims, les maisons de 
Cordes et de quelques autres bastides de Gascogne, les hôpi- 
taux d’Angers et de Tonnerre, la grange aux dîmes de Provins. 

Arts décoratifs : la sculpture. — A l’époque romane, 
les premiers « imagiers » s’étaient appliqués à copier des 
modèles antiques et des modèles byzantins : ruinc-s romaines, 
ivoires, joyaux de Constantinople ou de l’Extrôme-Orient. Les 
figures de Saint-Trophime d’Arles rappellent celles des sar- 
(îophages gallo-romains; les décorateurs du cloître de Moissac 
ont imité tant bien que mal des scènes byzantines. Partout, 
jus(|u’au xi” siècle, la sculpture d’ornement s’en était tenue 
à la reproduction plus ou moins fidèle des motifs tradition- 
nels de l’antiquité ou de Byzance : galons, nattes, torsades, 
bâtonnets, perles, oves, palmettes et fleurons ; des motifs de 
jtrovenance barbare ou asiatique : entrelacs, animaux fantasti- 
ques, etc.; et des motifs de fantaisie. — Au xii® siècle, la sculp- 
ture franijaise s’émancipa tout à coup. Viollet-le-üuc a osé, le 
premier, comparer cette évolution rcmanjuable à celle qui fit 
sortir 1 art de Phidias de l’art de l’école d’Égine : comparaison 
qui causa naguère du scandale, qui est banale aujourd’hui. 
Il est à noter que l’essor de cette sculpture originale coïn- 
cida justement avec l’ouverture des grands chantiers de la 
période gothique en Ile-de-France. Les tailleurs de pierre de 
rile-de-France étaient, au moment où ils mirent en pratique 
les artifices de construction dont nous avons parlé plus haut, 
d’une rare habileté manuelle; ils avaient commencé à rem- 
]dacer les anciens motifs stylisés d’ornementation architectonique 
l»ar (les motifs entièrement nouveaux. A l’ornementation con- 
ventionnelle, savante, puisée à tant de sources diverses, des 
édifices romans, ils substituèrent hardiment l’ornementation 
d’après nature, d’après la vie. Ils copièrent d’abord les plantes 
d’eau (arum, iris, nénuphar), si simples et si laidement décora- 
tives, si communes dans les fonds marécageux de la vallée 
d’Oise ; puis ils s’attaquèrent à J’açanthe indi^q^, à la fougèi^. 
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Au temps de Philippe-Auguste et de saint Louis, on rechercha 
les feuillages légers et tourmentés, et Ton appliqua sur la cor- 
heille des chapiteaux des branches de lierre, d’érahle, de houx, 
des sarments de vigne, des chardons, le persil et la chicorée de 
nos jardins... Rien n’égale l’élégance et la dignité monumentale 
de cette décoration botanique, quand elle est traitée, comme 
elle l’a toujours été en France au moyen âge, par des artistes 
sûrs de leur ciseau. 

La statuaire proprement dite s’est dégagée moins vite, mais 
aussi complètement que la sculpture d’ornement, des traditions 
byzantines. On a prétendu que les tailleurs d’images du moyen 
âge n’avaient su faire (pie des « corps allongés, grêles, sortes 
de gaines drapées m tuyaux d’orgue, terminés })ar des télés à 
l’expression ascétique et maladive ». Bien à tort. Le musée 
de moulages du Trocadéro, à Paris, a dissipé celte Jég(*n(le. 
La sculpture moderne commence avec les slalues, dont les 
visages éclairés d’un sourire énigmatiqu(‘ soni déjà si parfai- 
tement exempts de l’iiiéralisme traditionnel, qui sont au portail 
principal de la cathédrale' de Charires. Les vingt-deux statues 
colossales de la porte centrale, — les princes de ce j)eiij)le de 
2o00 slalues qui anime la calhédrab' <le Reims, — le « beau 
Dieu d’Amiens », la Vierge du portail de Paris, la Vierge d«' 
la Porte Dorée (Amiens), les îipotres de la Sainle-tlhapelle, les 
effigies royales de Saint-Denis, ne le cèdent guère en vérité, 
en grâce ou en énergie à ce que l’art idéaliste de l’antirjuité 
grecque a produit de plus exquis K Viollct-le-Duc en a fait le 
plus bel et le jdus juste éloge quand il a dit : « Chacune de ces 
statues a son caractère personnel, qui reste gravé dans la 
mémoire comme le souvenir d’un être vivant qu’on a connu. » 

La statuaire du xiii® siècle était faite, comme celle des tem- 
ples antiques, en vue du milieu où elle était destinée à ligurer; 
et elle était (c’est une ressemblance de plus ave^c l’art grec) 
coloriée. Les portails, aujourd’hui noircis par le temps, des 
cathédrales gothiques, étaient dorés et peints, les fonds de 
couleurs, sombres, les ornements, redessinés par des traits bru- 

1. Voir aussi, au Musée du Louvre, les bas-reliefs encore admirables, quoique 
1res mutilés, qui proviennent de la cathédrale de Bourges. 
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nâtrcs, (le tons clairs. Ceux qui ont vu la porte du transept 
nord de la cathédrale de Reims, encore intacte parce qu’elle 
fut mise de bonne heure à l’abri des intempéries par l’annexion 
l’une sacristie, sont en mesure de juger des effets que l’on 
obtenait jadis grâce à ces polychromies éclatantes. 

Arts décoratifs : la peinture. — Tous les édifices du 
xii® et du xiii® siècle étaient décorés de jicintures murales, 
exécutées avec une entente remanjuable des lois de l’harmonie 
des couleurs, dessins enluminés et très légèrement modelés qui 
couvraient les grandes surfaces, ou simples touches de couleur 
destinées à faire valoir les membres de l’architectiire, — Au 
xii® siècle, les grandes scènes décoratives étaient peintes dans 
des tonalités analogues à celles des peintures byzantines ; fonds 
très clairs, brun rouge, gris-ardoise, avec des fermetés très 
vives, des rehauts blancs, et pas d’or. Telles sont les célèbres 
peintures de fc^glise de Saint-Savin, du Temple Saint-Jean à 
Poitiers, do Monloire (Loir-et-Cher), de la chapelle du Liget, de 
l’église du Petit-Quevilly près Rouen, etc. — Au xiii® siècle, 
les emplacements réservés à la peinture murale furent réduits 
par suite des percements si hardis de rarchitecture gothique : 
la peinture murale s’elfaça devant le vitrail ou peinture trans- 
lucide à laquelle elle ne servit plus, pour ainsi dire, que de 
cadre. Elle ne disparut point, toutefois; mais, pour soutenir 
convenablement, par des rapports de tons, l’éclat nouveau des 
verrières, elle se transforma. Les couleurs franches (bleu, 
rouge) triomphent dans les peintures du xiii° siècle, qui se 
détachent sur des fonds très sombres, avivés d’or à profusion. 
Voyez, par exemple, la décoration, restaurée par Viollet-le-Duc, 
de la Sainte-Chapelle du Palais, à Paris. 

Arts décoratifs : le vitrail. — La peinture sur verre est 
un art particulièrement médiéval. 11 débute, au xii® siècle, par 
les verrières de la Trinité de Vend(Mne, de Saint-Denis, des 
fenêtres de la façade de la cathédrale de Chartres. Ces vitraux 
primitifs, dont le moine allemand Théophile donne les procédés 
de fabrication dans sa ^ fameuse Schedula diversarum artium^ 
sont de véritables mosaïques de morceaux de verre diverse- 
ment colorés, rapportés et soudés avec du plomb. On commen- 
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çait par dessiner un carton sur lequel on posait les verres 
découpés; on enchâssait toutes les pièces dans le plomb, on 
redessinait au pinceau les ornements avec une couleur noire 
vitrifiable; après cuisson, on maintenait la mosaïque transpa- 
rente dans la baie qu’elle était destinée à fermer par une arma- 
ture en fer scellée à la muraille. Les couleurs étaient simples, 
et « dans la pâte » : bleu, rouge, jaune, blanc verdâtre. Jamais 
de demi-teintes. Le modelé n’était point obtenu par des dégra- 
dations de lumière, mais par des hachures brutalement tracées 
au pinceau. De près, rien de plus barbare; mais c’est ici que 
s’affirme l’instinct décoratif des artistes d’autrefois : ces verrières, 
vues d’en bas, de loin, se détachent par masses puissantes; les 
détails se noient dans le lointain; les draperies s’accusent, les 
personnages apparaissent avec des proportions harmonieuses, 
et les parois de l’édifice, suivant une vieille e.\}>ression, « sem- 
blent construits avec de la lumière ». — L’art du peintre ver- 
rier arriva au xm® siècle à sa perfection, sans changements con- 
sidérables de la techni(jue, et se diversifia. Les {)lus admirables 
spécimens de vitraux à figures et à médaillons se trouvent à 
Chartres et à la Sainte-Chapelle de Paris; les plus belles gri- 
sailles de ce temps, à llouen, à Soissons et à Saint-Serge d’An- 
gers. — Les hommes du moyen âge, qui comprenaient mieux que 
les modernes la nécessité d’adapter l’art aux conditions natu- 
relles du climat, ont inventé dans la verrière colorée la déco- 
ration la plus convenable pour des monuments élevés sous un 
ciel souvent voilé, car les mosaïques transparentes enrichis- 
sent, en la décomposant, la lumière pâle des pays du Nord. 

Les arts mineurs. — Le moyen Age n’occupe pas une 
place très élevée dans l’histoire intellectuelle de l’humanité; mais 
il en a une éminente dans l’histoire des progrès artistiques et 
industriels qui ont changé, en les embellissant, les conditions 
matérielles de la vie. — Nous ne possédons malheureusement, 
il est vrai, qu’un très petit nombre d’orfèvreries et d’étoffes de 
cette époque; peu d’objets en métal précieux ont échappé à la 
fonte ; le patrimoine artistique légué par le xiP et le xm® siècle 
a été dilapidé; mais les anciens inventaires, l’iconographie des 
manuscrits, les recueils de recettes techniques tels que la 
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Schedula de Théophile, et quelques épaves, font cependant 
assez bien connaître le style et les modes de fabrication de la 
plupart des objets dont se servaient nos pères, leur costume, 
leur mobilier, leurs armes, leurs bijoux. 

Parmi les industries d’art, Tune des plus florissantes était 
rémaillerie, qui fut pratiquée de très bonne heure dans la ville 
de Limof^es, et dans les vallées de la Meuse et du Rhin. Les 
émaux limousins, champlevés ou en taille d’épargne, jouis- 
saient, dès le xii® siècle, d’une réputation européenne. L’émail 
de GeotTroi Plantagenet (au musée du Mans) et le ciboire 
d’Alpais (au Louvre) sont deux chefs-d’œuvre célèbres. Les 
ateliers limousins ont atteint, au xiii® siècle, l’apogée de la 
prospérité. 

La tapisserie de haute lice était déjà connue depuis long- 
temps au xn*' siècle (tapisseries du dôme d’Halberstadt) ; et nous 
savons que Limoges et Poitiers tissaient dès cette époque des 
tentures décoratives. Au xiii** siècle, Paris et Arras avaient 
déjà des fabriques reriominées; mais il ne paraît pas que l’on 
ait conservé aucun échantillon de leurs produits. — L’industrie 
du tissage de la soie et delà laine ne semble pas avoir été pra- 
tiquée en Occident, sur une grande échelle, avant HOO; mais, 
a|)rès 1100, l’Europe chrétienne cessa de faire venir toutes 
ses étolTes précieuses [saniil, cendal, camelot, etc.) de Sicile ou 
d’Asie Mineure. Quant aux étoffes communes, la fabrique locale 
suffisait largement à la consommation : a Au xii° siècle, dit 
Quichcral, d’énormes quantités de draps se fabriquaient en 
Flandre, en Picardie, en Champagne, en Languedoc. Presque 
toute la populaiion des grandes villes, dîins ces provinces, y 
mettait la main. Chacune avait son espèce particulière qu’on 
reconnaissait au tissu et à la teinture. » La France était célèbre 
on Europe pour ses tissus rayés. 

Les arts du bois (charpenterie, hucherie, menuiserie) ont 
atteint au moyen âge un degré de perfection unique. Au xïi° et 
au xm° siècle, les meubles étaient laits en menuiserie plate, 
revêtue d’applications de cuirs, de toiles peintes ou de ferron- 
neries décoratives. Tels sont les bahuts du xiii® siècle que l’on 
conserve au musée Carnavalet à Paris, et à la cathédrale de 
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Noyon; les armoires de Noyon, d’Obazine et de Bayeux. Vers 
la fin du règne de saint Louis, la mode s’introduisit d’enrichir 
les panneaux de bas-reliefs sculptés en plein bois (bahut du 
musée de Cluny). Mais c'est dans rornementation des stalles 
de chœur que triomphait l’art des huchiers; les plus anciennes 
stalles en bois ouvré se voient aujourd’hui à Notre-Dame de la 
Roche (Seine-et-Oise), à la cathédrale de I^oiliers et à Sainl- 
Andoche de Saulieu. 

Les fèvres ou forgerons, qui travaillaient les métaux au mar- 
teau, savaient les assouplir de manière à créer ces pentures, 
en forme de feuillages ou de rinceaux symétriques, (juc les plus 
liabiles praticiens de notre temps admirent aux vantaux des 
portes de Notre-Dame de Ihiris *. Les orfèvres, d'après la 
dula de Théophile, savaient graver les métaux jirécieux au 
burin et à la pointe; exécuter au repoussé des l)as-reliefs el 
des figures; les terminer par la ciselure, les orner de nielles. 
Ils fondaient aussi, à cire perdue, de grandes pièces. (a'I arl fui 
très brillamment praliqué en Allemagne au xii"' sièc le (chéssc's 
de Saint Servais, à Maëstricht; des rois mages, à (lologne). En 
France, on cite, comme l’ceiivre capitale de la jdaslique en 
bronze, la tombe de l’éveque Evrard de Fouilloi, exécutée en 
1223, dans la cathédrale d’Amiens. 

La musique ^ — La jiériode qui s’étend du iv*" siècle au 
milieu du xm® environ peut être considérée comme la juMunièrc' 
époque» de formation de la musique moderne. Les peupl<»s enva- 
hisseurs avaient apporté avec eux le germe d’un arl nouveau, 
dont les anciens n’avaient jamais concu l’idée, l’elh» (jue nous 
la' connaissons aujourd’hui, avec ses inlinies délicatesses, 
avec ses souplesses merveilleuses, avec s(»s moyens multi])les 
d’expression et de coloris, notre musique est d’origine barbare. 
Les anciens avaient eu une musique à eux ayant pour base d<\s 
principes bien différents des nôtres, ils en avaient fait un usage* 
tout artistique, il est vrai, mais restreint aux moyens dont ils 
disposaient; le jour où, au vu® siècle, dans l(»s Sentences d’Isi- 

1. Comparer le style de ces pentures à celui des ferronneries du bahut précité , 
de Carnavalet, qui provient, dit-on, de l’abbaye de Saint-Denis. 

2. Les pages qui suivent sur la musique, ainsi que le paragraphe qui s’y 
rapporte dans la Bibliographie ci-dessous, ont été rédigés par M. II. Lavoix. 
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dore de Séville, on avait vu apparaître la première mention 
précise de rharmonie : « La musique est une concordance de 
plusieurs sons et leur union simultanée », un art nouveau était 
né, le nôtre, 

La nouveauté de cette musique ainsi annoncée était le senti- 
ment de la tonalité, d’où devaient sortir nos gamjnes, noire 
mélodie, notre harmonie, toute notre lang'ue musicale en un 
mot; ce principe, aujourd’hui si simple en apj)arence, de la 
tonalité et de l’éjj^alité des p^ammes entre elles, a mis près de huit 
siècles à s’étahlir. Il apparaît à l’état rudimentaire dans les théo- 
riciens <les x'* (d XI® siècles; puis au xin° siècle, avec quelques 
proses, avec quelques chansons de trouvères et de troubadours 
et surtout d’Adam de la Halle, il devient nettement reconnais- 
sable, jusqu’au moment où, s’accentuant de plus en plus, la 
tonalité moderne est bien et définitivement constituée à la lin 
du xvi'' siècle. 

Pendant cette lonprue p^enèse, les musiciens n’ont pas manqué, 
et les j)remiers siècles du moyen âge sont remplis de musique. 
Jusqu’au xir siècle, celh^ qui nous est restée est assez difficile à 
lire à cause de la notation. Nous voulons j»arler des neumes. 
C’étaient des signes conventionnels, formés de fj*agments de 
lettres de l’alphabet, qui, jdacés sans lignes au-dessus des mots, 
représentaient les sons avec leur hauteur et leur valeur rythmi- 
(|ue. Cette écriture resta assez vague, de l’aveu même des con- 
lemporains, jusqu’au moment où une ligne tracée dans le vélin 
indiqua la pla(*e de certains sons, et où Gui d’Arezzo établit ce 
principe (au xv siècle) (|ue tous les signes placés sur la même 
ligne et en face de la même clef « représenteraient toujours la 
même note ». frétait la théorie de la portée, théorie féconde, 
puisque nous lui devons la notation moderne. 

C’est (Micore à cette môme époque que nous voyons apparaître 
la polyphonie, c’est-à-dire les juxuniers morceaux à deux, trois, 
quatre et meme cinq parties; en effet, Huchald de Saint-Amand, 
à la fin du ix® siècle, parle longuement, en s’appuyant d’exem- 
ides, de la diaphonia ou organum, barbare agglomération de 
sons d’où sortira notre harmonie. 

Ce sont les théoriciens comme Ueginon de Prüm, Odon de 
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Gluni, Hucbald, Bernon, Hermann Contract, Gui d’Arezzo, 
qui, dans leurs traités, nous donnent, à défaut des morceaux 
de musique qui ont disparu, Tidée de ce qu’était l’art profane ét 
religieux avant le xii® siècle. 

A ce moment, le voile qui obscurcissait l’histoire de la musique 
se lève; les,doc 4 iments abondent, les manuscrits notés et faciles 
à lire sont nombreux, les traités deviennent clairs et détaillés; 
les xiii® et xiv*' siècles représentent la grande épo(jiie miisicahî 
du moyen âge. Les écoles tant profanes que religieuses ont pris 
un merveilleux développement. La notation, bien établie sur les 
lignes (le la portée, armée do ses clefs, est claire pour celui qui 
veut la lire après un peu d’étude. 11 existe déjà des genres de 
musique bien reconnaissables : la chanson du trouvère se dis- 
tingue de la prose ou de riiymne du compositeur d’église; la 
mélodie a du tour, du rytlime, une certaine élégance, les caco- 
phonies barbares de l’organum tendent à dis[)araîlre , junir 
faire place au déchant soumis aux lois d’une harmoni(‘ jdus 
correcte, de nombi*eux instruments soutiennent le chant d(^ vir- 
tuoses habiles. Partout se glisse la inusi(jue : à l’église où nous 
voyons que les jdus beaux chants de la liturgie sont de celte 
époque, où h's re|)résentations des mystères nous offrent le 
spectacle de véritables opéras; dans les châteaux, où l’on n’en- 
tend j>as seulement quelques chanteurs isolés, mais des concerts 
nombreux et bien organisés; sur les places })ubliques où reten- 
tissent, outre les chants des mystères, les fanfares des pompes 
princières. Enfin, c’est on 1285, à Naples, que l’on entend la 
pastorale de Robin et Marion du trouvère x\dam de la Halle, la 
première pièce lyrique profane digne de ce nom. Il y a là toutes 
les manifestations d’un art véritable, et la musi(ju(; est entrée 
dans la voie où elle ne s’arrêtera plus. 

Pendant cette longue^ période de l’histoire musicale, c/est la 
France qui tient la première place; en musique comme en poésie, 
Finfluence de notre race est prépondérante. En Espagne, nos 
troubadours et ménestrels ont donné le ton ; en Italie, nous avons 
vu Adam de la Halle triompher à la cour de Naples ; en Angle- 
terre, il est tout naturel que les trouvères normands, picards et 
artésiens aient importé l’art de France. Seule l’Allemagne paraît 
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déjâ'^voxiloir créer une musique à elle; les chants des J!fmne> 
ting^^ qui ont été conservés en grand nombre, ont une allure 
différente des nôtres; on découvre dans ces mélodies un art 
spécial, une langue musicale particulière dont il faudra tenir 
compte plus tard dans Thistoire dje la musique. a 

Avec la seconde moitié du xiii* siècle et les sièclès qui suivront, 
nous entrerons dans plus de détails, embrassant cette longue 
période jusqu’à l’évolution qui termina le xvi® Siècle et donna 
naissance à la musique modertfe; nous avons seulement voulu 
tracer ici un rapide tableau de la musique aux premiers temps 
du moyen âge et la montrer prenant sa place à côté des autres 
arts : importée par les races nouvelles, cette musique, si diffé- 
rente des chants grecs, ne jette encore peut-être que do faibles 
lueurs, mais, à partir du xiii® siècle, ses progrès seront rapides 
et le temps n’est pas loin où elle apparaîtra resplendissante dans 
l’histoire du génie humain et de la civilisation des peuples. 
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CHAPITRE XI 

FORMATION DE LA NATION ANGLAISE 
LA GRANDE CHARTE 

(1087-1272) 


Considérations générales. — La conquête normande 
avait achevé l’œuvre commencée par les invasions Scandinaves 
et par rocciipation danoise *. Le particularisme, si fatal aux 
Anglo-Saxons, était ruiné pour toujours. L’unité politique était 
faite; l’unité morale restait à faire. Les deux peuples, mis en 
présence, superposés l’un à l’autre par les victoires du Con- 
quérant, différaient par la langue et par les mœurs, par les 
appétits et les besoins; ils étaient ennemis, el, tant que durera 
cet antagonisme, l’Angleterre pourra être un Etat puissant, 
elle ne sera pas une nation. Cette nouvelle transformation 
va. s’opérer prom[>tement et sortira des nécessités mêmes impo- 
sées par la conquête. Pour se maintenir dans le pays vaincu 
et spolié, les rois se firent despotes. Leur pouvoir était fort; 
ils le rendirent intolérable. Sous les coups de la commune 
oppression, les vainqueurs et les vaincus s’unirent pour leur 
résister. Alors l’antagonisme de race disparut devant la com- 
munauté des intérêts. La guerre civile fut pendant deux siècles 

1. Voir ci-d<‘ssus, t. 1, chap. xii. 
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comme l’état permanent, et c’est de là que sortit tout armée 
la Nation anglaise. 

L’histoire de cette lutte au xii” siècle se divise en deux 
périodes : celle des rois normands et celle des rois angevins. 
Elle aboutit à la Grande Charte qui fut la conséquence et comme 
la preuve vivante de l’intime fusion des races. 


I . — Période normande (1066-1 135). 

L’héritage de Guillaume le Comiuérant. — Guillaume T' 
laissait trois fils. Sur son lit de mort, il avait, dit-on, réglé les 
partages : l’aîné, Robert Courteheuse, aurait le duché de Nor- 
mandie ; le cadet, Guillaume le Roux, le royaume d’Angleterre ; 
le dernier, Henri Beauclerc, cinq mille livres d’argent. L’arche- 
vêque de Cantorbéry, Lanfranc, qui avait élevé Guillaume 
le Roux, le couronna, mais après lui avoir fait jurer de main- 
tenir la justice, de défendre contre tous la paix, la liberté el 
la sécurité de l’Église. 

Guillaume n le Roux : la tyrannie. — Guillaume 11 
était intelligent, résolu, très brave au combat; il avait la parole 
mordante et cynique. 11 fit preuve de sagesse en suivant d’abord 
les conseils de l’habile ministre de son père. Lorsque plusieurs 
des chefs de la noblesse se soulevèrent en faveur de Robert de 
Normandie, il demanda et il obtint l’appui des Anglais en leur 
promettant des lois meilleures el des impôts moins lourds. 
Mais, quand la mort l’eut affranchi de la bienfaisante tutelle de 
Lanfranc (1089), il lâcha la bride à ses mauvais instincts : 
avide, débauché, tyrannique, il parut n’avoir plus de passion 
que pour l’argent, le vin el les femmes. Il prit pour favori, el 
bientôt pour principal ministre (justicier), un Normand de basse 
origine, Ranulf Flambard, qui fut l’instrument trop ingénieux 
de son despotisme. Sa politique paraît surtout avoir consisté à 
rendre aussi strictes- que possible les obligations de la féoda- 
lité : les droits de relief, de mariage, de garde-noble, fureot 
exigés à des taux exorbitants. La régale fut appliquée avec 
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rigueur; ainsi, après la mort de Lanfrano, Guillaume prolongea 
pendant quatre années la vacance du siège de Cantorbéry pour 
en garder les revenus. Averti par une grave maladie de penser 
à ses péchés, il consentit enfin à laisser élire l’abbé du Bec, 
Anselme, élève de Lanfranc, théologien profond, àme candide, 
habile administrateur (1093); mais, quand il eut recouvré la 
santé, il se prit de querelle avec le primai el lui défendit d’aller 
à Rome pour recevoir le pallium. Après plusieurs années de 
lutte, Anselme quitta l’Angleterre (1097), et Guillaume mit de 
nouveau la main sur les revenus du diocèse abandonné par 
son pasteur. Le peuple ne fut pas mieux traité; les taxes 
exigées de la noblesse retombèrent lourdement sur lui; le 
danegeld fut rendu plus onéreux; en 1091, la milice fut réunie 
à Hastings et renvoyée après que chaque homme eut payé au 
roi dix shillings. Les lois forestières furent appliquées avec 
plus de rigueur que jamais. Aussi, quand Guillaume eut été 
trouvé percé d’une flèche dans la Nouvelle-Forêt (2 août 1100), 
n’y eut-il personne pour le pleurer! 

Usurpation de Henid Beauclerc. — (Tuillaume le Roux 
ne laissait pas d’enfant. En vertu d’un traité passé à Caen (1091) 
entre Guillaume et Robert, la couronne aurait dû revenir à 
ce dernier. Mais Robert, après une absence de six ans à la 
Terre sainte, s’oubliait en Fouille auprès de son beau-père 
et de sa femme. Henri Beauclerc profita de l’occasion pour 
s’emparer du trésor royal à Winchester et pour demander 
la couronne. Malgré les protestations de quelques barons qui 
tenaient pour l’héritier légitime, il fut accepté et couronné à 
Westminster (5 août). C’était une véritable usurpation; mais 
il sut se la faire pardonner par d’opportunes concessions : le 
Jour de son couronnement, il renouvela le serment qu’avait 
autrefois prêté Ethelbert; il promit de respecter les lois 
d’Edouard le Confesseur et d’assurer à tous la paix, la Justice, 
l’équité. Enfin, il fit publier une charte, la première des 
« chartes des libertés anglaises », où il s’engageait à maintenir 
les droits de l’Église, de la noblesse et du peuple. Flambard, 
que la faveur du feu roi avait fait évêque et comte palatin de 
Durham, fut mis en prison à la Tour de Londres; Anselme fut 
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rappelé ; les abbayes et les évêchés vacants furent pourvus. Le 
mariage du roi ne fut pas un acte moins habile : «n épousant 
Edith, fille de Malcolm Canmore, roi d’Écosse, et nièce d’Edgar 
Élheling, Henri P' rattachait la royauté normande au vieux 
tronc saxon. Les bardes anglais célébrèrent cette union avec 
enthousiasme, tandis que les Normands plaisantaient volontiers 
sur la tendresse que le roi témoignait à l’héritière de la monar- 
«•hie déchue. 

Toutefois la situation était loin d’être assurée; au contraire 
le règne de Henri I*”' devait être un long combat contre la Nor- 
mandie, contre les barons et contre l’Église. 

Henri T' enlève la Nor^nandie à son frère. — Robert 
(lourteheuse était enfin revenu dans son duché. C’était un 
prince aimable et courtois, brave et magnifnjue , mais sans 
esprit politique. Il s’était illustré à la première croisade, devant 
Jérusalem et surtout à la bataille d’Ascalon; enfin son mariage 
avec Sibylle de Fouille lui avait procuré des sommes d’argent 
considérables. Il voulut disputer le trône à Henri I*'; mais les 
nobles des deux armées refusèrent de courir les hasards d’une 
Italaille, et les deux frères entrèrent en arrangement : Henri 
fut reconnu roi et promit de payer à Robert, qui avait gaspillé 
son argent dans les plaisirs, une rente annuelle de 3000 marcs 
d’argent (HOl). La querelle reprit cependant deux fois encore : 
en 1104 elle put être apaisée sans effusion de sang; en 1106 
elle se termina par une victojre complète remportée par 
Henri P'' à Tinchebrai, ([uarante ans juste, jour pour jour, après 
Seidac (28 sept.). Robert fut pris et enfermé au château de 
Cardiff où il mourut après une captivité de 28 ans (1135). Edgar 
Étheling, son allié, fut pris avec lui, mais Henri lui laissa la 
liberté, et le dernier rejeton de la famille de Cerdic alla mourir 
obscurément dans un coin de l’Angleterre. 

Robert laissait deux fils. L’ainé, Guillaume Cliton, fut sou- 
tenu par le roi de France, l’ennemi naturel du roi d’Angle- 
terre, et par Foulque II d’Anjou qui voulait arracher le Maine 
à la Normandie; mais l’échec de Louis le Gros à Brémule 
(1119) et une nouvelle défaite infligée aux barons normands en 
1124 ruinèrent ses espérances. Le jeune prince essaya encore 
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de a! emparer de la Flandre après le meurtre de Charles le Bon ; 
il y trouva la mort (1128). Henri était désormais à peu près 
tranquille du côté du continent. 

Relations avec la féodalité et TÉglise. — Dans son 
royaume, il eut à lutter plus d’une fois contre ses barons, dont 
il prétendait restreindre l’indépendance et réprimer les extor- 
sions. Les Anglais le soutinrent; en 1102, ils l’aidèrent à 
chasser Robert de Belesme, comte de Shrewsbury, tyran 
monstrueux, qui fut pris quelques années plus tard et enfermé 
dans la sombre tour de Warham. Henri occupa militairement 
les châteaux de la plupart des rebelles; les autres furent 
déclarés félons et leurs biens confisqués. Cette rigueur n’était 
pas pour déplaire au peuple anglais. 

A l’égard de l’Église, Henri Beauclerc reprit la politique 
de son père ; mais la querelle des Investitures avait compliqué 
la situation : Henri, après avoir vécu d’abord en bons termes 
avec l’archevêque de Cantorbéry, voulut ensuite l’obliger à 
lui faire hommage et à recevoir l’investiture de son archevêché ; 
Anselme refusa et reprit le chemin de l’exil (1103). Cepen- 
dant il n’y eut pas entre eux de ces conflits irritants d’amour- 
propre qui rendent toute réconciliation impossible. Par l’en- 
tremise d’Adèle de Blois, la pieuse fille de Guillaume I"', le roi 
et le prélat eurent au Bec une entrevue où ils conclurent un 
accord équitable qui devançait et préparait le concordat de 
Worms. Henri renonça à conférer l’investiture des évêques 
par l’anneau et par la crosse, mais il se réserva le droit 
d’exiger des membres du clergé le serment de fidélité et l’hom- 
mage (H06). Anselme mourut peu de temps après, à l’âge de 
soixante-seize ans (21 avril 1109); il fut canonisé, mais bien 
plus tard, par Alexandre VI. L’opposition qu’il avait faite aux 
deux fils du Conquérant eut pour effet d’unir étroitement le 
peuple et le clergé et de convaincre le souverain que, si 
absolu qu’il eût la prétention d’être, la conscience et la pensée 
étaient libres. 

Tout en luttant contre ceux qu’il considérait comme les 
ennemis de son autorité, Henri I" organisait un personnel 
administratif mieux exercé que celui de son père. Il fut très 
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habilement secondé dans cette œuvre nécessaire par un prêtre 
normand, Roger, qu'il avait distingué autrefois pour la rapidité 
avec laquelle il disait la messe. Quand Henri fut monté sur le 
trône, Roger devint chancelier, justicier (1107), évêque de Salis- 
bury. A côté de lui se formèrent de véritables familles admi- 
nistratives qui remplirent la cour du roi. Leur action ne fut 
pas douce au peuple ; ils rendirent une justice souvent rigou- 
reuse, exigèrent les impôts avec une dureté qui excita plus 
d’une fois des murmures. Mais au moins la paix publique fut 
solidement défendue contre les entreprises d’une féodalité tur- 
bulente, et les Anglais eux-mêmes apprécièrent comme un 
bienfait « qu’un voyageur, chargé d’or et d’argent, pût voyager 
dans le pays en toute sécurité. » 

La succession de Henri — Henri avait eu de sa 
femme Edith un fils qui trouva une mort tragique dans le nau- 
frage de la Rlanche-Nef (1120). Il ne lui restait plus qu’une 
fille, Mathilde, qui, toute jeune, avait épousé l’empereur d’Alle- 
magne Henri V (1114), et qui resta veuve sans enfant en 1125. 
Henri lui fil alors épouser le jeune et beau Geofroy Planta- 
genet, comte d’Anjou. De ce mariage naquit Henri, le futur 
Henri II (1133). Le roi voulait assurer à cet enfant si désiré sou 
héritage anglais cl normand ; mais les barons consentirent avec 
peine à prêter serment à une femme; d’ailleurs le père et la 
fille se brouillèrent bientôt. Ils n’étaient pas réconciliés lorsque 
Henri fut surpris par la mort en Normandie (1" déc. 1135). 

Organisation de rAngleterre sous les rois nor- 
mands. — 11 y avait soixante-dix ans que l’Angleterre était 
soumise aux Normands. Henri I" avait achevé l’œuvre du Con- 
quérant. Il importe maintenant de mesurer exactement les 
changements imposés au pays par cet extraordinaire boulever- 
sement. 

Le roi et la reine. — La royauté maintenant possédait un 
double caractère : comme à l’époque d’Edgar et de Canut, le 
roi était le chef élu de la nation; mais d’autre part il était 
devenu le seigneur suzerain de tout le pays, à la manière des 
rois de France et d’Allemagne. Aussi était-il plus réellement 
encore qu’à l’époque précédente, la source de toute justice. 
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l’arbitre suprême de ses propres besoins el des moyens de les 
satisfaire; aucune force constitutionnelle n’existait qui pût con- 
trôler son autorité. Le peuple dépendait de lui à un double litre : 
d’abord parce (jue tout sujet lui devait à l’àfife de douze ans 
le serment d’allégeance, comme à l’époque saxonne; ensuite 
parce que toute terre étant désormais soumise aux obligations 
féodales, les détenteurs de ces terres relevaient directement ou 
indirectement du souverain par les serments d’hommage per- 
sonnel et de fidélité politique. A son couronnement, il est vrai, 
le roi jurait de respecter les libertés de la nation, c/est-à-dire 
les privilèges du clergé, de la noblesse et de quelques villes; 
mais c’était un serment trop général pour limiter Taction du 
souverain. — Auprès du roi, la reine avait pris une plus grande 
importance; elle était couronnée à part et recevait un domaine 
considérable, gouverné par les officiers de sa maison. 

Les grands officiers et les ministres. — Le roi était 
assisté par les grands officiers de la couronne et par des minis- 
tres. Ces grands officiers, héréditaires maintenant comme ils 
Tétaient en Normandie, sont le sénéchal, le bouteiller, le 
connétable et le maréchal. Leurs fonctions n’étaient pas net- 
tement déterminées, mais ils avaient une juridiction particu- 
lière et faisaient partie du conseil du roi. Les véritables chefs 
des services publics étaient le justicier, le chancelier et le tré- 
sorier. 

Le justicier {summus ou capitalis justiciarim) n’avait d’abord 
été que le lieutenant du roi pendant son absence; l’office 
devint permanent sous Guillaume II; il comprit alors toute 
l’administration judiciaire et financière du royaume. On peut 
considérer Ranulf Flambard comme le créateur de l’emploi. 
Rc^er de Salisbury exerça les mêmes pouvoirs auprès <le 
Henri I®*’, — Le trésorier avait la garde du trésor royal déposé 
à Winchester; il recevait les comptes des shériffs à TÉchi- 
quier, qui se tenait à Westminster. Roger de Salisbury obtint 
cet office éminent pour son neveu, Tévêque d’EIy. A côté du 
trésorier, le chambellan était chargé d’écouter et de vérifier 
les comptes des agents royaux. — Enfin le chancelier, à la tête 
de la 'Chapelle royale, était une sorte de secrétaire pour tous 
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les départements ministériels ; il faisait rédiger par ses scribes 
et scellait tous les écrits royaux. 

Ces offices, moins celui de chambellan, furent remplis par 
des clercs sous le règne du Conquérant et de ses fils ; par cela 
même il n’y avait pas à craindre qu’ils devinssent héréditaires. 

Le Conseil du roi ou Curia regis. — Le Conseil du roi, 
ou Curia regis^ continuait à la fois la cour ducale de Normandie 
et le witenagemôt anglais. Sous le Conquérant, il comprenait 
les évêques et les abbés, à raison de leur « sagesse » offi- 
cielle, les grands officiers de l’État et les chefs du baronnage 
anglais et normand. Mais il prit rapidement un caractère plus 
exclusivement féodal. Quand la question des Investitures eut 
été réglée par Henri I®% les évêques et abbés, tenus à l’hom- 
mage à raison de leurs fiefs, purent être considérés comme sié- 
geant au conseil en qualité de vassaux du roi, au même titre 
que les grands officiers et les barons. Mais il serait difficile de 
dire en réalité si la possession d’un fief était la condition néces- 
saire pour siéger au conseil. Comme à l’époque saxonne, cette 
assemblée était peu nombreuse à l’ordinaire; elle ne compre- 
nait guère que les pi'ocef^es, c’est-à-dire les évêques et les 
abbés, les comtes et les barons; parfois cependant, mais seule- 
ment dans des cas exceptionnels, on y appela les chevaliers, 
représentant la petite noblesse, et les bourgeois de quelques 
villes, comme Lomlros et York. Sa compétence était d’ailleurs 
fort étendue; c’est avec son consentement que le Conquérant 
amenda les lois d’Edouard le Confesseur et sépara les cours 
ecclésiastiques des tribunaux séculiers, que Henri 1®^ prit la 
c.ouronne et régla la législation îles forêts. Elle approuva la 
nomination des évêques jusqu’au jour où, sous Henri 1®% 
ceux-ci furent élus; elle exerçait des pouvoirs judiciaires en 
matière civile et criminelle, ainsi quand elle prononça la con- 
damnation à mort de Waltheof. 

A côté de ce conseil politique de la royauté se développe au 
xn® siècle un conseil administratif auquel fut réservée bientôt 
l'expression officielle de Curia regis; c’est à partir de Henri I®** 
qu’on distingue clairement sous ce nom une cour suprême 
chargée à la fois de rendre la justice et de régler l’assieUe et la 
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perception de J’impôt. Quand elle siégeait en matière financière, 

cette cour prenait le nom particulier Échiquier. 

La cour judiciaire pouvait, comme la cour politique, être 
composée de tous les tenanciers directs du roi; en fait, elle 
ne comprenait que les grands officiers de la couronne et des 
ju^es (Justiciarii) spécialement institués à cet effet. Elle était 
présidée par le roi ou par le justicier. Elle jugeait les causes 
où le roi était intéressé et les différends entre les tenanciers 
directs de la couronne ; elle était aussi cour d appel pour reviser 
les sentences des tribunaux inférieurs, et de recours pour juger 
quand ces tribunaux avaient refusé de faire droit. Elle délivrait 
des mandements royaux (wriis) ordonnant des enquêtes sur 
les questions de propriétés ou d’obligations féodales. 

L’Echiquier est une institution proprement normande. 11 
était composé des mêmes officiers que le conseil judiciaire. Il 
se réunissait deux fois l’an, à Pâques et à la Saint-Michel, et 
se divisait en deux sections : la chambre pour vérifier les 
comptes, et la chambre pour essayer, compter et embourser les 
espèces monétaires. Le résultat de ses opérations était consigné 
par écrit sur des rôles (rouleaux composés de peaux de parche- 
min cousues bout à bout) en triple expédition. Le premier était 
appelé le Grand Rôle de la Pipe; son texte avait une valeur 
légale absolue. Le plus ancien de ces rôles est celui de la trente 
et unième année de Henri P" (1131). 

Les revenus de la royauté. — Les comptes étaient 
rendus par les shériffs en présence des officiers (ou barons) de 
l’Echiquier. Les revenus royaux formaient quatre catégories 
principales : 1® la ferme du comté, comprenant tous les revenus 
auxquels le roi pouvait prétendre en vertu de ses droits fon- 
ciers; 2® le danegeld, maintenu par le Conquérant et ses fils, 
mais à un taux variable et affaibli par de nombreuses exemp- 
tions en faveur soit des monastères, soit des vassaux directs 
du roi, soit enfin des shériffs; 3® les revenus féodaux : droits 
de relief, de garde et de mariage, confiscations (échoites), aide 
aux trois cas, qui s’ajoute à l’ancienne trinoda nécessitas, vente 
des offices publics; 4® enfin les émoluments de justice : les 
principaux étaient fournis par les amendes, toujours très éle- 



PÉRIODE NORMANDE 605 

vées, surtout quand on appliquait la loi danglaiserie ou les 
lois sur la chasse. Trop souvent en effet, la justice fut un ins- 
trument fiscal dont abusèrent les mauvais ministres et les rois 
avides, comme Flambard et Guillaume le Roux. 

Administration locale. — L'autorité royale, si puissante 
au centre du gouvernement, se fit sentir également dans les 
provinces. A la tête du comté se trouve maintenant le shériff 
(vicecomes); le comte n’a plus aucune part à l’administration 
locale, et l’évêque se confine de plus en plus dans ses fonctions 
religieuses. Agents uniques du roi dans les comtés, les shériffs 
furent parfois investis de pouvoirs extraordinaires : en 1130, 
Richard Basset et Aubry de Vere exercèrent les fonctions de 
shériff dans onze comtés à la fois, tout en restant membres de 
la Curia regis et de l’Echiquier ; comme tels, ils étaient appelés 
à vérifier eux-mêmes les comptes de leur propre gestion. Le 
centre de l’activité administrative résidait, comme par le 
passé, dans les cours de comté et de centaine. Les cours de 
comté se composaient des seigneurs ayant des fiefs dans le 
comté ou de leur lieutenant, du bailli et de quatre hommes 
pour chaque township, du curé de chaque paroisse. Depuis 
Henri II elles se réunirent deux fois l’an sous la présidence du 
shérilf ou de son lieutenant; elles avaient une juridiction à la 
fois civile, criminelle et volontaire. C’est là aussi que les juges 
en tournée rendaient leurs sentences, que les commissaires des 
revenus fixaient et répartissaient l’impôt. Dans une sphère 
moindre, les cours de hundred fonctionnaient également. Il 
faut remarquer que l’assistance à ces assemblées était un 
devoir, non un droit : de fortes amendes frappaient ceux qui 
devaient y paraître et qui n’y venaient pas, et les fréquentes 
amendes prouvent que les absences étaient fréquentes. Ce seul 
fait suffirait à prouver que ces assemblées locales n’étaient 
pas réunies pour délibérer librement, mais pour connaître les 
ordres du roi et les exécuter. 

Les villes; Londres. — Les villes, pour la plupart, 
îi’avaient pas encore d’administration municipale. Il faut faire 
une exception pour Londres. Illustrée par la résistance souvent 
victorieuse qu’elle avait opposée aux Danois, devenue depuis 
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la conquête la capitale du nouvel État, elle avait une organi- 
sation particulière : elle était gouvernée comme un comté, 
ayant à sa tête un shérifF élu (il y en eut 4 en H 30) el des 
iribiinaux élus. Le comté où elle se trouvait était affermé aux 
bourgeois. Les affaires locales étaient expédiées soit dans 
r « assemblée du peuple » (folk-moot), analogue à la cour de 
comté, soit dans V « assemblée de quartier » (ward-moot), ana- 
logue à la cour de centaine, soit dans l’assemblée des « hus- 
tings » tenue tous les lundis. Mais les seigneurs laïques et 
ecclésiastiques continuaient d’exercer leur juridiction dans la 
ville, et l’on commence à peine à entendre parler des guildes, 
— Ainsi, nulle part on ne constate une vie locale vraiment 
lil>re; il n’y a qu’un pouvoir dans l’Etat, celui du roi. 

L’enquête par serment; le jury et le duel, — L’in- 
fluence normande s’est encore fait sentir en matière judiciaire, 
militaire et féodale. Une innovation importante est celle de 
l’enquête par serment. Les Saxons connaissaient le jui’v en 
matière criminelle; ce sont les Normands qui l’appliquèrenl 
aussi en matière civile. Désormais dans les tribunaux du comté 
ou de la centaine, les jugements furent rendus par des per- 
sonnes obligées par serment préalable de dire la vérité. Aux 
modes de preuves employés par les Saxons (les cojureurs, les 
ordalies) s’en ajouta une autre inconnue avant la conquête ; le 
duel ou combat judiciaire. Il y eut aussi quelques tentatives pour 
introduire l’usage des guerres privées, mais la rude police de 
Guillaume I®' et de Henri I®"* réprima de bonne heure cet abus. 

L’armée. — L’armée devint plus exclusivement féodale; 
les cavaliers nobles, vêtus de la broigne ou du haubert, armés 
de l’écu, de l’épée, de la lance avec son pennon, en furent 
l’élément fondamental. Le nombre des chevaliers que chaque 
comté devait fournir fut, à partir de 1085, déterminé d’après 
l’étendue des terres nobles marquée au Domesday-book; la 
division en fiefs de chevaliers ou écuages s’établit ainsi auprès 
de l’ancienne division en hides qui subsista. Les arrière-vassaux 
étaient tenus de rendre le service militaire tout comme les 
vassaux directs de la couronne, à cause du serment de fidélité 
qui les liait au souverain. 
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On voit maintenant dans quel sens la conquête normande a 
transformé la situation politique et administrative de l’Angle- 
terre. Tout, dans l’organisation nouvelle, tendit à fortifier le 
pouvoir de la royauté. A l’anarchie avait succédé le despotisme, 
despotisme d’ailleurs nécessaire et souvent clairvoyant. Il n’en 
fut pas de même en ce qui concerne la condition des personnes 
et des terres. Les grands tenanciers sont pour la plupart, il 
est vrai, des Normands et non plus des Saxons; de même la 
terminologie est empruntée le plus souvent à la langue des 
vainqueurs; mais ces changements ne paraissent qu’à la sur- 
face, le fond n’a pas été sensiblement modifié. 

Condition des personnes et des terres : baronnies 
et manoirs. — En tête de la hiérarchie nobiliaire est le 
comte, qui remplace l’ancien earl. Ce titre fut accordé d’abord 
Hvec parcimonie; Cependant Guillaume P*" créa sur les fron- 
liêres les plus exposées des gouvernements presque autonomes 
lels (|ue le comté de Chester, conféré à un seigneur laïque, et 
le palatinat de Durham, conféré à l’évêque. Ces agents étaient 
vraiment rois chez eux ; h^s ordres d’exécution étaient expédiés 
au nom du comte et non pas du roi. Ils ont subsisté jusqu’à nos 
jours. — Les anciens thanes prirent le nom, soit de barons, soit 
<le chevaliers, suivant l’importance de leur fief. La baronnie 
formait un toul indivisible qui, en vertu du droit d’aînesse 
importé de Normandie, passait en entier à l’aîné. Les vassaux 
immédiats du roi étaient désignés par l’expression technique 
dans la langue administrative de ienenies in capite. Quant aux 
droits réels attachés à la possession de la terre, ils ne changè- 
rent pas. Le seigneur, normand ou anglais, exerça les mêmes 
droits que ses prédécesseurs, leva les taxes accoutumées; ses 
«dticiers portèrent les noms normands de senescallus, ballivus, 
praejiositus. L’administration du manoir fut la même; les 
nffaires locales de l’ancien township furent réglées dans la 
court-baron, les ditïerends en matière d’exploitations rurales 
dans la court-customary , Les seigneurs, jouissant des droits de 
justice désignés parles termes soc et sac, avaient aussi une cour 
criminelle ou court leet, faisant fonction de cour de centaine, 
el pouvaient faire eux-mêmes sur leurs terres la police des 
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cautions collectives {francumplegium, frankpledge) ; dans ce cas 
leurs hommes n'étaient pas tenus de paraître devant le shériff, 
quand celui-ci accomplissait sa tournée pour voir « si les 
dizaines étaient pleines ». — La condition des paysans ne fut pas 
sensiblement modifiée par la conquête. Le Domesday-booky pour 
les il comtés auxquels il se rapporte, note l’existence de plus 
de 25 000 se7m ou laboureurs qui ne possédaient pas de terres, 
80 000 boi'dmni et 7000 cotarii ou cotseti, qui occupaient des 
maisons (cottages) à condition de cens, environ HO 000 villani, 
cultivateurs maîtres de leurs terres, à charge de redevances 
perpétuelles. Au-dessus d'eux, étaient les liberi homines ou soke- 
manni^ représentant l’ancien propriétaire libre. Peu à peu ces 
différentes classes se fondirent en deux : les libres et les vilains. 

On a déjà signalé la grande différence entre la féodalité sur 
le continent et en Angleterre : les terres données par le Con- 
quérant à ses compagnons formèrent souvent de vastes domai- 
nes, jamais d'Etats autonomes. L’ensemble de ces domaines 
prenait le nom d’ « honneur » quand le seigneur avait reçu du 
roi les privilèges les plus étendus en matière de justice et de 
franc-piège. Le nombre de ces « honneurs » n’atteignit jamais 
le chiffre de cent; ils conféraient d’ailleurs plus d’avantages 
matériels que de pouvoir politique. 

L’Eglise au service de l’État. — Bien que surveillée 
de près , cette féodalité anglo- normande était toujours à 
craindre; elle était un élément de trouble dans l’Etat. Le clergé 
au contraire était un élément de force; c’est lui qui fournit 
à Henri P** ses meilleurs ministres. Par sa composition, il 
reflétait l’image de la société civile : le haut clergé était rempli 
de Normands; le bas clergé ne comptait guère que des Saxons. 
La forte discipline de l’Eglise fondit ces éléments disparates. 
Le clergé ne forma bientôt plus qu’une grande famille, intermé- 
diaire naturelle entre les vainqueurs et les vaincus; la situa- 
tion sociale et constitutionnelle du clergé était donc un gage 
de stabilité pour l’Etat. La génération qui suit celle de Henri P** 
verra le clergé abaissé, l’aristocratie féodale triomphante, mais 
aussi, grâce à la guerre civile, la rapide fusion des deux races, 
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déjà réalisée dans le sein de l’Eglise. 
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IL — Période angevine : Henri II et ses fils. 

Élection d’Étienne de Blois. — Henri P'' était mort sans 
avoir réglé sa succession. Sa fille Mathilde, « l’Impératrice », 
était mal vue des barons normands à cause de son mariage 
avec le chef de la maison d’Anjou, ennemie séculaire de la 
Normandie. Aussi crut-on volontiers le connétable Hugues Bigod 
quand celui-ci, dont la parole était cependant peu sûre, vint 
affirmer qu’à son lit de mort Henri avait déshérité sa fille et 
désigné pour lui succéder Etienne, de la maison de Blois- 
Champagne, comte de Mortain et de Boulogne; petit-fils, par 
sa mère Adèle, du Conquérant, et neveu, par sa femme 
Mathilde, de Henri P^ Bien qu’il eût promis par serment de 
reconnaître les droits de l’Impératrice, Etienne s’empressa de 
passer en Angleterre avant môme que le feu roi fût enseveli. 
Les grands assemblés à Londres l’élurent d’une voix unanime 
et l’archevêque de Cantorbéry, après quelque résistance, con- 
sentit à le sacrer (22 déc.). Enfin le pape approuva l’élection. 
Etienne fit d’ailleurs comme Henri P** : dans une assemblée 
tenue à Oxford, il promulgua une nouvelle charte qui promet- 
tait au clergé la liberté des élections canoniques, aux barons 
des adoucissements aux lois sur la forêt royale et la chasse, 
au pcui)le l’abolition du danegeld. Peut-être était-il sincère ; 
les événements l’amenèrent bientôt à trahir sa parole. 

Guerre civile : Étienne et Mathilde. — Il avait été en 
effet plutôt subi qu’accepté. Quand il eut dépensé les trésors de 
son oncle, il eut à faire face à la guerre à la fois civile et étran- 
gère. C’est d’abord le roi d’Ecosse qui envahit l’Angleterre; 
il fut arrêté par les barons et la milice d’York conduits au 
combat par Gautier Espec, vieillard à la stature gigantesque, 
à la voix retentissante, et par l’archevêque Turstin, qui se fit 
transporter en litière au milieu des rangs pour animer les 
Anglais contre leurs voisins détestés. Le choc eut lieu à Cowton- 
Moor (1138); c’est la « bataille de l’Étendard », qui fut pour les 
Anglais une victoire complète. Mais à ce moment même. 

Histoire générale. II. 39 
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Robert, comte de Gloucester, fils naturel de Henri !•% prit les 
armes. Il avait reconnu Étienne en 1135; en 1138, il se déclara 
pour sa propre sœur Mathilde, de concert avec les principaux 
chefs normands. C’était le signal d’une guerre civile qui allait 
troubler profondément le pays pendant quinze années. Pour y 
faire face, Étienne ne manquait pas de talents. Il était brave, 
généreux, aimable, accessible à la pitié; il s’elTorça de main- 
tenir l'administration telle que son prédécesseur l’avait orga- 
nisée. Observée de près, sa politique n’a pas été aussi volontai- 
rement pernicieuse qu’on l’a dit; mais il fut obligé de vivre au 
jour le jour, de recourir aux expédients et aux coups d’État. 
Pour remplir le trésor, il altéra les monnaies ; pour faire ta 
guerre, il leva des mercenaires brabançons. Il acheta fort cher 
des services très incertains, comme ceux de Geofroy de Man- 
deville, comte d’Essex, traître longtemps heureux, qui fut à la 
fin arrêté par trahison et contraint à rendre gorge. Entouré 
d’ennemis, il craignit d’en trouver jusque dans ses ministres 
les plus dévoués. Roger de Salisbury, l’organisateur du pouvoir 
central sous Henri P”', avait contribué plus que personne à 
metirc Étienne sur le trône; mais il aA’ait de grands biens, il 
avait fait construire de solides forteresses, il avait rcmj)li 
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l’administration de ses affidés. Etienne le fit arrêter en H 39 
avec son fils Roger, chancelier d’Angleterre, et ses deux 
neveux : Nigel, évêque d’Ely, trésorier, et Alexandre, évêque 
de Lincoln. Cette spoliation brutale lui mit à dos tout le haut 
clergé; son frère môme, Henri de Winchester, légat du pape, 
se tourna contre lui. Enfin Mathilde arriva; du coup, l’Angle- 
terre fut divisée en deux moitiés ; les comtés de l’ouest, où 
dominait Robert de Gloucester , accueillirent l'Impératrice ; 
Étienne ne se maintint plus que dans ceux de l’est. Leurs forces 
étant à peu près égales, la lutte ne donna aucun résultat décisif. 
En 1141, Étienne fut pris à la bataille de Lincoln, et Mathilde 
fut élue reine {Anglorum domina) à Winchester; mais des 
renforts arrivèrent au secours du roi déchu, et Mathilde dut 
fuir en toute hâte, protégée par le dévouement de Jean, comte- 
maréchal. Robert de Gloucester fut fait prisonnier à son tour, 
puis échangé contre Étienne. Enfin il mourut en 1147, et 
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Mathilde, privée de ce précieux appui, se retira sur le conti- 
nent. 

La guerre civile achève la fusion des races. — 

Etienne restait le maître d’un pays ruiné. De tous côtés s’étaient 
élevés des châteaux forts; les seigneurs, les mercenaires bra- 
bançons, s’étaient faits détrousseurs de grand chemin; ils brû- 
lèrent les villes; ils se saisirent des paysans et les mirent à la 
torture pour les forcer de livrer leur argent. Des milliers péri- 
rent de faim et de misère; « la terre même, s’écriait le dernier 
rédacteur de la chronique saxonne, refusait de produire; Christ 
et les saints dormaient! » Le pia est que ceux pour qui l’on 
se battait ne méritaient aucune confiance; si Etienne était un 
tyran maladroit, Mathilde ne se montra ni plus douce ni plus 
habile. Plus que son rival peut-être elle compromit l’autorité 
royale qui seule cependant pouvait assurer Tunité politique et 
morale du pays. Un peu de bien cependant sortit de cet « enfer » : 
les deux adversaires cherchèrent également leur appui dans 
la nation anglaise; Normands et Saxons combattirent dans les 
deux camps; on leur fit les mêmes promesses, ils eurent part 
aux mômes récompenses. De cette guerre civile date, à vrai 
dire, la fusion définitive des vainqueurs avec les vaincus. 

Etienne l’avait emporté un instant par la lassitude générale; 
bientôt un dangereux adversaire se révéla dans la personne de 
Henri Dlantagenet. 

Henri Plantagenet. — Henri était né en 1133 au Mans, 
de l’Impératrice Mathilde et de Geofroy le Beau, surnommé 
Plantagenet à cause de son amour pour la chasse à travers 
les halliers épineux. Il tenait de sa mère le désir violent de 
commander; de son père le goût pour l’étude et la controverse, 
une mémoire prodigieuse, un tempérament ardent et des 
manières séduisantes. Il avait d’abord été élevé à Rouen, « dans 
la maison de son aïeul Rollon », puis à Angers, ville ecclésias- 
tique et savante; à neuf ans, il avait été conduit auprès de sa 
mère en Angleterre, et il vécut à Bristol chez son oncle Robert, 
au milieu des agitations de la guerre civile. En 1149, il alla 
rendre visite à son oncle David, roi d’Ecosse, à Garlisle, et 
recevoir de lui l’épée de chevalier; dès lors il s’avoua préten- 
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'dant à la couronne d’Angleterre. Sa mère l’investit en H 51 du 
duché de Normandie ; peu après, son père mourut en lui laissant 
l’Anjou, la Touraine et le Maine. Puis il épousa Aliéner d’Aqui- 
taine, femme divorcée de Louis VII, qui lui apporta en dot le 
beau duché d’Aquitaine (1152). Il était désormais le plus puis- 
sant baron de France; son autorité s’étendait sans interruption 
des rives de la Bresle au pied des Pyrénées, et sur le cours infé- 
rieur de trois grands fleuves : la Seine, la Loire et la Garonne. 

1153, il débarqua en Angleterre. Un premier avantage 
l’amena jusqu’à Wallingford; les barons des deux armées obli- 
gèrent leurs chefs à traiter. La mort prématurée d’Eustache, 
fils aîné d’Étienne, facilita la conclusion de la paix, jurée défi- 
nitivement à Westminster ; Étienne reconnut Henri comme 
son fils adoptif et son héritier, et Henri promit de laisser les 
enfants d’Étienne recueillir l’héritage continental de leur père. 
Six mois plus tard, Étienne mourait enfin (25 oct.), et Henri 
était couronné à Winchester (19 déc. 1154). 

Heni*i II. — Le nouveau roi avait vingt et un ans. 11 avait 
la taille haute, la carrure épaisse avec les épaules larges, un 
cou de taureau, des bras puissants et de grandes mains osseuses, 
les cheveux roux et coupés ras, la voix rude et di.scordanle; scs 
yeux clairs, très doux quand il était calme, se grossissaient dans 
la colèi’e et jetaient des éclairs qui terrifiaient les plus braves. 
Frugal dans ses repas, prompt au réveil, il s’habillait avec 
négligence; il préférait le court manteau angevin aux robes 
traînantes des Normands; accessible à toute heure, il aimait 
les gens à raison des services qu’ils lui rendaient ou qu’il atten- 
dait d’eux; rude pour ses guerriers, qu’il ne ménageait pas plus 
qu’il ne s’épargnait lui-même, il regrettait les morts parce qu’il 
n’aimait rien perdre. Il fallait son ardeur infatigable, son esprit 
prompt et souple, pour gouverner un État aussi vaste, composé 
des peuples les plus divers, parlant des langues différentes, 
animés de rivalités séculaires, menacés par des voisins jaloux; 
il fallait sa haine vigoureuse contre le désordre pour faire sortir 
l’Angleterre du chaos. 

Dès le premier moment, il s’entoura d’excellents conseillers 
pris dans tous les camps : Richard de Lucy, qui avait servi 
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Étienne, l’archevêque Thibaud qui l’avait combattu, Nigel, 
évêque d’Ely, disgracié en 1140. Avec Henri de Winchester, 
frère d’Étienne, qui, devenu sage à la fin de sa vie, n’avait 
plus de passion que pour ses collections d’œuvres d’art, il forma 
une amitié qui, malgré quelques nuages, ne se démentit jamais. 
A son couronnement, il renouvela les cérémonies observées par 
son aïeul Henri I®^; il porta même trois fois la couronne royale 
dans des assemblées solennelles à Saint-Edmond et à Lincoln 
en 1157, à Worcester en 1158; ce n’était point acte de vanité, 
mais de politique, car le prestige de la royauté lui attirait de 
nouveaux hommages. Ainsi que ses prédécesseurs, il publia une 
« Charte de libertés » , mais très courte, comme s’il lui déplai- 
sait de prendre des erigagements trop précis; puis il se mit sans 
retard au grand travail de réorganisation intérieure qu’il avait 
inutilement proposé à Étienne d’entreprendre en commun. 
L’Échiquier recommença de fonctionner régulièrement. Les 
mercenaires étrangers furent renvoyés; les châteaux forts que 
la noblesse avait illégalement élevés en si grand nombre sous 
le précédent règne {castra adulterina) furent rasés. La plupart 
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<les comtes créés par Etienne et par Mathilde furent dépouillés 
(le leurs titres, et les aliénations du domaine furent révoquées. 
Son jeune cousin Malcolm IV, roi d’Ecosse, vint lui prêter 
hommage à Chester (juin H 57); le Northumberland et le Cum 
herland revinrent à la couronne d’Angleterre. L’année suivante, 
c’est contre les Gallois qu’il porta les armes : sous prétexte 
d’accommoder une querelle entre Owen Gwynneth et son 
frère Cadwalader, il envahit le nord du pays ; s’il ne put s’y 
jnaintenir, il eut du moins la paix sur celte frontière. 

Henri n et son empire angevin. — Henri II était encore 
plus un prince angevin (ju’un roi anglais. On a calculé qtie, des 
trente-cinq années de son règne, il en passa treize en Angleterre 
et que trois fois seulement il y resta deux ans de suite. 11 con- 
sacra le reste de son temps à ses domaines français; de 1158 
à 1163, il ne les quitta pas. Duc d’Aquitaine et duc de Nor- 
mandie, il était tenu, en cette double qualité, à des obligations 
féodales différentes et mal définies. Sénéchal de France, comme 
comte d’Anjou, il comptait parmi les grands officiers du roi 
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qui était son principal adversaire ; à son tour il avait des droits 
de suzeraineté plus ^u moins fondés sur la Bretagne, comté 
mouvant de la Normandie, sur le Berry, l’Auvergne et Tou- 
louse, dépendances réelles ou prétendues de l’Aquitaine. Hors 
de France, il était apparenté avec Foulque, roi angevin de 
Jérusalem, son grand-père, avec le roi normand de Sicile, et il 
n’épargna aucun effort pour obtenir leur alliance. D’autre paj*l, 
les ennemis ne lui manquèrent pas; il dut combattre tes 
enfants d’Étienne qui réclamaient le comté de Mortain , son 
propre frère Geofroy qui demandait l’Anjou, le roi de France 
Louis VII qui l’arrêta devant Toulou.se (1159). Après avoir 
habilement réglé ses affaires continentales, Henri II revint dans 
son royaume; un redoutable conflit l’y attendait. 

Pendant son absence, l’Angleterre avait été sagement gou- 
vernée par Richard de Lucy et Robert, comte de Leicester, grands- 
juges (justiciarii) de la couronne. Les revenus royaux qui, de 
60000 livres étaient tombés à 20 000, s’étaient relevés. Aux 
anciens impôts s’en était ajouté un nouveau, l’écuage {scuta- 
gium), ou rachat à prix d’argent du service militaire que devait 
tout homme libre possédant des terres d’un revenu annuel d’au 
moins vingt livres; c’est avec le produit de cette taxe que Henri H 
avait pu faire les frais de la guerre contre Toulouse. En même 
temps, la paix publique avait été maintenue par une adminis- 
tration vigilante dont l’âme était le chancelier Becket. 

Thomas Becket. — Becket était né à Londres en 1117. 
Fils de Gilbert Becket de Rouen et de Mathilde de Caen (un 
seul chroniqueur l’appelle Rose), il était de pur sang normand, 
et c’est une légende postérieure qui lui donne une origine à 
moitié sarrasine. Il fut d’abord élevé comme un gentilhomme 
dans la maison de Richard de Laigle à Pevensey; mais son 
père, riche marchand de la Cité, ayant perdu sa fortune, 
Thomas se fit clerc et entra dans les bureaux de son parent 
Osbern Huit-Deniers, puis dans ceux du chancelier Thibaud, 
archevêque de Cantorbéry. Il avait alors vingt-deux ans; il 
était mince et pâle, avec les cheveux noirs, le nez long et les 
lignes du visage très fermes; sa contenance modeste et sa 
parole séduisante pouvaient tromper sur sa vraie nature : c’était 
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un passionné. Quoi qu’il fit, il s’y donnait tout entier; il servit 
plusieurs maîtres, mais un seul à la fois : d’ebord son arche- 
vêque, puis le roi, puis Dieu. 

Thibaud attirait et retenait auprès de lui l’élite du clergé ; son 
secrétaire était le fameux Jean de Salisbury, le futur évêque 
de Chartres et biographe de Thomas Becket; il avait introduit 
en Angleterre l’étude du droit canonique, et le fit enseigner 
à Oxford par Vacarius, le plus ancien professeur connu de la 
célèbre université. Ijc jeune clerc s’y appliqua 'de toute son 
ardeur; il alla même à Bologne entendre Gratien, qui, à ce 
moment , publiait son « Décret » . De cet enseignement , 
Thomas retint surtout la partie politique, car il ne fut jamais 
un profond canoniste, non plus qu’un lettré exercé ; il s’arma 
pour l’action. Ses éludes achevées, il devint un des favoris 
du prélat; en 1152, il fut envoyé à Rome pour décider le 
pape à empêcher Etienne de faire sacrer roi son fils Eustache, 
et il réussit. Par là il assurait le trône à Henri Plantagenet et 
préparait sa propre fortune. 11 fut nommé archidiacre de Can- 
torbéry et prévôt de Beverley; à l’avènement de Henri II, il 
devint chancelier d’Angleterre. Dans ce poste éminent, il se 
signala comme juge, comme financier et comme diplomate, 
défendant les droits du roi, même contre l’Eglise : quand 
Henri II leva un écuage sur les terres du clergé (1158), l’arche- 
vêque Thibaud protesta, mais le chancelier applaudit. Comblé 
des faveurs royales, Becket devint orgueilleux et hautain, 
« mordant comme le loup quand il a pris l’agneau » ; il vécut 
dans le faste, entouré d’un brillant cortège de chevaliers qu’il 
entretenait dans sa maison des revenus fournis par ses nom- 
breux bénéfices. Il aimait la chasse et la guerre; un de ses bio- 
graphes, le poète Gautier, le vit plusieurs fois en Normandie 
« chevducher sur les Français ». Thomas Becket était donc 
vraiment un ministre selon le cœur de Henri II ; c’est pourquoi 
le roi voulut le mettre à la tête du clergé, de ce corps qui don- 
nait à l’administration les agents les plus instruits, les plus 
honnêtes et les moins dangereux, puisqu’ils ne pouvaient ni 
porter les armes, ni rendre leurs charges héréditaires. Il espé- 
rait trouver en lui un autre Lanfranc; mais les temps avaient 
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changé. Parmi les membres les plus austères du clergé, l’opi- 
nion avait prévalu que l’Eglise, pour vivre honnêtement, devait 
s’abstenir des alTaires laïques, cesser de fournir à l’Etat ses minis- 
tres et ses juges. Ces idées, Thomas avait appris à les connaître 
auprès de ses maîtres, à Bologne et à Cantorbéry; il y avait 
jusqu’ici prêté peu d’attention parce qu’il n’appartenait guère 
au clergé que par ses grands biens; mais le poste de primat, 
que Henri lui offrait, lui enseignait d’autres devoirs. Il prévit 
que leur amitié y périrait : « Il faut, dit-il, que l’archevêque de 
Cantorbéry offense Dieu ou le roi. » Henri II n’en voulut rien 
croire; n|i|gré les conseils dte sa mère, les protestations des 
graaéls les plaintes de l’Église, il imposa son candidat au choix 
des électeurs. Thomas, qui n’avait encore reçu que les ordres 
mineurs, fut ordonné prêtre le 2 juin 1162, consacré ai’chevêque 
le lendemain, revêtu deux mois après du pallium. A voir le roi 
presser avec une telle instance l’élévation de son ministre et 
Becket se résigner si vite à la subir, qui eût pu croire qu’une 
irréconciliable inimitié allait tout à l’heure les séparer? 

Brusquement Becket changea de vie; le luxe fut banni de 
sa maison ; il prit l’habit de ses moines et leur donna l’exemple 
de l’austérité ; il s’entoura de clercs renommés pour leur science, 
surtout dans le droit, consacra tout son temps à l’étude, à la 
prière, aux œuvres pies. Chose plus grave, il donna sa démis- 
sion de chancelier, après avoir pris soin d’ailleurs de se faire 
donner par le justicier quittance entière de toutes les sommes 
dont il avait eu le maniement durant sa charge (sans doute 
c’était l’usage en Angleterre) ; mais Henri II n’avait pas comblé 
d’honneurs un aussi bon serviteur pour le perdre, et il s’irrita 
de cette démission comme d’une injure personnelle-. Ce fut bien 
pis quand, à la grande assemblée de "Woodstock (1" juillet 
1163), le prélat refusa d’autoriser la levée du danegeld sur 
les terres du clergé ; c’était la première fois depuis la conquête 
qu’on refusait l’impôt au roi. On ne sait ce que fit Henri II, 
mais il est certain que, depuis lors, il ne fut plus question de 
l’argent pour les Danois. 

Becket et les articles de Clarendon. — Trois mois plus 
tard, à Westminster (!"■ octobre), le roi se plaignit de l’in- 
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(lulgence des tribunaux ecclésiastiques, de leurs exactions, des 
facilités qu’ils offraient aux criminels pour échapper au châti- 
ment. 11 suffisait en réalité de se dire clerc, et l’on pouvait être 
clerc sans même avoir pris les ordres mineurs, pour échapper 
à la justice civile. Henri demanda que les clercs acoitsés de vol 
ou de meurtre, après avoir été punis selon le»>lois de leur 
ordre, fussent remis aux mains des Juges i^éculiers et punis 
selon les coutumes du royaume. Thoaiils s’y refusa : il était 
injuste, disait-il non sans raison, d’infliger un double châti- 
ment pour un seul crime. Le roi invoqua en vain les coutumes 
du royaume; la loi de l’Eglise avait, aux yeux du prélat, plus 
d’autorité que la loi laïque, et Thomas ne consentait à obéir à 
celle-ci qu’autani qu’elle ne porterait pas atteinte à celle-là. 
C’était s’engager dans une impasse. Les coutumes du royaume 
n’étaient encore ni écrites ni fixées; l’eussenl-elles été, l’Eglise 
ne les eût pas subies volontiers, puisqu’elle invoquait la justice 
contre le droit; d’ailleurs, il faut se rappeler qu’à cette époque 
la procédure ecclésiastique était tout de même moins oppres- 
vsive et les peines moins barbares que devant les tribunaux laï- 
<|iies. En réservant les privilèges de son ordre, Becket défendait 
donc, sans le savoir peut-être, la cause de la dignité humaine 
contre Henri II qui, en invoquant le souvenir de son aïeul, 
déclarait son intention de régner en despote. Le roi mit fin 
brusquement à l’assemblée, et quitta Londres en fureur, suivi 
de la foule tremblante des prélats qui craignaient pour leurs 
sièges. Thomas demeura presque seul de son opinion. 

Peu après Noël, la cour s’assembla dans un hameau isolé au 
milieu d’une chasse royale, à Clarendon. Là, circonvenu par 
les évêques, ébranlé par les menaces de mort qu’on lui pro- 
digua, Thomas céda : il promit de respecter les « coutumes du 
royaume ». Aussitôt les conseillers du roi (Thomas prétendit 
idus tard que c’étaient uniquement le justicier Richard de Lucy 
et un légiste français, Jocelin de Bailleul) se retirèrent dans 
une chambre voisine pour consigner par écrit le texte même de 
ces coutumes. Ce sont les « seize articles de Clarendon » qui 
furent approuvés, dit l’acte de cette constilutioiiy par les évê- 
ques et les grands du royaume (30 janv. 1164). Ils décidaient 
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que les clercs accusés pour une cause quelconque devaient 
comparaître et devant la cour du roi et devant le tribunal 
ecclésiastique; s’ils étaient convaincus ou s’ils avouaient, 
l’Église ne devait plus les protéger (art. 3). En matière ecclé- 
siastique, les appels devaient être portés de l’archidiacre à 
l’évêque, et 4e celui-ci à l’archevêque, mais sans pouvoir allei’ 
plus loin (art. 8). Les archevêques et les évêques, comme tous 
les vassaux directs du jroi, étaient tenus d’obéir aux fonction- 
naires royaux, d’acquitter toutes les obligations de leurs fiefs, 
d’assister aux jugements de la cour du roi, sauf quand il y 
avait lie» de prononcer la mutilation ou la peine capitale (art . 
H), Ils n’avaient pas le droit de quitter le royaume sans l’au- 
torisation royale, ni sans prêter serment de ne rien faire qui 
pût nuire au roi et au royaume (art. 4). Les autres articles se 
rapportaient au droit de régale, au droit d’avouerie et de pré- 
sentation aux églises, aux excommuniés, à la procédure, etc. 

Si telles étaient les coutumes du royaume au temps de 
Henri I", ce qui n’est pas sûr, il est certain qu’elles précisaient 
les devoirs de l’Église en matière féodale et politique avec une 
netteté gênante pour le présent et menaçante pour l’avenir. 
Comme au temps du Conquérant, l’Église d’Angleterre était très 
clairement soumise à l’État; mais depuis Grégoire VII l’idée 
catholique avait fait de grands progrès. L’Église admettait 
comme indiscutable la théorie de la monarchie universelle 
où le pape régnait souverainement sur les âmes de tous les 
chrétiens et les gouvernait par le clergé. Le pouvoir laïqu(‘ 
pouvait-il prétendre à limiter le pouvoir divin? Thomas, qui 
avait repris son assurance, ne chercha même pas à discuter. 
Persuadé qu’avec Henri II tout compromis était impossible, il 
refusa d apposer son sceau à l’acte, quitta la ebur et se retira à 
Winchester où, revêtu de l’habit de pénitent, il attendit que le 
pape l’eût absous d’avoir pendant un moment trahi son devoir. 

Fuite de Becket. — Dès lors Henri II jura de se venger. 
Beckel ayant refusé de comparaître comme défendeur dans un 
procès que lui intentait Jean le Maréchal, le roi assembla sa 
cour à Northampton pour juger le prélat inculpé du crime de 
forfaiture (7 oct.). Les barons, les grands officiers de la cou- 
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roniie, les évêques, contraints à siéger par la constitution de 
Clarendon, se réunirent dans la chambre haute du château ; 
les moindres barons et les fonctionnaires royaux, qui avaient 
été aussi appelés, se tinrent en bas, dans la grande salle 
que chauffait un vaste brasier allumé au milieu. On délibéra 
longtemps ; enfin Henri de Winchester vint, à contre-cœur, 
déclarer Becket coupable de n’avoir pas obéi à un bref royal. 
Le prélat fut mis à l’amende; puis, malgré la quittance géné- 
rale qu’il s’était fait donner à sa sortie de charge, on lui 
demanda un compte rigoureux de certaines sommes qu’il avait 
reçues ou dépensées étant chancelier. Thomas offrit 2000 marcs; 
le roi refusa : il AT)ulait pousser à bout son adversaire et le 
dégrader; on allait jusqu’à dire qu’il méditait la mort du prélat 
et la ruine de ses partisans. Quatre jours se passèrent au 
milieu de ces alarmes; puis Thomas, méprisant les conseils de 
tous ceux qui l’engageaient à céder, interdit aux évêques de 
[^rendre part au jugement et déclara qu’il en appelait à Rome, 
double violation des articles de Clarendon; enlîn, revêtu de 
ses habits pontificaux, crosse en main, il se rendit au tribunal; 
ses plus fidèles serviteurs l’avaient abandonné, mais une foule 
immense 1er suivit, en l’accompagnant de ses vœux. Les évê- 
ques n’osaient désobéir ni au roi ni à l’archevêque; ils sortirent 
de ce mauvais pas en demandant au roi l’autorisation d’en 
appeler au pape contre la défense que Becket leur avait intimée 
de siéger avec les barons, et ils se retirèrent. La cour fut com- 
plétée au moyen de fonctionnaires et de moindres barons ; elle 
déclara l’archevêque coupable de trahison, mais, quand les 
comtes de Leicester et de Cornouailles vinrent pour prononcer 
la sentence, Becket se leva et prit la parole, affirmant haute- 
ment rindépendance du clergé : « Gomme l’or vaut mieux que 
le plomb, ainsi l’autorité spirituelle est supérieure au pouvoir 
temporel, p Puis, après avoir interdit aux comtes de parler, il 
quitta le château pontificalement. La nuit suivante, il s’enfuit 
au milieu d’une horrible tempête qui le protégea, parvint sous 
un déguisement à la côte flamande et se rendit en France 
auprès du pape. 

L’exil volontaire de Thomas Becket était un échec per- 
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«onnel pour Henri II plutôt qu’un revers pour sa politique. A 
l’intérieur, il continua ses réformes. Au retour d’une nouvelle 
expédition inutile contre les Gallois (H65), il promulguai’ « As- 
sise de Clarendon », sorte de code criminel en 22 articles qui pros- 
crivait les hérétiques, instituait de grands jurys d’enquête dans 
les comtés et centaines pour déférer aux juges les voleurs, les 
meurtriers et leurs complices, étendait l’autorité des shéritîs 
en matière de police et de franc-piège au détriment des justices 
et immunités féodales (1166). La même année, il leva une 
aide pour le mariage de sa fille aînée Mathilde avec Henri le 
Lion, duc de Saxe. Cette union le rapprocha de Frédéric Bar- 
bcrousse, mais il refusa de se laisser entraîner par l’empereur 
dans sa lutte contre le pape Alexandre III ; de son côté 
Alexandre avait intérêt à ménager le chef du puissant empire 
angevin, et il soutint mollement la cause de Thomas Becket. 
Le prélat, encouragé à la résistance par les rares amis qui 
l'avaient suivi dans l’exil, s’exaltant lui-même par le jeûne, les 
macérations, l’étude fiévreuse des écrits théologi((ues, aigri 
par les persécutions que Henri II dirigeait même contre les per- 
sonnes de sa famille, continua presque seul le combat. Il refusa 
d’instituer les évêques élus depuis son départ; il excommunia 
les principaux conseillers de Henri II. Quand le roi eut fait 
couronner son fils aîné, Henri Courtmanlel, par l’archevêque 
d’York au mépris des droits de l’archevêque de Cantorhéry 
(14 juin H70), il arracha au pape la promesse d’envoyer des 
légats pour mettre l’Angleterre en interdit. En même temps 
Louis Yll, irrité de ce que sa fille Marguerite n’avait pas été 
couronnée avec le jeune roi son époux, prit les armes. Pour 
détourner l’orage, Henri II vint en Normandie : à Fréteval 
il .se réconcilia avec Louis VII (20 juillet), puis avec le prélat 
(22 juillet). Il consentit à ne plus exiger de Becket qu’il 
reconnût les « coutumes du royaume » ; il promit de le prendre 
sous sa protection, de lui restituer tous ses biens, de faire 
sacrer de nouveau le jeune Henri et cette fois avec sa femme. 
Le roi et le prélat se séparèrent en se donnant le baiser de 
paix, mais au fond sans avoir rien abdiqué de leurs ressenti- 
ments ou de leurs rancunes. 
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Meurtre de Thomas Becket. — Becket se croyait réservé 
à un martyre prochain ; il agit comme s’il voulait le provoquer. 
Avant même de quitter le continent, il excommunia les évê- 
ques de Londres et de Salisbury ; il suspendit l’évêque de 
Durham et l’archevêque d’York; puis dédaignant les bruits 
sinistres qu’il recevait sur les entreprises machinées par ses 
ennemis, il aborda en Kent où le peuple l’accueillit avec enthou- 
siasme; à Gantorbéry des moines le reçurent « comme un ange 
de Dieu ». Cependant les évêques excommuniés s’étaient enfuis 
en Normandie auprès de Henri II. Ils peignirent le desordre de 
l’Angleterre, Becket prêt à enlever la couronne de la tête du 
jeune roi. Ces récits, tout exagérés ou faux qu’ils étaient, 
jetèrent Henri II hors de lui. « Eh quoi! s’écria-t-il, parmi 
tous ces biches que j’ai nourris, aucun ne me vengera-t-il de 
ce misérable clerc? » Mais, décidé à ne pas sortir des voies 
légales, il assembla un conseil qui jugea la conduite de Becket 
criminelle et méritant la mort. Au même moment il apprit que 
le prélat venait de périr, assassiné à Gantorbéry, au pied des 
marches qui mènent au chœur de la cathédrale (29 décembre), 
et (jue les meurtriers étaient des gens de sa maison. A cette 
nouvelle, son désespoir fut aussi violent que l’avait été sa colère. 
L’horreur du forfait qu’il paraissait avoir ordonné, les consé- 
quences désastreuses qui se dressaient déjà devant lui, envahi- 
ront son esprit; pendant cinq semaines il ferma sa porte à tout 
le monde. Cependant le i>ape, pressé par le roi de France, par 
les comtes de Blois et de Champagne, par l’archevêque de Sens, 
annonçait son intention de lancer l’excommunication contre lui 
et l’interdit sur le royaume. Les envoyés de Henri II parvinrent 
à grand’peine à obtenir un délai que le roi employa, sanctifia 
pour ainsi dire, en menant contre les Irlandais une expédition 
qui avait un caractère presque religieux. Il put alors, au prin- 
temps suivant, affronter l’arrivée des légats du pape, qu’ibaima 
mieux aller rencontrer hors d’Angleterre, dans Avranches. Là 
il jura qu’il n’avait pas souhaité la mort du prélat; il promit 
de rendre au siège de Gantorbéry tous les biens confisqués, 
d’envoyer de l’argent aux Templiers pour la défense du tom- 
beau du Christ, de partir lui-même pour la croisade; les seize 
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articles de Clarendon furent révoqués et le jeune Henri cou- 
ronné de nouveau, cette fois avec sa femme (Itll). 

Ébranlement de Tempire angevin. — L’humiliation de 
Henri II était profonde. Elle lui ramena le clergé que Becket 
avait d’ailleurs plutôt violenté que dirigé dans sa lutte contre 
le despotisme royal; mais elle le laissa très ébranlé. Sans doute 
il était en apparence aussi puissant que jamais : au dehors il 
venait d’assurer par un mariage la Bretagne à son fils Geofroy 
(ini); il passa des traités avec le comte de Maurienne, le 
comte de 'foulouse , le roi d’Aragon. Mais à ce moment 
l’existence même du vaste empire angevin était mise en jeu. 
Il ne tenait debout qiie soutenu par la ferme main d’un chef 
unique; or la discorde déchirait la famille royale. Bien que 
l’union de Henri II avec Aliéner d’Aquitaine, « l’Aigle du 
divorce », eût été féconde (huit enfants naquirent en <juinze 
ans), elle ne fut jamais cordiale ; la femme fut aussi peu sou- 
mise que le mari ]>eu fidèle. Mauvais époux, Henri 11 eut de 
mauvais fils; d’ailleurs il ne sut pas plus prévoir leur ingra- 
titude qu’il n’avait préAu celle de Becket. 11 les aimait, mais 
pour lui-même, et, à mesure qu’ils devinrent grands, il en fit 
les instruments de sa politique. Il ne se contenta pas d’associer 
son fils aîné au trône pour en assurer la paisible transmission : 
de son vivant il partagea son empire pour en alléger le fardeau. 
Henri eut l’héritage paternel : Angleterre, Normandie, Anjou, 
Maine et Touraine; le second, Richard, l’héritage maternel : 
Aquitaine et Poitou. En fait il ne réussit qu’à exciter leurs 
convoitises sans satisfaire leur ambition, car il ne leur donna 
que l’ombre du pouvoir. On le vit bien quand il voulut marier 
le petit Jean avec l’héritière du comte de Maurienne; comme 
il n’avait plus rien à lui donner, il pria les aînés de céder 
quelques châteaux sur leur part : non seulement Henri Court- 
mantd refusa, mais il s’enfuit à la cour de Louis Vil, son 
beau-père, qui le reconnut comme l’unique et légitime roi 
d’Angleterre. Aliéner elle-même, intriguant avec son premier 
époux contre le second, poussa Richard à la révolte; elle se 
hâtait de le rejoindre quand elle fut arrêtée et mise en prison. 
Soulèvement féodal. — Ce fut le signal d’un vaste sou- 
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lèvement. Après avoir été reconnaissante au roi étranger de 
l’ordre rétabli après l’anarchie du règne d’Etienne, l’Angleterre 
avait senti le joug et s’était fatiguée du régime despotique établi 
par Henri II. La réorganisation de la justice et des flnances, 
après avoir été un bienfait, était devenue une tyrannie. Les 
fonctionnaires subalternes se crurent tout permis sous un tel 
maître; ils devinrent chaque année plus exigeants pour la levée 
(les taxes, les procès furent plus fréquents et les amendes plus 
lourdes. Quand Henri II, après une absence de quatre années, 
rentra dans son royaume en 1110, il fut assailli de telles plaintes 
contre leur dureté, que la plupart des shériffs furent destitués. 
C’étaient pour la plupart de riches propriétaires ; ils allèrent 
grossir le nombre des mécontents. De son côté la haute noblesse 
supportait avec impatience l’ordre sévère restauré par Henri II; 
elle prit les armes, entraînant bon nombre de bourgeois et de 
paysans qui avaient cru voir dans Becket le défenseur du peuple 
contre l’arbitraire royal, et qui le regardaient comme un mar- 
tyr. Les comtes de Leicester, de Huntingdon, de Derby, de 
Chester, le vieux Hugues Bigod, comte de Norfolk, qui avait 
fait écarter les droits de Mathilde en 1135, l’évêque Hugue de 
l’uiset, comte palatin de Durham qui était neveu d’Etienne, se 
mirent à la tète du mouvement, tandis que le roi de France, les 
comtes de Flandre, de Boulogne, de Champagne, formaient une 
l edoulable coalition, où figuraient au premier rang le jeune roi 
Henri et son frère Richard (1173). 

Henri n est .vainqueur de tous ses ennemis. — 
Henri II fit face au péril avec une |)romptitude et une éner- 
gie (jui lui donnèrent la victoire. Laissant à ses ministres le 
soin de combattre ses ennemis en Angleterre, il se rendit de 
sa personne sur le continent; en quelques mois, le comte de 
Boulogne fut tué dans un combat et l’invasion flamande 
arrêtée, Louis VII fut battu près de Conches, le comte de 
Chester fut pris dans Dol. Une trêve, conclue avec le roi de 
France à Noël, permit à Henri II, « qui oubliait la nourriture 
elle sommeil », d’aller soumettre le Poitou (1173). Des nou- 
velles fâcheuses d’Angleterre l’obligèrent d’abandonner ses 
duchés continentaux à demi pacifiés. Aux portes de Ganter- 
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béry, il descendit de cheval et se rendit en habit de pénitent, 
pieds nus, au tombeau du martyr; il y resta longtemps en 
prières et reçut la discipline de la main des soixante-dix moines 
de la cathédrale. Le même jour les Écossais étaient mis en 
pleine déroute à Alnwick (13 juillet 1174). Puis Hugues Bigod 
livra ses châteaux, l’évêque de Durham renvoya ses mercenaires 
flamands, la ville de Leicester fut prise et ses fortifications 
rasées: De ce côté la partie était gagnée. Pour arrêter les Fran- 
çais qui avaient repris les hostilités, Henri II n’eut qu’à 
paraître. « Dieu môme était pour lui », avait dit Louis VII qui 
conclut le traité de Gisors *(30 septembre) ; les deux fils du roi 
rentrèrent en grâce en prêtant à leur père le serment d’hom- 
mage. Les prisonniers furent relâchés à d'assez dures condi- 
lions : le roi d’Ecosse dut se reconnaître le vassal du roi d’An- 
gleterre; seule la reine Aliéner demeura captive. A la fin de 
1174 tout était terminé; la haute noblesse issue de la con(|uôte 
était à jamais désarmée; elle cessa d’être un parti de révolte 
pour devenir bientôt un parti d’opposition. 

Réformes administratives : les Juges itinérants^ le 
Banc du roi et la milice. — L’orage dissipé, Henri II reprit 
son œuvre législative avec une activité féconde qui a laissé 
des traces impérissables dans l’histoire constitutionnelle de 
l’Angleterre. Il y associa dans une large mesure les grands du 
royaume; c’est en effet des assemblées générales fréquemment 
réunies après 1175 que sortirent les « assises » les plus remar- 
quables du règne. Celle de Northampton (janvier 1176) régu- 
larisa la double institution des juges dits voyageurs ou itinérants 
et du jury. Déjà sous Henri P' on avait enlevé aux shériffs 
certaines affaires judiciaires pour en charger des commissaires 
royaux qui devaient les aller régler sur place. Ces tournées 
tombèrent en désuétude sous Étienne; Henri II revint à cette 
pratique à partir de 1166. Les juges itinérants, qui.appartenaient 
à la Curia regis, avaient les pouvoirs les plus étendus en matière 
de finances, de police, de justice civile et criminelle; ils sur- 
veillaient les shériffs, les forestiers, les agents des seigneurs. 
Ils étaient assistés du jury qüi prit désormais sa forme définitive : 
il se composa de douze chevaliers de la centaine ou, à leur 
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défaut, de doùze hommes libres, et en outre de quatre hommes 
(peut-être non libres) de chaque township. Ce^jurati ou legales 
Aommes juraient de dire ce qu’ils savaient de vrai sur les faits 
soumis à leur appréciation : larcin, vol, recel, incendie, questions 
de propriété et d’héritage, etc. Quel que fût le mode de leur 
nomination, ces jurés représentaient le comté de la centaine, 
comme plus tard ils le représenteront au parlement. — Bientôt on 
s’aperçut que les juges royaux étaient trop nombreux, et, en 1178, 
Henri II décida qu’à l’avenir toutes les causes ressortissant à la 
justice royale seraient portées devant cinq juges, deux clercs et 
trois laïques, siégeant à la Curia regis. Telle est l’origine du 
c< Banc du roi » qui ne fut d’abord, comme l’Echiquier, qu’une 
section de la Curia. — L’assise sur la milice (1181) rendit le ser- 
vice militaire obligatoire, sauf pour les clercs et pour les Juifs; 
Henri II restituait ainsi une force légale et permanente à la vieille 
institution saxonne du fgrd qui avait été supplantée par le ser- 
vice féodal après la conquête, mais qui n’avait pas disparu, 
témoin les victoires de l’Etendard et d’Alnwick remportées 
contre les Ecossais par les milices du Nord. La monnaie fui 
refondue en 1180 et les mesures les plus minutieuses furent 
prises à l’Echiquier pour en vérifier le titre. \j Assise de la Forêt 
(1184) adoucit la rigueur des lois de Henri l®*"; mais Henri II 
était un chasseur trop déterminé pour ne pas maintenir l’hor- 
rible législation imaginée par les premiers rois normands. 

Glanville et Richard Fils-Nigel. — La théorie n’était 
pas moins honorée à la cour de Henri II que la pratique. 
Ranulf de Glanville, qui chevauchait à côté do Richard de Lucy 
à la bataille d’Alnwick et qui lui succéda comme juge suprême 
en 1180, écrivit sur les lois et coutumes d’Angleterre un traité 
célèbre où la procédure suivie devant la cour du roi s’accom- 
mode aux usages saxons et normands. Richard, qui était fils 
de Nigel, évêque d’Ely et trésorier de l’Echiquier, exposa dans 
son Dialogue de V Échiquier (1178) le mécanisme de la per- 
ception et de la comptabilité royales, avec une abondance peu 
commune de détails précis et sûrs; il est le vivant commen- 
taire des grands rôles de la Pipe dont la série indiscontinue 
se prolonge de 1165 jusqu’à nos jours. 

Histoire générale. 11. * 40 
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Les palatins et les moralistes. — Si la cour du roi élaii^ 
un centre d’activité considérable, les courtisans, les palatins de 
Henri II furent exposés aux reproches des moralistes et à la 
risée des satiriques. Jean de Salisbury dans son Policraticus, 
Gautier Map, archidiacre d’Oxford, dans son De nugis curia- 
Hum, les fustigèrent avec une sévérité qui n’épargna pas le 
clergé de cour. Giraud de Barri, dans son De frincipum ins- 
tructione, composa même un véritable pamphlet contre les princes 
angevins, qu’il avait pourtant flattés et servis de leur vivant, et 
que morts il vilipenda. Ces critiques étaient justes quand elles 
.attaquaient l’orgueil, l’insolence, l’avidité des courtisans d’un 
des rois les plus despotes et les mieux servis du moyen âge. 

Henri II et les Gallois. — Tout en raffermissant l’ordre 
dans son royaume, Henri 11 augmentait la sécurité de ses fron- 
tières et son influence au dehors. Depuis la défaite d’Alnwick, 
le roi d’Ecosse, vassal du roi d’Angleterre, était tranquille. 
Trois expéditions en Galles avaient été sans résultat; cepen- 
dant Henri II était toujours en éveil de ce côté. Quand David 
Fitzgerald, évêque de Saint-David, vint à mourir (H7G), les 
chanoines élurent son neveu Giraud de Barri, archidiacre de 
Brecknock, qui descendait à la fois des princes gallois et des 
barons normands de la Marche galloise. On savait que Giraud, 
esprit remuant et téméraire, souhaitait de rétablir l’archevêché de 
Saint-David, que les Gallois avaient réclamé au concile de Lon- 
dres en 1175 pour se soustraire à l’obédience de Canlorbéry. 
Henri II cassa l’élection pour vice de forme, et jamais Giraud, 
malgré sa souplesse courtisanesque , malgré ses voyages réi- 
térés à Rome, ne put réaliser le rêve de sa vie. D’autre part, 
Henri II paraît avoir cherché à flatter l’orgueil national des 
Celtes de l'antique Cambrie. En 113G-37, avait paru la fabu- 
leuse « Histoire des Bretons » racontée par Geofroy de Mon- 
mouth d’après un livre gallois aujourd’hui perdu. Celte histoire 
racontait les aventures d’Enée et de sa race, les exploits de 
Brulus, fils d’Ascagne, qui était venu fonder une nouvelle Troie 
dans l’île d’Albion appelée maintenant de son nom la Bretagne, 
les luttes d’Arthur, le héros de l’indépendance bretonne contre 
les envahisseurs saxons, etc. Elle cul un succès immédiat et 
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presque universel; sauf un seul peut-être, tous les chroniqueurs 
l’admirent comme chose véridique. Vers la fin du règne de 
Henri II on crut retrouver à Glastonbury les oss^ents 
d’Arthur, de sa femme Genièvre et de son parent Gaurain; on 
alla jusqu’à dire qu’ Arthur n’était pas mort, à savoir qu’il vivait 
aux antipodes, à imaginer que Henri II avait consenti, par 
lettre, à se mettre sous la suzeraineté du roi breton, le légitime 
souverain de l’antique Bretagne! S’il est vrai, comme on l’a 
pensé, que Henri II ait accordé quelque crédit à ces fables, 
c’est sans doute par pur intérêt politique. 

Henri n et l’Irlande. — En regard du pays de Galles, 
l’Irlande avait déjà excité les convoitises de Guillaume le Roux. 
Les Irlandais étaient catholiques, mais non soumis à l’autorité 
thi Saint-Siège; seuls les colons Scandinaves qui avaient fondé 
les villes de la ciMe orientale reconnaissaient la suprématie de 
l’archevêque de Gantorbéry. Autorisé par le pape Hadrien 1"^, 
le seul Anglais (|ui soit monté sur le trône de saint Pierre, 
Henri II voulut les soumettre. La conquête commencée par 
Itichard de Clare , comte de Slrigliil , qu’appelait un roi de 
Leinster chassé par un roi de Connaught, fut continuée par le 
roi en personne (1170-71), abandonnée pendant la guerre civile 
de 1173-74, enfin reprise, mais sans succès, par Jean sans Terre 
(]ui reçut des légats du pape la couronne d’Irlande (Noël 1186). 
Les Anglais n’avaient en somme occupé que la partie de l’île 
<léjà colonisée par les Scandinaves; ils devront attendre près 
de cinq siècles pour prendre le reste. 

Dernières années de Henri H. . — Henri II n’éprouva 
guère que des déboires pendant les dernières années de son 
règne. Sans doute il fortifia le faisceau de ses alliances par le 
mariage de ses filles : de Jeanne avec Guillaume le Bon, roi de 
Sicile, et d’Aliénor avec Alphonse VIII, roi de Castille. D’autre 
part, la mort de Louis VII (1180) et l’avènement d-’un roi de 
quinze ans lui donnèrent quelque répit du côté de la Bfancc. 
Mais le jeune roi Henri se révolta (1183); il fut emporté par la 
maladie à Martel, en Limousin, pleuré seulement de son père et 
de quelques dévoués serviteurs comme le chevalier-poète Ber- 
trand de Born. Trois ans plus tard^, Geofroy mourût subitement à 
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Paris (1186), laissant sa femme, Constance, enceinte d’un enfant 
qui devait être l’infortuné Arthur de Bretagne. Peu après, la 
nouvelle de la prise de Jérusalem par Saladin (1187) arriva en 
Occident; Henri II et Richard Cœur de Lion jurèrent d’aller à la 
croisade. La dîme saladine, accordée à cette occasion par une 
grande assemblée tenue à Greddington près de Northampton, fut 
le premier exemple d’un impôt général que tous les Anglais 
durent payer sur leurs biens meubles et immeubles. Mais Phi- 
lippe-Auguste recommença les hostilités ; il attira dans son parti 
Richard et même Jean, impatients du trop long règne de leur 
père. Henri II surpris se vit enlever le Mans et Tours ; harassé 
de fatigue, miné par la fièvre, il accepta, dans une entrevue 
qu’il eut avec Philippe dans la plaine de Colombières, toutes 
les conditions du vainqueur ; il demanda seulement que la liste 
des traîtres qui servaient dans l’armée française lui fût remise. 
Quand il entendit le nom de son fils Jean, et que celui qu’il 
aimait le plus au monde le trahisfsait, il ne proféra que ces 
mots : « Assez en avez dit! » Sa figure changea de couleur, il 
perdit la mémoire; on le ramena en litière à Chinon; pendant 
trois jours il délira et il rendit l’âme sans avoir recouvré la 
raison (6 juillet 1189). 

Importance du règne de Henri H. — Pour être un 
grand roi, il ne manqua peut-être à Henri II que d’avoir su 
se dominer, rester maître de soi au moment opportun; mais 
son règne fut grand. Ses efforts pour organiser son vaste empire 
angevin ne venaient pas d’un esprit vulgaire, et ce n’.est pas 
lui qui en compromit l’existence; son œuvre législative, si con- 
sidérable, a défié les siècles. Il avait trouvé le pouvoir royal 
avili ; il le laissa tellement fort qu’il put résister à l’épreuve de 
deux mauvais règnes et d’une révolution. Ce tyran, si détesté 
de quelques-uns pendant sa vie, si contesté après sa mort, n’en 
a pas, m«inK pris place, au premier rang, parmi les grands fon- 
date«^-de l’État anglais. 

RicMard Cœur de Lion. — Richard Cœur de Lion succéda 
sans contestation à tout l’empire angevin. Bien que né en Angle- 
terre, il était encore plus étranger à son royaume que Henri II 
lors de son avènement. Il était instruit; Aquitain d’éducation. 
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il avait du goût pour la poésie et la musique; il rima lui-même 
des petits vers et composa des chansons. Il avait la parole 
prompte à la réplique et au sarcasme. On peut croire qu’il prit 
plaisir aux jeux d’esprit auxquels se livraient volontiers sa mère 
et autres dames illustres de son temps, quand elles prononçaient 
des jugements en matière d’amour; mais;, quant à l’amour même, 
il le pratiquait à la manière de son père, sans mesure et sans 
scrupule. Comme son père encore, il était de haute taille,, d’une 
force musculaire peu commune, et dont il aimait à faire parade ; 
comme lui il aimait avec passion la chasse et la guerre; mais 
il n’avait pas son intelligence politique; moins que lui encore 
il était capable de dominer ses fureurs presque sauvages. Il était 
avide d’argent, vain de toute pompe extérieure. Richard fut un 
roi chevaleresque dans toute la force du mot qui signifie bra- 
voure, courtoisie, mais aussi prodigalité, manque de jugement et 
imprévoyance. Il séjourna à peine en Angleterre : son enfance 
et sa jeunesse se passèrent en France et surtout dans le Midi, 
en Poitou, en Aquitaine; roi à trente-deux ans, il ne fit qu’ap- 
paraître deux fois dans son royaume; il y resta quelques mois 
après son couronnement, quelques semaines après sa captivité. 
Sauf cela il dépensa follement les dix ans de son règne à la 
croisade (H90-92) ou à la guerre en France (1194-99). Ses 
sujets le virent à peine, mais il leur fit sentir lourdement son 
absence par les impôts dont il les accabla. 

Il fut couronné à Wesminster en présence des archevêques 
et des évêques, des comtes et des barons, et d’une foule de che- 
valiers (.3 sept.). A l’autel, il prêta le triple serment d’honorer 
Dieu, la sainte Église et ses clercs, de faire bonne justice à 
ses peuples , enfin d’abolir les mauvaises coutumes de son 
royaume et de garder les bonnes. Le même jour, des gens de 
sa suite se prirent de querelle avec les Juifs, dont beaucoup 
furent maltraités, dépouillés ou tués; début trop digne d’un 
règne qui devait être aussi avide que violent. On en vÎMifentôt 
d’étranges preuves. Richard ne pensait qu’à la crois 4 |^; pour 
se procurer de l’argent, il déposa les principaux ministres et 
fonctionnaires de son père et les mit à rançon ; les récalcitrants 
furent jetés en prison. Puis il mit en vente toutes les charges 
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de rÉtat, des plus considérables aux plus humbles; enfin il 
emmena avec lui à la croisade des clercs dont les talents eus- 
eent été mieux employés en Angleterre, et laissa derrière lui 
ses frères Jean sans Terre et Geofroy, fils bâtard de Henri IL 
Il crut, il est vrai, se les attacher en donnant à celui-ci Tarche- 
vêché d’York, à l’autre cinq comtés avec plusieurs châteaux el 
honneurs; mais il oubliait sa propre histoire, et ne sut pré 
voir qu’ils seraient les premiers à abuser de son absence. 

Jean sans Terre, Plilllpp^*4>uguste et Aliéner d’Aqui- 
taine. — En effet, pendant qy’il perdait son temps en Sicile, 
Jean sans Terre se fit livrer le pouvoir et, quand il apprit 
la captivité de Richard en Allemagne, il ne craignit pas 
d’intriguer avec Philippe-Auguste pour que Richard fût main- 
tenu en prison; il espérait occuper le trône vacant. Il échoua 
dans cette tentative par l’intervention d’Aliénor d’Aquitaine 
qui, rendue à la liberté après la mort de son mari, et devenue 
sage avec l’âge, n’usait de son influence que pour le bien de 
la couronne. Elle s'entendit avec le justicier Gautier de Cou- 
tances et avec le primat Hubert Gautier, pour recueillir 
l’argent nécessaire à la rançon du roi. On décida que tous, 
clercs et laïques, donneraient le quart de leur revenu annuel el 
ajouteraient à cette taxe le plus qu’ils pourraient prendre sur 
leurs biens meubles « pour mériter la reconnaissance du roi », 
que chaque fief de chevalier payerait 20 sous et que les Cis- 
terciens abandonneraient toute leur laine d’une année. Cette 
énorme contribution fut acquittée sans murmures; c’était un 
premier succès. L’archevêque de Cantorbéry, nommé justiciei- 
(Noël de 1193), à la place de Gautier de Coutances, ne craignit 
pas alors de s’attaquer directement à Jean : comme archevêque 
il l’excommunia; comme Justicier, il le condamna pour crime 
de forfaiture; comme lieutenant du roi, il marcha contre lui 
et lui enleva ses châteaux. Quand Richard arriva enfin 
(13 msi^s 1194), la défaite de Jean était complète, et le roi 
n’eut pms qu’à procéder par les voies légales. 

Retour de Ricliard. — ANoltingham, il réunit son conseil 
(30 mars). Sa mère y assistait avec les deux archevêques, Hubert 
Gautier de Cantorbéry et Geofroy d’York. Le premier jour, 
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plusieurs shériffs et gouverneurs de châteaux furent dépouillés 
de leurs charges, que Ton mit aux enchères. Le second jour, 
le roi demanda justice contre son frère et contre son principal 
conseiller, Hugues de Nonant, évêque de Coventry; ils furent 
cités à comparaître dans les six semaines sous peine, Vnn de 
perdre tous ses droits à k coufonne, Tatitre d’être traduit â la 
fois devant le tribunal d’église et devant le tribunal laïque 
pour y répondre de ses fautes comme évêque et de ses exac- 
tions comme shériff. Le troisième jour, le roi demanda aux 
propriétaires fonciers deux sous par chaque « charruée » de 
(erre, aux chevaliers le rachat du tiers de leurs obligations 
militaires, et aux Cisterciens encore une fois toute leur laine 
d’une année. Ces derniers composèrent pour une somme con- 
sidérable. Le quatrième jour enfin fut consacré à écouter les 
plaintes contre plusieurs hauts fonctionnaires; mais on ne prit 
aucune décision. Puis le conseil se sépara; il avait indirecte- 
ment rétabli le danegeld, sous la forme nouvelle du charruage. 
De Nottingham, le roi se rendit à Winchester où il porta solen- 
nellement sa couronne, puis il se hâta de passer en Normandie 
(12 mai), où Philippe-Auguste faisait d’inquiétants progrès. Sa 
mère vint au-devant de lui à Barfleur et le réconcilia avec son 
frère, l’impénitent Jean sans Terre, 

Le despotisme et l’opposition. — Richard ne devait plus 
revoir l’Angleterre. Pendant celte nouvelle absence, le gouver- 
nement fut dirigé par l'archevêque de Cantorbéry, qui êxerçait 
en outre l’autorité de légat du pape. Hubert Gautier se montra 
juste, mais aussi très sévère pour le recouvrement des taxes 
royales. En 1198, il fut obligé de demander un nouveau char- 
rnage; dans le conseil, Hugue, évêque de Lincoln, Bourgui- 
gnon de naissance, que Henri II avait traité comme son égal, 
parla avec tant de véhémence qu’il fit exempter le clergé de 
l’impôt. Le peuple lui fut reconnaissant de ce courage; on 
exalta ses vertus et, peu après sa mort, il fut mis au lïing des 
saints. La noblesse ne suivit pas cet exemple, sans doute parce 
qu’elle n’avait pas encore de chef. Les bourgeois de Londres 
se soulevèrent à la voix d’un démagogue, Guillaume, fils 
d’Osbert;'leur soulèvement fut durement réprimé; mais déjà 
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l’on sent se préparer la grande agitation politique qui remplira 
le xm* siècle. La royauté abusait de ses pouvoirs et faisait 
naître peu à peu les germes de l’opposition nationale qui lut- 
tera, soit par la parole, soit par les armes, pour obtenir d’abord 
la Grande Charte, puis pour la conserver. 

Mort de Richard Gobiut de Lion. — On sait les succès 
remportés par Richard contre Philippe-Auguste, le traité qu’il 
lui imposa en 1195, la ligue qu’il forma contre lui quand son 
neveu Otto de Brunswick eut été, en 1198, élu roi d’Alle- 
magne. La mort vint arrêter brusquement ses projets si mena- 
çants pour la France (1199). 

Richard, marié deux fois, ne laissait pas d’enfants. Peut-être 
la couronne eût-elle dû passer légalement sur la tête d’Arthur 
de Bretagne, fils de Geofroy; mais il est certain que Richard, 
à son lit de mort, fit reconnaître Jean par tous ses vassaux 
présents et que Jean fut couronné sans opposition à West- 
minster, le jour de l’Ascension. 

Jean sans Terre. — Jean avait alors trente-deux ans. Il 
était né avec un tempérament sensuel, un caractère indolent, 
des sentiments bas et vils. Les exemples qu’il eut sous les 
yeux ne purent corriger cette fâcheuse nature : il avait huit 
ans quand sa mère fut emprisonnée; les amours adultérines 
de son père ne purent lui enseigner la continence, ni les 
révoltes de ses frères la gratitude; l’échec des projets formés 
pour son établissement au pied des Alpes ou en Irlande irrita 
sa vanité d’autant plus que son appétit pour l’argent et le pou- 
voir avait été moins satisfait. Il n’avait ni l’énergie créatrice 
de Henri II, ni les qualités brillantes de Richard; il ne tenait 
d’eux que par les vioes. Sans scrupule moral ni religieux, il 
était fourbe et cruel; c’était un méchant homme qui fut un 
mauvais roi. 

Trois grandes luttes remplirent son règne : contre Philippe- 
Auguste, contre l’Eglise, enfin contre les grands et le peuple 
de son royaume ; il les provoqua par sa tyrannie ou par ses 
crimes. 

Lutte contre la France. — Philippe-Auguste, plus âgé 
que Jean de deux ans seulement, suivait, avec, une persévé- 
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rance qu’aucun revers n’avait pu lasser, la politique imposée 
aux Capétiens par la force même des choses. Étouffée-par les 
possessions des Angevins qui l'enserraient au nord, an sud et 
à l’ouest, la royauté française avait besoin, pour vivre, d’occuper 
le cours de la Seine et de la Loire, dont les eaux mêmes 
l’invitaient à se répandre vers la Manche et vers l’Océan. Les 
discordes qui déchirèrent la famille des Plantagenets fourni- 
rent à Louis VII et à son successeur une excellente machine 
de guerre pour ébranler le colosse angevin. Louis VII avait 
soutenu le jeune Henri contre son père ; Philippe excita 
Richard contre Henri II, Jean contre Richard et Arthur contre 
Jean. D’ailleurs il ne tenait pas à combattre. Comme Henri II, 
il préférait les solides avantages d’une bonne paix aux plus 
beaux exploits guerriers; aussi, après quelques escarmouches, 
entra-t-il en négociation avec Jean, qui conclut avec lui le 
traité du Goulet (mars 1200). Jean lui céda le comté d’Evreux, 
maria sa nièce Blanche de Castille avec Louis de France et 
lui donna en dot des fiefs en Berry et en Normandie, renonça 
aux alliances de Richard avec le roi d’Allemagne et le comte 
de Flandre, et se reconnut l’homme lige du roi de France en 
payant à Philippe un droit de rachat de 2000 livres sterling. 
A ce prix, il fut reconnu roi d’Angleterre et duc de Normandie 
avec l’hommage de la Bretagne; Arthur était sacrifié. 

Peu après, Jean obtint du pape l’annulation du mariage qu’il 
avait contracté onze ans auparavant avec sa cousine Hawisia 
(ou mieux Isabelle) de Gloucester, et qui était resté stérile; 
puis il enleva Isabelle Taillefer, fille du comte Aimar d’Angou- 
lême, à son fiancé Hugue IX, comte de la Marche, et l’épousa 
(30 août 1200). Les Lusignan étaient ses vassaux; ils sentirent 
d’autant plus cruellement cette injure et se soulevèrent. Puis, 
refusant la justice que Jean vint leur offrir à la tête d’une 
armée de mercenaires, ils en appelèrent au suzerain de leur 
suzerain, au roi de France (1201). Philippe, ravi d’une occasion 
qui lui permettait d’agir injustement en respectant les formes 
légales, somma vainement son vassal de comparaître devant sa 
cour. Tous les délais légaux étant épuisés, la cour des pairs de 
France déclara Jean, conformément au droit féodal, cou|[>abie 
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(le félonie (avril 1202). C'était dire (jue le roi d'Angleterre ne 
pouvait pl«s posvséder aucun fief du roi de France, et (ju’il 
n'y avait qu'à lui reprendre par la force ceux qu'il détenait 
sans droit. Armé de cette sentence, Philippe envahit en effet 
la Normandie, tandis qu’il faisait reparaître sur la scène poli- 
tique Arthur de Bretagne; il lui promit la main de sa fille 
Marie, l’arma chevalier et l’envoya dans l’Ouest avec une petite 
troupe de deux cents chevaux. Le jeune comte (Arthur avait 
alors quinze ans) s'empara de Mirebeau et bloqua dans le châ- 
teau de cette ville poitevine sa grand'mère, la vieille Aliénor, 
qui s'y était réfugiée; il y fut surpris par l’arrivée soudaine 
de son oncle, qui le fit prisonnier avec la plupart de ses gens. 
Que devint le malheureux prince? On ne pourra Jamais le 
dire avec certitude. On sait (juo Jean refusa pour lui toute 
rançon; il est probable (ju’après avoir inutilement tenté de 
le faire assassiner au château de Falaise, il le tua de sa j)ropre 
main à Rouen (avril 1203). Les chroniqueurs du temps se 
contentent de dire qu’Arthur « disparut subitement » ; mais 
de bonne heure de claires allusions désignènmt le meurtrier. 
La justice humaine n’avait pas de prise sur lui, et, quoi qu'on 
en ait dit, Jean n’a jamais été condamné à mort pour son 
crime; du moins il le j^aya de ses plus belles provinces, qu’il 
ne défendit même pas. La Normandie fut perdue pour lui 
en 1204; l'Anjou, le Maine, la T(mraine et une partie du Poitou 
en 1206. L’empire angevin était à jamais brisé. 

Ces revers eurent leur contre-coup immédiat en Angleterre. 
Jean avait d’abord paru suivre les sages avis de ses conseillers; 
mais la mort de sa mère (avril 1204) le priva d’un guide pré- 
cieux dans ses affaires continentales; celle de l’archevêque de 
Cantorbéry, Hubert Gautier (juillet 1205), rompit ses relations, 
amicales jusqu’alors, avec l’Eglise. 

Étienne de Lang^on. — L’élection des évêques par les 
chapitres avait été formellement reconnue par le roi Étienne; 
d’autre part, il était de règle aussi que le chapitre dût obtenir 
1 autorisation royale de procéder à l’élection (licentia eligendi)^ 
et qu’en outre le roi avait le droit de présenter son candidat. 
En fait, Henri II et Richard avaient disposé à leut gré des 
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sièges épiscopaux. Mais, en ce qui concernait Gantoorkéry, la 
question était plus délicate : rarchevôque, primat d’uijigleterre, 
était le plus souvent une manière de premier ministwevil était 
obligé envers, le roi par un serment d’hommage particulier, et 
l’on comprend que le roi prétendît avoir le droit exclusif de 
désigner l’archevêque. D’autre part, les évêques suffragants de 
la province revendiquaient pour eux ce même privilège, en 
s’appuyant sur de nombreux précédents de l’époque saxonne. 
Entin les moines de Chris t-Church, qui composaient le chapitre 
(le la cathédrale, invocjuant la coutume universellement suivie 
dans l’Europe occidentale, prétendaient avoir seuls le droit 
d’élire leur pasteur. L’intérêt leur dictait d’ailleurs cette con- 
duite. Leur riche monastère, placé sur la grande voie interna- 
tionale qui mettait l’Angleterre en communication avec le con- 
tinent, hébergeait avec une hospitalité fastueuse les voyageurs 
notables, anglais ou étrangers, laïques ou clercs, (jui passaient 
par Douvres et Cantorbéry. Ce frottement constant avec le 
inonde, et avec le plus grand monde, leur avait donné des habi- 
tudes de relâchement et d’indépendance qui avaient plus d’une 
fois indisposé contre eux l’archevêque. Les successeurs de 
Thomas Decket avaient empiété sur leurs privilèges. Hubert 
Gautier avait même songé à constituer à Ilakinton, et pins tard 
à Lambelh, un collège de clercs réguliers doté avec les biens 
des moines; Ces entreprises avaient excité de violentes tempêtes 
dont l’écho avait retenti jusqu’en cour de Rome. On s'explique 
maintenant pourquoi ces moines, désireux d'avoir un prélat 
favorable à leurs intérêts, s’assemblèrent dans la nuit même 
(|ui suivit la mort de Hubert Gautier, et iKiunjuoi ils mirent 
tant de hâte à nommer un des leurs, Reginald, qui se mit en 
route aussiUît pour aller chercher à Rome le pallium. De leur 
côté, les évêques en appelèrent à Rome, en même temps que 
le roi; mais ce dernier, sans attendre davantage, nomma son 
ministre Jean de Gray, évêque de Norwich. Au bout d’un an 
et demi, le pape Innocent 111 se prononça : il déboula les évê- 
ques de leurs prétentions, décida qu’aux moines seuls apparte- 
nait le droit d’élection, mais annula le choix de Reginald comme 
obtenu par surprise, et la nomination de Jean de Gray comme 
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faite pendant lappel en cour de Rome. Puis il proposa aux 
fondés de pouvoir des moines d’élire un prélat anglais, le car- 
dinal Ëtieime de Langton, un des plus saints et des plus savants 
théologiens de son temps. Bien que ces moines eussent secrè- 
tement promis au roi d’élire son candidat, ils approuvèrent 
tous, sauf un, le choix du pape, qui consacra l’archevêque 
(juin 1207). 

Jean sans Terre et Innocent m : le roi s’humilie 
devant le pape. — Certes, le roi d’Angleterre avait lieu d’être 
mécontent de la conduite des moines et de la mesure prise par 
le pape, mais il était d’une famille où les ressentiments écla- 
taient en fureurs irraisonnées : il s’empressa de jeter scs 
mains avides sur les biens de l’archevêché. Le pape riposta 
en mettant le royaume sous l’interdit (1208). Jean s’en prit aux 
évêques; plusieurs s’enfuirent et il s’empara de leur temporel. 
Il refusa de laisser Langton aborder en Angleterre, et pendant 
cinq ans le conflit s’exaspéra sans aboutir. Mais en 1212 Inno- 
cent III restaura la dynastie des Ilohenstaufen en Italie et en 
Allemagne; il s’assura l’alliance de Philippe-Auguste dans sa 
lutte contre les Guelfes et l’autorisa en 1213 à conduire en 
Angleterre une expédition pour détrôner le roi qu’il venait 
d’excommunier. En ce momènt, les nouvelles les plus sinis- 
tres arrivaient au roi d’Angleterre; on prophétisa qu’il serait 
renversé le jour de l’Ascension; les Gallois et les Écossais 
s agitèrent; le roi de France acheva rapidement ses préparatifs 
militaires. 

Devant ces men^-ces trop réelles Jean céda enfin : il se 
reconnut le vassal du Saint-Siège, promit un tribut annuel de 
1000 livres sterling, consentit à recevoir Langton, à rétablir 
les évêques et les moines dans leurs biens et à leur donner de 
larges indemnités (15 mai 1213). Deux mois après, il fut absous 
par Langton à Winchester. Enfin le légat du pape arriva en 
octobre ; il leva la sentence d’interdit et reçut l’hommage du roi 
qui s humiliait sans remords. Jean était de ces politiques à la 
conscience facile qui accordent peu de prix à la dignité morale; 
il aurait pu dire comme un autre : « Quand orgueil chevauche 
devant, honte et dommage suivent de près. » Pour le moment 
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il lui suffisait d’avoir gagné le pape, qui à son tour arrêta 
Philippe- Auguste 

Jean reprit aussitôt l’offensive. Il fît alliance avec-BO» neveu 
Otto de Brunswick, avec le comte de Flandre, avec les sei- 
gneurs de la basse Allemagne ennemis des Hohenstaufen *. Un 
corps d’armée anglais alla rejoindre les troupes alliées, tandis 
que le roi en personne débarquait à la Rochelle ; mais, tandis que 
les coalisés du Nord étaient battus à Bouvines (27 juillet 1214), 
Jean prenait honteusement la fuite devant Louis de France à 
la Roche-au-Moine. Il rentra déshonoré dans son royaume, 
après avoir acheté de Philippe une trêve de cinq ans au prix 
de 60000 marcs (octobre). Là il trouva la guerre civile fomentée 
par la noblesse. 

La gfuerre civile. — La perte de la Normandie avait 
produit des résultats inattendus. Sans doute, les conquêtes 
françaises avaient coûté aux seigneurs normands demeurés en 
Angleterre leurs fiefs continentaux confisqués par Philippe- 
Auguste ; mais cette perte était médiocre, et combien plus leur 
importait la paisil)le jouissance des grands biens qu’ils avaient 
dans leur nouvelle patrie et de l’influence politique qu’ils y 
exerçaient! Leur plus grande crainte était que le roi ne devînt 
trop puissant. Tant que durèrent les embarras suscités à Jean 
sans Terre par la lutte avec l’Eglise, ils demeurèrent tran- 
quilles; mais lorsqu’en 1213, après sa réconciliation avec 
le pape, Jean voulut les emmener en France pour reconquérir 
le Poitou, les barons du Nord déclarèrent qu’ils n’y étaient 
aucunement tenus par les obligations de, leurs fiefs ; ils refu- 
sèrent également de payer un écuage comme rachat du service. 
L’intervention du légat put seule empêcher la guerre civib' 
d’éclater à ce moment; mais le pays y était prêt maintenant. 
Déjà le justicier Geofroy et l’archevêque Langton, en invoquant 
à l’assemblée de Saint-Alban les lois de Henri I" (août 1213)^ 
avaient excité un vif enthousiasme chez les grands qui parais- 
saient en avoir oublié l’existence, et une grande irritation chez 
le roi impatient de tout frein légal. Un peu plus tard, les 

1. Voir ci-dessus, chap. vu. 

3. Voir ci-dessus, chap. lu. 
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grands, assemblés dans l’église cathédrale de Saint-Paul 
(oct. 1214), firent serment que, si le roi hésitait à confirmer 
ces lois par une charte munie du sceau royal, ils prendraient 
les armes pour l’y contraindre. En effet, deux mille chevaliers, 
sans compter les sergents à pied et à cheval, occupèrent Londres 
(24 mai 1215) et marchèrent contre le roi. Ils le rencontrèrent 
entre Staines et Windsor, et là, dans une île appelée la 
« Prairie de la Conférence » (Runnymede), ils lui imposèrent 
leurs volontés consignées dans les « Articles des Barons » cl 
dans la « Grande Charte des libertés anglaises » (15 juin). 

La Grande Charte. — La Grande Charte de 1215 ne res- 
semble pas aux chartes volontairement concédées par H,enri !"*■, 
Étienne, Ilenri II, lors de leur avènement. C’était un traité 
passé entre Jean et ses barons, imposé au roi par la nation. 
A la vérité, elle n’apportait guère de changement aux actes 
antérieurs; mais elle précisait ce qu'ils n’avaient exprimé qu’en 
termes généraux. Elle fixait le droit en matière de succession 
féodale, de garde-noble et de mariage; la procédure en matière 
d’acquisition récente des biens-fonds, d’héritage et de présenta- 
tion aux bénéfices ecclésiastiques; rorganisaliou Judiciaire, en 
réservant les « (daids communs » à une section permanente 
de la Cour du roi, et en réglant la tenue trimestrielle des assises. 
Elle adoucissait le système des amendes et « amerciaments » 
qui avait donné lieu à tant d’abus. Elle protégeait la liberté 
individuelle, en décidant que nul ne pourrait être arrête, 
détenu, lésé dans sa personne ou dans ses biens, sauf par le 
jugement de scs pairs et selon la loi. Elle promettait aux mar- 
chands le droit de- circuler librement, décrétait l’unité des 
mesures dans le royaume, confirmait les privilèges commer- 
ciaux de Londres en particulier, et des villes, bourgs, ports, 
en général. Elle restreignait l’extension des forêts royales et 
limitait l’omnipotence des agents royaux. Elle défendait aux 
soigneurs de lever aucune aide, sauf dans trois cas exception- 
nels (captivité, mariage de la fille aînée et chevalerie du fils 
ainé). Quant à l’aide féodale ou écuage, elle ne pouvait être 
exigée que dans ces trois cas; sinon il fallait l’assentiment du 
« Commun conseil du royaume », qui d'ailleurs ne différait 
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pas (les grandes assemblées réunies sous Henri II et Richard. 
La Charte indiquait seulement la forme dans laquelle la con- 
vocation devait être faite : par lettre individuelle et motivée 
pour les prélats et les plus grands seigneurs, par une ordon- 
nance générale promulguée dans les comtés par les shériffs, au 
moins six semaines avant le jour de l’assemblée. Le roi dut 
s’engager en outre à renvoyer les mercenaires étrangers et à 
constituer une commission de surveillance de 25 membres élus 
[»ar les barons. Si le roi ou quelqu’un de ses agents portait 
atteinte aux libertés inscrites dans la Charte, quatre des com- 
missaires, spécialement désignés à cet effet, devaient adresser 
au roi leurs remontrances; si, au bout de quarante jours, satis- 
faction ne leur était pas donnée, ils devaient en référer à la 
commission entière, et celle-ci pouvait recourir à la force. 

La Crandc Charte ouvre une ère nouvelle dans l’histoire 
intérieure de l’Angleterre. Au xii" siècle, on invoquait sans 
cesse Ips usages plus ou moins vagues, suivis par Edouard le 
Confesseur ou par Henri 1®*“; au xiii* siècle, on combattit pour 
le maintien et pour l’extension d’un acte très précis et très 
détaillé. En outre, la Grande Charte intéressait toutes les 
classes de la nation qui à leur tour s’unirent pour la défendre; 
la lutte dura un siècle, mais elle acheva l’unité morale et fonda 
la liberté politique de l’Angleterre. 

La Grande Charte révoquée; le prétendant français. 
— Jean n’eut pas plus tôt calmé les barons en jurant la Grande 
Charte (ju’il la révoqua; il se fit relever de son serment par le 
pîqie, qui excommunia les barons révoltés et Langtun lui-même 
(2J) août). Puis il reprit les armes au moment où les vainqueurs 
de la veille commençaient à se quereller. Avec cette heureuse 
audace qui lui avait déjà réussi contre son neveu Arthur, il 
s’empara de Rochester, porta la terreur chez les Ecossais en 
prenant Berwick, et recouvra le centre du pays avec l’aide de 
son demi-frère, le comte de Salisbury. Bientôt il ne resta plus 
<pie Londres aux insurgés. Ceux-ci s’adressèrent alors au roi 
de France. Philippe refusa en apparence d’in-tervenir dans une 
affaire où il aurait eu le pape contre lui, mais il laissa son fils 
Louis s’y engager, si môme il ne l’y poussa pas. De faux bruits 
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furent habilement répandus. Jean, disait-on, avait été con- 
damné à mort pour le meurtre d’Arthur de Bretagne; par là il 
avait perdu tous ses droits à la couronne; la sentence ayant 
été rendue alors que Jean n’avait pas encore d’enfants, ces 
droits devaient légalement échoir à son plus proche héritier, 
à Louis de France, époux de sa nièce Blanche de Castille. Ces 
raisons mensongères mais spécieuses furent portées en cour 
de Rome et longuement controversées ; elles excitèrent la légi- 
time indignation d’innocent III, mais donnèrent à l’expédition 
de Louis de France cette apparence de droit si chère à Phi- 
lippe-Auguste. Louis débarqua à Stonar (mai 1216), vint à 
Londres prendre les serments d’hommage de « ses sujets », 
réussit à gagner à sa cause les grands barons du Nord et donna 
la chasse au roi, qui parcourut le pays à la tête de ses mer- 
cenaires, brûlant, pillant, tuant tout sur son passage. 

Mort de Jean sans Terre; le prétendant est vaincu. 
— Jean mourut enfin désespéré, le 12 octobre 1216, à Newark- 
sur-Tyne. Il laissait deux fils. L’aîné, Henri, était un enfant 
de dix ans; la plupart des barons avaient reconnu le préten- 
dant français; tout paraissait donc perdu pour la dynastie 
angevine. Au contraire, la mort de Jean lui apporta le salul. 
Les barons n’étaient unis que dans leur haine commune 
contre le despote qui venait de disparaître; mais le fils était 
innocent des crimes commis par le père. Son enfance le sauva. 
Le légat du pape, Gualon, organisa le gouvernement avec 
Pierre des Roches, évêque de Winchester, le comte de Chester 
et le vieux Guillaume, comte de Pembroke, maréchal d’Angle- 
terre. Le petit roi fut couronné à Gloucester (28 octobre); la 
Grande Charte fut confirmée à Bristol (12 novembre), moins les 
articles qui limitaient le pouvoir du roi en matière d’imposition 
et qui accordaient aux barons le droit à l’insurrection; enfin 
l’énergique et fidèle Guillaume le Maréchal fut nommé gardien 
du roi et du royaume. La guerre sainte fut proclamée contre 
Louis, que le pape avait excommunié ; ses plus chauds partisans 
l’abandonnèrent peu à peu ; il fut battu à Lincoln ; sa flotte, 
commandée par Eustache le Moine, fut dispersée par les marins 
anglais, et il fut trop heureux d’obtenir l’autorisation de ren- 
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trer en France avec les débris de son armée, à condition de 
renoncer à ses droits sur la couronne d’Angleterre (sept. 121'7). 

La Grande Charte confirmée : réconciliation du 
roi et de la nation. — Les vainqueurs furent cléments. 
Les rebelles ne furent pas traités comme des criminels de 
haute trahison; ils furent admis à l’absolution après avoir fait 
pénitence, et la Grande Charte fut confirmée une seconde fois 
(6 nov. 1217), avec toutes les restrictions apportées, l’année 
précédente, à l’acte primitif. La réconciliation entre la royauté 
et la nation fut complète lorsque Henri III eut été couronné 
de nouveau, avec toutes les cérémonies qui n’avaient pu avoir 

r 

lieu à Gloucester, par les mains d’Etienne de Langton, le 
chef du parti constitutionnel revenu d’exil (1220); mais elle 
ne pointait durer longtemps, parce que la royauté était mécon- 
tente d’avoir tant accordé et la nation d’avoir si peu reçu. La 
lutte pour la Grande Charte occupera tout le xiii® siècle. 


III. — Période angevine (Suite) : Henri III. 

Henri in. — Henri III était un prince aimable et gai; il 
se plaisait aux pompes de la royauté, aux fêtes de la cour, aux 
cérémonies de l’Eglise; il était pieux et même dévot. Le pre- 
mier des rois anglais, il protégea les arts et dépensa beaucoup 
d’argent aux constructions de châteaux forts et d’églises. D’ail- 
leurs frivole, à la fois irrésolu et opiniâtre, il avait peu d’idées 
politiques, supportait impatiemment les avis qu’il n’avait pas 
demandés, et se reposait volontiers sur ses favoris des soins 
du gouvernement. Ces favoris étaient pour la plupart des étran- 
gers amenés par sa femme Aliéner de Provence, sœur de la 
reine de France, ou recommandés par sa mère Isabelle qui, 
après la mort de Jean sans Terre, avait épousé (1220) le fils de 
son premier flancé, Hugues X, -comte de La Marche. Les oncles 
de la reine, Guillaume de Valence (en Dauphiné), Pierre et 
Boniface de Savoie; les demi-frères du roi, Aimar et Guillaume 
de Valence (en Poitou), formèrent son entourage et comme son 
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conseil intime. Ces étrangers, qui avaient leur fortune à faire 
en Angleterre, n'étaient pas gens à lui marchander leur dévoue- 
ment, et il leur prodigua ses faveurs. Cette partialité indisposa 
la noblesse et le peuple anglais; la politique maladroite du roi, 
tant à l'intérieur qu’à l’extérieur, créa peu à peu un redoutable 
parti d’opposition. 

Guerres contre la France : le traité de Paris (1259). 
— Henri III, non plus que son père, n’avait admis la validité 
du jugement prononcé en 1202 par les pairs de France; pen- 
dant trente ans il s'efforça de recouvrer les terres enlevées à 
Jean par Philippe-Auguste. Après que son frère Richard eut 
rétabli l’ordre en Gascogne (1225), il essaya, mais trop tard, de 
mettre à profit les troubles qui ébranlèrent le trône de France 
pendant la minorité de Louis IX. En 1230, cédant aux appels 
pressants de sa mère, il débarqua en Bretagne, mais ne put faire 
autre chose qu’une stérile démonstration militaire le long des 
frontières de la Normandie, du Maine et de l'Anjou. Douze ans 
plus tard, il renouvela cette tentative dans de meilleures con- 
ditions : le comte de La Marche avait en -eflét pris les armes 
et lui promettait le soulèvement des seigneurs poitevins; tout 
l’Ouest semblait favorable au roi d'Angleterre. Henri III ne 
réussit qu a se faire battre sous les murs de Saintes (22 juillet 
1242). Des trêves sans cesse renouvelées maintinrent le statu 
quo pendant plus de quinze années. Des négociations pour 
une paix définitive furent entamées après le retour de saint 
Louis de la croisade. Le soulèvement de la noblesse anglaise 
contre le roi, en 1258, en hâta la conclusion*. Les condi- 
tions de cette paix étaient équitables; elles faisaient oublier ce 
qu’il y avait de légalement inique dans le jugement de 1202; 
elles ménageaient l’orgueil anglais tout en lui imposant les 
sacrifices nécessaires; elles rapprochaient les chefs des deux 
grands Etats, rivaux depuis Guillaume le Conquérant. Henri III 
vint les ratifier en personne à Paris, le 4 décembre 1259. Il 
faudra les désastres de Crécy et de Poitiers pour ((ue le traité 
de Brétigny renverse l’œuvre bienfaisante du traité de Paris. 


1. Voir ci-clessus, p. 389. 
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Rédaction définitive de la Grande Charte (1225). — 
A ce moment, l’Angleterre était en proie à la guerre civile 
provoquée par le mauvais gouvernement de Henri III. Au début 
de son règne personnel, l’administration était dirigée par le 
justicier Hubert de Bourg, loyal chevalier qui avait refusé de 
faire mourir Arthur de Bretagne à Falaise, par le chancelier 
Ranulf de Neville et par le trésorier Ranulf le Breton, tous 
trois élus par les barons. C’est à ces ministres que l’on doit la 
troisième confirmation de la Grande Charte (11 février 1225). 
Le texte en fut remanié cette fois encore, mais pour la dernière 
fois; il se rapproche beaucoup des rédactions de 1216 et 1217, 
et diffère beaucoup par conséquent de l’acte de 1215. On n’y 
voit plus figurer les articles concernant l’aide féodale, l’assen- 
timent du « Commun conseil », le comité de surveillance des 
25 barons, en un mot, aucun de ceux qui avaient pour but 
<le limiter la prérogative royale en matière politique, si bien 
qu’en fait la royauté paraissait avoir recouvré tout son ancien 
pouvoir. Mais cette Charte, concédée volontairement et pour 
toujours, était une barrière légale qu’on pouvait opposer au 
gouvernement arbitraire, et cela seul constituait un grand 
progrès. 

La Charte de la Forêt. — En même temps que la Grande 
Charte, la « Charte de la Forêt » reçut aussi sa forme définitive. 
Elle rendait le bénéfice de la loi commune aux terres qui, depuis 
le roi Richard, avaient été soumises au dui’ régime forestier; 
elle supprimait la peine de mort pour le crime de braconnage; 
elle réglementait les droits d’usage, l’office des forestiers, la 
tenue des tribunaux où étaient portés tous les délits commis au 
préjudice des bêtes et des bois du roi. Si l’on songe qu’il y 
avait alors au moins soixante forêts royales, que chacune d’elles 
englobait un A^aste territoire, que les habitants qui vivaient 
dans les limites de ces régions ou dans la zone voisine (purlieu, 
purallée), étaient soumis à la surveillance tracassière d'agents 
sans contrôle, on comprendra que cette loi ait été un bienfait; 
mais elle n’intéressait qu’un nombre relativement faible de 
gens appartenant pour la plupart à la plus pauvre classe de la 
nation, et l’on y a prêté peu d’attention. 
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Gouvernement personnel de Henri m. — Henri III 
devint majeur en 1227, et bientôt le gouvernement changea. 
Hubert de Bourg fut renversé par l’influence du Poitevin Pierre 
des Roches, qui chassa les ministres anglais et les remplaça 
par des étrangers comme lui (1232). Pierre ne resta que deux 
ans au pouvoir. Sa retraite fut suivie d’une importante modi- 
fication dans le gouvernement. Au lieu de ministres élus, 
c’est-à-dire imposés par les grands, le roi n’eut plus que des 
fonctionnaires de condition médiocre nommés par lui; l’office 
de justicier fut supprimé en fait, celui de chancelier amoindri; 
en même temps fut institué un conseil privé que le roi remplit 
de ses créatures. Mais, d’autre part, tandis que le pouvoir central 
s’organisait et se fortifiait, il se forma dans le sein de la haute 
noblesse ecclésiastique et laïque un parti d’opposition qui trouva 
ses moyens d’action et se concentra dans le grand conseil du 
royaume, nommé maintenant (depuis 1239) le Parlement. Le 
roi n’y appelait à l’ordinaire que les prélats et les barons; il les 
convoquait d’ailleurs souvent, à peu près tous les ans et même 
plus d’une fois en une année, ce qui était pour beaucoup une 
lourde charge, C’est à lui naturellement qu’il demandait les 
subsides extraordinaires dont il avait besoin. Le Parlement ne 
refusait guère l’argent, tant était fort le lien féodal et grand le 
prestige de la royauté; mais il demandait et souvent obtenait 
des garanties telles que la confirmation des Chartes. D’un autre 
côté, il est vrai, les elTorts tentés pour introduire dans le conseil 
privé des membres agréables à la haute aristocratie parlemen- 
taire furent stériles. La situation resta confuse jusqu’au moment 
où l’opposition, le « parti anglais », comme on pourrait l’ap- 
peler, trouva son chef dans la personne de Simon de Montfort. 

Simon de Montfort, comte de Leioester. — Simon 
était le troisième iils du vainqueur des Albigeois. Dans l’héri- 
tage de son père, il avait trouvé le comté de Leicester, que 
Jean avait confisqué après la perte de la Normandie et que 
Henri III lui avait restitué (1231). A ce titre étaient attachés 
des biens et des privilèges importants, qui constituaient « l’hon- 
neur » de Leicester, et la dignité de sénéchal de la couronne. 
Simon fut d’abord Tarai intime de Henri III, qui lui donna en 
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mariage sa sœur Aliéner (4239); ensuite ils se brouillèrent 
pour des affaires d’intérêt, et, depuis, leur amitié boiteuse se 
traîna de brouilles en réconciliations. Simon alla en Terre- 
Sainte (4240); il combattit vaillamment dans la campagne de 
Poitou (4242); il gouverna la Gascogne au nom du roi et avec 
les pouvoirs les plus étendus (1248-53); mais sa politique dure 
et partiale excita de telles colères qu’il fallut le rappeler avant 
l’expiration de son commandement. C’est alors qu’il devint le 
chef reconnu du parti aristocratique. Il avait les qualités essen- 
tielles pour jouer un pareil rôle : des idées et de la résolution. 
Ses idées s’étaient formées au contact des esprits les plus hon- 
nêtes et les plus distingués de son temps : Robert Grossetête, 
le savant évêque de Lincoln, Adam de Marsh, qui avait 
enseigné avec éclat aux écoles nouvelles d’Oxford, Gautier de 
Chanleloup, évêque de Worcester, un des prélats les plus 
vénérés de son temps. Autant qu’on peut en juger par sa cor- 
respondance volontairement obscure avec Robert Grossetête et 
Adam de Marsh, son plan était d’imposer au roi des conseil- 
lers pris dans la haute noblesse nationale, d’écarter les étran- 
gers des affaires, de maintenir et d’étendre les libertés consi- 
gnées dans la Grande Charte. Pour l’Église, on voulait que les 
élections canoniques, solennellement proclamées au concile 
général du Latran (4215), fussent, non un leurre, comme ce fut 
le cas le plus ordinaire sous Henri 111, mais une réalité; que 
les évêques, renonçant à toute fonction séculière, s’appliquas- 
sent sans partage à leurs devoirs pastoraux; que les mœurs 
monastiques fussent purifiées, à l’exemple des Dominicains et 
des Franciscains nouvellement établis en Angleterre. De bonne 
heure les amis du comte de Leicester furent convaincus qu’il 
était prêt à combattre et à mourir pour assurer le triomphe de 
cette réforme religieuse et politique. Simon était en effet un 
homme de foi et d’énergie, habile et fanatique. Il avait des 
défauts, sans doute; son esprit était juste, mais étroit; son 
caractère résolu, mais emporté et opiniâtre; il était ambitieux 
et avidé*. Ses ennemis ont pu le haïr avec fureur, et ses parti- 
sans le vénérer comme un saint. 

C’est à propos des affaires de Sicile que se forma dans le sein 
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du Parlement le parti national de réforme dont Simon fut la 
tôte et le bras; cette affaire, à son tour, se rattache aux rai>- 
ports de l’Angleterre avec l’Allemagne et avec la papauté. 

Rapports de Henri m avec l’Empire et la Papauté. 
— Depuis 1215, l’Angleterre et le Saint-Siège étaient restés 
étroitement unis. Le pape avait efficacement soutenu Jean sans 
Terre, son vassal, et protégé la minorité de Henri III. Ce der- 
nier ne fut pas ingrat; il autorisa le pape à lever dans son 
royaume des taxes considérables, suf les laïques aussi bien que 
sur le clergé; il ferma les yeux quand il le vit nommer aux 
bénéfices ecclésiastiques un grand nombre d’étrangers, d’Ita- 
liens; il se boucha les oreilles quand les grands murmurèrent 
contre de tels abus. Dans la querelle des Guelfes et des Gibe- 
lins, il favorisa d’abord plutôt ce dernier parti, et se reprocha 
de Frédéric II en lui donnant sa sœur Isabelle en mariage 
(1235). Il espérait l’avoir pour allié dans ses entreprises contre 
la France, mais il l’abandonna quand l’empereur eut été excom- 
munié au concile de Lyon (1245). Frédéric mort, les papes 
essayèrent d’enlever la Sicile à Conrad IV et à Manfred; 
Henri III leur prêta son concours pécuniaire et militaire en 
acceptant la couronne sicilienne pour son ’fils tiadet Edmon<l; 
il consentit à courir le gros risque d’une guerre lointaine en 
vue d’un projet qui ne manquait pourtant pas de grandeur : il 
comptait se racheter du vœu qu’il avait formé d’aller à la croi- 
sade, en combattant pour le Saint-Siège contre un prince excom- 
munié et dans une contrée où les musulmans étaient encore 
nombreux; il pouvait aussi, d’autre part, espérer compenser 
la perte, désormais irrévocable, de la Normandie, en conqué- 
rant ce beau royaume, et réaliser ainsi les ambitieux desseins 
de Henri II dans la Méditerranée. Cette grave résolution, il la 
prit d’ailleurs sur l’avis, non du Parlement, mais de son con- 
seil intime. Les circonstances semblèrent d’abord concourir 
pour la favoriser. Depuis la mort de Conrad IV (1264), la cou- 
ronne d’Allemagne était pour ainsi dire à l’encan. Si un prince 
anglais parvenait à «e faire élire, il pourrait aider puisssÉnihent 
à la guerre de Sicile et peut-être même peser utilement sur la 
France, où le traité de Paris n’était pas encore conclu. Le frère 
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du roi, Richard de Cornouailles, un des plus riches seigneurs 
de la chrétienté, qui avait refusé pour lui la couronne de Sicile, 
brigua les voix des électeurs et fut nommé à Francfort (13 jan- 
vier 1257). Avoir son fils roi de Sicile, son frère roi d’Alle- 
magne, c’était sans doute un double succès diplomatique dont 
Henri HI avait lieu d’étrc fier; mais en politique les meilleurs 
plans sont ceux qui réussissent. Or les sommes considérables 
dépensées par Henri III épuisèrent le trésor royal et la nation 
sans produire aucun résultat. Manfred résista en effet à toutes 
les tentatives de vive force ; la France, menacée par l’élection de 
Richard de Cornouailles, organisa rapidement la défensive, 
tandis que des électeurs dissidents appelaient au trône d’Alle- 
magne Alphonse X de Castille. Ainsi les jdans ambitieux de 
Henri III croulaient de toutes parts. A l’intérieur, la récolte de 
1257 fut mauvaise et la fiamine menaça l’Angleterre. Le mécon- 
tentement était général quand s’ouvrit, au milieu d’un redou- 
table appareil militaire déployé par les barons, le fameux parle- 
ment d’Oxford (avril-juin 1258). 

Les Provisions d’Ozford. — Les réformes ou « Provi- 
sions » demandées ainsi à la pointe de l’épée établissaient un 
conseil privé de quinze membres élus par le Parlement qui 
devait s’assembler trois fois l’an, des ministres annuels, des 
shériffs annuels aussi, pris parmi la petite noblesse des comtés 
et surveillés par un comité de quatre cheA'aliers élus; elles 
réprimaient l’arbitraire des juges itinérants, confiaient la garde 
des châteaux royaux à des capitaines choisis par le conseil, 
promettaient des mesures réparatrices en faveur de Londres et 
autres villes ruinées par les taxes et opprimées par les fonc- 
tionnaires. Henri III ne pouvait songer à résister à la noblesse 
armée, que le commun peuple était prêt à soutenir; il accepta 
les « Provisions d’Oxford », jura jtour la septième fois la Grande 
Charte, éloigna les Poitevins, ses demi-frères, qui s’étaient rendus 
odieux à la nation, et s’effaça derrière le conseil qu’on lui impo- 
sait. L’aristocratie avait vaincu. 

SoA: triomphe dura peu. Le traité de Paris mit à la disposi- 
tion du roi des sommes importantes qu’il employa, non à la 
croisade, mais à la guerre intérieure. Comme son père, dans 
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une circonstance toute pareille, il se fit relever par le chef de 
l’Église du serment qu’il avait prêté aux Provisions d’Oxford, 
et les révoqua (1262). D’ailleurs il mit à profit les querelles qui 
éclatèrent entre les chefs de l’aristocratie, pour obtenir qu’on 
l'evisàt la constitution, puis il repoussa toutes les réformes pro- 
posées par ses adversaires ; à plusieurs reprises on en vint aux 
mains sans qu’aucun des deux partis obtint sur l’autre d’avan- 
tages signalés. Enfin, épuisés par ces luttes stériles, ils invo- 
quèrent tous deux l’arbitrage du roi de France, qui rendit sa 
sentence le 24 janvier 1264, dans le « Dit d’Amiens » *. 

La guerre civile : victoire des barons à Lewes. 
— Battus devant le tribunal du roi de France, les barons se 
jetèrent de nouveau dans la guerre civile, entraînés par le comte 
de Leicester. On ne saurait dire exactement à quel point les 
Provisions d’Oxford avaient représenté ses idées personnelles, 
car, à cette époejue, il avait été le plus souvent employé hors 
d’Angleterre, aux négociations avec la France ; mais il les avait 
jurées et, ainsi qu’il aimait à le répéter, il n’était pas homme 
à fausser son serment. Parmi les hésitations des uns, les défec- 
tions des autres, il était resté inébranlable dans sa foi; pen- 
dant quatre ans, il avait dirigé la résistance contre le retour 
offensif de la royauté. Il n’assistait pas aux conférences 
d Amiens, et profita de l’absence prolongée du roi pour reprendre 
les armes. Il ne fut pas heureux tout d’abord; un de ses fils, 
chargé de se mettre en communication avec les Gallois, fut 
réduit à l’inaction; un autre fut capturé par les royalistes à 
Northampton; mais Simon prit sa revanche en remportant près 
de Lewes (14 mai 1264) une brillante victoire. Le roi, fait pri- 
sonnier avec son frère et une partie de son armée, dut subir les 
conditions du vainqueur, jurer la Grande Charte, la Charte de 
la Forêt et les Provisions d’OSeford modifiées à dire d’arbitres, 
amnistier ses ennemis, livrer en otage son fils aîné Édouard 
et son neveu Henri d’Allemagne. Puis Simon réunit un parle- 
ment où les représentants de la petite noblesse siégèrent à 
côté des grands. La constitution qu’il y fit décréter d#Q}ia le 


1. Voir ci-dessus, p. 393* 
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pouvoir à une sorte de triumvirat (l’évêque de Chichester, 
Simon de Montfort et Gilbert de Clare, comte de Gloucesler), 
chargé de désigner les conseillers de la couronne. Ces conseil- 
lers, au nombre de neuf, devaient régler toutes les affaires du 
royaume et nommer les ministres, les capitaines des forteresses 
royales, les fonctionnaires, tous pris exclusivement parmi les 
Anglais. Comme en 1258, le gouvernement était aux mains de 
la noblesse; mais, tandis que les « Provisions d’Oxford » avaient 
donné le pouvoir au Parlement, la « Mise de Lewes j> le donna 
aux triumvirs, c’est-à-dire à une oligarchie où dominait le 
(X)mte de Leicester. 

Simon de Montfort et la Chambre des Communes. 

— Ce gouvernement était provisoire; il fallait que la nation 
l’approuvât. Après plusieurs mois employés d’une part à sur- 
veiller les côtes pour empêcher le débarquement des troupes 
levées sur le continent par la reine d’Angleterre et des envoyés 
du pape chargés d’excommunier Simon et ses partisans, d’autre 
part à combattre les seigneurs normands de la Marche galloise, 
restés fidèles à la royauté par haine contre les barons alliés 
aux Gallois, Leicester convoqua un Parlement extraordinaire, 
composé, non plus seulement des grands du royaume, mais 
aussi de deux chevaliers choisis dans chaque comté par les 
shériffs, et de députés élus par les cités et les bourgs du 
royaume. C’était la première fois dans l’histoire d’Angleterre 
que les représentants du commun peuple, des « Communes » 
étaient régulièrement appelés au Parlement à côté des grands ; 
pour la première fois cet ordre inférieur de la nation consti- 
tuait un pouvoir dans l’Etat. On ne saurait donc trop insister 
sur l'importance de la mesure prise par Simon de Montfort; il 
serait cependant excessif de le représenter comme le fondateur 
de la Chambre des Communes. Le parlement complet qui se 
réunit à Londres, en janvier-février 1265, n’était nullement 
dans sa pensée une institution régulière; il le convoqua, non 
pour délil)érer sur les affaires publiques, mais pour approuver 
solenn6j4ement les réformes imposées après Lewes; il ne 
conféra pas aux députés le moindre droit politique; il leur 
imposa l’obligation de paraître devant le roi; comme à l’ordi- 
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naire ils étaient tenus de paraître dans les cours de comté, 
devant les shériffs ou les juges itinérants. Quand l’assemblée 
eut approuvé la constitution et que le roi l’eut jurée à nouveau 
(14 février), les députés retournèrent chez eux et, dans les 
assemblées suivantes, on ne les vit plus. Cependant, à se placer 
au point de vue de l’histoire générale, la réunion du parlement 
complet de 1265 marquait le début d’une ère nouvelle, qui 
devait aboutir, un demi-siècle plus tard, à l’établissement du 
régime représentatif. 

Fin de Simon de Montfort : bataille d’Evesham. — 

Il semble que l’on eût dû dès lors rentrer dans un régime 
régulier; mais la situation était fort incertaine. Simon savait 
que les royalistes faisaient sur le continent de grands prépa- 
ratifs, avec l’argent fourni par la Guyenne. En Angleterre, si le 
clergé lui était en général plutôt favorable, la noblesse était 
loin d’être unanime à défendre sa constitution. Beaucoup se 
plaignaient de son orgueil et de sa tyrannie; on lui reprochait 
le faste presque royal avec lequel il avait célébré la Noël en 
1264; on s’inquiétait de le voir, au mépris de promesses 
réitérées, maintenir en captivité le fils aîné du roi. Bientôt 
Gilbert do Clare rompit avec lui; puis le prince Édouard réussit 
à s’échapper (28 mai 1265). Tous deux allèrent rejoindre Clif- 
ford et Mortimer, qui tenaient la campagne dans la Marche gal- 
loise. 'Puis ils marchèrent à la rencontre de l’ennemi, détrui- 
sirent près de Kenilworth une armée de secours que le jeune 
Simon amenait à son père, et rejoignirent enfin celui-ci près 
d’Evesham. Enveloppé par des troupes supérieures en nombre, 
le comte de Leicester se battit comme un lion, mais il fut tué 
avec son fils aîné et ses derniers partisans <'4 août). Les « mé- 
contents » résistèrent encore longtemps, les uns derrière les 
épaisses murailles du château de Kenilworth, séjour favori de 
Simon de Montfort, les autres dans ces plaines basses, coupées 
de canaux, qu’on appelait l’île d’Axholm et l’île d’Ely; la tran- 
quillité ne fut rétablie qu’à la fin de 1267. 

Restauration do l’autorité royale. — Cependant une 
nouvelle loi de réforme, délibérée dans le camp sous Kenil- 
worth (le « Dit de Kenilworth »), et approuvée par le parlement 
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de Northampton (oct. 1266), rendit au roi toutes ses préroga- 
tives, et à l’ancienne Curia regis tous ses pouvoirs. Les mesures 
prises pendant la guerre civile à rinstigation du comte de Lei- 
cester furent révoquées ; on revenait donc à cinquante ans 
en arrière, au régime boiteux de la Grande Charte. Quant aux 
partisans de Simon, qu’on avait d’abord <r déshérités », ils 
furent admis à faire leur soumission, et à « racheter » leurs 
terres en payant au roi cinq années de leur revenu ; enfin on 
crut nécessaire de faire publiquement défense « que Simon (ie 
Montfort fût réputé saint ni juste, et qu’on répandît le bruit 
qu’il opérait des miracles ». Ainsi le vaincu d’Evesham n’était 
pas traité comme un révolté vulgaire; le peuple anglais le 
tint pour un martyr comme Thomas Becket; car, dit un con- 
temporain, « il avait dépensé, non seulement ses biens, mais sa 
vie, pour délivrer les pauvres de l’oppression, fonder la justice 
et la liberté ». Pendant dix ans au moins les infirmes allèrent 
se faire guérir en priant sur la place où le saint était mort; 
mais le pays resta tranquille. La paix était si profonde que la 
mort de Henri III (16 nov. 1272) et l’absence prolongée 
d’Edouard parti un an auparavant pour la croisade, ne 
l’ébranlèrent pas. 


IV. — L’Angleterre au XII P siècle. 

L’unité nationale : la loi et la langue. — Les deux 
siècles qui se sont écoulés depuis l’établissement définitif des 
Normands en Angleterre ont modifié profondément l’aspect 
social, administratif et politique du pays. 

Constatons tout d’abord avec quelle rapidité l’antagonisme 
entre les deux races a disparu. Sous Henri 11 déjà, les légistes 
déclaraient qu’il était impossible de distinguer un Anglais d’un 
Normand et, si la « loi d’anglaiserie » a subsisté jusque sous 
Edouard 111, c’est qu’elle était pour la couronne une source de 
revenus. La guerre civile, sous Étienne, et surtout la centra- 
lisation administrative ont hûtp cette fusion. Au xm' siècle. 
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Tunité était faite ilans la loi ou « loi commune », mélange de 
coutumes particulières aux deux peuples. Elle ne Tétait pas 
encore dans la langue : le bas peuple ne parlait guère que 
Tanglais, tandis que le français était exclusivement employé 
par la noblesse et le haut clei^é, à la cour et devant les tribu- 
naux de la couronne. Cependant il est bon de noter qu’en pro- 
mulguant les « Provisions » d’Oxford (1258), Henri III adressa 
au peuple une sorte de proclamation en anglais, que nous avons 
conservée. D’autre part, certains écrivains commencent à écrire 
dans ce qu’on peut appeler déjà la langue n.ationale; c’est, par 
exemple, le prêtre gallois Layamon ou Lazamon, qui traduisit 
librement le « Brut » de Wace; c’est encore un certain Robert 
de Gloucester, qui s’appliqua, sur le modèle de Layamon, à 
conter, en vers anglais, les origines fabuleuses de l’Angleterre, 
en y ajoutant des récits de son cru sur l’histoire de son temps 
et en particulier sur la guerre civile personnifiée par Simon 
de Montfort. Ce sont des exceptions; mais elles prouvent à la 
fois qu’on se préoccupait du peuple et qu’il y avait réellement 
un peuple anglais. 

La bourgeoisie : les municipalités et les Guildes. — 

Dans ce peuple, deux classes seulement, le clergé et la noblesse 
eurent des privilèges politiques et jouèrent un rôle dans les 
affaires de l’Etat. Depuis le milieu du xii* siècle, une troisième 
apparaît à son tour, celle de la bourgeoisie. A la faveur de 
Tordre rétabli par Henri II, les villes s’enrichirent et s’organi- 
sèrent. Remarquons que l’Angleterre n’a pas connu le régime 
communal tel qu’il exista en France, par exemple *. Ici les com- 
munes se formèrent pour échapper à la tyrannie de leurs sei- 
gneurs et pour exercera leur profit les droits seigneuriaux; elles 
s’ajoutèrent au nombre des pouvoirs locaux plus ou moins auto- 
nomes qui morcelaient le territoire. Avec la centralisation éta- 
blie par les conquérants normands, rien de tel n’était possible 
en Angleterre; l’oppression venait, non pas des seigneurs, mais 
du roi, et ce n’était pas en créant des républiques municipales 
qu’on eût pu lutter contre l’omnipotence royale. Par la force 


1. Voir ci-dessns, chap. viii. 
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même des choses, les habitants des villes associèrent leurs inté- 
rêts à ceux des barons et des prélats ; ils combattirent avec eux 
et obtinrent en même temps qu’eux des privilèges, c’est-à-dire 
des garanties contre l’arbitraire administratif. Londres et les 
Cinq-Ports delà Manche furent les premiers à bénéficier de cette 
résistance commune. Dans les villes de moindre importance, 
l’activité sociale se concentra surtout dans les guildes, ou 
associations de marchands qui, depuis Henri II, prirent un 
grand essor. D’ordinaire ces guildes n’avaient point de part à 
l’administration municipale; elles avaient pour but essentiel 
d’assurer aux associés le monopole du commerce de détail dans 
les villes et de décourager la concurrence étrangère ^ 
L’industrie et le commerce. — Les deux produits prin- 
cipaux de l’Angleterre, au xii® et au xiii® siècle, étaient le blé et 
la laine. Le blé était en grande partie consommé dans le pays 
môme; la laine faisait au contraire l’objet d’un trafic d’expor- 
tation très considérable avec les villes manufacturières de la 
Flandre, car l’Angleterre ne fabriquait alors que des draps 
grossiers à l’usage des paysans. Il y avait là une source de 
richesse que les rois ne manquèrent pas d’exploiter. On a vu 
que les laines des Cisterciens servirent à [>ayer une partie de 
la rançon de Richard Cœur de Lion. Un droit régulier sur 
l’exportation fut levé depuis 1266. D’autre part, Simon de 
Monfort, pour faire impression sur l’esprit des Flamands qui 
paraissaient disposés à soutenir le roi pendant la guerre civile, 
interdit l’entrée dans le royaume de tout drap manufacturé à 
l’étranger, car « les Anglais pouvaient se suffire à eux-mêmes ». 
On importait aussi en grande quantité les vins de Gascogne, et 
le roi exerçait sur chaque navire un droit de « prise », qui était 
de deux tonneaux pris au pied du màt. Nous touchons ici à 
l’origine des taxes douanières {customs), qui constitueront 
désormais un chapitre important du budget des recettes royales. 
L’importance du 45ommerce était telle que la Grande Charte 
protégea expressément les marchands étrangers A'Oyageant en 
Angleterre en temps de paix, et que les députés des villes furent 


1. Voir ci-dessus, chap. ix. 
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appelés aa grand parlement de i265. Ces deUX faits laarqueat 
I avènement social et politique de la bourgeoisie. 

Le clergé, — La société ecclésiastique subit également la 
loi qui veut que tout^dans le inonde se transforme. Le clergé 
constituait un ordre à part, avec des privilèges que la Grande 
Charte confirma : le principal était la liberté des élections 
canoniques (que maxima et magis necessaria reputatur ecclesie 
anglicane). D’autre part il était étroitement associé à l’Etat. 
Les prélats (archevêques et évêques, abbés et prieurs) étaient 
tenus d’assister au Parlement, à côté des barons et au même 
litre qu’eux, c’est-à-dire en qualité de vassaux directs de la 
couronne. Chaque fois que le Parlement était obligé de voler 
des subsides, le clergé en payait sa bonne part; mais, en outre, 
certains lui incombaient à lui tout seul. En 1253, le pape 
Innocent IV ayant accordé au roi d’Angleterre, j) 0 ur une croi- 
sade où il n’alla jamais, la dîme de tous les revenus ecclésias- 
tiques pendant trois ans, on dressa une sorte d’inventaire 
général des biens du clergé, qui servit désormais de base à la 
perception des taxes de ce genre. Contraint, soit par le roi, 
soit par le pape, le clergé payait, mais non sans se plaindre. 
C’est même lui, on l’a vu, qui dirigea l’opposition contre l’arbi- 
traire royal, sous Jean et sous Henri III. Indépendant à l’égard 
du roi, il le fut aussi bien à l’égard du pape. Il ne cessa de 
protester contre l’abus des bénéfices conférés à des élrang(*rs, 
en particulier à des clercs italiens. Il fît porter ses plaintes 
devant Innocent IV, au concile de Lyon. Sans doute on a eu 
tort, en s’appuyant sur des documents dénués d’authenticité, 
de donner au .célèbre évêque de Lincoln, Robert Grossetôte, 
dans ce concile, une attitude digne d’un précurseur de la 
Réforme; mais on n’a qu’à lire la chronique de Mathieu de 
Paris pour être édifié sur les sentiments du clergé anglais à 
l’égard de la papauté, quand il s’agissait de son indépendance 
nationale. Personne ne nous renseigne mieux sur ce caractère 
exclusif et jaloux, insulaire en un mot, que le moine de Sainl- 
Alban, si curieux, si bien informé et si^^mrtial dans ses juge- 
ments. 

Le clergé régulier était nombreux et influent. La plupart des 
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monastères suivaient la règle bénédictine, dont la «évérité se 
relâcha aux époques troublées. Une première réforme fut 
opérée au xn® siècle et, comme au temps d’Alfred et d’Edgar, 
c’est de France qu’elle vint : Chartreux, Prémontrés, Chanoines 
augustins, Cisterciens surtout, firent une fortune rapide; les 
Templiers et les Hospitaliers possédèrent aussi de grands biens. 
Un seul ordre eut un caractère strictement national, celui des 
Gilbertins, fondé en 1135 par Gilbert de Sempringham qui, 
prenant Fonlevrault pour modèle, institua des monastères 
d’hommes et de femmes établis côte à côte et soumis à une 
direction commune. Avec les richesses, les mœurs se corrom- 
pirent. On connaît le mot de Richard Cœur de Lion à un de 
ses familiers, qui osa lui dire un jour, en lui reprochant ses 
vices : « Vous avez trois filles qui vous empêcheront de par- 
venir au trône de Dieu, l’Orgueil, la Luxure et l’Avarice. » — 
« Je les ai déjà mariées, lui répliqua le roi, la première aux 
Templiers, la ^seconde aux Moines Soirs (de Cluny) et la troi- 
sième aux Moines Blancs (de Cîleaux). » Contre ces derniers, 
Giraud de Barri ne tarit pas d’invectives. Le grand mal était 
que ces moines vivaient trop pour eux, pas assez pour le monde 
qui les entourait. Aussi les frères mendiants institués peu après 
par saint François et par saint Dominique eurent-ils très vite 
un prodigieux succès. Les Dominicains {Black friars) vinrent 
en Angleterre dès 1221 et les Franciscains {Grey friars) en 
1224. Ils firent d’importantes recrues dans le clergé séculier 
et favorisèrent le mouvement de réforme politique et sociale 
dirigé par Simon de Montforl. 

La philosophie scolastique; les lettres; les arts. — 

Dans cette première renaissance littéraire qui jette tant d’éclat 
sur le xii® et le xm'‘ siècle, l’Angleterre occupe une place bril- 
lante. A la philosophie scolastique dont Paris était le foyer, 
elle donna quelques noms justement célèbres. On ne peut dire 
que saint Anselme lui appartienne, quoiqu’il ait été archevêque 
de Cantorbéry; mais Jean de Salisbury est bien à elle. L’au- 
teur du Policraticm^ du Metalogicus fut à coup sûr, en même 
temps qu’un des plus savants hommes de son temps, un des 
esprits les plus fins et un des écrivains les plus élégants. A ce 
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moment, la philosophie était tombée en discrédit parce qu’ellfe 
avait été subtile ou téméraire à l’excès, et il sut la railler avec 
esprit. Au siècle suivant, quand elle se fut retrempée? aux 
sources pures de l’aristotélisme, l’Angleterre produisit Alexandre 
• d» Haies, que ses contemporains ont surnommé le « Docteur 
irréfutable », Edmond Rich, un des successeurs de saint 
Anselme sur le siège de Cantorbéry (1234-1240), Robert Gros- 
setête, Guillaume de Shirwood, que d’aucuns plaçaient au- 
dessus d’Albert le Grand, Roger Bacon enfin, qui suffirait à 
lui seul pour illustrer son pays et son siècle. Ces théologiens 
ont tous fait ou complété leurs études à Paris; mais le temps 
approche où, sur ce point encore, l’Angleterre pourra se suffire 
à elle-même, car, depuis le milieu du xii“ siècle, elle a ses 
écoles à Oxford et, depuis 1209, à Cambridge. Les deux uni- 
versités s’organisèrent sur le modèle de Paris; vers 1250 on 
comptait déjà 15000 étudiants à Oxford. Ces rapides jtrogrès 
furent en partie l’œuvre des Franciscains, de Robert Grosse- 
tête surtout, qui fonda la première école où l’on ait enseigné 
la théologie, à Oxford, et à son ami Adam de Marsh, qui en 
occupa le premier la chaire. Alexantlre de Haies et Roger 
Bacon firent une partie de leurs études à celle université. 

Quant à la littérature proprement dite, elle était encore pres- 
que uniquement entre les mains des clercs. Elle n’employait 
guère l’idiome national, mais le latin ou l’anglo-normand. Elle 
vivait surtout d’emprunts. 

De même pour les arts. Le plus noble de tous et celui que 
nous connaissons le mieux, l’architecture, reproduit les types 
romans et gothiques soit dans les châteaux, soit dans les 
grandes églises cathédrales et abbatiales. Henri III a beaucoup 
fait à cet égard; il fut un grand bâtisseur; l’abbaye de West- 
minster a été fondée avec ses libéralités et il dépensa des 
sommes considérables pour orner d’objets précieux, de pein- 
tures, de riches étoffes, ses résidences et les tombes de ses 
saints préférés. Le nom de l’intendant de ses travaux appartient 
à l’histoire de l’art : il s’appelait Edouard,^iils d’Ëude. 

Le roi et la Curia regis. — Dans cette nation qui 
s’avance si ardemment sur la voie de l’émancipation intellec- 
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luelle et sociale, rautoriié royale reste prédominanté. Sans 
doute les jurisconsultes, commentateurs de la loi commune, 
déclarent avec Bracton que la maxime romaine « quidquidn^reÿi 
place t legis habei vigorem » n’était nullement applicable en 
Angleterre; mais ils reconnaissent aussi « qu’il ne pouvait y 
avoir dans le royaume personne de plus grand que le roi », 
qu’il était au-dessus de la justice ordinaire, que Dieu seul 
pouvait le punir s’il faisait le mal, et qu’on pouvait uniquement 
a le supplier d’amend(îr ce qu’il avait fait ». Si, dans les 
chartes de 1215-1225, il avait dû reconnaître expressément les 
droits et privilèges réclamés par la nation, il ne se considérait 
pas comme lié envers elle. Il avait seul l’initiative et le pou- 
voir exécutif. En même temps, les organes dont il disposait se 
perfectionnaient. La Curia régis se décomposa en trois cours 
déjà distinctes sous Henri III : 1° celle de l’Echiquier {Scacca- 
rium^ Exchequer)^ qui vérifiait les comptes des agents royaux 
et jugeait en dernier ressort toutes les causes relatives aux 
revenus du roi; 2° celle des Plaids communs {Placita com- 
mania, Common pleas), qui terminait en général tous les 
procès, soit en première instance, soit en appel, concernant les 
particuliers; 3® enfin celle du Banc du roi (Bancum régis, 
King's Bench), qui connaissait de tous autres procès, surtout en 
matière criminelle. Des juges de cette cour, les « juges itiné- 
rants », étaient délégués pour surveiller l’administration de la 
police et de la justice dans les comtés; leurs tournées furent à 
peu près annuelles au xiii® siècle. Sons Henri III, Martin de 
Pateshull et Guillaume de Raleigh s’acquirent dans l’exercice 
de ces fonctions un juste renom d’application, de savoir et de 
sévérité. C’est d’après leurs notes d’audience que Bracton a 
composé en grande partie son remarquable traité, le bréviaire 
des juges royaux. 

Le shériff. — Le shériff, ^ent nommé par le roi et tou- 
jours révocable, était pris d’ordinaire dans la petite noblesse 
du comté même où il exerçait, car il répondait de sa gestion sur 
«es biens personnels- Ses pouvoirs étaient fort étendus : il 
assemblait et présidait la cour du comté; il y rendait la 
justice, ^sisté du jury ; il était l’intendant des domaines 
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rôs 

royaax et levait les contributions ordinaires de la royauté; 
il commandait la force armée, sauf les vassaux directs de la 
couronne, qui étaient « semons », par lettre individuelle, à 
servir auprès du roi. Son autorité n’était pas limitée par l’exis- 
tence de la cour du comté, sorte de parlement local où sié- 
geaient, à côté des prélats et des barons, les représentants élus 
de la petite noblesse, des bourgeois et môme des paysans, car 
cette cour n’avait autre chose à faire qu’à l’assister dans son 
œuvre; elle ne discutait pas ses actes, elle en facilitait l’exécu- 
tion. Représentant d’un roi presque absolu, il administrait 
comme s’il avait lui-même le pouvoir absolu. Aussi plus d’une 
tentative fut-elle faite, au xiii® siècle, pour affaiblir celte autorité. 
A plusieurs reprises les barons revendiquèrent, mais en vain, 
le droit de nommer les sliériffs. Pour échapper à leur tyrannie, 
certains grands seigneurs demandèrent et oblinrent le privilège 
d’exécuter eux-mêmes dans leurs terres et sur leurs hommes 
certains actes qui étaient de la compétence des sliériffs, (‘omme 
de vérifier la situation des cautions collectives {oisus [ranci 
2)legn) ou de recei oir, d’appliquer et de retourner à la chancel- 
lerie les ordres du roi {reiornum breviurn); alors le shérifl’et ses 
agents ne pouvaient plus, sauf en cas d’ordre formel, jiénétrer 
sur ces terres privilégiées (UbeiHales). Enfin les rois eux-mèines 
durent prendre des mesunîs répressives contre des agents trop 
puissants et qui confondaient trop aisément leur bénéfice parti- 
culier avec rintérêt de l’Etat. Ils créèrent successivement d’au- 
tres agents dont les fonctions empiétaient sur celles des shériffs 
et les limitaient : la perception des impôts extraordinaires fut 
confiée à des collecteurs spéciaux; l’administration des biens 
tombés en déshérence ou confisqués (escaele), à des échoiteurs\ 
la police correctionnelle et criminelle, à des coroners (coro-. 
natores)^ qui étaient chargés de « tenir left plaids de la cou- 
ronne », etc. Le temps approche où le shériff cessera d’èice le 
principal agent du roi dans les comtés, mais ce n’est pas le 
xiii® siècle qui verra cette transformation. 

Le service du roi. — En résumé, la nation entière paraît 
être faite pour le service du roi. Celui-ci peut toujours imposer 
les fonctions qu’il veut à qui lui plaît. 41 accorde ai^ez volon- 
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tiers à «les particuliers le privilège, soit de ne faife jamais partie 
d’un jury d’enquête ni de jugement, soit de n’ôtre jamais 
nommé shérifTs, coroners, forestiers, etc.; mais ces exemptions 
prouvent la règle. Si enfin l’on voulait se faire une idée juste 
de cette administration rigoureuse, il faudrait évoquer par la 
pensée cette masse énorme de liasses, de rôles, où, dès les pre- 
mières années du xni® siècle, les actes de la royauté furent 
transcrits sur parchemin avec une régularité que rien ne vint 
interrompre pendant toute la durée du moyen âge, et jusque 
bien avant dans les temps modernes. Nul autre Etat de l’Europe 
n’a tenu d’écritures aussi compliquées, aussi ordonnées. Les 
archives de l’Etat anglais attestent éloquemment combien les 
rois étaient jaloux de leurs droits, et avec quelle ponctualité 
s’accomplissaient les opérations judiciaires et financières les 
])lus menaçantes pour les biens et pour la vie des sujets. 


BIBLIOGRAPHIE 

Les sources pour l’histoire du xii^et du xiu® siècle en Angleterre peuvent 
se diviser en trois catégories. 

1" Actes diplomatiques. La principale collection est celle de Th. Rymer. 
Fœdera, dont il existe 4 éditions (la l'*’ avec la continuation de Sanderson, 
1704-1735; la 2'*, moins cette continuation, mais avec des corrections de 
Holmes, 1727-1729; la 3^ avec ces corrections et la continuation de San- 
derson, 1739-1745; la 4‘' commencée en 1816 et laissée inachevée à partir 
de lannée 1386. Cette dernière est la moins connue, mais devra être con- 
sultée de préférence aux trois autres). Il existe des Fædera un utile inven- 
taire publié en anglais par M. Th. D. Hardy sous le titre : SyllahuSy in 
cnglishy of Hymer^a Fædera (3 vol., 1869-1885). Il faut ajouter les précieuses 
publications entreprises par l’ancienne « Commission des archives » d’An- 
gleterre, et dont on trouve l’énumération dans le catalogue qui accom- 
pagne chacun des plus récents volumes de la collection du « Maître des 
rôles »; citons seulement, à cause de leur importance exceptionnelle, les 
Rotfili littcrarum patentium et les Rotuli litterarum clausarum publiés par 
M. Th. D. Hardy; mais ces documents se rapportent seulement au règne 
de Jean sans Terre et aux premières années de Henri Ht. Un choix d’actes 
relatifs à l’histoire d’Angleterre jusqu’au xiv® siècle a été publié parW.Stubbs 
dans ses Select charters. Pour la Grande Charte, voir Ch. Bémont, la Grande 
Charte des libertés anglaises (1892). A l’histoire économique et fînancière du 
règne de Henri II se rapportent les publications de la u Pipe roll society »; 
â l’histoire judiciaire et seigneuriale, celles de la Selden society »; très 
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intéressantes pour Thistoire de Henri IH sont les Royal and otker historical 
letterSf publiées par Shirley (Rolls sériés. 2 vol. 1862-1866). 

2° Chroniques. C’est dans la collection anglaise dite du « Maître des 
rôles » (Chronicles and Memorials of Great Britain and Ireland) que Ton 
trouvera les textes les plus importants et les mieux publiés ; VHistoria 
Novorum d’Eadmer, biographe de saint Anselme (édit. M. Rule); les œuvres 
de Guillaume de Malmesbury (édit. Stubbs); VHistoria Anglorum de 
Henri, archidiacre de Huntingdon (édit. Arnold); les chroniques relatives 
aux règnes d'Étienne, de Henri II et de Richard I (édit. Hewlett) ; celle qui 
porte le nom de Benoit de Peterborough ; celles de Raoul de « Diceto », 
de Roger de Howden, et de Gervais de Cantorbôry (édit. W. Stubbs, 
avec d'instructives préfaces); les matériaux pour Thistoire de Thomas 
Becket (édit. Robertson, 7 vol.) et les œuvres du Gallois Giraud de Barri 
(Girald^ Cambrensis^ édit. Brewer, Dimock, Warner, 9 vol.), etc. Plusieurs 
de ces textes figurent aussi dans la Patrologie latine de Migne (le détail est 
fourni par Hardy, Descriptive Catalogue^ vol. I, 2° partie). Pour le xiii<^ s. il 
faut consulter surtout les chroniques rédigées à l’abbaye de Saint- Alban, 
par Roger de Wendover (édit, de H. -G. Hewlett), par Mathieu de Paris 
(éd. Luard) et les continuateurs de ce dernier, dont les écrits ont été publiés 
sous le nom de Guillaume de Rishanger (Camden Society et Rolls sériés), 
et du pseudo Mathieu de Wesminster (excellente édit, par Luard); enfin 
une collection d’annales monastiques publiées aussi par Luard sous le 
titre d' Annales monastici (5 vol.). Les Monumenta franciscana (édit. Brew'er) 
et les Lettres de Robert Grossetête (ibid.) sont importants pour l’histoire 
du mouvement religieux. — La Société de l’histoire de Normandie a édité 
Robert de Torigny (Robertus de Monte [sancti Michaelis], édit. L. Delisle), 
et la Société de Thistoire de France Orderic Vital (édit. Le Prévost, 
L. Delisle), Rigord et Guillaume le Breton (édit. Delaborde), le poème en 
vers français sur Guillaume le Maréchal (édit. P. Meyer; tome I, seul paru). 
Enfin de nombreux extraits de chroniqueurs anglais relatifs à l’histoire de 
France et d’Allemagne se retrouvent aussi dans le Recueil des historiens des 
Gaules et de la France (dom Bouquet) et dans les Monumenta Germaniæ his- 
torica (voy. la table des Monumenta publ. en 1890). 

30 Textes législatifs. Les quatre principaux sont : le Quadripartitus 

et la Consiliatio Cnuti (édit. Liebermann, 1892, 1893); 2® le traité sur les 
lois anglaises rédigé par Ranulf de Glanville (dans Hoüard : Traités sur 
les coutumes anglo -normandes qui ont été publiés en Angleterre, 4 voL, 1776); 
3® le Dialogue de l’Échiquier (publié à la suite de History of the Exckequer 
de Th. Madox, et par W. Stubbs dans ses Select Charters), et 4^ le De 
legibus Angliae de Bracton (édit. T. Twiss, Rolls sériés; mais celte édition 
est mauvaise) ; il faut y ajouter le Note-book du même Bracton, publié d’une 
manière remarquable par Maitland (Cambridge, 1887, 3 vol.). 

^ Un tableau succinct, mais assez complet et précis des sources de l’histoire 
d Angleterre, a été fourni par J. B. MuUinger : An introduction to the 
study of english history (2® partie, 1881). Le Descriptive Catalogue de 
M. Th* D* Hardy fournit de nombreux détails sur les manuscrits de ces 
textes conservés en Angleterre. 

Quant aux ouvrages modernes, il faut mettre en première ligne V Histoire 
d'Angleterre par Lappenberg et R. PauU {Geschichtc von England, vol. II 
et III) qui, après quarante ans, demeure l’exposé le plus clair et le plus 
complet des événements. On lira aussi avec fruit VHistoire abrégée du peuple 
anglais par J. R. Greeu (Irad, fr. par A. Monod); à recommander, à cause 
de ses nombreuses illustrations, la nouvelle édition donnée chez Macmillan 
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(1892-93). Signalons en outre The reign of William RufuSj par A. Freeman 
(2 vol., 1882, faisant suite à sa Norman Conquest); Englnnd under the angevin 
kingSy par miss K. Norgate (2 vol., 1887) ;-la biographie de Geoffroy de Man- 
deville par J. H. Round (1892), capitale pour Thistoire du règne d*Étienne. 
L'histoire des institutions politiques et administratives est développée dans 
W. Stubbs : The constitutional history ofEngland (3 vol.) et dans R. Gneist : 
Englischc Verfassungsgcschichte (1880) et Sclfgovernment in England (3® édit., 
1871; trad. en français par Hippert, 5 vol., inachevé). Glasson, Histoire du 
droit et des institutions de rAngleterre, est un guide éclairé, mais souvent 
peu sûr. Pour Tbistoire économique sociale, les ouvrages capitaux sont 
ceux de P. Vinogradoflf : Villainage in England (1892), de Ch. Grosa, The 
Gild mcrchant (2 vol., 1890) et d'Ashley, An introduction to english économie 
history and theory, 1'*® partie, 1888. Les biographies du comte de Leicester 
sont importantes pour le règne de Henri IIL La plus récente est celle de 
Ch. Bémont, Simon de Mont fort, comte de Leicester (1884). Ajoutez Fétude 
du même auteur sur La condamnation de Jean sans Tem'e par la cour des 
Pairs de France en 4202 (Revue historique, XXXll, 1886). Pour Fhistoire 
littéraire, Taine, Histoire de la littérature anglaise, 5 vol., est très suggestif, 
mais trop systématique; H. Morley (English writers. G vol., 1887-90) est 
un guide agréable et bien informé; mais on consultera de préférence Ten 
Brink, Geschichte der englischen Littei'atur (2 vol., 1877-1889; inachevé). 



CHAPITRE XII 


LES ROYAUMES IBÉRIQUES 

Du XP à la fin du XIIP siècle. 


1. — L'évolution des royaumes chrétiens. 

li’Espagne chrétienne jusqu’en 1030. — Lorsque l’em- 
pire des Goths eut croulé sous les coups des musulmans 
l’Espagne presque tout entière subit le joug des vainqueurs. 
Seuls les montagnards du nord et les fugitifs qui vinrent 
leur demander asile échappèrent à la domination des infidèles. 
Ils choisirent pour chef Pélage, qui vainquit les envahisseurs 
à Covadonga et donna le signal de la guerre de l’indépendance. 
Au royaume des Asturies, qu’il fonda, Alphonse, un de ses 
successeurs {739-’756), joignit le duché de Cantabrie, qui se 
développait à l’est entre la mer et les montagnes jusqu’à la 
frontière de France. Il y rattacha aussi la Galice, qui venait 
de chasser les Berbères. — Pravia, Cangas d’Onis, Oviedo 
servirent successivement de capitales à ce premier Etat chré- 
tien; puis, au commencement du x® siècle, les rois transpor- 
tèrent leur résidence à Léon, dans le bassin du Douro, comme 
pour faire face à l’ennemi. 


1. Voir ci-dessus, t. !•% p. 476. 
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Des guerres heureuses étendirent leurs possessions dans la 
haute vallée de l’Ehre et dans la région de Bui^os. Pour 
assurer ces conquêtes, ils couvrirent le pays de châteaux forts. 
De là le nom de Castille qui a fait une si brillante fortune ; il 
ne s’appliquait à l’origine qu’à l’ancienne Bardulie (merindad 
de Villarcayo sur l’Ebre), et plus tard s’étendit jusqu’à la 
frontière de l’Andalousie avec le progrès des armes chré- 
tiennes. Les chefs énergiques qui gouvernaient et défen- 
daient ces territoires disputés avaient une large part d’initia- 
tive; de là au désir de l’indépendance il n’y avait qu’un pas. 
Le comte Fernand Gonzalez prépara, pendant sa longue admi- 
nistration (935-970), l’autonomie de la Castille. Il eut pour 
successeur immédiat son fils, Garcia Fernandez. Un grand 
nombre d’actes de la fin du x' siècle témoignent assez de 
l’humeur indocile et rebelle de ces princes, bien qu’en droit 
et même en fait ils restassent attachés par un lien assez lâche 
aux rois de Léon. 

Les Francs, que les Arabes étaient allés chercher jusque 
dans le centre de la Gaule, refluèrent à leur tour au delà des 
Pyrénées et dominèrent un moment jusqu’à l’Ebre. Mais les 
conquêtes de Charlemagne furent de bonne heure compromises 
par la faiblesse de ses successeurs ; la plaine retomba aux mains 
des infidèles; les montagnards retournèrent à leur isolement. 
Entre la France et les Asturies se forma une principauté, qui 
fut souvent en guerre avec ses voisins et ne leur obéit que dans 
la mesure de sa faiblesse. Le mariage d’Alphonse 111, roi des 
Asturies (866-909), avec Chimène, fille du comte Garcia Garcès, 
est la première constatation bien certaine d’un Etat et d’une 
maison régnante en Navarre. Le fils de Garcia, Sanche Garcia 
Abarca, prit le titre de roi. Il enleva Pampelune aux Sarrasins, 
et conquit tout le pays depuis Najera jusqu’à Tudela. Il laissa, 
en mourant, un royaume libre de toute entrave. 

A l’autre bout des Pyrénées, la Marche hispanique se déta- 
chait aussi de l’empire franc. Elle formait, sous Louis le Débon- 
naire, les quatre diocèses de Barcelone, de Gerone, d’Urgel et 
d’Ausona, subdivisés en dix ou douze comtés ; il s’y rattachait 
aussi les comtés de Ribagorza et de Jaca, qui furent plus tard 
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le noyau de l’Aragon, Vers le milieu du ix* siècle, le marquisat 
de Barcelone fut constitué à part de la Septimanie. La nuit se 
fait alors sur les événements qui se passent au delà des mon- 
tagnes. Un certain Wifred, surnommé le Velu, aurait obtenu 
en 874 la possession héréditaire du marquisat. Un de ses suc- 
cesseurs, Borrel, fonda une famille dont l’influence ne cessa de 
croître dans la région. Sa fortune un moment compromise 
par les succès d’Almanzor se releva sous Bérenger Raymond 
(1018-1035), comte de Barcelone. 

Telle était la situation de l’Espagne chrétienne au commen- 
cement du xi" siècle (1030). Elle comprenait deux royaumes, 
Léon et Navarre ; deux comtés, Barcelone et Castille. Les pays 
qui formèrent plus lard les royaumes de Portugal et d’Aragon, 
ou, fondus avec les premiers, n’avaient pas d’existence pro[>re, 
ou restaient encore aux mains des musulmans. C’est l’appari- 
tion des uns et' l’évolution des autres, leurs différents essais 
de groupement et de fusion, et leurs brusques divoires qu'il 
importe d’étudier jusqu’au moment où s’achèvera la consti- 
tution de quatre Etats chrétiens : Portugal, Castille, Navarre, 
Aragon. 

La Navarre sous Sanebe le Grand (970-1035). — Le 
pays qui devait jouer le rôle le plus effacé dans l’histoire de la 
Péninsule apparaît au premier rang lorsque la ruine des 
Ommé'iades (1031) et la dissolution de leur empire ouvrirent 
aux efforts des chrétiens le champ d’action le plus étendu. Une 
fois, une seule fois, la Navarre occupa celte situation prépon- 
dérante. Ce fut sous le règne de Sancho cl Mayor, Sanchc le 
Grand (970-1035). Ses États s’étendaient des hautes vallées 
pyrénéennes aux monts de Burgos et de Soria, qui le séparaient 
de la Castille ; il avait acquis par héritage, outre le Sohrarhe, les 
comtés de Ribagorza, de Pallas, et le comté de Jaca ou d’Ara- 
gon. Quand les Vêlas, une des plus grandes familles de Ca^r 
tille, eurent assassiné leur comte, Garcia, Sanche, beau-frère 
de la victime, se porta comme son vengeur. Il prit les meur- 
triers dans le fort de Monzon et les fit brûler vifs; puis il 
mit la main sur l’héritage du mort. Son ambition n’était pas 
encore satisfaite; à titre de souverain de la Castille, il disputa 
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à Bermude III, qui régnait à Léon, le territoire compris entre 
la Gea et la Pisuerga. Les deux rois étaient sur le point d’en 
venir aux mains, quand les évêques s’entremirent pour leur 
faire signer la paix. Il fut convenu que Ferdinand, second fils 
du roi de Navarre, épouserait la sœur de Bermude, et recevrait 
l’objet du litige comme dot de sa femme. La Castille fut élevée 
en sa faveur au rang de royaume (1032). En dépit de ce com- 
promis si avantageux, Sanche recommença la guerre, s’empara 
du royaume de Léon et força son ennemi à se réfugier au 
fond de la Galice. 

11 dominait alors sur toute l'Espagne chrétienne sauf la 
(ialice et la Catalogne. Ainsi s’explique son litre d’empereur, 
affecté, à ce qu’il semble, aux souverains qui ont réuni sous leur 
sceptre plusieurs Etats. Mais ces groupements étaient préma- 
turés et répugnaient aux hommes de ces temps. Lorsque Sanche 
mourut, en 1035, il emporta avec lui la fortune de son 
royaume héréditaire. Plus soucieux d’augmenter ses possessions 
que de fonder un empire, il fit un partage entre tous ses 
enfants : l’aîné, Garcia, eut la Navarre; Ferdinand garda la 
Castille; Ramire reçut la région montagneuse qui s’étendait de 
Roncevaux jusqu’à l’Ara. C’est là que devait grandir le royaume 
d’Aragon. 

Prépondérance des royaumes unis de Léon et Cas- 
tille. — A la nouvelle de la mort de Sanche le Grand, Bermude 
quitta sa retraite et reconquit sans coup férir son royaume de 
Léon. A son tour, il s’éleva contre l’accord inspiré par les évê- 
ques et somma Ferdinand de lui céder le pays entre la Cea et 
la Pisuerga. Le roi de Castille, soutenu par son frère, Garcia, 
défit et tua Bermude à la journée de Tamaron (1037). Le vain- 
queur recueillit toute la succession du vaincu : les Asturies, 
Léon, la Galice. L’empire de Sanche se reconstituait dans le 
ceülre de la Péninsule. 

Le roi de Navarre se repentit trop tard d’y avoir aidé. Inquiet 
et jaloux de ce surcroît de puissance, il forma le projet de se 
débarrasser de Ferdinand. Sa haine, qu’il avait longtemps com- 
primée, éclata en 1054. Les frères ennemis se livrèrent bataille 
à Atapuerca : l’agresseur périt dans la mêlée. Le roi de Castille 
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n’abusa pas de sa victoire; il se contenta d’annexer Najera et 
quelques terres vers l’Èbre et laissa à son neveu le reste de la 
Navarre. 

Alphonse VI (1073-1109) : première tentative 
d'union de la Castille et de l’Aragon. — Bien que Ferdi- 
nand eût, avant de mourir, partagé son royaume entre ses trois 
fils, la disparition prématurée de deux d’entre eux rétablit 
presque aussitôt l’unité de commandement : à l’est de la 
péninsule, Sanche Ramirez réunissait la Navarre et l’Aragon. 
Le morcellement semblait aller diminuant. Mais la pré- 
pondérance restait au groupe de Léon et Castille, qui, sous 
le règne d’Alphonse VI, ouvrit la période des grandes con- 
quêtes. Les chrétiens franchirent la chaîne du Guadarrama 
et pénétrèrent dans la vallée du Tage. En 1085, ils occuj)èrent 
Tolède, l’ancienne capitale des rois goths, et malgré les vic- 
toires des musulmans à Zallaca (1086) et à Uclès (H06), elle ne 
sortit plus de leurs mains. 

Il semble qu’Alphonse VI se soit élevé au-d<\ssus des idées de 
son temps, et qu’il n’ait pas considéré ses Etats (!omme 
un simple patrimoine, divisible à l’infini. De tous ses enfants, 
il ne lui restait qu’une fille, dona Urraca, veuve, de Raymond 
de Bourgogne. Il la maria en secondes noces à Alphonse 
roi d’Aragon. 

Ce nouvel Etat commençait à déborder hors des vallées des 
Pyrénées et s’agrandissait aux dépens des émirs de Saragosse. 
Après Sanche Ramirez, qui le premier prit le titre de roi, son 
fils, Alphonse I®**, surnommé le Batailleur, fonda, à cou[)s de 
victoires, la puissance de son j)ays. 

Le mariage de dofia Urraca avec ce conquérant était comme 
l’annonce du mariage de Ferdinand et d’Isabelle la Catholique; 
mais le moment de l’union n’était pas encore venu. Il, y 
avait incompatibilité d’humeur entre les peuples comme eiAre 
les époux. Le caractère d’Urraca, sa violence, ses passions, 
l’existence d’un fils du premier lit, ruinèrent les calculs du roi 
de Castille. L’enfant de Raymond de Bourgogne était roi de 
Galice ; il reconquit la Castille sur sa mère et sur le mari de sa 
mère. Comme si toutes les tentatives de groupement devaient 
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échouer à la fois, la Navarre se sépara aussi de l’Aragon à la 
mort d’Alphonse le Batailleur (1134). 

Apogée de la puissance des royaumes unis sous 
Alphonse VII. — Heureusement pour la chrétienté espagnole, 
Ckstille et Léon ne se séparèrent point. Les deux royaumes 
unis recueillirent tous les avantages de leur alliance; ils 
imposèrent leur ascendant à toute la péninsule sous le règne 
d’Alphonse Vil (1126-1157). Celui-ci, maître incontesté de l’État 
le plus puissant, fît accepter de gré ou de force sa suzeraineté 
aux rois de Navarre et d'Aragon, aux comtes de Barcelone, de 
Portugal et de Toulouse. Son influence s’étendait sur les deux 
versants des Pyrénées, du Bhône au Tage, et de Lisbonne à 
Bordeaux. Il pouvait, avec plus de raison que Sanche le Grand, 
ajouter un nouveau titre à celui de roi comme marque de sa gran- 
deur. Les cortès, réunies à Léon en 1135, furent d’avis qu’il 
devait prendre le nom ^'empereur, puisqu’il comptait pour vas- 
saux un roi sarrasin, Saïf-ad-Daulat, et tant de princes chrétiens. 
Les grands et le peuple se réqnirent dans l’église de Sainte- 
Marie, « et le roi ayant revêtu une robe d’un admirable travail, 
on plaça sur sa tête la couronne impériale, en or pur, garnie de 
pierres précieuses, et on mit le sceptre dans sa main ; le roi 
Garcia (de Navarre) lui tenait le bras droit, et l’évêque de Léon, 
le gauche; le clergé le conduisit devant l'autel, où l’on chanta 
le Te Deum, qu’on termina en criant; « Vive l' empereur Alonso ! » 

La renommée du nouvel empire se répandit au loin. Louis 
VU, l'époux malheureux d'Aliénor d'Aquitaine, rechercha l’al- 
liance de ce potentat. Il s'arrêta à Burgos au cours d’un pèle- 
rinage à Saint-Jacques de Compostelle, et obtint la main de- 
l’infante Constance. Alphonse VU aurait déployé tant de faste 
et de pompe, dans sa cité impériale de Tolède, que son gendre 
ébloui jura « qu’il n’avait jamais vu une cour aussi brillante et 
qué'^ns doute Ja pareille n’existait pas dans l’univers ». 

Fondation du royaume de Portugal. — Cette grandeur 
tenait au prestige d’un homme et à une concentration passagère 
de forces. L’union qui avait duré plus d’un siècle entre Castille 
et Léon (1036-H57) se rompit et laissa les deux pays à leur 
isolement et à leur faiblesse. Les différents États qui avaient 
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subi leur hégémonie reprirent leur liberté d action. Un nouveau 
royaume venait de se fonder à luuest de la péninsule. Le 
mariag-e d'Alphonse VI avec Constance, fille de Robert, duc do 
Bourgogne, avait attiré en Espagne un grand nombre de che- 
valiers bourguignons, parents ou clients de celle princesse. 
L’époux de Constance maria sa fille naturelle, Thérèse, à Henri 
de Bourgogne, fils du duc Henri, et arrière-petit-fils de Robert 
le Pieux, et lui donna en dot le comté de Portugal, qui ne com- 
prenait alors que l’entre Douro et Minho, la province de Beira 
et le pays de Tras-os-Montes. 

11 est vrai que Henri était libre de s’agrandir aux dépens des 
Maures. Mais les conquêtes relâchèrent les liens qui l’unissaienl 
à la Castille, Il s’intitulait déjà « oomte par la grâce de Dieu » . Son 
fils, Alphonse, vainqueur des musulmans à la décisive journée 
d’Ourique, fut ju'oclamé roi sur le champ de bataille (1139). 
Aux cortès de Lamego (1143), la nation confirma le choix de 
l’armée. Alphonse parut devant les représentants des trois 
ordres, dépouillé des insignes et des attributs de la royauté. 
Son procureur, Laurent Venegas, se leva et demanda à l’assem- 
blée si elle voulait avoir pour roi l’élu des soldats, le vain- 
queur d’Ourique. Tous répondirent qu’ils le voulaient. Alors 
l’archevêque de Braga prit des mains de l’abbé de Lorvào la 
couronne d’or, enrichie de perles, dont les monarques wisi- 
goths avaient fait don à ce monastère; il la posa sur la tête 
d’Alphonse, « et le seigneur roi, tenant à la main la mêm(‘ 
épée qu’il avait portée à la guerre, dit ; « Béni soit Dieu qui m’a 
aidé! c’est avec cette épée que je vous ai délivrés et que j’ai 
vaincu mes ennemis; et puisque vous m’avez fait votre roi 
et votre compagnon, il convient que nous fassions des lois qui 
assurent la tranquillité de notre pays. » La couronne fut 
déclarée héréditaire dans la famille d’Alj>lionse Henriquez : 
à défaut d’héritier male, les femmes étaient reconnues aptes à 
succéder, mais toutes les précautions étaient prises pour exclure 
du trône les étrangers. Ainsi le contrat qui établissait la monar- 
chie fondait et garantissait la nationalité portugaise. C’était une 
déclaration ferme d’indépendance et d’autonomie. « Voulez- 
vous, dit encore le procureur, que le roi se rende à la cour du 
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roi de Léon, qu’il lui paye tribut ou à toute autre personne, 
hormis au seigneur pape qui l’a fait roiî » Alors tous se levè- 
rent, brandirent leurs épées nues et dirent : « Nous sommes 
libres et notre roi est libre. Nos mains nous ont affranchis. Mort 
au roi qui souffrirait cela ! » 

Sûr du peuple, Alphonse s’était adressé au pouvoir souve- 
rain qui disposait alors des couronnes, à la papauté. Moyennant 
le paiement d’un léger cens, il obtint la confirmation de son 
litre et la reconnaissance des faits accomplis. Dans l’ordre 
moral, comme dans l’ordre matériel, le Portugal passait au 
rang des États souverains. 

Union de l’ Aragon et de la Catalogne. — L’ Aragon, à 
son tour, rompit scs liens de vassalité. Ramire II avait été 
appelé au trône au milieu du désarroi que causa la victoire 
des musulmans à Fraga (H33). La Castille profita de ses 
embarras et de sa faiblesse pour occuper Saragosse, sa capitale; 
il fut contraint de reporter à son berceau même, dans les mon- 
tagnes, à Jaca, le siège du gouvernement. Plus soucieux du 
salut de son âme que des besoins de TÉtat, Ramire ne songeait 
qu’à rentrer au couvent. Il voulait abdiquer en faveur de sa 
fille, Pétronille, et mettre son royaume sous la protection de 
son voisin, l’empereur Alphonse VIL La sagesse de ses sujets 
en décida autrement : ils l’obligèrent à marier sa fille à Raymond 
Bérenger IV, comte de Catalogne, et préparèrent ainsi la réu- 
nion des deux pays (traité de Barbastro, 11 août 1137). Pen- 
dant que Ramire retournait à la vie contemplative, Raymond 
Bérenger gouverna à titre de régent. Il ne pouvait songer à 
(mgager la lutte contre la (bastille, mais il parvint à se faire 
restituer Saragosse, sous la condition de l’hommage. Il eut 
de son mariage avec Pétronille un fils, Alphonse II, dont l’avè- 
nement consacra l’union définitive des deux Étals. L’Aragon, 
paya continental, se complétait par son alliance avec la Cata- 
logué, pays maritime. Devant cette extension de puissance, le 
nouveau roi de Castille, Alphonse VIII, abandonna toute idée 
de suzeraineté. 

Union définitive de Castille et Léon. — C’est pour la 
Castille une période de grandes épreuves. Privée du concours 



670 


LES ROYAUMES IBÉRIQUES 


de Léon, trahie par la Navarre, sans action sur l’Aragon et le 
Portugal, elle a en face d’elle l’Espagne musulmane tout entière, 
groupée sous la domination des Almohades. Aussi n’est-il pas 
extraordinaire qu’elle n’ait pu résister seule à toutes les forces 
des infidèles sur le champ de bataille d’Alarcos (H95). 

Malgré ce sanglant échec, elle continuait à occuper le premier 
rang dans la péninsule. Elle est à l’avanl-garde des Etats chré- 
tiens; elle représente plus vivement l’esprit de la croisade, elle 
poursuit avec plus de constance le devoir de la guerre sainte. 
Les défaites de Zallaca, d’Uclès, d’Alarcos sont des défaites cas- 
tillanes, mais le vainqueur de Las Navas de Tolosa (1212), où 
succombe la puissance musulmane, est un souverain castillan. 
La puissance de la Castille grandit encore et s’acheva le jour 
où Ferdinand 111 (saint Ferdinand) réunit pour tou jours Léon à 
la Castille (1230). La prépondérance fut alors acquise à l’Élat 
central, qui s’allongeait entre le Portugal et l’Aragon el barrait 
la route à la Navarre. 

L’œuvre de simplification, déjà si avancée par les groupements 
de Castille-Léon, d’Aragon-Catalogne, s'opérait aussi par la 
situalion nouvelle que faisait à la Navarre la mort de Sanche 
le Fort (1234). Il ne laissait |>as d’enfanl. Les représentanis de 
la nation appelèrent à lui succéder son neveu Thil)aud, comte de 
Champagne. Dès lors, la Navarre ne fut plus mêlée qu’incidem- 
ment aux affaires de la péninsule; elle se tourna vers la France 
et confondit de plus en plus son histoire avec celle d(^ ce grand 
Y>ays. 


//. — La conquête [reconquista) de VEspagne. 

L’évoluUon des royaumes chrétiens, du xi' au xm' siècle, 
pouvait être étudié»^ à part; tous ces Etats, sauf le Portu^ et 
l’Aragon, étaient constitués en 1030. Il faut voir maintenant 
comment ils s’agrandirent aux dépens des infidèles. 

Premiers progrès des chrétiens. — Dans le premier 
élan de l’invasion musulmane, quelques vallées des Pyrénées el 
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des Asturies avaient seules conservé leur indépendance; mais 
à Test et à rouest de la grande chaîne qui sépare la France de 
TEspagne, comme à Test et à Touest des monts Cantabres, les 
armées infidèles débordèrent jusqu’à la mer. Les cols de la 
Navarre ainsi que ceux de la Catalogne servirent de passage 
aux soldats, qui vainquirent Eudes d’Aquitaine, mais vinrent 
échouer (732) contre les Francs de Charles Martel. En Galice, 
il n’y avait pas un village qui n’eût été conquis. 

Môme quand Alphonse F" (739-756) eut réuni son duché 
de Cantabrie au royaume des Asturies, il n’avait pas encore 
des forces suffisantes pour prendre l’offensive. Les chrétiens 
devaient bien plus compter sur les divisions de leurs adver- 
saires que sur leurs propres ressources. Au milieu du viii* siè- 
cle, la lutte entre les conquérants, Arabes et Berbères, leur 
permit de faire le premier pas en avant. Les Berbères, pour- 
suivis par la haine de la race rivale, quittèrent en masse les 
plateaux- et les plaines du nord où ils étaient établis. Les Gali- 
ciens se révoltèrenl et massacrèrent ou chassèrent le reste des 
envahisseurs (751). Ceux-ci ne s’arrêtèrent que sur le Mondego 
et le Tage, mais, dans leur retraite, ils démantelèrent partout 
les forteresses qu’ils étaient obligés d’abandonner. Alphonse, 
devenu maître sans coup férir d’une immense étendue de pays, 
n’avait pas. les moyens de le garder et de le défendre. Il en 
transplanta tes habitants et se contenta d’occuper la Galice, la 
Liebana (au sud de la ]>rovince de Santander), la Yieille-C^s- 
tille, et peut-être la ville de Léon. Ce facile succès n’eut 
pas de lendemain. Autant ce pas avait été rapide, autant 
les progrès {)Ostéri(nirs furent lents. 11 fallut deux siècles pour 
revenir jus(ju’au Üouro et s’y fixer à demeure. C’est l’époque 
briltanti^ et prospère du khalifat. Plusieurs fois les musulmans 
pénétrèrent dans les vallées des Asturies ; souvent aussi leurs 
armées furent accablées dans les défilés des montagnes. Les 
chrétiens prenaient pied à l’entrée des plaines, à Léon, à 
Astorga, à Tuy, à Zamora; les Francs fondaient la Marche 
d’Espagne. Toute la ligne des montagnes du nord, du cap 
Creux au cap Orlega, échappait àu pouvoir des khalifes. C’était 
une sérieuse menace pour l’avenir. 
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Le hadjîb Almanzor *, qui régnait sous le nom dü faible 
Hicham II, avait conscience du danger. Il voua sa vie et mit 
sa gloire à achever la conquête de TEspagne. Pendant son long 
gouvernement, il porta tous les ans la guerre des frontières de 
la Galice aux frontières de la Catalogne. Il fît tomber devant 
ses armes victorieuses les forteresses que les chrétiens avaient 
élevées dans le bassin du Douro. Il entra dans Léon, la capi- 
tale des Asturies, dans Barcelone, le boulevard de la marche 
franque. La Galice qui, depuis le milieu du viii° siècle, n’avait 
pas vu d’envahisseurs, fut ravagée à son tour. Comme suprême 
humiliation, l’infidèle prit et brûla Saint-Jacques de Compos- 
telle, qui était le sanctuaire le plus vénéré de l’Espagne, une 
sorte de capitale religieuse et nationale. 

Jusqu’à sa mort, survenue en 1002, Almanzor ne connut 
que le succès ; la défaite de Calatanazor est une invention de 
la vanité espagnole. 

Dans ce suprême effort, les musulmans avaient usé leur 
énergie. Si les chrétiens avaient été ramenés sur leurs pre- 
mières positions, ils recommencèrent, après la mort du con- 
quérant, une marche en avant, qui, cette fois, ne s’arrêta plus. 
L’empire fondé par les Omméïades est en pleine dissolution; le 
dernier représentant de cette illustre famille descend du trône 
en 1031. Les valis (oualü) se déclarent indépendants, et fondent 
des royaumes à Tolède, à Séville, à Cordoue, à Saragosse, à 
Badajoz. Ce sont là les cinq émirats les plus puissants; mais, 
à côté d’eux, il se forme une foule de petits Etats, presque 
tous bornés au territoire d’une ville. Cet éparpillement est une 
cause d’irrémédiable faiblesse; et pour tenir tête aux chrétiens, 
ces maîtres divisés de l’Espagne musulmane devront recourir 
sans cesse aux dynasties africaines. La mort d’Almanzor clôt 
brillamment l’histoire autonome des Arabes d’Espagne. 

Conquête du bassin du Douro : Ferdinand — Ferdi- 
nand I", roi de Castille et Léon, inaugura Tère des conquêtes 
définitives. Ses premières expéditions furent dirigées vers 

1. Ibü-abî-Amir, surnommé Al-Manzor Billâh, c’esl-à-dire aidé par Dieu, victo- 
rieux par le secours de Dieu. — Voir ci-dessus, t. I®', p, 754. 
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Touest. Il pénétra en Portugal par Alineida et vint mettre le 
siège devant Viseu. La ville était défendue par un corps d archers, 
dont les flèches redoutables perçaient cuirasses et boucliers. 
Leur adresse ne put sauver la place. Lamego ne fut pas mieux 
protégé par ses hautes murailles. La prise de Coïmbre cou- 
ronna cette suite de succès. Tout le pays du Douro au Mon- 
dego était soumis. 

Ferdinand tourna alors ses armes vers l’est. Le château de 
Gormaz (sur le Douro), qui avait été pris et perdu tant dé fois 
par les Castillans, tomba pour toujours entre ses mains. Il 
marcha ensuite contre Berlanga, que les habitants valides 
al)andonnèrent à son approche. Il détruisit partout les tours ou 
vigies [ntalaijas) que les Arabes avaient multipliées sur celte 
frontière pour surveiller les mouvements de l’ennemi. La 
limile de Castille fut [)ortée à la Somo-Sierra. Le vainqueur ne 
larda pas à franchir les montagnes et parut sur les bords du 
Mançanarès. 11 dévasta les champs, passa les habitants au fil 
de l’épée et distribua à ses soldats un immense butin. Le fer et 
le feu à la main, les chrétiens arrivèrent devant Alcala de 
Iléiiarès, (|ui appela à son secours son souverain, Mamoun, 
l’éinir de Tolède. 

Mamoun, au lieu de combattre, vint au camp acheter la 
paix. Sa querelle avec Molamid, émir de Séville, le préoc- 
cupait plus que les progrès des chrétiens. Il poussa Ferdinand à 
envahir les Etats de son rival. (]elui-ci, incapable de lutter, 
oflrit de payer tribut. La demande, accompagnée de riches 
présents, fut accueillie. Le pieux roi de Castille exigea aussi le 
corps de sainte Justa, qui avait souffert le martyre sous Dio- 
clélien. A défaut de sainte Justa, introuvable, Alvitus, évêque 
de Léon, découvrit à Séville la dépouille mortelle de saint Isi- 
dore, le plus illustre et le plus savant des Pères de l’Eglise 
espagnole. Avila restitua aussi les restes de saint Vincent. 
Toutes ces reliques allaient enrichir le trésor spirituel des 
villes du nord et ne contribuaient pas peu à y entretenir Fesprit 
de fanatisme et le goût de la croisade. 

Une dernière expédition, entreprise de concert avec le fidèle 
Mamoun, mena Ferdinand jusqu’aux portes de Valence. A sa 

Histoire générale. II. • 43 
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mort, presque tout le bassin du Douro était en son pouvoir. 
Les courses qu'il avait faites en Andalousie avaient accumulé 
les ruines sans laisser entre ses mains un pouce de terrain. 
Cependant la terreur qu’inspiraient ses armes avait étendu son 
preslig'e bien au delà des frontières de son royaume. S'il est 
excessif de parler de sa suzeraineté sur les émirs de Badajoz, 
de Tolède et de Séville, il est certain que sa puissance leur 
imposait un certain degré de soumission. 

Alphonse VI. Prise de Tolède (1085). — Il est vrai que 
ce genre de domination était tout personnel. Les discordes qui 
éclatèrent entre ses fils compromirent son œuvre. Heureuse- 
ment, après sept années de troubles, Alphonse VI (1073-1109) 
réunit encore sur sa tête les couronnes de Léon et de Castille, 
et, marchant sur les traces de son père, fit faire à la conquête 
un pas de géant. 

Les chroniques racontent que ce prince, j)our échap[)er à la 
haine de son frère, Sanche, avait cherché asile auj)rès de Témir 
de Tolède. Il y reçut la plus franche et la plus généreuse hos- 
(Htalité. Un jour qu'il se promenait avec son hôte dans les Jar- 
dins du château de Brioca (aujourd’hui Brihuega), il fut pris 
de fatigue, se coucha à l’ombre d'un arbre, ferma les yeux et 
parut dormir. Mamoun s'était assis près de lui et causait sans 
défiance avec les gens de sa suite. « Est-il possible, demandait-il, 
qu'une force humaine puisse venir à bout d'une cité comme 
Tolède? » A quoi l’un de ses conseillers répondit que la ville 
aurait toujours raison d’une attaque ouverte, mais qu’il y avait 
d’autres moyens de la réduire. Il suffisait de revenir pendant 
sept ans de suite ravager ses campagnes, détruire ses récoltes, 
en un mot lui couper les vivres et l’atTamer. Alphonse, qui ne 
dormait pas, recueillit soigneusement cet avis et se promit 
d'expérimenter la méthode. 

Tant que Mamoun vécut, il s’abstint de toute hostilité, et 
l'aida môme dans sa lutte contre l’émir de Séville. Mais il crut 
que la mort de son bienfaiteur le dégageait de tous les devoirs 
de la reconnaissance, et il accueillit favorablement les ouver- 
tures que lui fit le ministre de Motamid, Ibn-Ammar. Une 
alliance offensive fut conclue contre l'émir de Tolède. Alphonse, 
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bien que marie en légitimes noces, épousa à litre de concubine, 
Zayda, fille de Témir; la dot de la jeune princesse devait être 
prise sur rennemi commun. 11 franchit la Sierra de Guadarrama 
et pénétra par le nord dans le bassin du Tage. Pendant trois 
ans, il se borna à faire le désert autour de la ville, brûlant les 
blés, coupant les arbres, détruisant les villages, emmenant par 
troupeaux les laboureurs captifs. Les villes voisines Madrid, 
Guadalajara, tombèrent entre ses mains. Tolède, affaiblie, 
isolée était une proie certaine offerte à la conquête. L’émir, 
Yahia, fît appel aux souverains de Badajoz et de Saragosse. 
L’agresseur, une fois repoussé, reprit l’année suivante son 
(ouvre de dévastation systématique. Puis, quand il crut le 
moment venu de frapper le dernier coup, il ressembla une 
armée nombreuse et vint bloquer la ville. Le siège dura six 
mois; les habitants, souffrants de la famine, demandèrent cà 
traiter. Yahia offrit à Alphonse de le reconnaître pour son suze- 
rain. Le chrétien déclara qu’il voulait Tolède même. 

Quand celle exigence fut connue, les chefs musulmans se 
résolurent à mourir les armes à la main; mais le peuple, les 
Juifs et les Mozarabes ‘ les forcèrent à capituler. Yahia se retira 
à Valence. Alphonse accorda aux habitants les conditions les 
plus douces; il leur garantit la vie et les biens ainsi que le 
libre exercice de leur religion. Il s’engagea par serment à ne 
jamais souffrir que la principale mosquée pût jamais être con- 
vertie en église chrétienne. Il ne tint pas cette dernière pro- 
messe. 

Ce fut le 2o mai 1085 qu’Alphonse fît son entrée dans l’an- 
cienne capitale des rois golhs. Celte conquête lui donnait un 
établissement solide au centre de la vallée du Tage, et lui 
permettait d’on surveiller le cours. La grande ville, si bien 
défendue par la force de sa situation, allait devenir le boulevard 
de l’Espagne du nord, en avant du formidable rempart du 
Guadarrama. Elle fermait les passes des montagnes; et derrière 
ce double relranchemenl, Castillans et Léonais pouvaient sans 
crainte reprendre sur le désert les espaces désolés du bassin du 


i. Nom des chrétiens sujets des musulmans. 
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Douro. Jusque-là, sous la menace des invasions, ils s’étaient 
contentés de chasser les musulmans et de détruire les villes, 
ils vont maintenant travailler à les repeupler. La prise de 
Tolède marque le début de Tœuvre de colonisation du xii® et 
du xiii'' siècle. 

Les Almoravides en Espagne : bataille de Zal- 
laça. — Cet échec frappa douloureusement le monde musul- 
man. Des prophéties annonçaient la fin de rislamisme andalou. 
Le néj^ociateur de lalliance sacrilèg-e entre les Castillans et les 
Sévillans, Ibn-Ammar, fut la victime dévouée aux rancunes reli- 
gieuses, aux regrets patriotiques, à la douleur et à la crainte. 
Devenu odieux même à son souverain, il s’enfuit jusqu’à Sara- 
gosse, mais ses ennemis l’y }>oursuivirent. Il fut juns et amené 
à Séville, où Motamid lui coupa la lôle de sa propre main. Ce 
drame annonçait à Alphonse une rupture prochaine. Loin de 
rien faire pour la prévenir, il ne mettait que plus d ardeur à 
combattre les émirs de Saragosse et de Badajoz, avec qui 
Motamid venait de se réconcilier. Il envoyait une aml)assade 
à son beau-père, pour réclamer le tribut que celui-ci s’était 
engagé à lui payer. L’émir furieux lit ou laissa tuer le Juif 
castillan, chargé de peser les dinars d’or. Alphonse protesta 
j)ar une lettre menaçante : « Vous savez ce qui s’est passé dans 
la ville de Tolède, capitale de toute rEspagne.... Si vous et les 
v(Mres avez échappé jusqu’à ce jour, votre tenijis aussi arrive; 
il n’a été retardé que par ma volonté et mon bon plaisir. » Le 
Musulmans ne montra pas moins de hauteur et de violence 
dans sa réponse, où, suivant la mode arabe, la prose alternait 
avec les vers : « Si, jiar malheur, un jour je t’olîris un tribut 
forcé, n’attends désormais de moi que rude guerre, cruelles 
batailles, sanglants assauts de jour et de nuit, sans relâche et 
sans fin, ravages, désolations à feu et à sang. Nous ne pré- 
parons pas d’autres présents pour ton pays, au lieu d’or et 
d’argent. Arme-toi donc, prépare-toi à la bataille, car je 
t’appelle et je te défie injurieusement. » 

Il fallait soutenir ces rodomontades par des actes. Motamid 
se chercha ])artout des alliés. Pour préparer la formation d’une 
sainte ligue, il réunit dans sa capitale une assemblée de doc- 
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leurs et de princes. « Ce fut un véritable concile ou champ de 
mai musulman, auquel assistèrent en personne la plupart des 
rois arabes de l’Andalousie. » Cette assemblée fanatique fut 
d’avis d’appeler au secours de l’islamisme espagnol le conqué- 
rant du Maghreb, Youssouf l’Almoravide, dont la renommée 
avait franchi le détroit. Le gouverneur de Malaga, Abdallah- 
ibn-Yakoub, se prononça seul contre l’alliance africaine, qu’il 
déclarait dangereuse pour l’indépendance. On le traita de mau- 
vais musulman, on l’excommunia, on le voua à la mort. Treize 
émirs signèrent la demande d’intervention. Youssouf exigea 
comme prix de son concours la cession préalable d’Algésiras. 
Malgré les prières de son fils Raschid, Motamid livra cette 
porte de la péninsule à son redoutable auxiliaire. 

Les débuts des Almoravides ressemblent singulièrement à 
ceux de la plupart des empires musulmans : c’est une fonda- 
tion d’Etat appuyée sur une réforme religieuse. Au retour d’un 
pèlerinage à la Mecque, le chef d’une de ces tribus berbères 
qui vaguent dans le Sahara, du côté de l’Océan, avait ramené 
du pays de Sous un docteur pieux et austère, Abdallah-ibn- 
Yacine, à qui il voulait confier réducalion de son peuple. 
Quand le réformateur eut groupé autour de lui un millier 
de disciples (nirahaiin, dévoués, d’où nous avons fait almo- 
ravides) et qu’il les eut remplis du feu de son zèle, il les 
envoya répandre la bonne parole le fer à la main. Ses licu- 
lenaiits, de victoire en victoire, soumirent la plus grande 
l)artie de l’ancienne Mauritanie, le Sahara, le Sénégal et le 
nord du Soudan. Si Ibn-Yacine avait été l’apotre, Youssouf- 
ibn-Teeboufîn fut le fondateur de la puissance des Almora- 
vides. Il acheva la soumission du Maghreb, et donna comme 
capitale à cet empire naissant la ville de Marrakch ou Maroc, 
qu’il fonda au débouché de l’Atlas, dans une plaine large et 
fertile. 

Le 30 juin 1086, Youssouf débarqua à Algésiras. Son armée 
offrait le plus bizarre assemblage de toutes les races et de tous 
les costumes. A côté des Africains, Arabes, Berbères, Nègres, 
et Nomades du Sahara, la bouche voilée comme les Touaregs, 
marchait un corps de mercenaires ou d’esclaves chrétiens, 
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bardés de fer. Il s’y trouvait même une troupe espagnole, 
commandée par Garci Ordofiez. Les chameaux, inconnus en 
Espagne, donnaient une couleur exotique à cet ensemble pit- 
toresque. 

Alphonse VI était devant Saragusse, quand il apprit la nou- 
velle de rinvasion. Il leva aussitôt le siège et fil appel au con- 
cours des rois de Navarre et d’Aragon. Des renforts lui vinrent 
de l’autre côté des Pyrénées. La rencontre eut lieu à Zallaca, 
près de Badajoz. L’armée chrétienne fut exterminée (23 octo- 
bre 1086). Alphonse YI n’avait que cent hommes autour de 
lui quand il rentra dans Tolède. Mais Youssouf, rappelé en 
Afrique par la mort d’un de ses fils, ne put tirer parti de sa 
victoire. 

Ruine des dynasties arabes d’Andalousie. — Son 

ambition agita bientôt des projets qui allaient donner aux 
vaincus le répit nécessaire. Proclamé après Zallaca, émir des 
émirs andalous, il prenait son titre au sérieux, tandis que ses 
vassaux, délivrés de la crainte d’Alphonse, commençaient à 
trouver pesant le joug de ce dur Africain. Le contrasle était 
grand entre les « gueux » du désert, revêtus de costumes 
sombres, et les molles populations du Guadalquivir parées de 
brillantes étoffes, adonnées au plaisir et à la danse; plus 
grand encore entre le chef des Almoravides, administrateur 
et guerrier, tout rempli de l’esprit du Koran et les princes du 
sud, patrons des poètes, poètes eux-mêmes, délicats et scep- 
tiques, chantant les femmes, chantant le vin en dépit du Pro- 
phète, raffinés d’idées, de sentiments et de mœurs. La recon- 
naissance que leur avaient inspirée les services rendus fut de 
courte durée. Quand Youssouf revint à rai»pel de Motamid 
pour assiéger la forteresse d’Alédo, la plupart d’entre eux s’ab- 
stinrent de paraître à son camp. Il fallut lever le siège. Mota- 
mid lui-même faisait à des amis indiscrets des confidences 
compromettantes : « Sans doute, cet homme (Youssouf) reste 
bien longtemps dans notre pays, mais quand il m’ennuiera, je 
n’aurai qu’à remuer les doigts et le lendemain lui et ses soldats 
seront partis. » 

Youssouf, instruit de ces propos, n’en était que plus décidé 



LA CONQUÊTE DE L'EJ^^AGNE 679 

à ruiner ces petites dynasties, aussi faibles qu’arrogantes. Il 
avait dans l’Andalousie même un parti ardent, recruté parmi 
les imams et les gens du peuple qui reprochaient à leurs sou- 
verains, les uns, les impôts arbitraires, destinés à payer le 
luxe d’une cour, les autres leur indifférence religieuse et leur 
entourage d’esprits forts. 

Le clergé africain et andalou prononça la déchéance des 
émirs; Youssouf, qui avait provoqué l’arrôt, se chargea de 
l’exécuter. Grenade n’essaya pas de résister; Cordoue capitula; 
Séville ne tarda pas à succomber (septembre 1091). L’émir 
d’Alméria, Motacim, assiégé dans sa capitale, mourut à temps 
pour éviter l’exil; son fils s’enfuit en Afrique. Les poètes res- 
tèrent fidèles dans le malheur à ces illustres protecteurs, qui 
les avaient nourris et honorés à l’heure des prospérités; mais 
leur reconnaissance ne pouvait désarmer le destin. Ce fut bientôt 
le tour de Murcie. Yahia, qui régnait à Valence depuis la perte 
de Tolède, fut assassiné par les factieux qui venaient d’ouvrir 
les ]>orles de la ville aux Almoravides. L’émir de Badajoz n’eut 
pas un meilleur sort. 

De tous les rois de l’Espagne arabe, il n’en resta qu’un 
deI)out : celui de Saragosse. Yom^souf respecta en Mostaïn, le 
défenseur de la frontière musulmane, l’adversaire-né du roi 
d’Aragon et du comte de Catalogne, le bouclier de l’Islam. 

Le Gid Campéador. — Pendant cette conquête de l’Anda- 
lousie, Alphonse réparait le désastre de Zallaca. Moins de cinq 
ans après, il reprenait l’offensive et s’emparait, aux embou- 
chures mêmes du Tage, de Santarem, de Lisbonne et de Cintra, 
conquêtes éphémères, qui ne prouvaient que son courage et sa 
résolution. 

A l’autre extrémité de la péninsule, un aventurier se taillait 
une j)rincipauté en plein territoire musulman et fondait une 
réputation, qui, grossie par la légende, a fait d’un chef de bande 
le héros par excellence de l’Espagne du moyen âge. Sur le 
canevas d’une histoire dramatique, mais brutale, la poésie a 
mis la broderie de toutes les perfections; le condottière sans 
scrupules est: devenu entre les mains du peuple et des moines 
l’idéal du chevalier chrétien. 
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Rodrigue Diaz de Bivar appartenait à Time des plus illustres 
familles castillanes. Lors des luttes intestines qui suivirent la 
mort de Ferdinand il se signala par ses exploits, son 
dévoûment à son parti, une habileté qui ne s’embarrassait i)as 
du choix des moyens. Mais la bravoure efla(;ait tout. Un jour 
(|ue l’armée navarraise et l’armée castillane se trouvaient eu 
présence, Rodrigue sortit des rangs et défia au combat le plus 
brave des ennemis. Le champion qui s’avan(;a contre lui paya 
son audace de la vie. Le vainqueur en garda le nom de Cam- 
péador {desafftador, celui qui défie). Après la mort du roi 
Sanche, Rodrigue, suspect à son successeur, Alphonse VI, 
qu’il avait vaincu et humilié, ne fil pas difficulté d’aller louer 
ses services à l’émir de Saragosse. Il fit la guerre pour le 
compte de cet infidèle aux musulmans et aux chrétiens; il jdlla 
indifléremment les mosquées et les églises ; il réunit sous son 
drapeau des soldats des deux religions. Suivant l’expression du 
temps, il vivait à augure, soucieux avant tout d’assurer à ses 
mercenaires le paiement régulier de la solde. 

C’est sur ce vaillant capitaine que Moslaïn avait jeté les yeux 
poiir lui conquérir Valence, où le roi Yahia, odieux à son 
peuple, ne s’élait maintenu longtemps qu’avec l'appui d'une 
garnison castillane. Mostaïn voulait la ville; il abandonnait au 
Gid tout le butin. Mais ce partage ne contentait pas l’ambitieux 
condoltière, qui ne songeait plus qu’à édifier sa propre ])uis- 
sance. II s’imposa comme protecteur à Yahia et sc fil [)ayer 
tribut. Quand Ibn-DJahaf, a^ec la complicité des Almoravides, 
eut fait massacrer l’émir, Rodrigue sc présenta comme son ven- 
geur et résolut de se rendre maître de Valence. La ville était 
si forte qu’il ne pouvait songer à l’emporter d’assaut; il se con- 
tenta de la bloquer étroitement, et laissa à la famine le soin de 
hâter le jour de la capitulation. II ne se montrait pas tendre 
aux misérables, qui, mourant de privations, se glissaient hors 
de la ville et cherchaient à gagner la campagne. Les plus 
exténués étaient égorgés sur place; ceux qui présentaient 
encore quelque valeur marchande, étaient vendus comme 
esclaves. Souvent même la fureur du chef de guerre résistait à 
l’appàt du gain. Il livrait les fuj^ilifs aux dogues, il les jetait au 
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feu; en un seul jour, il en lit brûler d4x-huit, pour l’exemple, 
en face des remparts. Les Valenciens, domptés par la faim, 
signèrent un traité qui leur garantissait la vie sauve, et qui, 
moyennant le paiement do la dîme, leur laissait la libre admi- 
nistration de leur ville (1094). Le vainqueur ne tint pas ses 
promesses; il mit garnison dans la place, chassa tous les par- 
tisans d’Ibn-DJahaf, et fit jeter Ibn-Djahaf lui-rnème dans une 
fosse ardente, où il périt au milieu des plus atroces souffrances. 
Le Cid fut alors le véritable maître de Valence, sous la suze- 
raineté nominale d’Alphonse VI. Il travailla à arrondir la prin- 
cipauté que les armes et la ruse lui avaient conquise; il prit 
Olocau, où il trouva les trésors de Yahia; Almenara et Murvie- 
dro, dont il chassa ou vendit les habitants. Le seigneur de 
Segorbe, celui d’Albarracin, et môme un prince chrétien, 
Bérenger, comte de Barcelone, furent contraints de lui payer 
tribut. Là ne se bornait point son ambition ; il agitait de gigan- 
tesques projets ci voyait s’ouvrir devant lui une carrière de 
con(|uèles. Un Arabe l’entendit dire : « Un Rodrigue a perdu 
celte péninsule, un autre Rodrigue la recouvrera. x> Mais ses 
ressources n’étaient pas proportionnées à son courage. La ten- 
tative qu’il fit contre la forleresse de Xativa tourna fort mal. 
Ses troupes furent mises en déroule par les Ahnoravides; 
bien peu de soldats se sauvèrent. Pour un chef de bande, dont 
l’armée était le gagne-pain, c’élait une perte irréparable. Le 
Cid en mourut de douleur (1099). Sa veuve, Chimène, défendit 
pendant deux ans Valence contre les attaques des musulmans. 
Quand elle fut à bout de forces, elle appela Alphonse VI à son 
secours. Il jugea celle })lacc trop éloignée de ses Etats pour 
qu’il pût lui prêter un appui efficace. Sur son conseil, Chimène 
se décida à quitter la ville avec la colonie chrétienne. Elle 
emporia le corps du héros, qu’elle déposa dans le monastère de 
Saint-Pierre de Cardègne, près de Burgos, et pour faire à 
Valence un adieu digne de la femme du Cid, elle y mit le feu 
et ne laissa aux Sarrasins que des ruines (1102). 

Apogée et déclin de la puissance almoravide. — Ce 
poste avancé de la chrétienté était perdu ; même les conquêtes 
dans le bassin du Tage étaient compromises. Youssouf venait 
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de mourir à Tilfire de cent ans (1106); il eut pour successeur 
Ali, qui, en bon musulman, inaugura son règne par la guerre 
sainte. Son lieutenant, ïemim, mit le siège devant Uclès et la 
prit. A ce moment parut l’armée castillane. Elle n’était pas 
commandée par Alphonse VI. Accablé par l’Age, il avait mis à 
la tète et confié à la garde de ses chevaliers, son fils unique, 
Sanche, âgé de onze ans. Les chrétiens étaient si supérieurs en 
nombre, que Temim j)ensa d’abord à battre en retraite. On lui 
fit honte de reculer devant les vaincus de Zallaca. Les musul- 
mans chargèrent avec une valeur désespérée et rompirent les 
masses ennemies. L’enfant montra une intrépidité au-dessus de 
son âge; mais il fallut fuir. Le cheval qui le portait s’abattit; 
son tuteur, don Garcia de Cabra le couvrit de son bouclier 
jusqu’à ce qu’il tombât lui-môme (29 mai 1108). Aljdionse VI 
accablé ne survécut que dix-huit mois à ce désastre. 

ïernim mit à profil sa victoire; il s’empara de Cuenca, de 
iluete, d’Ocana. Tolède se trouvait maintenant découverte. 
Ali en personne amena d’Afrique cent mille hommes pour 
arracher aux .Castillans cette ville superbe, a la jærle placée au 
milieu du collier, la tour la plus élevée de l’empire dans cette 
péninsule ». La place, bien défendue, repoussa toutes les 
attaques. Les Africains dévastèrent la vallée du Tage, et recou- 
vrèrent toutes les villes qu’ih y avaient perdues, lîadajoz, San- 
tarein et Lisbonne. 

La puissance des Almoravides atteignit alors son apogée. 
Leur chef dominait du désert du Sahara à Saragosse, des 
embouchures du Tage à celles de l’Ebre. Mais cette grandeur 
louchait à son terme. Pendant que les forces de la Castille et 
de Léon étaient paralysées par les dissensions intestines et les 
embarras d’une minorité, un nouvel État embrassait la défense 
de la Foi. Le véritable fondateur de la puissance arago- 
naise fut* Alphonse surnommé le Batailleur. Plus heureux 
que ses prédécesseurs, il donna au royaume sa capitale natu- 
relle, Sanigüsse, située dans une plaine fertile, au centre du 
bassin de l’Ebre, à la jonction des vallées du Gallego et du 
Yaloii (H 18). Au môme moment s’élevait en Afrique une 
secte, les Almohades (unitaires), qui devait après trente ans de 
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luttes atroces enlever l’empire aux Almoravides. Obligés de 
défendre le Maghreb, AJi et ses successeurs ne pouvaient.tenter 
en Espagne que des efforts isolés. Si les puissances chrétiennes 
eussent agi de concert, c’en était fait même de leur domination 
dans la péninsule. Ils ne pouvaient compter sur l’affection de 
leurs sujets andalous. Los garnisons africaines, qui occupaient 
les villes musulmanes, s’y conduisaient comme en pays con- 
quis, insultaient les habitants, et ne respectaient pas même 
l’asile sacré du harem. Poussés à bout par les excès de cette 
soldatesque , les Cordovans se soulevèrent et massacrèrent 
leurs tyrans. Les griefs qui les avaient armés devaient être bien 
sérieux pour qu’Ali leur ait pardonné cette révolte. Si les Almo- 
ravides traitaient ainsi leurs coreligionnaires, quels ménage- 
ments pouvaient-ils garder envers les chrétiens andalous, les 
Mozarabes? Avec les petites dynasties avait disparu l’esprit de 
se(q)iicisme et de tolérance. Maintenant les théologiens étaient, 
comme les soldats, tout-puissants. Les vexations qu’ils se. per- 
mirent devinrent si intolérables que les Mozarabes appelèrent 
à leur secours le roi d’Aragon, dont la renommée guerrière 
remplissait toute l’Espagne. 

Parti de Saragosse avec quatre mille chevaliers (sept. 
Alphonse s’avança jusqu’aux environs de Guadix, faisant par- 
tout des razzias et tentant des coups de main sur les villes. 
Partout les chrétiens accouraient pour s’enrôler sous ses dra- 
peaux, pour lui servir d’espions et de guides. Son armée montait 
à ciiKiuanle mille hommes, quand il arriva devant Grenade. 
Après quelques escarmouches^ le roi, désespérant de prendre 
la ville, décampa et se dirigea vers le Guadalquivir. Les troupes 
musulmanes qui le suivaient à la piste l’attaquèrent à Arnisol 
(Anzul, près de Lucena), mais elles furent battues et se disper- 
sèrent. Le vainqueur rebroussa chemin vers le sud et traversa 
les défilés des Alpujarras. Au nord de Motril, la route passe 
dans une gorge étroite, dominée par des hauteurs abruptes. 
« Quel tombeau, dit Alphonse, si quelqu’un jetait du sable sur 
nous! » A Velez Malaga, il touchait enfin aux rivages de la 
Méditerranée. Il voyait de ses yeux cette mer d’Afrique, dont 
les Ilots avaient porté les premiers envahisseurs de l’Espagne, où 
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vog-uaicnt encore les convois chargés de renforts musulmans. 
Pour bien attester son passage et comme la prise de posses- 
sion, il se fit construire une barque et voulut manger du pois- 
son pêché dans ces eaux ennemies. Puis, laissant au gré de son 
ca|)rico dévier la marche de l’expédition, il revint vers Grenade 
et s’établit dans la Vega. « Il so tenait toujours prêt à com- 
battre, et manœuvrait avec tant de prudence qu’il était impos- 
sible de le surprendre. » C’est après un long séjour dans la 
plaine enchanteresse du Xénil, qu’il se décida seulement à 
reprendre le chemin de l’Aragon. « Toujours suivi et attaqué », 
il fit dans sa retraite des perles terribles et souffrit cruelle- 
ment de la famine; la peste se mil dans son armée; presque 
tous ses compagnons périrent; mais il put se Aanter « d’avoir 
mis les infidèles en déroute, d’avoir parcouru leur pays d’un 
bout à l’autre et d’avoir fait beaucoup de prisonniers et de 
butin. » 

Apparition des Almohades. — Les embarras des Almo- 
ravides, en Afrique, avaient rendu facile cetle course aventu- 
reuse. Déjà croissait la puissance des Almohades. Ce fut encore 
une secte qui fonda un empire ; la réforme religieuse suscita un 
nouveau conquérant. Mohammed-ben-Abdaliah-ben-Toumert , 
qui avait étudié à Cordoue et à Bagdad, commença dans le 
Maghreb ses prédications. Chassé de Bougie, il se dirigea vers 
l’ouest et s’adjoignit comme disciple un jeune homme, Abd-el- 
Moumen, remarquable par son intelligence et sa beauté. Tous 
deux vinrent à Maroc, où Abdallah n’hésita point à faire la 
leçon à l’émir en personne, et même à frapper sa sœur, qui se 
promenait à cheval, le visage découvert, contrairement aux 
prescriptions du Koran. Quoiqu’il fût doux et patient. Ali ne 
pouvait supporter un pareil outrage; il chassa de la ville le 
provocateur. Celui-ci alla s’établir dans un cimetière et s’y 
construisit une demeure parmi les tombeaux. Du milieu de ce 
champ de mort, il continua à agiter les vivants. L’ordre fut 
donné de le saisir; il s’enfuit avec ses disciples. C’est l’hégire 
almohade (U20). L’apôtre s’établit à Tînmalal, sur un plateau 
inaccessible de l’Atlas. De là ses bandes, animées d’un zèle 
farouche et d’un courage indomptable, ravageaient au loin la 
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campagne, soumettaient le pays et propageaient la réforme. 
En 1122, elles remj)ortèrent leur première victoire sur les 
Almoravidos; en 1125, elles marchèrent sur Maroc, capitale 
(le rempire; et, bien que cette fois elles eussent été vaincues, 
('ll(\s avaient donncî la mesure de leur audace et de leur 
force 

Dernière victoire des Almoravides à Fraga. — Le 

discij)le favori, Abd-el-Mouinen, proclamé émir el moiimenin, 
commandeur des croyants, imprima à la lutte une nouvelle 
ardeur. Les Espagnols en prolitèrcnt pour reprendre l’offensive. 
Le roi d’Aragon ch()rcha à enlever aux Almoravides le bassin 
inférieur de l’Ebre. Un grand noinl)rc d’étrangers vinrent se 
ranger sous ses drapeaux. C’est l’époque des grandes expédi- 
tions en Pal(‘sline; un mouvement général entraîne l’Europe 
contre rislamisnie. Beaucoup de Français, sans aller aussi loin 
(|ue le Saint-Sépulcre, font leur pèlerinage armé en Espagne, 
où il y a aussi des infidèles à combattre. Alphonse avait pris 
Sarngosse avec l’aide des seigneurs du Midi. Quelques-uns 
de ces aventuriers agissaient pour leur propre compte, comme 
ce Robei't Burdett, Anglais ou Normand d’origine, qui avait 
enlevé Tarragone et la tenait de son droit seul. Il y a des 
(h-oisés dans les armées de tous les rois d’Espagne. Des soldats 
tlamands, anglais, allemands, qui faisaient roule par mer, pro- 
bablement v(*rs la Syrie, relâchent sur les c(jles du Portugal; 
(d, trouvant là à se battre et à gagner, se mettent au service 
du souverain, l’aident à chasser les musulmans et se fixent 
dans le j)ays. Les républiques italiennes accordent aussi ou ven- 
dent leur concours; les Génois, les Pisans, les Vénitiens prêtent 
leurs (lottes, aident à la conquête des îles et des places mari- 
times. Les ordres militaires, créés par les croisades, s’établissent 
dans la vallée de l'Ebre. Alphonse le Batailleur est si reconnais- 
sant de leurs services, qu’il lègue par testament son royaume 
aux chevaliers du ïemple et de Saint-Jean de Jérusalem. 

1. Tandis que les Almoravides étaient des Berbères sahariens, les Almohades 
sont des Berbères montagnards, les Masmouda de l’Atlas : ce fut la réaction, 
dans la meme race, des sédentaires contre les nomades. L’empire almohade ne 
s’étendait plus sur le Soudan et le Sahara, mais comprit la presque totalité de 
l’Afrique Mineure. 
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Les royaumes de Castille et Léon auront en outre leurs 
ordres nationaux, Galatrava, Alcantara, Santiago, comme si 
dans la lutte contre les infidèles^ leur effort avait été plus 
grand, et que, plus éloignés de la frontière, ils aient moins 
attendu du secours de l’étranger. 

A la tête d’une armée composée d’Aragonais et de Croisés 
anglais et français, l’infatigable roi d’Aragon ouvrit la cam- 
pagne par la prise de Mequinenza; puis il vint mettre le siège 
devant Fraga. Une armée almoravide s’avança au secours de 
cette place importante. Pour tenter la cupidité de l’ennemi, 
elle fit marcher à l’avant-garde la longue file dos chameaux, 
chargés de bagages, d’étoffes précieuses, de richesses de toute 
sorte. Les assiégeants coururent à celte proie qui s’oftrait sans 
défense, pendant que les troupes musulmanes opéraient un 
mouA^ement tournant et leur fermaient la retraite. Alphonse 
fut tué les armes à la main ou mourut quelques jours après de 
ses blessures (1133). 

Alphonse VII, roi de Castille : la grande algarade 
d’Andalousie. — La mort de ce prince belliqueux et la fai- 
blesse de l’Aragon sous ses successeurs mettaient au ju’cmier 
rang la Castille et son roi, Alphonse VII (1120-1157). Lui 
aussi aA’ait recommencé la lutte, mais, plus heureux (jiie le roi 
d’Aragon, il vécut assez longtemps pour profiter des divisions 
des Almoravides. L’année môme du désastre de Fraga, il pre- 
nait la ville de Coria. ïaehefine, fils d’Ali, avait de son coté 
envahi le territoire de Tolède; mais derrière ce boulevard, 
avaient grandi, en pleine sécurité, les villes de la Vieille-Cas- 
tille : ces colonies chrétiennes, peuplées de soldats et de 
laboureurs, respiraient un esprit fier et batailleur. Les milices 
de Ségovie et d’Avila attaquèrent de nuit l’armée de Tachefine 
et la mirenl en déroule. 

Encouragé par ce succès, Alphonse VII voulut renouveler 
l’exploit du roi d’Aragon, et venir jusqu’en Andalousie défier 
la puissance musulmane. Il descendit la vallée du Guadalquivir 
et passa le fleuve entre Cordoue et Séville. « C’étaient alors les 
jours de la moisson, dit la chronique, et le roi fit mettre le feu 
à tous les champs de blé, couper les vignes, les oliviers et les 
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fig’iiiers; la terreur s’abattit sur tous les Moabites (Almoravides) 
elles fils d’Af^ar (musulmans andalous). Les -païens abandon- 
nèrent les places qu’ils ne pouvaient défendre et se retirèrent 
dans les châteaux forts, dans les antres des monts, et dans les 
îles de la mer. L’armée chrétienne vint planter ses tentes 
devant Séville, brûlant toutes les villes et les chûteaux aban- 
donnés; on ne saurait compter les captifs, le bétail, l’huile, le 
vin et le blé, qu’ils rapportaient au camp. Les mosquées des 
infidèles étaient livrées aux flammes avec leurs livres impies, et 
les docteurs de leur loi passés au tranchant de l’épée. Passant 
de là à Xérez, le roi la détruisit de fond en comble et poussa 
môme jusqu’à Cadiz. » 

Ces courses aventureuses, ces razzias énormes, les alga- 
rades, visaient immédiatement la dévastation et le pillaf^e, 
mais préparaient de loin la conquête par la ruine et la dépopu- 
lation du pays ravagé. C’est grâce à cette méthode, incons- 
ciente peut-être, mais sûre, que les chrétiens préludèrent à 
l’occupation de la Nouvelle-Castille. Jusqu’au xiii° siècle, ils 
ont emjdoyé en Andalousie les mêmes procédés. Certes, le 
climat de rEsj)agiic et la nature du sol ont contribué, pour une 
large part, à étendre les espaces déserts, les jiaramos de la 
péninsule. Combien plus encore ces habitudes de dévastation 
systémati(|ue, dont les jioljlaciones ne parvenaient jamais à 
faire disparaître toutes les traces! 

Triomphe des Almohades. — Les maîtres de l’Andalousie 
n’étaient j)lus en état de la défendre. L’Afrique était le théâtre 
sanglant de luttes où les Almoravides avaient le dessous. Maroc, 
leur capitale, tomba en H46 au pouvoir d’Abd-el-Moumen et 
(juarante mille Almohades franchirent le détroit pour aller leur 
disputer Jours possessions espagnoles. Ils y étaient appelés par 
une insurrection. Les idées de réforme religieuse dont ils 
s’étaient faits les apôtres armés avaient provoqué une vive agi- 
tation jusque dans les Algarves. Ahmed-ibn-Kaci souleva cette 
province. Tandis que Yahia-ben-R’ania, le général almoravide, 
étouffait la révolte, elle s’allumait derrière lui 'à Valence, à 
Murcie, à Cordoue, à Alméria. Comme il n’avait plus aucun 
secours à attendre de l’Afrique, il s’adressa au roi de Castille.. 
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Alphonse VII lui envoya des soldais, mais il en faisait aussi 
passer aux insurges. II travaillait à entretenir les troubles, 
dans l’espoir que V Andalousie, lasse et épuisée, sc livrerait à 
lui; mais les Almohades arrivaient; elle pouvait choisir, elle 
SC donna aux musulmans. Ben-R’ania fut tué en H48. Les 
derniers partisans des Alinoravides, quoique soutenus par 
Alphonse VII, perdaient tous les jours du terrain. Lui-même 
fut obligé de reculer devant ces ardents sectaires. Ils lui enle- 
vèrent la ville d’Almeria qu’il avait prise en H47, sans qu’il 
pût rien pour la délivrer. 

Quand il mourut (H57), TAndalousie tout entière échappait 
à son influence. Mais les eftorls de la Castille et les divisions 
des musulmans n’avaient pas été perdus pour les puissances 
chrétiennes, qui formaient comme les ailes de la grande armée 
d’invasion. Raymond Bérenger, comte de Barcelone et régent 
d’Aragon, avait pris Lorida, Fraga, Mequimmza, Tortose et 
reporté au delà de l’Ebre les frontières de ses Etals; à l’autre 
extrémité de la péninsule, Alphonse llenri<juez, roi de Portugal, 
s’était emparé définitivement de Cintra, d(' Santarem et de Lis- 
bonne (1147). 

C’était au tour des Almohades de prendre l’offensive. Le 
nouveau commandeur des croyants, Abou-Yacoub-Youssouf, 
fils d’Abd-el-Moumen, attacjua encore une fois les villes qui 
servaient de boulevard à Tolède. Il |>i*il d’as.saut Cuenca, mais 
Huelc résista victorieusement à tous ces efforts. Alors il se 
tourna contre le Portugal, et vint mettre le siège devant San- 
tarem. Mais il fut surpris dans son camp et blessé mortelle- 
ment d’un coup de lance (1184). Son fils, Abou-Youssouf- 
Yacoub, surnommé El Manqour, ne put venger ce désastre^ 
humiliant, qui portait aux nues la gloire portugaise. Il fut plus 
heureux contre les Castillans. La rencontre eut lieu à Alarcos 
(près de la moderne Almagro). Le nouveau roi de Castille, 
Alphonse VIII, abandonné à ses propres forces par les autres 
rois chrétiens, fut complètement défait (19 Juillet H85). 
Alarcos, Calatrava furent le prix de la victoire. Heureusement 
pour les vaincus, Abou-Youssouf retourna à Séville et ne 
poussa pas plus loin ses succès; 
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Triomphe défikaitif des chrétiens : Las Navas de 
Tolosa (1212). — Ce fut le dernier grand succès des musul- 
mans. Alphonse VIII employa les loisirs qu’ils lui laissaient à 
préparer ta revanche. Il attendit longtemps le moment opportun. 
Pendant de longues années, il fut occupé à combattre. les rois 
de Léon et de Navarre, qui faisaient passer les ambitions per- 
sonnelles avant les intérêts généraux de la chrétienté. La papauté 
dut intervenir ])our mettre fin à cette lutte scandaleuse. Aussitôt 
(|ue le roi de Castille eut les mains libres, il envahit l’Anda- 
lousie et ravagea la région de Jaen et de Baeza. Les cris des 
populations attirèrent le nouvel émir, En-Nacer, qui débarqua 
à Tarifa avec une armée innombrable et se dirigea vers Séville 
à grandes journées. Les chrétiens n’essayèrent point de défendre 
les défilés de la Sierra-Morena, et se contentèrent de jeter 
une garnison sur le rocher de Salvatierra. Au lieu de marcher 
contre eux, le chef des Almohades s’entêta à prendre ce foft 
perdu sur les hauteurs. Il y passa trois mois, et le résultat de 
la campagne fut perdu. 

Alphonse VIII voyait tous les jours augmenter ses forces. Il 
ne devait compter ni sur le roi de Léon, ni sur le roi de 
Navarre, qui étaient secrètement d’intelligence avec l’ennemi; 
mais il savait quel fond il pouvait faire sur le dévouement 
passionné de son peuple et sur le concours du Saint-Siège. 
En-Nacer annonçait hautement l’intention de pousser jusqu’à 
Home, pour y puiilier Saint-Pierre et livrer le pontife aux 
outrages des soldats. Innocent III n’avait pas besoin d’être 
menacé. Il écrivit à tous les évêques de France de déclarer la 
croisade ouverte. Et cependant les forces des infidèles parais- 
saient si redoutables, que ce pontife à l'ànie indomptable et 
hautaine recommandait au roi de Castille la prudence et lui 
prêchait la temporisation. 

Ces conseils avaient peu de chance de plaire à des esprits 
ardents et enthousiastes. D’ailleurs, ils arrivèrent trop tard. 
Beaucoup de Croisés avaient répondu à l’appel du pontife. Les 
Français passaient les monts en troupes nombreuses, sous les 
ordres de leurs évêques. Il vint même des Italiens. Tous les 
renforts se dirigeaient vers Tolède, qui avait été désignée 

Histoire générale, II. * i4 
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comme point de concentration. La plupart de ces ultramontains 
arrivaient sans armes et sans équipage; il fa:llut pourvoir à 
leur armement. On les logea hors de l’enceinte, dans une ville 
de tentes. Ce n'était pas une mince affaire que de maintenir 
l’ordre parmi ces étrangers. Un jour, ils se mirent à égoi^er 
les Juifs qui se trouvaient dans la ville. 

L’armée était nombreuse et pleine d’ardeur. Les ordres mili- 
taires, sous la conduite de leurs grands-maitres, étaient au com- 
plet. Les cités avaient envoyé leurs milices. Le roi d’Aragon, 
Pierre II, amena l’élite de ses chevaliers. Le roi de Navarre, 
lui-même, après beaucoup d’hésitation, n’osa pas se soustraire 
à ce grand devoir et rejoignit l’armée près de Calatrava avec 
deux cents hommes d’armes. Seul, le roi de Léon resta sourd 
aux exhortations du pape et de la chrétienté. Tandis que l’ar- 
chevêque de Tolède et ses suffragants marchaient avec leurs 
fidèles, les prélats, sujets du roi de Léon, laissaient à d’autres 
Espagnols le soin de décider la victoire. 

Les troupes s’ébranlèrent le 28 juin 1212. Elles s’avancèrent 
vers le sud à travers des jdateaux désolés et des plaines 
incultes. Ces marches longues et pénibles, sous un soleil tor- 
ride, lassèrent le courage des Croisés. Après la prise de Cala- 
trava, ils demandèrent congé et rebroussèrent chemin, 'folède 
leur ferma ses portes et les salua au passage du cri de : traîtres, 
félons, excommuniés. A la nouvelle de leur départ, En-Nacer 
prit rofl’en.sive et ferma les défilés de la Sierra-Morena. Un 
berger indiqua aux Espagnols un sentier qui leur permit de 
tourner le formidable passage de la Losa et de déboucher sur 
un vaste plateau où ils pouvaient se déployer à l’aise. C’étaient 
les Navas de Tolosa, où les soldats du Christ et du Prophète 
allaient vider leur vieille querelle et décider du sort de -deux 
races et de deux religions. 

Le 16 juillet, à l’aube, l’armée chrétienne se rangea en 
ordre de bataille. Diego Lopez de Haro, avec les Biscayens, for- 
mait l’avant-garde; au centre, sous l’étendard où flottait l’image 
de la Vierge, marchait le roi de Castille, entouré de ricos 
hombres et d’évêques ; les rois d’Aragon et de Navarre avaient 
pris le commandement des ailes. En face se succédaient 
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en masses profondes les différents corps de l’armée musuk 
mane : Arabes volontaires, au nombre de 160 000; cavaliers 
almohades, andalous et berbères, qui faisaient 80000 com- 
battants, flanqués et couverts d’un nombre immense de gens de 
pied; puis une véritable armée d’infanterie régulière, suivie 
(Vune autre armée de cavaliers. Toutes ces forces se mouvaient 
en avant de l’éminence fortifiée que gardaient 50 000 nègres, 
sous les ordres du grand-vizir. Sur cette hauteur resplendissait 
la tente de soie rouge de l’émir : le commandeur des croyants 
se tenait là, assis sur un bouclier, dominant le théâtre de la 
lutte. Son cheval de bataille, tout harnaché, attendait. Il avait 
revêtu, pour la journée, la robe noire d’étudiant de son illustre 
aïeul, Abd-el-Moumen, et lisait les passages du Koran qui pro- 
mettent le paradis aux braves tombés à l’ombre des épées. 

Les chrétiens attaquèrent et furent reçus avec vigueur. Il 
y eut un moment de confusion. Alphonse VIII crut la bataille 
perdue et chargea avec une vigueur désespérée. La trahison 
vint à son aide : les Andalous tournèrent le dos et disparurent. 
Alors tout fut décidé. Les* Ës{)agnoIs arrivèrent jusqu’au 
retranchement défendu par la garde noire. En-Nacer fut obligé 
de fuir. Monté sur une jument rapide, il plongea dans le flot 
des fugitifs et gagna le soir même la ville de Jaen. Il laissait 
sur le champ de bataille plus de 100 000 soldats; l’action avait 
été si vigoureusement menée que les vainqueurs perdirent à 
peine quelques centaines d’hommes. Le butin fut immense; 
le camp musulman regorgeait d’armes, d’étoffes de prix et de 
richesses prodigieuses en or et en argent. 

L’armée, chargée de dépouilles, se remit en marche trois 
jours après. Baeza était déserte; Ubeda fut brûlée et ses habi- 
tants massacrés. Toute l’Andalousie aurait passé sous le joug, 
si les rapines et les débauches n’avaient amené leurs résultats 
ordinaires, les maladies et la mort. Il fallut donner le signal 
de la retraite. Les troupes firent une entrée triomphale à Tolède, 
au milieu des chants de victoire du peuple et du clergé. 

Las Navas de Tolosa est plus qu’une victoire : c’est la fin 
de la domination musulmane dans la péninsule. Le flot des 
invasions africaines s’arrête et recule; les Almora vides et les 
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Almohadcs n’ont réussi qu’à retarder le triomphe définitif de 
la race indig'ène. L’élément arabe et berbère, confiné dans le 
bassin du Guadalquivir, ne peut plus songer qu’à défendre pied 
à pied les plaines de l’Andalousie et les vallées de la Sierra- 
Nevada. « Depuis ce jour fatal, l’empire des Sarrasins en 
Espagne alla en déclinant, et plus rien ne leur réussit. » 

La défaite ruina l’empire des Almohades. Les provinces qu’ils 
n’avaient pas su défendre cherchèrent à secouer le joug. Un 
descendant des anciens rois de Saragosse, Abou-Abdallah-Ibn- 
Houd, fut proclamé émir à Murcie et se présenta comme le 
défenseur de la nationalité andalouse. Le nouvel émiralmohade, 
El Mamoun, lui livra bataille et le battit, sans pouvoir le 
réduire. Le vainqueur, impuissant à soumettre les musulmans 
espagnols, passa en xVfriquc et mourut quelque temps après; 
avec lui se clôt la liste des souverains almohades vraiment 
dignes de ce nom '. 

Jayme F'' d’Aragon : conquête des lies Baléares et 
de Valence. — Pendant que les hommes môme faisaient 
défaut au monde musulman, doux grands princes, Jayme P'' 
Conquérant et Ferdinand III, occupaient en môme temps les 
trônes d’Aragon et de (iastille. 

Jayme (1213-1276), grandi dans une minorité orageuse, 
avait re(;u de la nature, avec un corps infatigable, une àme 
ardente que seules la vie des camps et l’émotion des batailles 
pouvaient contenter. C’est un vrai chevalier; avec huit compa- 
gnons, il met en fuite deux cents Maures. 11 avait autant d’opi- 
niâtreté que d’élan. Devant Durriana, les ricos honibres, lassés 
des travaux et des misères du siège, le sommaient d’abandonner 
l’entreprise. Lui s’indignait de reculer, alors <ju’il était encore 
.sain et sauf. Un jour qu’il poursuivait l’ennemi jusqu’aux rem- 
parts, « deux fois, raconte-t-il, nous nous découvrîmes le corps 
de notre écu, afin qu’une flèche pût nous frapper, et que si nous 
avions à lever le siège, cette blessure nous fût du moins une 

i. En 1269, les Beni-Mérine ou Mérinides^ tribu berbère du Sahara marocain, 
menaient fin à cette dynastie en prenant Maroc, et en fondaient une autre 
dans l’ancienne Tingitane; dans la Tunisie et Test de l’Algérie actuelle, com- 
mençait la dynastie des Hafsides; à Tlemcen commençait la dynastie des Zeya- 
nites ou Abd-el-Ouadites, 
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excuse ». Son cœur était natùrelleiiient bon; on le vit panser 
les blessés de ses propres mains. 

Il avait vinpt-quatre ans quand il entreprit d’enlever aux 
Miusulmans rarchipel des Baléares. Les insulaires se livraient 
à la course, écumaient les mers voisines, et faisaient mille ava- 
nies aux marchands chrétiens qui venaient trafiquer chez eux. 
Sur les plaintes des Catalans, Jayme proclama la croisade. 
I)e nombreux étrangers vinrent prendre part à l’expédition. La 
(lotte qui emportait l’armée d’invasion était composée de 
15Î) navires et couvrait la mer de ses voiles blanches. 
Partie de Salon le 6 septembre 1229, elle aborda à la pointe de 
Paloinera, au nord-est de Mayorque. A peine les chrétiens 
eurent-ils mis pied à terre, qu’ils furent attaqués par un corps 
de quinze mille hommes. Ils les repoussèrent, et se mirent en 
inandie vers Palma, à travers un pays montueux et difficile, 
toujours harcelés par l’ennemi, qui leur livrait bataille à chaque 
pas. Le ne fut pas moins opiniâtre; derrière chaque mur 

écroulé, tes défenseurs de la place élevaient un nouveau mur; 
ils susj)endaient aux remparts les prisonniers chrétiens, pour 
détourner les assiégeants de continuer le jeu destructeur des 
machines de guerre. Le jour de l’assaut décisif, quand les 
Croisés eurent forcé l’entrée de la ville, il leur fallut prendre les 
rues une à une et em])orier chaque maison (1229). Malgré la 
peste qui faisait de grands ravages, Jayme ne quitta pas l’île 
avant de l’avoir pacifiée et d’avoir soumis au joug les habitants 
des montagnes. Minorque avait été occupée par un détachement 
de la flotte; l’évôque de Tarragone entreprit à ses frais la con- 
quête d’Ivrça. En 1232, la soumission des Baléares était achevée. 

Jayme se tourna alors contre Yalence. Il s’empara des villes 
qui en défendaient les approches, et bâtit pour la brider le fort 
du Puig. En mai 1238, sans attendre toutes ses troupes, il vint 
se loger sous les murs de la place, où beaucoup de croisés fran- 
çais et anglais le rejoignirent. Quand la brèche fut ouverte, les 
Valenciens capitulèrent. Le roi leur laissa la liberté ou de rester 
dans la ville ou de quitter le pays avec leurs richesses (8 sept. 
1238). Beaucoup partirent pour l’exil; dans les maisons et les 
champs déserts, Jayme établit des Catalans qui vinrent faire 
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souche de chrétiens dans l’ancien royaunae musulman. Il cons- 
titua en outre sur le sol conquis 380 fiefs, qu’il distribua aux 
chevaliers de la conquête. La prise de Xativa (1248) termine la 
série des grands succès. 

Saint Ferdinand de Castille : conquête de l'Anda- 
lousie. — Ferdinand HI, plus connu sous le nom de saint Fer- 
dinand (1214-1252), avait moins à compter que Jayme sur le 
concours des étrangers, mais ses ressources étaient plus grandes. 
Grâce à la réunion, cette fois définitive, de Léon et de Castille 
(1230), il gouvernait l’Etat le plus puissant de la péninsule. 
Aussi brave que Jayme, aussi généreux, il porta d’aussi formi- 
dables coups à l’Islam. Le bassin du Guadalquivir restait à con- 
quérir; il profita habilement des divisions des musulmans, et ses 
premiers succès furent dus autant à sa politique qu’à ses armes. 

L’Andalousie se partageait entre les émirs qui s’étaient éle- 
vés sur les ruines de l’empire almohade. Ibn-Houd, qui avait 
donné le signal de la révolte, trouva un concurrent redoutable 
en Mohammed Ibn-el-Ahmar, qui s’était rendu maître de Jaen, 
de Guadix, de Baeza. Leurs luttes laissaient le champ libre aux 
Castillans, qui en 1233 ravagèrent tout le jmys jusqu’à la mer. 
Les cris des victimes obligèrent Ibn-Iloud à se réconcilier avec 
Ibn-el-Ahmar et à marcher contre les envahisseurs. Ceux-ci, 
surpris sur les bords du Guadalete, massacrèrent tous leurs pri- 
sonniers et s’ouvrirent un passage à la pointe de l’éjiée (1238). 

Les discordes des musulmans affaiblissaient leur vigilance, 
tandis que les chrétiens épiaient tout signe de relâchement. Ils 
avaient établi à demeure, sur leur extrême frontière, des corps 
irréguliers, armés et vêtus à la légère, les Almogavares, qui 
faisaient des courses rapides sur le territoire ennemi, pillaient, 
brûlaient et tuaient, et disparaissaient avant l’arrivée des secours. 
Ces enfants perdus de l’armée castillane apprirent par des trans- 
fuges que les murailles de Cordoue étaient mal gardées. Ils 
arrivèrent de nuit sous les remparts, les franchirent par esca- 
lade, massacrèrent les défenseurs et se fortifièrent dans le fau- 
bourg. La garnison de la ville ne parvint pas à leur faire lâcher 
prise. Ferdinand, prévenu de cet heureux coup de main, partit 
aussitôt avec les forces qu’il put réunir, et vint attaquer le oorps 
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de la place. Ibn-Houd fut assassiné à Alméria, et Cordoue obli- 
gée d’ouvrir ses portes (29 juin 1236). 

La leçon fut perdue pour les infidèles, qui continuèrent à 
s’entrecombattre. Ibn-el-Ahmar, délivré de son rival, s’empara 
de Grenade; il voulut mettre la main sur le royaume de Murcie. 
Plutôt que de se soumettre à lui, les vedis aimèrent mieux faire 
hommage au roi de Castille (1243). Ce prince ambitieux fut con- 
traint par la nécessité de suivre leur exemple. Quand saint Fer- 
dinand vint mettre le siège devant Jaen, il essaya de secourir 
la place et fut vaincu. Dans son désespoir, il prit le parti de s’en 
remettre à la générosité du vainqueur : il se rendit à son camp, 
lui céda Jaen et toutes ses autres villes et se reconnut son vassal. 
Ferdinand releva l’émir agenouillé, garda Jaen et lui rendit 
le reste de ses Etats sous l’obligation de l’bommage et du 
tribut (1246). 

Ibn-el-Ahmar suivit son suzerain devant Séville, qui, révoltée 
contre l’émir almohade, se gouvernait d’après ses propres lois. 
C'était la plus grande ville de l’Andalousie et son dernier bou- 
levard. Tous, chrétiens et musulmans, sentaient l’importance 
de cette conquête. De tous les royaumes espagnols, il vint des 
renforts aux assiégeants; la défense fut supérieurement con- 
duite. Elle dura un an. La famine obligea les assiégés à capi- 
tuler (1248). La plupart des Sévillans quittèrent la ville et se 
réfugièrent à Grenade. 

Lorsque saint Ferdinand mourut en 1262, les anciens maîtres 
de l’Espagne étaient refoulés dans le massif de la Sierra-Ne- 
vada, où ils soutinrent pendant deux siècles l’effort des chré- 
tiens. Réduits à la défensive, bloqués à l’est par Valence, au 
nord par Cordoue, Séville et Jaen, ils ne pouvaient plus que 
prolonger leur existence sans espoir d’un retour de fortune. 
Le monarque castillan tomba épuisé par la fatigue de la vie 
des camps, au moment où il s’apprêtait à franchir la mer 
pour occuper les ports africains, d’où partaient, pour Malaga, 
Gibraltar, Algésiras, des secours, des approvisionnements, des 
soldats. Quand la mort arrêta cette tentative d’isolement et de 
blocus, l’empire des khalifes de Cordoue s’était rapetissé aux 
proportions du royaume de Grenade. 
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III. — Organisation des peuples chrétiens. 

Les limites de la conquf^te resteront jusqu'à la fin du xv° siècle 
à peu près telles que saint Ferdinand les avait tracées. 11 est 
temps d esquisser la vie des populations chrétiennes pendant 
cette longue croiwsade. 

Les poblaciones. — Le territoire avait été conquis pied à 
pied, et le sol occupé plus lentement encore. Entre les chrétiens 
qui avançaient et les musulmans qui rétrogradaient, se dérou- 
lait une large zone de terrains en friche, de villages ruinés, 
véritable désert que les armées mettaient quelquefois plusieurs 
Jours à traverser avant d'atteindre la frontière ennemie. Peu à 
peu cette Marche reculait vers le sud, à chaque nouvel échec 
des infidèles. Derrière cette sorte de rempart mobile, se recon- 
stituait la vie des campagnes et des cités. Les montagnes du 
nord déversaient sur les hauts plateaux et plus loin encore le 
trop-plein de leur population. Les émigrants relevaiiînt les 
villes détruites ou en hétissaient de nouvelles; ils reprenaient 
possession du sol. C’est ainsi que la colonisation succédait à la 
conquête : les établissements qu'on fondait s'appelaient des 
peuplements {poblaciones). 

Les musulmans qui avaient échappé aux batailles et aux 
massacres fuyaient une dorninalion abhorrée; ils désertaient en 
masse les campagnes et ne .se maintenaient en groupes nom- 
breux que dans les grandes villes, où, coanme à Tolède, le béné- 
fice de la capitulation leur assurait, pour quelque temps, un 
sort tolérable. 11 ne restait en arrière, et à demeure, que les 
anciens habitants de l'Espagne gothique, qui, soumis aux Arabes 
depuis plusieurs siècles, avaient emprunté à leurs maîtres les 
mœurs et le costume, sans renier leur propre foi . On les 
appelait Mozarabes ; de même race et de même religion que le 
vainqueur, ils n’avaient rien à redouter de lui, et la fusion 
de ces deux éléments s’opérait très vile. 

C'est ainsi que sur les hauts plateaux de la Vieille et de la 
Nouvelle-Castille, la conquête avait fait presque table rase des 
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infidMos; mais dans l’Andalousie, dans les royaumes de Murcie 
et de Valence, les populations musulmanes étaient si pressées, 
qu’en dépit de» massacres , elles restèrent longtemps supé- 
rieures en nombre. Jaymc P** à Valence, saint Ferdinand à 
Séville et à Cordoue se contentèrent d’abord d’établir des 
colonies espîignoles au milieu des cüés conquises. De Séville, il 
sortit, dit-on, cent mille habitants, qui furent aussitôt rem- 
])lacés; le roi donna les maisons des émigrés aux chrétiens qui 
se présentaient; il en vint jusque de delà les Pyrénées. Le midi 
de la France fournit beaucoup de ces futurs Castillans. Bientôt 
les maisons manquèrent; les demandes dépassaient l’offre. Qui 
aurait hésité à abandonner les âpres sierras du nord et du 
centre pour les molles campagnes du Guadalquivir? A Murcie, 
Jayme coupa la ville en deux jmr une large rue qui séparait les 
(juartiers des deux religions; mais la cohabitation dans la mênu^ 
enceinti*, en dépit de la limite, répugnait à ces gens de foi 
ardente; les muswlnians désertèrent. Quand Valence se révolta 
une dernière fois sous le règne de Jayme P‘*, il n’hésita pas à 
procédera une de ces terribles expulsions qui se sont si souvent 
renouvelées dans Fhistoire do la péninsule. Tous les mécréants 
furent bannis; ])lus de deux cent mille fugitifs se dirigèrent vers 
les Etats de l’émir de Grenade. « Telle était la multitude qui 
sortit qu’elle occupait bien cinq lieues de chemin et que depuis 
la bataille de Las Navas, on n’avait-pas vu tant de musulmans 
réunis. » De gré ou de force, l’Andalousie se débarrassa à la 
longue des infidèles qui l’occupaient. Bien peu consentirent à 
se convertir. 

La royauté. — Ijcs rois qui avaient dirigé avec tant de 
bonheur et de constance la restnuracion de l’Espagne se signa- 
laient surtout à leurs peuples par leurs talents militaires. Un 
Bermude de Castille, un Ramire d’Aragon, qui s’enfermaient 
dans un cloître; et même, dans les temps plus rapprochés, un 
Sancho Capello de Portugal, trop occupé de ses plaisirs, 
n’avaient pas chance de régner longtemps sur des nations 
guerrières. L’autorité du capitaine, la gloire du conquérant 
s’ajoutaient au respect qu’inspirait le rang suprême. Le roi 
était, aux yeux de tous, le symbole des revendications natio- 
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nales^t religieuses. L’influence du droit romain, si considérable 
à partir du xm® siècle, ne fit que développer ce fonds de respect 
et de vénération pour le monarque : « Tous sont avertis, dit le 
Fuero realy que la vie et le salut du roi sont confiés à leur 
garde et à leur ardente fidélité ; et que personne ne soit assez 
osé pour aller par faits, dits ou conseils contre le roi, contre sa 
souveraineté et pour exciter quelque soulèvement,.., ni pour 
s’entendre avec ses ennemis. Et quelle que soit la personne qui 
fasse ces choses, qu’elle soit réputée indigne de vivre et qu’elle 
soit frappée de la peine capitale, » 

Mais la fidélité n’allait point sans les restrictions nécessaires. 
Le fils de saint Ferdinand, Alphonse X le Savant, dans sa 
législation des Sej)i Parties, recommandait aux sujets de garder 
le roi de lui-même et des tiers qui pouvaient l’entraîner dans 
l’erreur. Le souverain le plus entiché de ses droits mettait, 
lui aussi, des conditions à l’obéissance. 

Il en était de môme dans le Portugal et dans l’Aragon. 11 est 
cependant remarquable que les rois d’Aragon aient cherché au 
dehors un appui contre l’esprit turbulent de leurs sujets. 
Pierre II alla se faire sacrer à Rome par le pape et se reconnut 
vassal du Saint-Siège; Jayme sollicita la même faveur de 
Grégoire X, qui la mit à trop haut prix. En Portugal, la 
royauté était une institution récente fondée sur le champ de 
bataille d’Ourique, aux acclamations d’une armée victorieuse. 
Aux corlès de Lamego, Alphonse avait reconnu formellement 
qu’il tenait sa couronne de ses sujets. 

Dans la Castille, la royauté fut toujours plus respectée que 
dans les royaumes voisins. Tandis que l’œuvre législative* de 
Jayme P** (1247) aux cortès d’Exea n’est que la confirmation des 
fueros, et, par conséquent, des libertés seigneuriales et munici- 
pales, le Fuero real et les Siete Partidas d’Alphonse X contien- 
nent l’exposition d’un droit nouveau plus favorable à la royauté. 
Le gouvernement, en Castille, prend de bonne heure les allures 
monarchiques; en Aragon, il reste aristocratique. Saint Ferdi- 
nand, le conquérant de Cordoue et de Séville, fonde une admi- 
nistration : il assemble autour de lui un conseil de douze juris- 
consultes, chargés de Passister dans ses jugements, de l’instruire 
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de ses erreurs et de lui su^érer un avis dans les cas embarras- 
sants. Bien qu’il ne semble pas que l’existence de ce comité 
consultatif le dispensât de prendre l’avis des ricos hombres et 
des évêques, cette tentative ne fournibelle pas l’indice que le 
monarque cherchait à se soustraire au contrôle de ces conseil- 
lers-nés de la couronne? Dans le gouvernement des provinces 
il remplaça les comtes par des adelantados mayores, plus faci- 
lement révocables. Jayme P'’ ne pouvait prendre les mêmes 
libertés en Aragon : les ricos hombres et les villes défendaient 
pied à pied les institutions du passé. Les rois de Castille n’eu- 
rent à lutter que contre des volontés humaines ou des forces 
sociales ; les rois d’Aragon trouvèrent devant eux, pour leur 
barrer la roule, une constitution écrite qui enregistrait les 
droits de la nation et mettait des bornes à leur puissance. 

Le justicia d’Aragon. — Pour juger les conflits possibles 
entre la couronne et la nation aragonaise, il semble qu’il ait 
existé, de bonne heure, un médiateur, un judex médius dont 
le fuero de Sobrarbe fait mention. Jayme P' fixa les attribu- 
tions de cet arbitre suprême. « L’office du justicia, dit un con- 
temporain, consiste à demeurer à la cour, tant que le roi ne 
sort pas de l’Aragon ; et là, en présence du monarque, ou par 
son ordre, si celui-ci est absent, il doit examiner les causes ou 
entendre les plaids; toutes les fois qu’il y a lieu de prononcer 
une sentence, le roi, les évêques et les ricos hombres présents 
à la cour doivent en délibérer, et ce que la majorité a décidé 
de mettre dans la bouche du justicia, celui-ci se charge de le 
prononcer sans avoir rien à redouter des conséquences de son 
arrêt, car ce n’est pas lui qui l’a rendu, mais bien ceux aux- 
quels, sous ce rapport, il doit obéir. » 

Il y a loin de ce personnage, dont l’action est si nettement 
délimitée, à cette sorte de tribun ou d’éphore que les histo- 
riens modernes nous ont représenté comme toujours prêt et 
naturellement enclin à arrêter de son veto les empiétements du 
souverain. Le justicia était nommé par le roi, et devait être 
toujours choisi dans les rangs de la simple noblesse, jamais 
parmi les membres de l’aristocratie. 11 fallait des circonstances 
bien graves pour qu’il se permît de résister en face à l’homme 
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qui lui avait conféré sa charge. Esl-il bien nécessaire, pour 
expliquer rimportance de sa fonction, de l’ériger en adver- 
saire-né de la prérogative royale? 

En efl’et, l’iioinme qui prononçait les arrêts ne pouvait pas 
rester longtemps le simple organe d’une haute cour. La force 
des choses le transformait en interprète et défenseur des lois. 
Il se trouvait appelé à intervenir dans les conflits qui éclataient 
entre la royauté et les ordres de la nation. Chargé d’examiner 
les sentences rendues par les divers tribunaux, il décidait s’ils 
avaient agi ou non conformémeiil aux fiieros. Sans doute, il 
lui arrivait de rendre des arrêts qui n’étaient pas toujours con- 
sidérés par le prince comme des services. Mais cela ne suflit 
pas pour donner à celt(» magistrature un caractère d’opposition 
déclarée. Sa grande originalité, c’est d’avoir ou pour principal 
objet de garantir les droits de chacun contre la tyrannie de tous, 
les franchises de la nation contre les empiétements du pouvoir, 
la fortune des sujets contre les convoilises du fisc, la liberté 
individuelle contre les abus des différentes juridictions, ecclé- 
siastiques et laïques. El ceffe conception fait le plus grand hon- 
neur aux Aragonais du moyen âge. 

Les Cortès. — Les Cortès (états généraux) d’Aragon oppo- 
saient des obstacles jdus grands encore aux excès du })oii- 
voir. Et d’abord il fallait compter non avec une assemblée 
unique, mais avec trois assemblées représentant les trois Etals 
de la couronne d’Aragon : Valence, Aragon, (Catalogne, qui 
avaient chacune leurs intérêts propres, leurs griefs particu- 
liers, leurs vues souvent contradictoires. La constitution des 
Cortès aragonaises était une autre difficulté. Elles se compo- 
saient de quatre bras ou ordres : 1® le clergé; 2"' raristocrali<‘ 
de la noblesse {ricos honibres); 3° les chevaliers et les simples 
gentilshommes; 4® les villes. La noblesse avait double repré- 
sentation. C’était une originalité qui ne se retrouve ni en Cata- 
logne, ni à Valence. 

La session était ouverte par le souverain en personne qui 
indiquait, dans une sorte de discours du trône, l’objet de lu 
convocation, ses besoins, ses demandes. Chaque bras se retirait 
à part pour examiner les propositions royales. Mais avant d’y 
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répondre, les Cortès répliquaient par l’énumération de leurs 
griefs ; elles exposaient leurs plaintes et prétendaient qu’on leur 
donnât d’abord satisfaction. Elles ne consentaient à voter les 
subsides qu’au prix de nombreuses concessions. De là, entre le 
roi et les assemblées, de longs débats où les deux partis luttaient 
pied à pied sans reculer d’un pas. Les Aragonais sont célèbres 
par leur ténacité. La confection des lois présentait d’incroyables 
difficultés. Les Cortès partageaient effectivement avec le roi la 
puissance législative. L’accord de la nation et du souverain était 
indispensable pour faire une loi, et il fallait convaincre tous les 
ordres. L’opposition d’un seul arrêtait tout. 

Les écrivains castillans rattachent leurs (Cortès à ces conciles 
de l’empire goth, (composés de }>rélats et de seigneurs, qui se 
pronon(;aient sur les plus grandes questions religieuses et poli- 
tiques. 11 n’est pas douleux, suivant certains jurisconsultes, 
que ces assemblées aient servi de règle et de modèle aux 
Cortès particulières de Castille et de Léon. Dans les premiers 
temps, les rois réunissaient pour les consulter les personnages 
les plus considérables du pays.,11 n’y eut d’abord d’appelés que 
les prélats et les nobles; mais aux Cortès de Burgos (1169), 
la Chronique générale signale, à côté de l’aristocratie la’ique et 
ecclésiasliqu(^, la présence des représentants du tiers état. A 
l’origine, le nombre des villes qui ont séance aux cortès est 
indéterminé; à Carrion (1188), se rendent les députes de 
48 pueblos-,^ à Bcnavenlé (1202) et à Léon (1208), chacune des 
cités a envoyé ses mandataires. 

Il n y avait encore rien de fixe : tantôt les rois convoquaient 
tous les ordres de la nation, tantôt les clercs et les nobles, et 
tantôt les membres du tiers état. Même après l’union défini- 
tive de Léon et Castille, il n’est pas rare de voir l’un de ces 
deux royaumes tenir ses Cortès particulières. IJuelquefois même, 
on ne consultait que les représentants d’une province, comme 
l’Andalousie. Le siège de ces assemblées, leur périodicité, la 
représentation des ordres, le nombre des procurateurs, tofi^'' 
changeait suivant le temps, les besoins, la volonté du gouver- 
nement . La compétence des cortès était très étendue . 
Alphonse X regardait comme une obligation de les réunir, dans 
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les quarante jours qui suivaient la mort du roi, pour leur faire 
reconnaître son successeur. Elles rendirent la couronne de 
Castille à Alphonse VI; elles donnèrent le royaume de Léon à 
Ferdinand III (1230), malgré le testament de son père. On les 
consultait sur les affaires les plus graves, comme le choix des 
tuteurs en cas de minorité, et sur les affaires les plus intimes, 
comme le mariage des infants. Mais le vote de l’impôt dominait 
tout. Ces questions d’argent autorisaient leur intervention, quel- 
quefois indiscrète, même dans les affaires de la maison royale. 
En 1258, elles réduisirent les dépenses d’Alphonse X et de la 
reine Violante à 150 maravédis par jour et firent recommander 
aux commensaux de la table royale « de manger avec plus de 
modération ». 

La noblesse. — Mais le grand et véritable ennemi de la 
royauté, c’était l’esprit d’indépendance de la noblesse. 

Le moyen âge espagnol ne ressemble pas absolument au 
nôtre; le mot féodalité s’applique assez mal à l’organisation 
sociale de cette époque. Les rois ont reconquis le pays pas à 
pas sur les Maures ; ils ont distribué aux chefs de guerre 
d’immenses domaines, des revenus et des sujets. Sans doute, 
ces donations et ces récompenses donnèrent naissance à une 
aristocratie puissante et souvent redoutable; mais le système 
féodal a des origines plus complexes. 11 n’y avait pas entre le 
vassal et le suzerain cette réciprocité de devoirs qui paraît 
être le trait caractéristique de la société française à la môme 
époque. Le lien féodal est aussi réel que personnel, tandis qu’en 
Espagne, les rapports des sujets avec le souverain, du vassal 
avec son suzerain furent avant tout personnels. Il n’y eut 
jamais cet enchevêtrement de juridictions et de fiefs, et cette 
hiérarchie qui du dernier gentilhomme remontait par une série 
de seigneurs, tour à tour v^assaux et suzerains, jusqu’au roi 
suzerain des suzerains, « Ni la noblesse léonaise et castillane 
n’acquit jamais l’indépendance et le pouvoir qu elle obtint en 
Allemagne, en Angleterre, et en France;... ni les comtes et 
seigneurs de Castille ne possédèrent le droit de battre monnaie, 
celui d’être jugés par leurs pairs, celui de lever des aides... 
Les rois ne se défirent jamais de la suprême autorité sur tous 
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leurs sujets, de quelque rang qu’ils fussent; ils eonvoquaient et 
présidaient tes Cortès^; la justice était administrée en leur nom; 
ils possédaient le droit inaliénable d’occuper en cas de force 
majeure les châteaux et forteresses des seigneurs, et tous étaient 
obligés de les assister à la guerre. » Ces différences sont surtout 
sensibles quand on compare Castille, Léon, l’Ouest de la Pénin- 
sule aux États féodaux du continent; mais elles s’atténuent à 
mesure qu’on se rapproche de la France. L’Aragon lui a fait 
quelques emprunts ; il connaît sous le nom A'homneur une sorte 
de fief. Mais la Catalogne seule répond absolument au type 
d’un État féodal. 

Cependant l’Espagne n’a pas échappé à l’esprit d’anarchie 
qui, {tendant quelques siècles, a prévalu dans tout le reste de 
l’Europe. L’aristocratie a été longtemps prépondérante; elle ne 
ménageait pas l’autorité royale et lui dictait ses conditions. 
Le Fuero Viejo de Castille a gardé la trace de ces temps de 
révolte. On y voit que les ricos hombres pouvaient renoncer à 
l’obéissance due au roi sans autre cérémonie que d’envoyer un 
des leurs lui en faire la déclaration : « Seflor, pour un tel 
rico hombre, je vous baise la main, et, dorénavant, il n’est plus 
votre vassal. » Libres de toute attache, ils s’en allaient avec 
leurs serviteurs et leurs compagnons prendre du service dans 
le royaume voisin, et jusque chez les musulmans. On peut 
juger, par les chants relatifs au Cid, des sentiments que l’aris- 
tocratie professait pour la royauté au moment où ils furent 
composés. Dans la Cronica rimada, « ce romancero et ce cancio- 
nerio du xii' siècle », Rodrigue est représenté comme « un chef 
altier et violent qui traite son roi avec un écrasant mé{>ris », 
et ce roi, auquel le poète donne le nom de Ferdinand, « comme 
un personnage ridicule qui pâlit devant une épée et dont l’in- 
capacité est com{ilète. » 

Ces sentiments ne sont point particuliers à la Castille. Veut- 
on juger des rapports des souverains d’Aragon avec les grands 
seigneurs, qu’on lise le récit d’une dispute entre Jayme I" et dq^^^ 
Pedro de Ahones. Don Pedro, qui avait renom d’homme trèü ^ 
expert aux armes, mit la main à l’épée, mais Jayme, de son bras > 
de fer, l’empêcha de dégainer. 11 èssaya alors de tirer sa dague : 
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le roi Ten empêcha encore. Les compagnons de don Pedro l’arra- 
chèrent à l’étreinte du royal Hercule. « C’est ainsi qu’il nous 
échappa, raconte Jayme, sans que les nôtres qui étaient dans 
la maison nous aidassent; au contraire, ils considéraient avec 
calme la lutte qui était entre nous, lo L’audace de don Pedro 
et rindifférence des courtisans sont suffisamment caracté- 
ristiques. 

Les vilains. — Le nom de ricos hombres (riches hommes) 
désigne cette aristocratie de seigneurs qui possédait des 
domaines, des revenus considérables. Sous ses lois vivaient des 
hommes libres, qui jouissaient de certaines franchises; car 
elle avait reconnu comme les rois la nécessité d’accorder 
aux villes des chartes plus ou moins libérales. Le domaine 
seigneurial élait cultivé par des esclaves et par des colons, 
qui payaient des redevances fixes (solarieffos). Dans celU^ 
période de trois siècles l’esclavage rural disparut en Castille 
pour faire place au servage. 

La condition de solarieyo est encore bien misérable. Le 
Fuero Viejo prononce que « le seigneur peut prendre le corps 
du solariego et tout ce qu’il a au monde ». C’est le servage de 
la glèbe dans toute sa rigueur. Il est vrai que le même fuero 
distingue entre diverses régions : il met à part de cetle classe^ 
misérable, les solariegos qui ont peuplé la Castille du Douro. 
Ceux-là pouvaient quitter le sol si leur sort devenait trop rigou- 
reux, et ch<M*chcr un maître plus humain. Le seigneur n’avail 
pas le droit d’empêcher leur départ; il pouvait seulemenl 
retenir les meubles qu’ils emportaient. 

La condition des serfs dans l’Aragon était bien plus dure. 
En Catalogne, dans les vallées de Yic, de Girone et d’Ampurias, 
les pages de Remenza ne pouvaient ni abandonner la terre, ni 
l’aliéner, ni se marier sans l’assentiment de leur seigneur. « Les 
nobles aragonai^ et autres seigneurs des lieux, qui ne sont 
nas d’Eglise, disent les Observances d'Aragon^ peuvent bien ou 
^mal traiter, à leur volonté, leûrs vassaux de servitude, et leur 
enlever leurs biens sans aj>pel possible, et le roi ne peut s’en- 
tremettre en rien dans leurs seigneuries. » 

Tandis que ces serfs étaient liés à perpétuité au même maître, 
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il y avait en Castille des districts qui choisissaient librement 
leur seigneur. C’étaient des lieux dits de Behetrias. Tantôt 
l’exercice de ce droit ne souffrait pas de restriction : les Behe- 
trias de mar à mar avaient la faculté de chercher un seigneur 
parmi toutes les familles et dans tous les pays du royaume. 
Tantôt le choix était limité aux membres d’une même famille 
(behetrias de familia). Dans les deux cas, Tobéissance des vas- 
saux n’avait d’autre terme que leur patience ou leur caprice. 
Si la protection devenait tyrannie, ils tentaient la chance de 
changer de patron. Certaines behetrias avaient la faculté de 
renouveler sept fois par jour cette expérience. 

Les villes. — A la féodalité seigneuriale s’opposaient les 
villes et cités de la couronne. La conquête du sol sur les musul- 
mans a été une des causes les plus notables du développement 
urbain. Aussitôt que la fortune des armes livrait aux souverains 
chrétiens une partie du territoire musulman, ils s’empressaient 
d’y établir leurs propres soldats et d’y attirer des émigrants de 
leur religion. C’était comme une colonie qu’ils fondaient sur le 
sol conquis; ils la dotaient de nombreuses franchises, la consti- 
tuaient en commune libre ; ils l’autorisaient à entretenir une 
milice, ils lui concédaient en toutou en partie le droit d’élire 
ses magistrats ; ils garantissaient la sûreté des personnes contre 
le zèle de leurs propres agents, et même ils assuraient quel- 
quefois l’impunité aux malfaiteurs qui viendraient chercher 
refuge et faire souche dans cet asile. Telles sont les principales 
faveurs qui sont inscrites dans les chartes municipales owfueros. 
On ne lit pas les mêmes concessions à toutes les villes pour- 
vues d’un fuero, mais toutes reçurent une certaine part d’in- 
dépendance. Le mouvement d’émancipation , commencé au 
XI® siècle, alla toujours en croissant dans la période postérieure. 
Léon reçut son fuero en 1020; en 1035, ce fut le tour de 
Najera; en 1076, de Sepulveda. C’est au xii®et auxiii® siècle que 
les concessions de ce genre furent le plus fréquentes. Quelques^, 
uns de ces fueros devinrent célèbres comme chartes-modèles. 
Les rois n’octroyèrent pas tel ou tel privilège, mais tel ou tel 
fuero. Ainsi le fuero de Sepulveda fut étendu à beaucoup 
d’autres lieux. Ferdinand III donna le fuero de Tolède amplifié 

Histoibe généhale. 11. 45 
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(1222) aux villes qu*il avait conquises dans T Andalousie, Cor- 
doue, Séville, Murcie, Garmona. La charte de Cuenca (1190) 
servit de, t^fie à beaucoup d’autres fuerosy qui lui empruntèrent 
la plupartde ses dispositions. 

L’Aragon suivait la même voie que la Castille. En 1064, 
le roi Sancho Rainirez avait octroyé à Jaca son fuero\ Alphonse 
le Batailleur accorda les plus larges franchises à Saragosse. 

Sous rinfluence de cette législation libérale, les villes étaient 
devenues une véritable puissance dans l’État. Les milices de 
Soria, de Meditia-Celi, de Cuenca, de Valladolid, d’Ayila, eU-., 
combattirent à Las Navas de Tolosa à côté des troupes seigneu- 
riales. Les communes riches et populeuses formaient des asso- 
ciations pour la défense de leurs droits et la répression 
du brigandage. Ces ligues fraternelles ou herniandadeii sont 
fréquentes au xm*’ siècle; elles étaient dirigées contre la 
noblesse, dont les violences, les déprédations et les meurtres 
ruinaient les villes et les campagnes. Elles ii’hésitaient pas 
môme à s’attaquer au roi. En 1295, trente-deux villes de Léon 
et de Galice signaient un véritable traité d’alliance oQénsive el 
défensive, contre quiconque, roi, officier royal, seigneur ou 
clerc, violerait les franchises, lèverait des impôts contraires au 
fuerOy envahirait les biens communaux ou les domaines d’un 
vecino, Elles se promettaient main-forte, nommaient des 
déjuités pour veiller au maintien du pacte fédéral, el frappaient 
tout contrevenant d’une amende « de mille maravédis, doublée 
à chaque récidive. » 

Ce tempérament belli<[ueux tenait en partie à leur origine. 
Sorties de soldats qui colonisaient, ou de colons obligés de 
vivre en soldats dans de continuelles alarmes, elles conte- 
naient une population ardente, batailleuse. Leurs milices 
étaient de petites armees, composées de cavalerie el d’infan- 
terie. Aux riches propriétaires fonciers qui servaient à cheval, 
Alphonse YII avait conféré les privilèges do la noblesse. Ainsi 
se constitua une sorte d ordre équestre, une caballeria urbaine, 
qui jouissait d’une grande influence dans les cités. Le fuero de 
Molina lui attribuait toutes les dignités municipales; le plus 
souvent il y avait partage entre les caballei^os et les simples 
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Decinos. L'existence de cette classe contribua beaucoup à 
entretenir parmi les populations des villes un esprit d’audace, 
de résolution, peu compatible avec les tendances' diulae bour- 
i^eoisie ordonnée au travail. 

Essor Intellectuel. — Assurés du lendemain par leurs 
victoires sur les infidèles, délivrés de la crainte opprimante 
des razzias, des courses dévastatrices, les peuples de la pénin- 
sule commencent à respirer, à s’ouvrir à d’autres besoins que 
les besoins matériels, à d’autres préoccupations que l’exercice 
sang’lant de la fjuerre. Ce ne sont plus ces hommes que les his- 
loriens arabes nous dépeignent comme des sauvages, hideux 
<le saleté et de vermine, et portant leurs vêtements de peaux 
de bêles jusqu’à ce qu’ils tombent en pourriture. Lè temps 
est passé aussi où, suivant la vieille chronique, « les rois, les 
comtes, les nobles et tous les chevaliers qui se targuaient de 
la ])rofession des armes, tous plaçaient les chevaux dans les 
chambres où ils avaient leurs lits et où ils habitaient avec 
leurs femmes, afin qu’entendant le cri de guerre, ils trouvas- 
sent leurs armes et leurs chevaux préparés, qu’ils pussent les 
monter et partir sans retard ». Les arts de la paix prenaient 
leur essor. L’architecture qui souvent produit des merveilles, 
et attesU' l’éveil du sentiment du beau, alors que les autres 
facultés sont encore endormies, avait élevé, au xii® et au 
xiii*" siècle, les superbes cathédrales de Léon, de Burgos, de 
Polède, de Barcelone. L’esprit humain semblait sortir de sa 
lorp(Mir; l’histoire naissait; Rodrigue de Tolède et Lucas de 
Puy (xm*' siècle) rassemblaient les débris épars des chroni- 
(jues antérieures et recueillaient les souvenirs de la lutte contre 
les inlidèles. Les hommes de guerre et les chefs d’Etat pre- 
naient plaisir à se raconter eux-mêmes avec les faits de, leur 
temps. Le roi d’Aragon, Jayme P**, écrivit en catalan l’histoire 
de ses conquêtes. Toutes les langues de la péninsule sortaient 
à la fois de la période de formation et s’affirmaient par des 
œuvres littéraires. Pour propager le goût des sciences et des 
lettres, des universités se fondent à Palencia (1208), à Sailb- 
manque (1249). L’étude du droit romain est en faveur. Sous 
Tinspiration des légistes, les Siete Partidas, conçues par saint 
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Ferdinand, seront exécutées par Alphonse le Savant. Les vrais 
poètes du temps, ce sont ces chanteurs anonymes qui nous ont 
laissé dans les romanceros l’âme même de l’Espagne d’alors, 
avec ses violences, son héroïsme, sa grandeur épique, ^on ciill»' 
de l’idéal. 


IV. — Alphonse X de Castille et Pierre III 

d’Aragon. 

Caractère nouveau de Thistoire espagnole. — Le 

règne d’Alphonse X de Castille (1252-1284), celui de Pierre 111 
d’Aragon (12’76-1285) présentent des caractères qui marqueni le 
début d’une période nouvelle. La conquête de l’Espagne, la 
reconquista, comme on dit au delà des Pyrénées, peut être con- 
sidérée comme achevée. Les luttes entre la (jaslille et l’Emirat 
de Grenade ne seront ])lus que des conflits entre un État suze- 
rain et un Aassal, inférieur en forces, quoique très remuant et 
très promjtt à la révolte. Le royaume il'Aragon a atteint les 
limites qu’il ne dépassera plus. Doj’énavanl l’énergie que les 
deux puissances chrétiennes ont déployée contre les musulmans 
va prendre une autre direction; à la croisade succèdent les agi- 
tations intestines. Il en est de môme en Portugal, (a* n'est pas 
que dans les âges précédents, les rois n’aient eu souvent à 
combattre les menées de l’aristocratie; mais ils ne songeaient 
pas encore à abuser de leur pouvoir, et les grands, distraits par 
la guerre sainte, enrichis par la conquête et le butin, cher- 
chaient plutôt à s’assurer la faveur du souverain qu’à alTaiblir 
son autorité. La rivalité des Castro et des Lara offre le spectacle 
<le deux maisons rivales, ardentes à se disputer les avenues de 
l’influence et du pouvoir. Ce n’est qu’à la fin du xixi® siècle qu’ap- 
paraît nettement chez le prince et chez les sujets l’intention bien 
arrêtée de fixer l’étendue de leurs droits. Alphonse X formule 
dans les Sept Parties la théorie de l’omnipotence royale; les 
deux siècles qui suivent prouveront qu’il y a loin de sa théorie 
à la réalité. 
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Alphonse X de Castille et Alphonse m de Portugal. 

— Le successeur de saint Ferdinand est un des princes les plus 
illustres du moyen âge. Savant, poète, historien, législateur, il 
avait toutes les qualités qui font honneur à la nature humaine, 
sauf le sens du gouvernement. Ses ambitions dépassaient de 
beaucoup ses ressources; ses prétentions n’étaient jamais sou- 
tenues par une volonté forte. 

Au début de son règne, il prépara à grands frais contre le 
Maroc une expédition qu’il dut bientôt abandonner. Ses cam- 
[»agnes dans le bassin inférieur du Guadalquivir eurent un meil- 
leur succès; il soumit (juelques places, qui avaient échappé aux 
armes de son père, Xérès, Nebrija. La prise de Niebla (1287) 
lui ouvrait les Algarves, mais ici il fallut compter avec le Por- 
tugal qui élevait aussi des prétentions sur cette province. Le 
roi de Portugal, Alphonse III (1245-1279), avait l’énergie 
patient<^ qui manquait à son rival. Lui aussi eut à lutter contre 
l’aristocratie ecclésiastique et laïque qui l’avait porté au trône 
et prétendait l’y tenir en tutelle. Il stit se faire obéir, résista 
aux évêques qui raccusaient d’enfreindre les privilèges ecclé- 
siastiques, à la cour de Rome qui voulait l’obliger à reprendre 
son épouse répudiée, la comtesse de Boulogne. Le pape jeta 
l’interdit sur son royaume; il ne céda point, et Urbain IV, 
en désespoir de cause, légitima, après la mort de sa première 
femme, les enfants nés de son second mariage. Il ne montra 
pas moins de ténacité dans sa lutte contre les clercs. Ce fut 
seulement au lit de mort «ju’on put lui arracher un désaveu 
peu probant de sa conduite. 

Grand constructeur, Alphonse repeupla beaucoup de villes 
que la copquête avait laissées désertes. Il releva les murailles 
<le Beja et fit de cette place le boulevard du royaume. Il fonda, 
à l’embouchure du Douro, en face de la ville épiscopale de 
Porto, la ville royale de Villanova de Gaya, à laquelle il accorda 
entre autres privilèges la plus grande partie du trafic fluvial et 
maritime. Plus ouvert que ses contemporains à l’intelligence des 
besoins économiques, il favorisa le commerce par la création 
de foires franches, et appela des ouvriers étrangers pour relever 
l’industrie nationale. 
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Un souverain de cette humeur ne se relâchait pas volonluu s 
de ses prétentions. Il aimait mieux combattre que de laisser les 
Castillans setablir dans TAlgarve méridionale. Alphonse X 
céda : il maria sa fille à son compétiteur et lui abandonna le 
diocèse de Sylves, qui faisait l’objet du débat. Il ne se réser- 
vait qu’un droit de suzeraineté nominale, que le nouveau pos- 
sesseur du sol devait reconnaître par un secours éventuel dt» 
cinquante lances. 

Émirat de Grenade. — Dans ces premières expéditions 
contre les infidèles, Alphonse X avait réclamé l’aide de son 
vassal, l’émir de Grenade. Quels que fussent ses sentimenis 
secrets, Ibn-el-Ahmar n’avait pas osé se soustraire à ses obliga- 
tions féodales. L’obéissance lui pesait pourtant; il n’attendait 
qu’une occasion favorable pour secouer le joug. L’Etat qu’il 
avait fondé avait rapidement atteint un haut degré de ])uissanr(‘ 
et <Ie prospérité. Il lui avait donné comme capitale Grenade, 
dont il avait accru la force naturelle par de solides remparts: il 
y avait recueilli les musulmans qui fuyaient la «lomination des 
chrétiens. A chaque nouvelle conquête de saint Ferdinand (d 
de Jayme d’Aragon, le nombre de ses sujets s’augmentait d’un 
fort appoint de fugitifs, (^es proscrits apj)ortaient dans les val- 
lées du Xenil et du Darro, leur industrie, leur science agricole, 
et leur haine du nom chrétien, si bien que celte faibb^ partie de 
b’Empire des Ommiades commençait à être redoutable })ar la 
masse de sa population, et l’ardeur de son patriotisme et de sa 
foi religieuse. Le souverain se faisait aimer par son abord facib' 
et les soins qu’il donnait au gouvernement. Bien qu’il fût d(‘ 
goûts très simples, il n'épargnait aucune dépense pour embellir 
sa capitale. Sous sa protection, grandit le mouvement artis- 
tique, qui devait, un siècle plus tard, produire la merveille 
de l’Alhambra. 

C’est vers ce prince que se tournaient naturellement les voeux 
des musulmans disséminés dans les États d’Alphonse X. A 
Murcie, à Xérès, la révolte n’attendait qu’un chef. Il refusa 
d en donner le signal, mais il excita sous main les conjurés 
à prendre les armes. Le même jour, l’insurrection éclata aux 
deux extrémités de l’Andalousie; partout les chrétiens furent 
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massacrés. Le roi de Castille entra immédiatement en campagne 
et somma Ibn-el-Ahraar de fournir son contingent. L’émir 
répondit qu’il n’était pas sûr de ses troupes et que la politique 
lui faisait une loi de ménager ses condigionnaires. Mais 
Alphonse ne se paya point de celte excuse; il ouvrit aussilot 
les hostilités contre cet allié suspect (1261). Le mouvement eûl 
pu devenir dangereux, si des difficultés intérieures, la révolte 
des valis de Comares, de Malaga et de Cadix n’avaient paralysé 
les efforts des Grenadins. Le roi de (kstille, libre de ce côté, 
mil le siège devant Xérès, qu’il prit au bout de cinq mois. Pen- 
dant ce temps, son l)eau-père, Jayme d’Aragon, intervenait 
en sa faveur et renieUait en son obéissance le royaume de 
Murcie. 

Alphonse X et les grands seigneurs. — Il faisait 
mieux encore : il lui donnait de sages conseils. Tandis 
quWlphonse se perdait dans les hautes spéculations et préten- 
dait, dit-on, qu’il eût inspiré quelques changements heureux 
au grand Ouvrier de la nature, si celui-ci l’avait consulté, 
il «lirigeait en politique déraisonnable les alïaires de son 
royaume. Pour se procurer de l’argenl, il éinetlait une monnaie 
de mauvais aloi ; et, pour arrêter la hausse immédiate des mar- 
chandises, promulguait une loi du maximum. En même temps 
iju il créait des mécontents, il s’arrangeait pour leur donner des 
chefs. Malgré l’exemple de son père et les avis de son beau- 
père, il augmentait les forces <le la noblesse, en la comblant de 
dons, de concessions, de faveurs. Avec les domaines qu’il reçut. 
Nu no (jonzalez de Lara arriva à commander à trois cents vas- 
saux. Si le roi pensait s’attacher par là l’aristocratie, il fut bien 
vite détrompé. L’infiuence qu’il avait formée de ses propres 
mains se retourna contre lui. Quand il abandonna au Portugal 
ses droits honorifi(jues sur les Algarves, les grands saisirent 
le prétexte de l’inlérêl public pour prendre les armes. Nuôo 
de Lara, qu’il avait le plus favorisé, se mit à leur tête. Aux 
cortès de Burgos, où ils parurent en tenue de guerre, ils deman- 
dèrent au roi de les exempter de tout impôt, eux et leurs vas- 
saux, de détruire les pohlaciones de Castille, de supprimer les 
droits de douane sur les marchandivses importées. Sur son refus. 
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flix-sept ricoi^ hombf^es, et avec eux Nuflo de Lara et l’infant 
Philippe, lui firent déclarer qu’ils se quittaient de son service, 
et se retirèrent auprès de l’émir de Grenade. Cette désertion 
affaiblissait la Castille sans augmenter les forces d’Ibn-el-Ahmar ; 
les nobles transfuges qu’il avait reçus avec honneur stipulèrent 
qu’ils le serviraient envers et contre tous, sauf contre leur 
propre souverain. Aussi résolut-il d’appeler à son secours le 
maître du Maroc. La mort le surprit en pleine négociation (1273). 
Son successeur, Mohammed II, s’empressa de conclure la paix 
avec Alphonse X. Les ricos hombres obtinrent leur pardon et 
furent réintégrés dans leurs charges et leurs honneurs. Dans 
celte première escarmouche contre l’arisfocratie, le roi avait 
donné toute la mesure de sa faiblesse. 

Gouvernement intérieur de Jayme et de Pierre III 
d’Aragon. — 11 faut dire à sa décharge que l’habileté et l’éner- 
gie des mis d’Aragon ne leur réussissaient pas mieux; Jayme 
et son successeur Pierre 111 étaient obligés de céder à ces nou- 
veaux maîtres de l’État. Les cortès de Huesca (1247) avaient, 
sous certaines réserves, autorisé les guerres privées; de: là des 
maux sans nombre, le pillage, le meurtre, la dévastation <les 
campagnes. A leur tour, les habitants des villes ruinés par ces 
désordres résolurent de créer pour cin(| ans une Hermainlad 
(126Ü-126f)), qui édicta les peines les plus sévères contn' les 
malfaiteurs de tout rang et de toute origine, et leva des forces 
capables de faire respecter ses décisions. 

(iCtte initiative des villes montrait assez l’impuissance de la 
royauté, même sous un prince aussi énergique que Jayme It» 
Conquérant. Ses luttes avec la noblesse lui procurèrent les 
plus cruelles humiliations. Quand il proposa aux cortès de Sara- 
gosse (1264) d’établir un impôt nouveau, le bovage, tous les 
ricos hombres se mirent à crier qu’ils n’en feraient rien. Aux 
demandes du roi, ils ripostèrent par l’énumération de leurs 
griefs : violation des franchises de la noblesse, concession des 
honneurs (fiefs) à des étrangers, admission des légistes et 
d’autres gens de basse extraction dans son Conseil. En atten- 
dant qu’on leur donnât satisfaction, ils quittèrent la ville et con- 
clurent une ligue pour la défense de leurs privilèges. Le roi fit 
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rude guerre aux rebelles et leur prit bon nombre de châteaux. 
Mais l’opinion publique, qui leur était favorable, lui imposa une 
transaction. Les évêques d’Huesca et de Saragosse, chargjés de 
jtrononcer comme arbitres, donnèrent raison aux seigneurs 
(1265). Avec l’Aragon, il eut encore affaire à la Catalogne. Il 
avait l)eaucoup fait pour ce pays qu’il aimait. La conquête des 
Baléares, son premier triomphe, en rétablissant la police des 
mers, avait beaucoup aidé au développement de la marine cata- 
lane. Barcelone disputait aux républiques italiennes l’empire de 
la Méditerranée, et faisait adopter son code maritime (llibre 
del Consolât del mar) à toutes les nations commerçantes. Jaynie 
r(*n(lil beaucoup d’ordonnances favorables au trafic; il supprima 
les péages (pie les seigneurs avaient établis dans l’intérieur du 
pays; il régularisa l'institution des corps de métiers de Barce- 
lone. Mais ces bienfaits ne calmaient point l’opposition d«‘s 
nobles; les dernières années du règne furent troublées par la 
révfdte des principaux barons. 

Le privileerio general (1283). — Les luttes furent encore 
pins vives sous le règrn’- de l’ierre 111, successeur de Jayme. 
(’e roi, qui comjiiit la Sicile, tint victorieuscMnent tête au roi d<‘ 
b rance et brava sans faiblir l’interdit et l’excommunication; le 
vainqueur de (^bâcles <1 Anjoru, de Philippe le Hardi et du pajx* 
Martin TV. fut obligé d’Iiumilier la royauté devant la coalition 
d(^s nobles et des villes. Ses sujets aragonais lui reprochaient 
les aAonlures de sa politique extérieure, ses grandes levées de 
soldats, le péril où sa ipierelle avec le roi de France mettait le 
pays. Il agissait sans consulter personne. « Si ma main gauclu', 
<lisail-il, savait le secret de ma main droite, je me la couperais 
siir-le-chamj». » Les ricos liomOres, habitués à plus de défé- 
|•(ulce, lui «lemandèrent raison de ses défiances aux cortès de 
larragone (1283). 11 accueillit aA'ec hauteur les réclamations. 
Alors nobles et représentants des villes formèrent une Union 
pour la défense de leurs fueros et le redressement de leurs 
griefs; ils se promirent assistance mutuelle envers et contre 
tous, « sauf la fidélité qu’ils devaient au roi ». Et encore cette 
réserve n’était-elle que pour la forme. Si Pierre III, sans arrêt 
du jusiicia et sans le conseil des ricos hombres, attentait aux 
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biens ou aux personnes de ses sujets, ceux-ci se lenaienl pour 
déliés de tout serment d’obéissance et se réservaient « de s’unir 
à l’infant Alonzo, héritier de la couronne, pour chasser don Pedro 
du royaume. » 

Les cortès, IraiLsfévées à Saragosse, ne furent que plus 
ardentes à demander la coufîrmation de tous les antiques privi- 
légiés, fueros el chartes. Le roi fut contraint de céder : il donna 
force de loi à leurs demandes. Tout<‘s les concessions que l’as- 
semblée lui arracha furent enregistrées dans le FrivUegio ffeneral, 
vrai monument des libertés aragonaises. Le roi condamnait 
les errements du passé; il confirmait les fueros et restituait 
aux nobles les iîefs dont il s’était emparé. 11 prenait des enga- 
gements pour l’avenir, et assurait des garanties aux sujets, 
(jui pouvaient redouter le zèle de ses officiers. Sa juridiction 
ne devait pas franchir les limites son domaine. Il devait 
prendre tous les juges parmi les Aragonais. Ije Jusiicia, assisté 
d’un conseil de nobles el de bourgeois, devait prononcer sur 
tous les procès. La fortune des contribuables n’était pas moins 
bien sauvegardée : aucun ]»éage nouveau ne devait élr(‘ établi: 
l’impôt sur le sel était aboli. La nation se faisait une large 
pJac<‘ dans les cotiscmIs de la couronne, où b^s Irois ordres 
devaient avoir leurs représentants. Le roi ne pouvait sans l’avis 
de ces délégués faire la [)aix, déclarer la guerre. Enfin il s’en- 
gageait à réunir tous les ans les cortès d’Aragon. 

Telles sont les principales dispositions de cet acte fameux 
qu’on a souv(uit comparé à la Grande Charle anglaisi». Gerles 
la noblesse s'était fait une belle part : le maintien de ses juri- 
dictions, le droit de quitter riiommage dû au souverain, la 
faculté de ne pas servir « hors du royaume ni au delà de la 
mer » montrent assez qu’elle ne séparait point l’intérét général 
de son intérêt particulier. Il importe peu que l’égoïsme ait dirigé 
la résistance; les droits des sujets en tant que justiciables el 
contribuables étaient garantis, l’omnipotence royale limitée, 
l’intervention de la nation dans les affaires de l’Étal reconnue». 

Politique italienne de l’Aragon. — Le rôle qnc 
Pierre III et Alphonse X voulurent jouer au dehors détourna 
leur attention de la politique intérieure et ne contribua pas 
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médiocremenl à grossir les éléments d’opposition. A peine les 
princes espagnols furent-ils délivrés du péril musulman, qu’ils 
jetèrent les yeux hors de la ]>éninsule. Jayme avait donné 
l’exemple de ces préoccupations nouvelles. Il maria l’une de ses 
filles au petit-fils de saint Louis et partit en 1269 pour la croi- 
sade qui devait aboutir à la catastrophe de Tunis. Il retourna, il 
esl vrai, d’Aigues-Mortes, découragé par les sombres présages 
(jui effrayèrent la (lotte catalane. Mais, (juelques années après, 
il accourut encon* au concile de Lyon (1274), où Grégoire X 
cberchait à unir tous les princes chrétiens dans une action com- 
mune contre les infidèles. Ne faut-il pas aussi attribuer à un cal- 
cul le mariag<‘ de son lils, l’infant Pien e, avec Constance, fille 
de Manfred? Cet acte ])orta tous ses fruits. D’abord, le triomphe 
de Charles d’Anjou a^ ait paru ruiner les prétentions que Pierre 111 
pouvait élever, du clnd* de sa femme, sur l’ilalie méridionale. 
Les fautes du roi de Naples lui rendirent toutes ses chances. 
Quand la Sicile s(' souleva, c’est au gendre de Manfred que 
s adressèrent les révoltés. L’occupation <le la Sicib‘ eut des 
résiillats coiisidérabb^s, (|ui se produisirent chacun à son hoiin» 
dans les siècles suivants. Elle donna aux habitants du bassin de 
l’Ebre ce champ d’expansion qui leur faisait défaut dans la 
péninsule. Elle! juépara ta conquête de Naples et des autres 
grand(‘s îles de la Méditerranée. La niaidne catalane domina dans 
c(‘ larg(^ bassin maritime, qui s’étend entre les Baléares, la Corse, 
la Sardaigne et l’Afriqiu'. De là naquit aussi entre la France, 
alliée de la maison angevine, et l’Espagne cet esprit d’hostilité 
qui lit explosion plus lard lors des grandes guerres d’Italie. 

Prétentions d'Alphonse X au Saint-Empire. — La 
jaditique de Pierre III aboutit en somme à des résultats pra- 
liques; celle d’Aljdionse lui coûta cher sans (ju’il lui en revînt 
rien qu une influence imaginaire. Le mariage de doiia Beatrix, 
sa fille, avec Aljdionse 111. de Portugal, avait été.' précédé de 
I abandon de l’Algarve; celui de Leonor, sa sœur, avec Édouard, 
héritier présomptif de la couronne d’Angleterre, consacra le 
sacrifice des prétentions castillanes sur TAquitaine. Qu’était-ce 
pour Alphonse X que ces titres mal établis, au prix de ses droits 
R la couronne impériale? Le chef du Saint-Empire gardait, 
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malgré sa faiblesse, une sorte de prééminence sur les autres 
souverains; et rien n’était plus propre que cette grandeur faite 
de souvenirs à tenter l’ambition et la vanité d’un prince versé 
dans la connaissance de l’histoire, enivré par les rêves d’une 
imagination érudite. Fils de Béatrix <le Souabe, parent d’em- 
pereurs, il se voyait déjà empereur lui-même. Aussi mit-il en 
avant sa candidature, quand les électeurs se réunirent pour 
donner un successeur à (juillaiime de Hollande. Il eut quatre 
voix sur sept; son compétiteur Kichard de Cornouailles, qui 
n’avait réuni que la minorité des suffrages, alla se faire sacrer 
à Aix-la-Chapelle. Alphonse X se contenta de se parer du vain 
titre que certaines cités italiennes, comme Pise, s’étaient hâtées 
de lui décerner. Les pa}>es ne voulurent jamais reconnaître ce 
singulier César, inca})ahle de les défendre en Italie et de rétablir 
l’ordre en Allemagne. Jusqu’en 127i, il en fut réduit à des 
protestations platoniques. A ce moment, la conclusion de la 
paix avec l’émir de Grenade lui laissait la liberté de ses mouve- 
ments. Il crut le moment venu de faire valoir ses droits, et (\v 
s’assurer l’appui de la j)apauté. (rrégoire X, qui s’était empressé 
de continuer l’élection de l{odol[die de Habsbourg, ne song<‘ait 
pas à se déjuger. Il con^sentit (lourtant, sur les vives instances 
de ce prétendant malheureux, à lui accorder une entrevue 
dans la ville de Beaucaire. Il ne songeait, il est vrai, (ju’à le 
convaincre de l’inanité de ses espérances. (Contre cette résolu- 
tion aussi sage que ferme, l’éloquence et les promesses du Cas- 
tillan furent sans force. 11 essaya d’obtenir au moins (jue le 
paj)e s intéressût au mariage de son petit-fils avec l’héritière d(‘ 
Xavarre. Mais Philippe le Hardi n’était pas homme à se lais- 
ser enlever ce parti avantageux; la reine régente, Jeanne 
d Artois, favorisait les espérances de la France. Il fallut 
revenir, les mains vides, en Castille, où le rappelait une insuiv 
rection dangereuse. Le pape se lassa même de sa persévéranct* 
à se qualifier de roi des Romains élu et lui imposa comme der* 
nière humiliation 1 abandon de ce titre pompeux et vide. 

Don Sanche et les infants de la Gerda. — Le roi de Cas- 
tille ne manquait pas moins de franchise que d’habileté. Bien 
qu il fût en paix avec l’émir de Grenade, il ne cessait de fo- 
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menter la révolte de ses vassaux. Pour en finir avec les rebelles, 
Mohammed II appela à son secours le chef d’une nouvelle dynas- 
tie africaine. Abou-Youssouf débarqua à Tarifa et ravagea toute 
l’Andalousie (1275). L’adelantade de la frontière, Nuno de Lara, 
l’attaqua près d’Ecija et fut accablé. Quelques jours après, 
l’archevêque de Tolède éprouva le même. sort. Pour comble 
d’infortune, l’héritier présomptif venait de mourir à Ciudad- 
Real (26 juillet 1275). Le roi était absent; la situation parais- 
sait menaçante. 

Mais le second infant, don Sanche, accourut à la frontière. 
Il avait déjà donné des preuves de courage; il se montra très 
habile et très prompt dans l’organisation de la défense. De Cor- 
doue, où il s’élail établi, il ne cessa de harceler les envahis- 
seurs, en môme temps qu’il envoyait une flotte surveiller le 
détroit. L’armée africaine, refoulée dans les parages d’Algé- 
siras, mal ravitaillée, souftrit de la famine. Abou-Youssouf 
fut heureux d’obtenir une trêve de deux ans. 

La mort de Fernand de la Cerda allait amener les plus graves 
complications intérieures. L’infant laissait des fils qui héri- 
taient de ses droits à la couronne en vertu du droit de repré- 
sentation, mais Sanche prétendait se substituer à son frère mort, 
en vertu du droit éi immédiation. Il avait gagné à son parti la 
plupart des ricos hombres et pris dans ses lettres le titre de 
fils aîné, successeur et héritier de ces royaumes, Alphonse avait 
de bonnes raisons de condamner l’ambition de Sanche, car il 
s’était dans les^Sept Parties prononcé formellement en faveur du 
droit de représentation. Mais il fut toute sa vie le jouet des évé- 
nements et des hommes. La popularité de son fils changea ses 
dispositions : il réunit les cortès à Ségovie et fit reconnaître 
don Sanche pour son successeur; le droit d’immédiation l’em- 
portait. Toujours extrême en tout, il ne craignit pas de faire 
un sacrifice sanglant à cette opinion nouvelle. Sa femme, la 
reine Violante, s’était réfugiée avec ses petits-fils à la cour 
du roi d’Aragon; un frère du roi, don Fadrique, avait favo- 
risé sa fuite. Alphonse le fit étrangler sans autre forme de 
procès. 

Il aurait fallu des victoires contre les infidèles pour soutenir 
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cette politique violente. Or, les armées castillanes n’éprou- 
vaient plus que des échecs; le siège d’Algésiras, entrepris avec 
les meilleures chances de succès, se termina par un désastre; 
deux expéditions contre Grenade ne furent pas plus heureuses. 
C’est sous l’impression de ces défaites multipliées que le roi 
convoqua les cortès à Séville (1281) pour leur demander des 
subsides. Comme les représentants de la nation répugnaient à 
établir de nom^eaux impôts, il leur proposa une émission de 
fausse monnaie. Le projet passa, mais ne tit qu’augmenter l’ir- 
ritation des esprits. Les mécontents trouvèrent un chef dans le 
prince héritier. Le roi de France, Philippe le Hardi, avait pris 
parti pour ses neveux, les infants de La Cerda. Désireux 
d’éviter un «•onflit, Alphonse offrit de donner à l’aîné de ses 
petits-fils le royaume de Jaen sous la suzeraineté de la Castille. 
Cet arrangement fut soumis à la ratification des Cortès. 
Sanche s’éleva contre toute concession. Le roi furieux mena<ia 
de le déshériter. « Le temps viendra, répondit l’infant, où vous 
vous repentirez d’avoir dit cette parob'. » Sous j»pétexl<^ de 
préparer une expédition contre les Maures, il se rendit à Cor- 
dotic et conclut avec l’émir de Grenad»' un traité d’allianc<* 
offensive et défensive. Les ricos homhres vinrent se ranger à 
ses côtés; les villes se déclarèrent en sa faveur. Fort de toutes 
ces sympathies, il s’arrogea le droit de convo(|uer à Valla- 
dolid (1282) les représentants de la nation. Là, l’infant don 
Manuel, au nom de la noblesse, prononça la déchéance d’Al- 
phonse et l’avènement de son fils. Sanche se contenta du titre 
de régent, (pii lui attribuait, il est vrai, toutes les prérogativ(*s 
royales. En réponse à cette provocation, Alphonse, dans une 
cérémonie théâtrale, à Séville, déclara, à la face du peuple, 
qu’il déshéritait son fils et appela sur lui la malédiction divine. 
Le pape Martin IV lança l’anathème contre le fils révolté et 
contre ses adhérents. Sanche brava l’interdit et l’excommuni- 
cation et prononça la peine de mort contre les porteurs de la 
bulle pontificale. L’Espagne catholique offrit, dans la seconde 
moitié du siècle, le spectacle extraordinaire de trois rois con- 
damnés par Rome, réfractaires à son autorité et heureux dans 
leur résistance. 
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' Eli désespoir de cause, le roi de Castille n’eut d’autre res>- 
source que de se jeter dans les bras de l’émir du Maroc. Le 
lîÊouverain musulman accueillit généreusement la requête du 
père ôttfcrag’é et passa en Espagne pour le secourir. Mais cette 
alliance ne produisit aucun résultat ; les chrétiens et les infi- 
dèles se défiaient trop les uns des autres pour agir de concert. 
Abou-Youssouf finit par repasser la mer. La pitié servit mieux 
la cause d’Alphonse que les armées africaines. Don Sanche lui- 
même répugnait à livrer bataille aux troupes royales et jurait 
à ses amis qu’il se tiendrait toujours à cinq lieues de l’endroit 
où se trouvait son })ère. Les infants, qui avaient d’abord suivi 
leur frère dans sa rébellion, l’abandonnèrent et vinrent faire leur 
soumission au roi. Mais celui-ci n’étail plus en état de profiter 
de ce retour de fortune; épuisé par les chagrins plus encore que 
par l’Age, il mourut à Séville en avril 1284 et fut enterré à côté 
de saint Ferdinand. On ne sait s’il pardonna à son fils rebelle, 
mais il est certain qu’il le déshérita. Conformément à la loi des 
Sept Parties^, il désigna pour héritiers les infants de Ija Cerda; 
au cas où ils viendraicmt à disparaître, il appelait au trône, 
à l’exclusion de ses pro])res enfants, le roi de France, descen- 
dant d’Ali)honse Mil. H léguait à ses fils repentants. Don Juan 
et Don Ja\ me, les royaumes de Murcie et de Badajoz, sous la 
suzeraineté de la (kslille. 11 ne méritait pas d’être mieux obéi 
après sa inorl qu’il ne l'avait été pendant sa vie. 

Ainsi s’ouvre la période des agitations intérieures, des conflits 
cuire les grands, les villes et la royauté. La croisade est à peu 
près suspendue pendant deux siècles; c’est un répit accordé au 
royaume musulman de Grenade. L’Espagne, sûre du triomphe 
délinilif, va retourner contre elle-même l'énergie dont les enne- 
mis de sa race et de sa foi avaient ressenti les terribles eflets. 
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LES PAYS SCANDINAVES 

Des origines an XIII‘ siècle. 

L’histoire des pays Scandinaves jusqu’au milieu du xm® siècle 
peut se partager en trois grandes périodes. La première va 
jusqu’au v® siècle ap. J.-C.; nous ne la connaissons que par 
quelques phrases des géographes -anciens et par les découvertes 
récentes des archéologues. La seconde atteint le x® siècle, 
les Scandinaves entrent alors en contact avec les peuples de 
l’Europe déjà civilisée ; mais, si leurs expéditions nous sont 
minutieusement racontées par les chroniqueurs francs, anglo- 
saxons ou byzantins, l’état du Nord lui-même nous reste à peu 
près inconnu : c’est encore à l’archéologie que nous devons nos 
meilleurs l’enseignements. Dans la troisième période enfin, du 
X' siècle au xm® siècle, le christianisme conquiert le Danemark, 
la Norvège, la Suède, qui deviennent des États monarchiques : 
les pays Scandinaves " sont définitivement entrés dans l’histoire 
européenne. 


/. — Les origines. 

Renseignements des anciens sur le Nord. — Ces ren- 
seignements sont toujours incomplets et obscurs : les anciens 
connaissaient les côtes méridionales de la Baltique, à cause du 

Histoire générale. II. • 46 
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coininorce de J aniDre, mais les. cotas septentrionales n avaient 
pas (l’intérêt pour eux. Pendant longtemps ils les ont crues perdues 
dans les glaces de l’océan hyperboréen. 

Le Grec Pytliéas, de Marseille, paraît avoir vu, aussi bien que 
la cote de Tainbre, la pointe méridionale de la péninsule Scan- 
dinave ; mais ses œuvres ne nous sont arrivées qu’à travers un 
résumé obscur, et, après lui, nous ne trouvons plus rien dans 
les géographes anciens jusqu’au temps où les Romains, établis 
aux bouches du Rhin, se sont trouvés à quelques journées de 
navigation des côtes Scandinaves . Encore leuis renseigne- 
ments n’ajoutent-ils pas grand’chose à ce que nous savions [>ar 
Pytbéas. Pomponius Mêla nomme l’île de Codanonin ; c’est pro- 
bablement une déformation de Scaiidinavia. Elle est, dit-il, 
grande et fertile, et habitée par des Germains. Pline l’Ancien 
décrit les îles do la mer germanique qui font face à la Bretagm» : 
il nomme Scandia et Nerigos, d’où l’on s’embarquait pour Thulé, 
Thulé correspond, ici, peut-être à l’Islande, et Nérigos à la Nor- 
vège. Enfin Tacite ajoute à ces noms celui des Suioncs, les 
futurs Suédois, et Ptolémée, celui des Gutaï (Gotlis?). Avec 
Procope et Jornandès, nous entrerons dans la période; où les 
habitants du Nord se sont trouvés en contact direcd av(^c les 
peuples de vieille civilisation. 

Les documents archéologriQues. — Les pays du Nord, 
particulièrement les régions qui entourent la mer intérieure 
dano-suédoise, sont très riches en débris préhistoriques. Beau- 
coup de ces débris, tels, par exemple, les Kjokkenmedingerj les 
énormes amas de débris de cuisine qu’on trouve sur les côtes 
danoises, remontent à une antiquité qu'il est impossible d’éva- 
luer. Il s’est probablement écoulé des milliers d’anmies entre 
leur formation et l’arrivée des Germains dans le Nord. Ces 
longues périodes obscures, les archéologues ont cru pouvoir les 
divisei* de la façon suivante : 

\jâge paléolithique, dont les débris se retrouvent en Jutland, 
dans les îles danoises, sur la côte de Scanie, à l’extrémité méri- 
dionale de la Norvège ; 

2" U âge néolithique, qui aurait duré de 2000 ans à 1000 ans 
av. J.-C. On en retrouve trace, au nord jusqu’au 39° degré, cl, 
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sur les bords des rivières et des lacs, jusque dans l’intérieur 
des péninsules; 

3® Jjâge du bronze ancien, de 1000 ans à 500 ans av. J.-C. Ses 
débris dépassent, au nord, la zone géographique des deux âges 
précédents et s’y heurtent avec des débris de pierre d’un carac- 
tère nouveau. Ce sont les antiquités dites arctiques; 

4* là âge moderne du h'onze, de 500 à 100 ans av. J.-C., dont 
les débris se retrouvent, en Suède, Jusqu’au 62® degré, en 
Norvège, jusqu’au 67*; 

5® Les deux Ages du fer, le premier durant jusqu’au temps des 
grandes invasions germaniques, le second jusqu’à l’entrée du 
Nord Scandinave dans l’histoire européenne. 

Quelle que soit la valeur de cette division, il importe de noter 
que les découvertes des archéologues établissent que le peuple- 
ment du Nord s’est fait par une immigration allant du sud au 
nord, et (jui, au moins jusqu’au temps et aux régions où appa- 
raissent les premières antiquités arctiques, ne semble pas avoir 
rencontré d’obstacle. 

Populations primitives du Nord. — Ptolémée dit que 
les îles du Nord sont occupées par des Germains. A quelle 
époque y sont-ils arrivés, et quelles races ont pu les y précéder? 

On a supposé que tout le Nord Scandinave avait été occupé 
primitivement par des populations que les Germains auraient 
peu à peu refoulées au nord, et dont les Lapons seraient le der- 
nier débris. Ce refoulement aurait été accompagné de combats 
dont le souvenir vivrai! encore dans les légendes Scandinaves 
relatives aux nains des montagnes, avec lesquels les ancêtres des 
habitants actuels auraient eu maille à partir à leur arrivée 
dans le pays. 

Cette hypothèse n’est pas confirmée par les découvertes 
archéologiques. Les antiquités arctiques, dont l’origine peut être 
attribuée à des populations apparentées aux Finnois ou aux 
Lapons, sont relativement modernes et de tout point différentes 
des débris des périodes paléo et néo-lithique. On ne peut établir 
aucune parenté entre les populations inconnues qui ont laissé ces 
débris et les populations actuelles de l’extrême-nord Scandinave. 

Nous n’en savons pas davantage sur les premiers habitants 
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aryens du Nord Scandinave. De bonne heure, nous trouvons chez 
les écrivains anciens les noms des Gutones, Gythones, Gutaï, 
qui sont peut-être les Goths, mais ces Goths, auraient habité, 
au moins jusqu’au u® siècle avant l’ère chrétienne, au sud de la 
Baltique. C’est là, du reste, que la tradition Scandinave place 
le premier séjour des ancêtres, et c’est de là qu’ils sont venus, 
comme le démontrent les découvertes archéolog'iques, en sui- 
vant les côtes de la Poméranie et du Mecklembourg, de la 
péninsule et des îles danoises, et de la Scanie. Toute idée 
d’une immigration venue par-dessus la Baltique doit être écartée : 
tout au plus peut-on admettre que des tribus isolées aient passé 
de Rügen à Bornholm, de Bornholm en Scanie. 

A quelle époque les Goths se sont-ils engagés dans la direc- 
tion du nord? Il est probable que leur mouvement a commencé 
de bonne heure, peut-être après la descente des Gimbres vers le 
sud, et qu’il s’est terminé dans le courant du ii® siècle ap. J.-C. 

cette époque, sous la pression des Vendes, il y aurait eu, 
dans les dernières populations gothiques du sud de la Baltique, 
une cassure semblable à celle qui séparera plus tard les Wisi- 
goths des Ostrogoths. 

Au moment des grandes invasions germaniques, les peuples 
du Nord sont répartis de la façon suivante : dans la péninsule 
cimbrique, du sud au nord, les Saxons, les Angles, les Jutes; 
dans les îles, les Danes; en Scanie, les Goths; au nord des 
Goths, sur la côte orientale et dans la région des lacs, les 
« Suiones ». Les côtes de la Norvège étaient occupées par un 
très grand nombre de tribus de même race, qu’on ne peut 
grouper en peuple. 

Leur civilisation devait être à peu près la même que celle des 
Germains de Tacite. Du reste, l’influence romaine s’est fait 
sentir de bonne heure dans le Nord. On a retrouvé, tant en 
Danemark que dans le sud de la Suède, de nombreux objets 
de fabrication romaine : bijoux, statuettes, monnaies. A en 
juger par les effigies des monnaies, cette importation, très 
active au i®** et au ii® siècle, s’est brusquement arrêtée au milieu 
du iii® siècle, sans doute par l’effet des bouleversements de 
1 Europe centrale à cette époque. A partir de ce moment, jusqu’au 
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commencement de la période des incursions normandes, toute 
trace de relations avec le Sud disparaît de la péninsule Scandi- 
nave. 


II. — Le temps des Vikings \ 

Ses traits généraux. — L’isolement des pays Scandinaves 
alla s’accentuant jusqu’au vi® siècle. Le déplacement des peuples 
germaniques vers le Sud ou l’Ouest, la marche en avant des 
Slaves jusqu’à l’Elbe, coupèrent le monde Scandinave du reste 
du monde germanique. Le contact ne fut repris que lorsque 
les peuples du Nord commencèrent à se déplacer eux-mêmes 
vers l’Ouest, au vi® siècle. 

Leurs incursions prolongèrent de quatre siècles la période des 
grandes invasions. Il importe pourtant de noter, entre elles et 
les invasions germaniques, des différences capitales. Les Nor- 
mands n’ont jamais émigré en masse compacte, par peuple 
entier : les bandes de chaque chef se recrutaient dans tous les 
pays du Nord, on y trouvait cote à côte des Suédois, des 
Danois et des Norvégiens. On serait tenté de croire que les 
vikings se sont spécialisés^ en quelque sorte, suivant les indi- 
cations de la géographie; que les Norvégiens ont peuplé les îles 
de l’océan septentional , attaqué l’Ecosse et l’Irlande, tandis 
que les Danois se portaient sur la Bretagne ou la France, 
et que les Suédois, de leur côté, prenaient le « chemin de 
l’Est » {osterceg) qui les conduisait, à travers les solitudes de 
la Slavie, jusqu’à l’Empire byzantin. Il n’en est pas tout à fait 
ainsi : parmi les Varègues ou Normands de l’Est, il y a eu de 
bonne heure des Danois; parmi les Normands de l’Ouest, il y 
avait des Suédois. Il y en avait parmi les premiers colons nor- 
végiens de l’Islande : il y en avait beaucoup, parmi les Danois 
qui attaquaient la Bretagne. On ne peut distinguer les éléments 
qui formaient leurs bandes . Le nom géographique de Nor- 
mands {hommes du Nord) est le seul qui leur convienne. 


1. FiÂr, golfe, port. 



726 


LES PAYS SCANDINAVES 


Quant aux causes qui ont doterminé leurs invasions, elles 
sont complexes. Le fanatisme païen a pu y jouer un certain rôle, 
quoique, à vrai dire, les plus fanatiques de tous les Normands 
paraissent toujours avoir été les renéf»ats chrétiens si nom- 
breux dans leurs bandes. L’accroissement normal de la popula- 
tion du Nord a eu son influence : la production du sol ne 
croissait pas aussi Adte, probablement, que la j)opulation. D’autre 
j)art, les luttes des tribus, qui ont commencé à jûrater les unes 
sur les autres de fort bonne heure, — Tacite nous dit déjà que 
les Suiones ont de nombreux vaisseaux, — faisaient des vaincus, 
qui étaient forcés de s’expatrier. Enfin la cause j)rincipale a été 
l’amour de l’or et l’influence de rexemple : les Angles ont fait, 
au VI® siècle, ce que venaient de faire les Saxons : les Jutes, les 
Danes, les Goths, les Suédois, les Norvéf»iens, et, les derniers 
de tous, les Vendes de la Baltique, ont suivi un exemple qui 
s’accordait avec leur amour des îivent lires et leur pauvreté. 

Qn les a vus à la fois, en Irlande, en Angleterre, dans toutes 
les parties de l’einjure d’Occidenl, en Islande, au Groenland, en 
Amérique; sur les rivag^es de l’océan Glacial, où ils ont décou- 
vert, près de la mer Blanche, la loiiilaine Biarmie; parmi les 
populations slaves de l’Europe orientale, à Byzance, et jusque 
dans les Etats musulmans voisins de la Caspienne. Nous n’avons 
à nous occujier ici que de leurs expéditions océaniennes^ depuis 
l’Irlande jusqu’à l’Amérique, en passant par l'Islande et le 
Groenland. 

Les Normands en Irlande. — A en croiri? des texh's un 
peu suspects, ils y auraient paru dès 747. En tout cas, ce n’est 
qu au siècle suivant qu ils ont tenté dt' jiasser du rôle d écumeurs 
des côtes à celui de conquérants. Leurs principaux efforts ont 
porté sur la côte occidentale de l’ile, autour de Dublin, qui, de 
bonne heure, a été le centre de leurs établissements, puis le long 
des cotes du sud. Dans la seconde moitié du siècle nous trouvons 
des royaumes norvégiens, norois^ à Waterford et à Limerick. 

L’existence de ces royaumes a toujours été précaire. Bien 
qu à plusieurs reprises les chroniques irlandaises nous montrent 
des chefs celtes combattant dans les rangs des Normands, la 
lK)pulation des îles, déjà toute chrétienne, était plus unie, en 
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raison de sa religion, que ne relaient les envahisseurs. Les 
Normands d’Irlande étaient pris à revers, au nord, par les Pietés 
d’Écosse qui, à plusieurs reprises, leur ont infligé de grandes 
défaites, à l’ouest par les Danois d’Angleterre ou les Anglo- 
Saxons, contre lesquels ils guerroyaient, aidés des populations 
celtiques de la côte occidentale d’Angleterre. 

Suivre les péripéties de ces luttes est impossible. En cinquante 
ans, on voit Dublin et Waterford pris et j*epris une vingtaine de 
fois. En général, les envahisseurs avaient le dessus <piand, les 
incursions cessant momentanément en Angleterre ou en France, 
les Normands inoccupés venaient continuer en Irlande la vie 
d’aventures interrompue ailleurs. On retrouve dans les chro- 
niques irlandaises, à quelques années de distance, tel chef nor- 
mand mentionné précéd(‘mraenl dans les chroniques anglo- 
saxonnes ou franques. 

Peu à peu, cependant, les Normands d’Angletei re et de France 
se fixèrent et cessèrent de fournir des re<*rues aux Normands 
d’Irlande. D’autre pari la découverte de rislandê tourna d’un 
aulr(‘ côté les émigrants norvégiens. Les royaumes « norois » 
d’Irlande languirent; leur population commença à se celtiser; 
les chroni(jues nous montrent leurs chefs baptisés par des 
moines irlandais, et mariés à des filles de chefs de clans. Peu 
à peu, il ne resta qu’une mince pellicule Scandinave, tout le 
long des côtes orientales, jusqu’au temps où les Anglo-Nor- 
mands des Plantagenels apparurent à buir tour dans l’île. 

La colonisation des Feroé, des Shetland et de 
rislande. — Les groupes d’îles jdacés au nord de la Grande- 
Bretagne ont été connus, de bonne heure, parles Celtes d’Ecosse 
et d’Irlande; mais ils ne semblent pas avoir été sérieusement 
colonisés. Quand les Normands les atteignirent, au viii® siècle, 
ils n’y trouvèrent, en fait d’habitants, que des moines {papar) 
irlandais. 11 y en avait aussi en Islande. L’ouvrage de l’Irlandais 
Dicuilus raconte comment les moines étaient passés dans ces 
îles peu avant l’invasion Scandinave, et comment ils en revin- 
rent aussitôt qu’elle commença. 

Le peuplement de ces archipels et de l’Islande par les nou- 
veaux venus s’opéra donc sans obstacle. En 861, l’Islande fut 
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découverte par le Norvégien Naddod; en 878, la colonisation 
commença et dura une cinquantaine d’années. La plupart des 
immigrants étaient des Norvégiens qui s’expatriaient pour ne 
pas se soumettre à la domination des chefs puissants qui allaient 
fonder le royaume de Norvège. L’Islande devint donc une nou- 
velle Norvège; elle fut, sur le modèle de la Norvège primitive, 
une fédération de villages isolés, cachés au fond des lîords et 
des longues vallées de l’île. Les vieilles mœurs, les traditions, 
les sagas s'y conservèrent plus longtemps que sur le continent, 
et c’est {>ar l’Islande surtout que nous pouvons imaginer l’étal 
de la Scandinavie avant le christianisme. 

Les Normands en Groenland et en Amérique. — La 
pointe nord-ouest de l’Islande et la côte orientale du Groenland 
ne sont pas éloignées l une de l’autre de i»lus de trente milles 
suédois. Il suffisait qu’une barque norvégienne en route pour 
l’Islande fût quelque j)eu détournée de sa route par les courants 
ou la tempête, pour que sou équipage pût apercevoir, au-dessus 
de l’horizon, les cimes neigeuses du Groenland. 

Déjà, vers 870, un certain Gunbjorn aurait vu les îles de la 
cote grocnlandaise . Un .siècle plus tard, en 980, Are Marsson 
aurait été poussé j)ar une tempête vers un pays qu'il appela la 
Grande-Irlande ou Hvitramannaland, pays des hommes blancs : 
ces hommes blancs parlaient celte : il est assez difficile de 
démêler la légende, ou la confusion de noms, qui se cache sous 
ces renseignements singuliers. Enfin l’Islandais Eric le Rouge 
atteignit par sa côte occidentale, une terre nouvelle, habitée par 
des nains, les Skralingar, probablement des Eskimaux. A cette 
terre nouvelle il donna le nom de Groenland (la Tei're Ve^He), 
qui s’accorde peu avec son aspect habituel; on a supposé qu’Eric 
l’avait imaginé pour attirer de nouveaux colons. Quoi qu’il en 
fût, la côte ouest du Groenland devint une colonie islandaise, et 
resta en rapports suivis avec l’Europe jusqu’au xiv® siècle. A 
cette époque elle fut oubliée, à tel point que, sans les vestiges 
de constructions normandes épars sur plusieurs points de la 
côte, et sans les nombreuses mentions du Groenland qu’on 
retrouve dans des documents ecclésiastiques, nous pourrions 
croire que les voyages d’Éric le Rouge et la colonisation du 



LE TEMPS DES YIKINGS - *72^ 

Groenland n’ont jamais eu lieu. On a supposé, sans preuves 
certaines, que la colonie avait été dépeuplée par la peste noire du 
XIV® siècle. 

Plus mystérieuse encore que l’histoire des colonies groenlan- 
daises est celle des colonies en Amérique. 

Un certain Islandais, Bjorn Heriulfsson, allant d’Islande au 
Groenland, et détourné de sa route par le vent du nord, aperçut 
à sa gauche des côtes inconnues. Sa découverte émut fort 
Groenlandais et Islandais, et un fils d’Eric le Rouge, Leif, 
résolut d’aller visiter ces côtes. Parti du Groenland et cinglant 
vers le sud-est, il ne tarda pas à les retrouver. Elles étaient 
nues, rocheuses; les explorateurs appelèrent donc ce pays, qui 
était probablement le Labrador, <t pays des rocs, Hdlleland ». 
Plus au sud ils virent un autre pays, plat et boisé, qui fut 
appelé Markland (pays des forêts), puis, encore plus au sud, une 
région où iis se décidèrent à hiverner. Ils s’y bâtirent donc une 
forte maison, mais l’hiver se trouva moins rude qu’ils ne 
l’avaient supposé. Le climat était si doux, que la vigne pous- 
sait librement, ce qui valut au pays le nom de Vinland. On a 
cru longtemps que ce Vinland correspondait à la côte des Mas- 
sachusetts, où certaines ruines paraissaient avoir une origine 
nordique : il semble établi aujourd’hui qu’il n’était pas au sud 
de la Nouvelle-Ecosse. 

Vers 1002, un Groenlandais, Torfinns Karlsefn, résolut d’aller 
fonder une colonie au Vinland. Il partit avec 60 hommes, quel- 
ques femmes, retrouva la côte découverte par Leif et y ren- 
contra bientôt d’autres Skralingar semblables à ceux du Groen- 
land. On vécut quelque temps en bonne intelligence, puis la 
guerre éclata, et les Groenlandais, après avoir passé à peu près 
deux années au Vinland, furent obligés de l’abandonner. 

Cette tentative malheureuse ne fut pas la dernière; il y eut 
encore, jusqu’en l’année 1347, de nombreuses expéditions au 
Vinland. Certainement le souvenir n’en était pas éteint au temps 
de Christophe Colomb, et les récits des matelots norvégiens et 
islandais eurent leur influence sur son entreprise. C’est en cela 
seulement que la découverte de l’Amérique du Nord par les Nor- 
mands a eu des conséquences, puisque les Groenlandais ou 



730 LES PAYS SCANDINAVES 

les Islandais, ou se sont trouvés trop faibles pour disputer le 
pays aux indigènes, ou n’ont pas su romprendre la valeur de 
leur découverte. Il en eût été autrement si le « pays de la vigne » 
avait été, comme les terres trouvées par Christophe Colomb, le 
pays de l’or. 

La civilisation des pays Scandinaves aux temps des 
viking^S. — Aux v® et vi® siècles de l’ère chrétienne, la civilisa- 
tion des Scandinaves était la même fjue celle des Germains restés 
en arrière de la grande invasion. Procope nous montre les 
Hérules, chassés de leur ])ays par les Ijombards, se réfugiant 
< hez les TImlites, c’est-à-dire dans la })éniiisule Scandinave. « Ces 
Thulites vivent, dit-il, j>arlagés en treize j^euples, ayant chacun 
son roi. Comme les autres Germains, ils adorent beaucoup de 
dieux et d’es}>rits du ciel, de l’air, de la terre, des mers, des 
sources. A ces dieux ils offrent les }>remiers j)risonniers de 
guerre, etc. » 

Cette civilisation primitive se modifia beaucoup du v® au 
X® siècle. En effet, <rune part, à la suite de la pointe des V(Mides 
vers rOuest, l’influence de la Germanie sur la Scandinavie 
<*essa : de l’autre, les Scandinaves subirent rinfliiencc' des Scri- 
Üii/inni, (jui, d’après Procope, vivaient à côté d’eux dans la 
péninsule. La religion de ces Finnois, sorte de chamanisme 
analogue à celui des tribus linno-laponnes d’aujourd’hui, a con- 
tribué à altérer (d à compliquer la religion j>remièr(' des Scan- 
dinaves. Les Eddas le reconnaissent quand elles disent qu’Odin 
avait trouvé, dans les pays Scandinaves, la magie exercée* par 
les Finnois et les Lapons, e*t qu’il l’avait perfectionnée. 

Puis les expéditions des Vikings elles-mêmes ont été une 
cause de transformation. Elles ont mis la Scandinavie en 
rapport avec les pays civilisés du Sud et de l’Ouest, et ont eu 
pour conséquence l’introduction dans le Nord, non seulement 
de nouvelles richesses, mais encore de nouvelles industries, 
des échanges pacifiques, et enfin du christianisme. De bonne 
heure, en effet, de nombreux captifs chrétiens furent amenés 
dans le pays; de nombreux Vikings y revinrent eux-mêmes 
chrétiens. D’autre part, en faisant connaître aux Normîinds de 
grands Elals monarchiques, ep débarrassant le pays des élé- 
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nients trop turbulents, les expéditions des Vikings ont préparé 
la formation des royaumes du Nord. Ces siècles de piraterie 
ont donc été, en réalité, un temps de progrès et d’éveil à la 
civilisation. 

A en croire les chroniqueurs occidentaux, le Nord n’aurait 
connu d’autres richesses, au temjis des expéditions normandes, 
cjue celles qu’énumère Alfred le Grand à propos d’un certain 
Other qui a vécu au iv® siècle, à rextréinité nord de la Norvège. 
« Ollier était pour son pays un homme riche, dit Alfred le 
Grand. Il possédait des daims, des rennes, des bœufs, des mou- 
lons, des porcs. Des Finnois lui [rayaient un tribut en peaux de 
mouton ou de loutre, d’ours, de rennes, de plumes d’oiseaux, 
de cAbles, de cuir, de baleine, etc. » 

En l'éalité, cet homme si riche n’aurait pas excité Tenvie de 
ses voisins du Sud : la Norvège méridionale, le Danemark et 
la Suède connaissaient déjà bien d’autres richesses. Adam de 
Brème racontera, au xi® siècle, que la Suède regorge de blé, de 
miel, de bétail, de fourrures précieuses, et même d’or et d’ar- 
gent. Ce dernier détail a été confirmé par les trouvailles des 
archéologues. Depuis vingt ans, on a trouvé dans tous les pays 
du Nord, et particulièrement en Suède, une quantité extraordi- 
naire de monnaies d’argent frappées entre le v® et le x® siècle. 

Il y a eu, en efl’et, parallèlement aux expéditions de pillagre 
cl souvent ])ar les mêmes routes, un mouvement commercial 
actif qui, j>artant des pays Scandinaves, atteignait d’une part 
les Iles Britanniques et la Méditerranée, de l’autre l’Empire 
byzantin et les Etats musulmans de l’Asie antérieure. Les Scan- 
dinaves vendaient dans l’Europe occidentale des fourrures, dans 
l'Europe orientale des armes, mais partout ils étaient eux- 
mêmes leur ])rincipal article d’exportation. De même qu’en 
Angleterre ils s’engageaient au service d’Etlielred ou de Canut, 
<‘n Orient, dans les principautés slaves, à Byzance, ils formaient 
la garde des princes. Ils étaient les Suisses de l’époque. 

Avec leur salaire ils achetaient les tissus, les parures de l’Eu- 
»‘ope méditerranéenne. Dans les tombes du ix% du x* siècle, on 
îv J’etrouvé quantité de statuettes et de bijoux en métal précieu;^; 
beaucoiij) de ces bijoux sont du pjus }mr style oriental. Dans les 
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sagas il est souvent question des étoffes précieuses du Midi. 
De bonne heure, les chefs Scandinaves ont été vêtus et parés 
avec un faste peu conforme à l’idée que se faisaient les chroni- 
queurs occidentaux de la rusticité des hommes du Nord. 

Beaucoup de Scandinaves rapportaient dans leur pays l’argent 
gagné au dehors. On a retrouvé, dans le sol de la Suède, des 
quantités énormes de monnaies anglo-saxonnes ou byzantines. A 
côté de ces monnaies, il y en a d’autres qui n’ont pu venir dans 
le Nord que par des échanges pacifiques. Telles sont les mon- 
naies hongroises, bohèmes, italiennes; telles aussi les mon- 
naies du Khorassan, des Abbassides de Bagdad; pour la plupart, 
elles sont arrivées par l’intermédiaire du royaume riche A 
commerçant des Bulgares de la Volga. 

Tous ces amas de monnaies étrangères remontent à deux 
époques dilTérentes : les uns, les moins nombreux, sont anté- 
rieurs au vi° siècle, les autres sont des ix® et x® siècles : les 
monnaies frappées dans rinlervalle ne se trouvent qu’à de rares 
exceptions. Il faut en conclure que les routes du Midi, fermées 
aux Scandinaves, aju'ès le vi® siècle, par les invasions hunniqiies 
ou avariques, leur ont été rouvertes au ix® siècle. Nous connais- 
sons l’événement qui les a rouvertes : la fondation de l’empire 
varègue de Rourik ne pouvait manquer d’avoir son contre-couj> 
sur le développement de la civilisation et de la richesse du Nord. 

L’écriture du Nord : les runes. — A l’époque des 
Vikings, le Nord possédait depuis longtemps son écriture, les 
runes, d’une racine Scandinave qui veut dire creuser, inciser. 
Leur origine est restée longtemps mystérieuse : aujourd’hui il 
paraît établi qu’ils dérivent d’un vieil alphabet latin, et qu’ils 
ont été introduits dans le Nord par les Germains, qui les avaient 
eux-mêmes reçus des peuples celtiques des Alpes. 

Les principales différences entre lettres latines et runiques 
paraissent provenir de l’habitude qu’on avait primitivement de 
tracer celles-ci sur bois. D’autre part, comme dans certaines 
inscriptions étrusques et italiotes, les inscriptions runiques vont 
parfois de droite à gauche ; il y en a même où l’on trouve alter- 
nativement des lignes écrites de gauche à droite et de droite à 
gauche. 
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Au surplus, l’écriture runique n'est pas toujours restée iden- 
tique à elle-même. Il y a une grande différence entre les pre- 
mières inscriptions du iv® siècle et celles des siècles postérieurs. 
Au vm* siècle surtout l’écriture s’est modifiée. Elle n’a, du 
reste, pas disparu d’un coup devant l’alphabet latin. Au 
xiii" siècle, on écrivait encore tes lois de Scanie en runes. Au 
XVI® siècle, elles étaient encore usitées dans l’île de Gottland. 

Les inscriptions runiques nous donnent d’utiles renseigne- 
ments sur la langue, la civilisation, les mœurs de l’époque 
préhistorique des pays Scandinaves. Nous savons par elles que 
pendant longtemps il n’y a pas eu de différence notable entre la 
langue du Nord et celle de l’ÉA'angile gothique d’Ulphilas. Elles 
nous instruisent des actes de plusieurs rois, et, ce qui est plus 
intéressant, des aventures de beaucoup de Scandinaves de la 
classe commune, et enfin des premières infiltrations du christia- 
nisme dans le Nord. 

La religion odinique et les commencements du 
christianisme dans les pays Scandinaves. — La mytho- 
logie Scandinave est la plus compliquée des mythologies germa- 
niques. Les géants, les nains, les serpents divins, les magiciens, 
les dieux s’y rencontrent et s’y détruisent dans des luttes sans 
fin jusqu’au moment où Odin, fils de Borr, commence à 
régner dans le Walhalla, avec sa femme Frigga et son fils Thor. 
Au-dessous de ces trois grands dieux, une infinité de divinités 
secondaires personnifient les forces utiles ou malfaisantes de la 
nature. 

A en croire les chroniqueurs occidentaux, qui les voyaient 
toujours s’attaquer de préférence aux églises et aux monastères, 
les Scandinaves auraient été des serviteurs fanatiques d’Odin. Il 
semble, au contraire, d’après l’histoire de leur conversion, que 
l’odinisme n’ait pas été profondément enraciné dans le Nord; 
sa résistance a été beaucoup moins longue et moins sanglante 
<jue celle du paganisme des Vendes de la Baltique. A certjiins 
égards, du reste, l’odinisme se prêtait à une transformation. 
Les bons génies, les Elfes, pouvaient devenir des anges : le 
mauvais esprit, Loki, pouvait devenir Satan. De bonne heure, 
le marteau de Thor, le dieu du tonnerre et de la guerre, été 
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identifié avec la croix du Christ, tandis que le Christ lui- 
même prenait la place du Dieu traîtreusement tué par Loki, 
Balder. 

Dès le VI® siècle, on trouve dans le Nord, à côté de monnaies 
byzantines portant Teffig-ie du Christ, de saints, d’évêques, des 
bijoux et des ornements chrétiens. Sans doute, à ce moment, il 
Y avait déjà des chrétiens dans le Nord, captifs ou Scandinaves 
baptisés. L’évangélisation proprement dite a commencé tard. 
Une première mission en Jutland, vers 700, du moine anglo- 
saxon Willil)rod ne paraît pas avoir eu de résultat. Ce n’est 
qu’après la fondation de l’empire carolingien qu’il y eut dans le 
Nord des missions suivies et méthodiques. Les Francs a\’Hiient, 
en effet, grand intérêt à la conversion de leurs belliqueux voi- 
sins. 

Vers 820, l’archevêque Ebbon de Reims et l’évêque Ilaliigar de 
Caml)rai furent envoyés par Louis le Pieux à un roi de Jutland, 
nommé Harald : bien reçus, ils groupèrent autour d’eux, un 
certain nombre de chrétiens. Quelques années j)lus tard, Harald, 
chassé par ses sujets, vint implorer le secours de l’empereur. 
Ce secours fut accordé, mais préalablement on baj)tisa Harald, 
ainsi que ses compagnons, et on ne les renvoya dans le Nord 
qu’accompagnés de deux moines de Corvey, Anskar et Autbert. 
Harald, rentré dans son royaume, en fut rechassé l’annét^ 
d’après, mais les vainqueurs gardèrent Anskar et Autbert, qui 
avaient déjà fait de nombreux prosélytes. Encouragé par ses 
succèss, Anskar passa bientôt en Suède. Bien accueilli par le roi 
Bjoin, il consola les captifs chrétiens qui se trouvaient dans te 
pays, et convertit nombre de Suédois, même des nobles. Revenu 
dans l’Empire d’Üccident vers 831, il reçut de l’empereur 
l’archevêché nouveau de Hambourg, créé spécialement pour lui, 
et destiné à jouer dans la conversion du Nord le même rôle que 
Mayence dans la conversion de la Germanie. 

Mais, en 840, une bande de Vikings pilla et brûla Hambourg : 
en même temps des troubles éclatèrent en Suède, et les mission- 
naires (jui y avaient remplacé Anskar furent expulsés ou tués. 
Anskar ne perdit pas courage : en 848, nous le voyons ériger 
une église dans la ville commerçante de Slesvig, et en 854, 
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visiter de nouveau la Suède. Un nouveau roi, Olof, après avoir 
pris l’avis de ses sujets dans une grande assemblée populaire, 
autorisa la prédication du nouveau culte, et accorda même un 
terrain pour y bâtir une chapelle. 

A plusieurs reprises ces succès furent suivis de réactions; il 
y eut des églises brûlées, des missionnaires tués. Faut-il voir, 
dans ces réactions, des retours de fanatisme odinique? Il est 
})lus probable qu’elles ont été provoquées par les contraintes 
nouvelles que le christiîinisme apportait avec lui. Un chrétien 
iK* pouvait être viking; il devait renoncer aux vengeances per- 
sonnelles, à la polygamie, à l’exposition des nouveau-nés, etc. 
L’observance des jeûnes et des jours de fête était rigoureusement 
prescrite; enfin les j)rôtres exigeaient le payement strict de la 
dîme. Tout cela explique les résistances que rencontrait le chris- 
tianisme encore au teinjis d’Adam de Brême. Une conversion 
complète ne ])ouvait se faire que par la force. Elle a été l’œuvre 
des souverains qui, dans la péricale suivante, ont fondé les 
royaumes de Suède, de Norvège et <le Danemark. 


III. — La formation des royaumes du Nord. 

Les pays Scandinaves au X” siècle. — Nous avons déjà 
dit (|iie pendant la période des Vikings, les Danois occupaient 
la Scanie et les îles qui lui font face. Les Jutes, d’abord relé- 
gués à l’exlrémilé nord de la péninsule cimbrique, sont des- 
cendus, au sud, après l’émigration des Angles, jusqu’à la ren- 
contre des Saxons et des Obotrites. Au nord, dans la péninsule 
Scandinave, les Goths occupaient le pays qui porte encore 
leur nom ; les Suédois étaient relégués sur les ciMes orientales 
et dans la région des grands lacs. 

Sur les rois qui gouvernaient ces peuples, on ne sait presque 
rien. La légende, il est vrai, a conservé le nom de quelques-uns 
d’entre eux, mais en leur attribuant une importance qu’ils n’ont 
pu avoir. War Vidfame (à la Vaste renommée) aurait régné, 
à une époque indéterminée, sur tous les pays du Nord, y eem- 
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pris l’Angleterre : son petit-fils, Harald Hildetand (à la Dent 
bleue), puis Sigurd Ring, son rival heureux, lui auraient suc- 
cédé dans toutes ses possessions. Il est visible que la légende 
a attribué à ces chefs de tribus des traits de l’histoire de Canut 
(Knud ou Cnut) le Grand. D’autres personnages sont plus réels : 
tel est, par exemple, ce Regnar Lodbrog que mentionnent, à 
la fois, les sagas et les chroniques anglo-saxonnes. L’histoire 
certaine ne commence, et seulement pour la partie la plus méri- 
dionale des pays Scandinaves, que lors de l’apparition des Francs 
sur l’Elbe inférieur. 

Formation du royaume de Danemark. — Les chroni- 
queurs francs mentionnent les Danois, pour la première fois, à 
propos des guerres de Saxe. Witikind alla plusieurs fois cher- 
cher des secours en Jutland ; les Francs l’y suivirent et impo- 
sèrent le tribut à plusieurs chefs danois. Au siècle suivant, 
nous voyons les rois de Germanie renouveler les mêmes expé- 
ditions, sans autre succès que de favoriser la diffusion du 
christianisme. Au v" siècle, les évêchés de Slesvig, d’Aarhuus 
et d’Odensée, suflVaganls de Hambourg, sont fondés, et les rois 
de Danemark sont chrétiens. 

Jusqu’à la fin du x* siècle ces rois de Danemark sont de 
minces personnages. Il n’en est plus de même de leurs suc- 
cesseurs. Suénon P", à la Barbe fourchue, commence la grande 
période du Danemark. Il bat les Norvégiens, les Suédois, les 
Vendes, soumet le royaume anglo-saxon d’Éthelred au 

En 1014, son fils Canut lui succède. Nous n’avons pas à nous 
occuper ici de sa domination en Angleterre : d’ailleurs, c’est 
surtout en Danemark que son règne a eu des conséquences. A 
son avènement, il n’y avait encore, dit-on, que 400000 Danois, 
sur 800000, convertis au christianisme : il acheva la conver- 
sion de son peuple, essaya de supprimer les guerres privées, 
appela en Danemark un grand nombre de prêtres, d’ouvriers, 
d’architectes anglo-saxons, et s’efforça de faire de son pays une 
seconde Angleterre. L’influence de la civilisation anglo-saxonne 
ne se limita pas au seul Danemark; les guerres heureuses de 
Canut en Suède et en Norvège la propagèrent dans tout le Nord. 

* Après sa mort, en 1026, son vaste empire s’écroula presque 
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sans secousse. La Norvège, qu’il avait conquise un moment, 
se sépara sans combat. En 1042, l’Angleterre passa à l’Anglo- 
Saxon Edouard le Confesseur, et avec Magnus de Norvège, 
le petit-fils de Canut le Grand, s’éteignit, en 1047, l’antique 
dynastie des SkioldungSy qui faisait remonter son origine à 
Odin. Avec Suénon (Svend Estridsen), neveu de Canut le Grand, 
commença la dynastie nouvelle des Esthritides, 

Les premiers règnes ne sont marqués que par des guerres 
civiles, dans lesquelles interviennent constamment les empe- 
reurs, qui s’efforcent de faire du Danemark un royaume vassal 
de l’Allemagne. Au milieu de ces guerres civiles, le christia- 
nisme achève de s’affermir. En 1095, Lund devient le siège 
d’un archevêché dont la juridiction s’étend sur tout le Nord : 
le clergé est déjà assez puissant pour entrer en lutte ouverte 
avec le roi. Au dehors, les rois de Danemark profitent des répits 
que peuvent leur laisser les guerres civiles et les invasions des 
Vendes pour essayer de reconquérir l’Anglelerre. 

Avec Valdemar le Grand (1137-1182) commence une nou- 
velle période d’expansion, tournée cette fois vers l’Est; il s’em- 
pare d’Arcona, le sanctuaire des Vendes dans l’île de Rügen, de 
Julin, dans l’île de Wollin. La légende veut qu’il ait fondé 
Danzig, et, en Danemark, dépossédé l’ancienne capitale, 
Roskild, au profit de Copenlmgue, mieux placée pour surveiller 
les nouvelles possessions danoises. 

Canut II (1182-1202) acheva la conquête de la Slavonie (Meck- 
lembourg et Poméranie) et réunit, le premier, les titres de roi 
des Slavons et des Danois, et de seigneur de la Nordalbingie. Val- 
demar le Victorieux (1202-1241), son frère, porta ses conquêtes 
encore plus loin; il attaqua les païens de Livonie et d’Esthonie, 
et fonda Rével, à l’entrée du golfe de Finlande. A ce moment 
le bassin méridional de la Baltique n’était plus qu’une mer 
danoise. La croisade contre les païens de l’Est, qui avait con- 
tinué, sous un autre nom, les expéditions des Vikings, refaisait 
au Danemark un nouvel empire du Nord. 

Toute cette grandeur s’écroula après que Valdemar se fut laissé 
prendre par un comte de Schwérin. En 1223, il dut abandon»^ 
aux Allemands le pays vende, moins Rügen et la Nordalbiïi^. 

IltSTOIHE aÉNCRALE. II. 47 
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En 1229, il perdit le Holslein, en 1238, Rével et la Livonie. 
Enfin, à sa mort, le reste de ses possessions fut partagé entre 
ses cinq fils. Le Danemark s’éclipsa donc au moment où les 
Allemands, avec les ordres des Porte-Glaive et des Teutoni- 
ques, et les Suédois, avec leur nouvelle dynastie des FolkunySy 
s’engageaient à leur tour dans les voies de la croisade et de la 
conquête des terres païennes de l’Est. 

Formation du royaume de Suède. — IVous avons vu 
comment Procope, au vi® siècle, partageait les hahitanis de la 
péninsule Scandinave en quatorze peuples, gouvei nés chacun 
par son roi. Cette division du pays a dû subsister longtemps, 
favorisée par les nombreux lacs et les grandes forêts de la 
Suède primitive. Encore aujourd'hui on croit retrouver, dans 
les mœurs particulières des différentes régions de ta Suède, la 
trace de ces royaumes primitifs, disparus avant que riiisfoire 
ait pu noter leur existence. Les premiers renseignements un 
peu j)ositifs nous montrent la Suède divisée en deux grandes 
régions qui garderont une sorte d’autonomie jusqu’à la lin du 
moyen âge. Ce sont la Suède projn-ement dite, autour des lacs, 
et, au sud, la Gothie, qui n’allait pas jusqu’au Sund. La Scanie 
et le Halland se rattachaient au Danemark; le Bohuslan, à 
l’ouest, à la Norvège; le nord était parcouru seulement par des 
Lapons. 

A quelle époque la Gothie et la Suède se sont-elles réunies? 
On ne peut le préciser. Le souvenir du temps où la Gothie 
vivait à part se trouve encore dans les sagas islandaises et 
dans la légende anglo-saxonne de Beowulf, roi de Gothie, qui 
aurait vécu au vin® siècle. En tout cas, à l’époque où Anskar 
visita la Suède (836), il n’y avait jdus de roi particulier en Go- 
thie. En revanche, les rois se succédaient vite sur le trône 
unique de Suède et de Gothie. En quelques années Anskar en 
a connu trois, Bjôrn, Anund et Olof. Comme nous retrou- 
verons ces noms portés par des rois postérieurs, de la dynastie 
des Yngligaâllen, on peut croire que les rois connus par Anskar 
appartenaient aussi à celte dynastie. 

Les origines des Yngligaâtten ne nous sont connues que par des 
traditions obscures. On, y entrevoit confusément des luttes de 
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petits rois contre le roi plus puissant de la vieille Upsal, le 
sanctuaire de Todinisme suédois; puis des expéditions en Fin- 
lande, en Jutland, en Angleterre qui auraient abouti, à la fin du 
X® siècle, à la constitution d’un vaste royaume du Nord, sous 
Krik Segersall (le Victorieux). 

L’histoire sérieuse ne commence qu’avec le fils de cet Erik, 
Olof SkOtkonung. En 1008, à Husaby, en Vestergotland, il se 
fait ba|)tiser avec une grande partie de son peuple. Il attire, en 
Suède, des ouvriers anglo-saxons : les premières monnaies 
frapj)ées en Suède sont à son effigie. Il est donc un roi civili- 
sateur, mais en même temps un roi guerrier. On le voit guer- 
j*oyer contre la Norvège, qu’il conquiert, de moitié avec les 
Danois, et perd bientôt après. 

Ses descendants conservèrent le trône un peu plus d’un siècle. 
Pendant toute cette jiériode les guerres civiles furent nom- 
breuses : peut-être étaient-elles en même temps des guerres 
religieuses. Quoi qu'il en fût, sous le règne de Sverker (1033- 
1152) le triomphe du christianisme est complet. Un grand 
nonibnî de nouveaux évêchés* sont fondés; il y en a même un 
à U}>sal. A la prière du roi, saint Bernard envoie des moines 
fonder en Suède les premiers cloîtres des pays. La Suède, com- 
})lètemenl christianisée, est en mesure d’entreprendre à son tour 
des croisades contre les païens de l’Est. 

r4e mouvemcMit ^l’expansion est à peine retardé par les 
guerres civiles (jui éclatent après la mort de Sverker. La Gothie 
et la Suède se séparent; le fils de Sverker règne en Gothie, 
landis qu’Erik, c< un bon et riche paysan », disent les chroniques, 
est élu en Suède. Erik gouverne, du reste, comme avait gou- 
verné Sverker; — il est surnommé le Saint ou le Législateur — 
et travaille, comme Sverker, à l’expansion du christianisme, 
mais particulièrement en Finlande. Les Suédois y avaient 
depuis longtemps des établissements; mais ce n’est qu’avec 
Erik que commencent la croisade et la conquête méthodique, 

Après sa mort, les guerres civiles se multiplient. En même 
temps les païens reprennent l’ofifensive : les Karéliens et les 
Busses attaquent les établissements suédois de Finlande, tandis 
que les Vendes pénètrent dans le lac Môlar et« brûlent la ville 
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antique de Sijftuna, ce qui détermine le roi Canut Eriksson à 
fonder une nouvelle capitale, Stockholm (Stoke Holra, l’îJe des 
pieux), dans une position plus facile à défendre. 

En 1222, le dernier descendant mâle des Sverker, Érik 
Ériksson, monte sur le trône, mais il n‘a aucune autorité. Tout 

r 

le pouvoir royal est passé au clergé et aux comtes, et Erik ne 
se maintient sur le trône, au milieu de guerres civiles conti- 
nuelles, que grâce à son beau-frère, le puissant comte Birger 
Brosa, qui, d’après un légat du pape qui visite la Suède en 1247, 
est le vrai roi de Suède ; il succède à Erik Eriksson sans dif- 
ficulté, en 1250. Il est le premier roi de Suède dont on con- 
naisse avec certitude la date de la mort. 

Formation du royaume de Norvège. — Le Danemark 
et la Suède ont été, dès leur début, des Etats assez netlemeni 
limités, avec un centre indiqué par la géographie, jiour Tun, 
sur les bords du lac Molar, pour l’autre, sur ceux du Sund. l^a 
Norvège primitive, au contraire, s’étendait sur une immense 
étendue de côtes, beaucoup plus loin que la Norvège acliudle. 
D’un côté, elle atteignait la Biarmie, les rives de la mer Blanche; 
de l’autre, elle descendait le long des côtes du Kattégal, presque 
jusqu’à la Scanie danoise. Elle n'avait pas de centre : les plaines 
les j)lus fertiles et les plus peuplées regardaient vers le golfe de 
Christiania et la Suède; les côtes de l’Ouest, plus actives, ne 
vivaient que par l’Océan. 

Cependant, le royaume de Norvège apparaît dans l'iiistoire 
presque en même temps que ceux de Danemark et de Suède : 
peut-être faut-il y voir la conséquence des rap[)orls que la Nor- 
vège a eus de très bonne heure avec les royaumes anglo-saxons. 
En 863, l’unification de la Norvège est commencée par Harald 
Harfager (aux Beaux cheveux), un rejeton de la dynastie sué- 
doise des Ynglings, 11 dépossède de nombreux petits chefs (parmi 
lesquels, dit la légende, le Rollon qui alla fonder le duché de 
Normandie), et conquiert l’Islande, les Féroé, les Shetland, les 
Orcades, les Hébrides, une partie de l’Écosse, de l’Irlande, et 
l’île de Man. Il y a évidemment quelque exagération dans les 
exploits qui lui sont attribués. 

11 meurt vers 933, laissant la couronne à son fils Haquin ou 
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Hakon le Bon, qui avait été élevé à la cour dü roi anglo-saxon 
Athelsthane. Hakon entreprend la conversion de son royaume au 
christianisme. Il déclare à l’assemblée du peuple, à Drontheim, 
que tous les Norvégiens devront recevoir le baptême, observer 
le joftne du vendredi, le repos du dimanche. Le peuple mur- 
mure; des révoltes éclatent, les prêtres anglo-saxons sont mas- 
sacrés, et Hakon le Bon mourra, en 950, après avoir complè- 
tement échoué. 

L’honneur de convertir la Norvège était réservé à un autre 
descendant d’Harald Harfager, Olaf ïryggveson. Après avoir 
visité à Novgorod la cour du prince varègue Yladimir, puis les 
royaumes de l’Europe occidentale, revenu en Norvège vers 
995, il réussit à en convertir toute la partie méridionale, mais 
jiérit dans une guerre contre les Danois. La tâche fut achevée 
par son fils, Olaf le S<aint. 

L'histoire de la Norvège au xi® e! au xn® siècle, n’est qu’une 
suite confuse de guerres, où nous voyons, tantôt les Suédois et 
l(‘s Danois réunis se partager la Norvège, tantôt les Norvé- 
gi<ms conquérir les îles de l’Océan, envahir l’Irlande, envahir 
l’Ecosse, sans y remporter, <lu reste, des succès durables. Une 
des i)lus remarquables de ces expéditions est la croisade du 
roi Sigurd, en 1183. Parti de Drontheim avec 60 navires, il alla 
hiverner en Angleterre, où il fut bien reçu par le roi Henri 
TjCs Anglo-Normands avaient des rapports d’autant meilleurs 
avec les Norvégiens qu’ils en avaient de pires avec les Danois. 
D’Angleterre, Sigurd se rendit en Galice, secourut le comte de 
Portugal contre les Maures, pilla Lisbonne au passage, resta 
(|uelque temps dans les Baléares, se fit héberger en Sicile par 
le duc normand Roger, arriva en Terre-Sainte, prit Sidon, et 
se remit aussitôt en route pour le Nord, en passant par Constan- 
tinople, où l’empereur lui fit de riches présents, et l’Allemagne, 
f^ette croisade, qui avait duré trois ans, fut une véritable expé- 
dition de viking : seulement les Norvégiens n’y piratèrent, sauf 
accident, que sur les musulmans. 

Pendant ce temps la Norvège était florissante : sa capitale, 
Drontheim, enrichie par le commerce avec les royaumes du 
sud-ouest, et d’autre part avec les côtes de Biarmie et l’Islande, 
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était une grande ville. Elle est ornée d’églises et fréquentée 
par un grand concours de peuple, écrit Adam de Brême. Les 
églises jouaient, en effet, un grand rôle dans la prospérité de 
Drontheim : l’une d’elles possédait le corps du roi martyr saint 
Olaf. Le clergé était devenu riche et toul-puis.sant : son in- 
fluence, contre Ifiquelle les rois se heurtent constamment au 
xij® siècle, sera une cause (rafl’aihlissemenl pour ce royaume 
trop long, trop mince, qui ne devait pas tarder à devenir une 
dépendance du Danemark. 
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Pour révangélisation du Nord : — Maurer, Die Bekehrung des norwegis- 
chen Stammes zum Christenihum.. 

Pour la fondation des royaumes : — Dahlmann, Geschichte von Danemark, 
Hambourg, 3 vol., 1840>1843; — IContelius, Histoire de Suède depuis les 
temps les plus reculés jusqu'en 4830 (en suédois; traduction allemande); — 
P. Riant, les Expéditions des Scandinaves en Terre-Sainte, 1855. 

L’Histoire du Danemark, d’Allen, traduite en français par Beauvois (Copen- 
hague, 1878, 1. 1), contient une bibliographie très complète de Thisloire 
du Nord. 



CHAPITRE XIV 

L’EUROPE DE L’EST 
SLAVES, LITHUANIENS, HONGROIS 

Du milieu du XP à la fin du XIIP siècle. 

L’hisloii'o (le l’Europe orientale du xi" au xiif siècle n’esi pas 
sans ofl’rir quelque analogie avec celle de l'Europe occidental»' 
pendant la même période. La matièi'e hislori»|ue est encor»' 
flottante et les nationalités indécises essaient de se constituer. 
Le système des apanages et l'incertitude »les lois qui régissent 
la succession au tnlne frappent »le stérilité toutes les tentatives 
de concentration et provoquent des guerres civiles incessantes. 
Le l'égirne patriarcal est partout en décadence : les castes se 
forment, la noMesse grandit aux dépens du peuple, qu’elle tend 
à réduire en servage, et de la couronne, «ju’elle dépouille de ses 
droits essentiels. Dans ces luttes intestines, les forces nationales 
s’usent sans gloire et sans profit et les Slaves reculent sur tous 
les points devant leurs voisins. 

C’est l’époque de la grande poussée de la Germanie vers l’Est. 
Les Allemands s’établissent en Transylvanie, peuplent presque 
toute la ligne des Karpathes, s’emparent des frontières de la 
Bohême. Maîtres du pays compris entre l’Elbe et l’Oder, où 
les Polabes vaincus perdent bientôt jusqu’au souvenir de leur 
nationalité, ils séparent la Pologne des montagnes et de la mer. 
L’ordre Teutonique soumet les Prussiens et domine les bouches 
de la Vistule et de l’Oder, et les Porte-Glaive s’établissent en 
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CourlândOf f^n hivotiw ot on hstbonio» Suns fronlièros^ sans 
débouché sur la mer, la Pologne, ouverte à loules les invasions, 
est désormais menacée par la domination étrangère ; Théroïsme 
de sa chevalerie et les victoires sans lendemain de ses rois ne 
pourront qu’ajourner sa ruine. La Russie, coupée de la Balticjue, 
cesse d’être une puissance européenne. Dans la plupart des 
Klals, les villes, peuplées de colons étrangers, sont comme 
les postes avancés qui préparent la conquête. Elles ne se mêlent 
pas k la vie nationale et n’obtiennent ni ne revendiquent l’in- 
lluence qui en Occident revient à la bourgeoisie. Les classes 
supérieures adoptent les coutumes et la langue allemandes, 
et les mœurs accentuent ainsi entre les nobles et le peuple 
la différence que les lois ont commencé à établir. 

Soumises à des influences divergenles, les diverses nalions 
slaves se séparent de plus en plus. Le contraste entre les Slaves 
orientaux, qui ont reçu de Byzance le christianisme et les 
principes de leur civilisation, et les Slaves occidentaux, qui se 
sont rattachés à l’Eglise de Rome, se marque toujours plus pro- 
fondément. Les sentiments de solidarité slave, déjà si vagues 
j)endanl la période précédente, s’atténuent toujours davantage et 
ne se réveillent faiblement qu’à de très rares moments. Refoulés 
dans le bassin de la Vistule, les Polonais cherchent vers l’Est 
un dédommagement de leurs pertes, s’essayent à la conquête 
de la Russie-Rouge et ouvrent le long duel qui, pendant des 
siècles, les mettra aux prises avec les Russes, pour le plus 
grand profit de leurs ennemis communs. De même que la 
IV)logne, la Russie recule vers l’Est. Les provinces méridio- 
nales perdent la prépondérance qu’elles avaient exercée jusque- 
là et un nouvel empire se fonde en Sousdalie; la Russie occi- 
dentale et méridionale subit l’influence étrangère; la différence 
entre les Grands et les Petits-Russes, déjà visible dès les pre- 
miers temps de leur histoire, s’accentue, et ils donnent nais- 
sance à deux nationalités assez distinctes pour que leur rappro- 
chement ne se fasse pas sans difficulté et sans résistance. 

Ainsi affaiblies, les populations de l’Europe orientale sont 
surprises par une des plus terribles secousses qui aient ébranlé 
1 humanité. Vers le milieu du xiii* siècle, des hordes venues de 
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l’Asie centrale et organisées par le génie de Gengis-Khan, 
s’abattent sur la Russie, dévastent la Pologne, la Moravie et la 
Hongrie, s’avancent jusqu’à la Drave et à la Save, et en se 
retirant laissent le sol jonché de cadavres et de ruines. En 
quelques mois, tout le travail de plusieurs siècles a été anéanti. 
Apres la tourmente, les pays qu’elle a ravagés demeurent dé- 
peuplés, ruinés, démoralisés, plus divisés aussi qu’aupara- 
vanl. Tandis que la Bohême, la Pologne et la Hongrie s’atta- 
chent plus étroitement à l’Allemagne, où seulement elles peuvent 
trouver les ressources nécessaires à leur relèvement, la Russie, 
soumise pendant plusieurs siècles aux Mongols, devient un 
Etat asiatique. La race slave semble condamnée à disparaître 
avant d’avoir vécu : elle sera sauvée par un réveil inattendu de 
la conscience nationale <jui, coïncidant avec la décadence du 
Saint-Empire pendant le xiv® siècle, arrêtera pour longtemps la 
marche des Allemands vers l’Est. 


I. — Les Polabes. 


Loutitses et Obotrites. — La conquête germanique, si 
vivement poussée au x® siècle par le duc de Saxe Hermann Bil- 
lung et le margrave Géro, avait ensuite subi un temps d’arrêt, 
inondant que la dynastie franconienne poursuivait au loin ses 
rêves de domination universelle (1024-1125), les margraves du 
Nord, agités et médiocres, laissaient plier la frontière jusqu’à 
l’Elbe *. Malheureusement les Slaves ne profitèrent pas d’une 
occasion qui ne devait plus se représenter. Un moment redou- 
table sous les Bolcslav. la Pologne s’émiette en principautés 
qu’absorbent de mesquines querelles, et abandonne à leurs des- 
tinées les Slaves de l’Oder et de l’Elbe, tandis que ces derniers, 
dont la croissance a été trop brusquement troublée par les 

Lavisse, La dynastie ascanienne. A la fin du xi® siècle, il ne reste presque 
plus rien de l’œuvre d’Olto. Les conquêtes sur la rive droite de l’Elbe sont 
perdues, et les évêques de Brandebourg et de Havelberg vivent loin de leurs 
diocèses, où le christianisme a disparu. Les comtes de Stade, qui depuis 1036 
sont margraves du Nord, semblent avoir perdu jusqu’au souvenir des anciennes 
Hrnbitions germaniques. 



L'mOPE DE L'EST 

rifi^uêurs do lu fortuiio, s obstiiiont dans uno imniohilito iuorno. 
Uniquement préoccupés de ne rien recevoir de rennomi héré- 
ditaire, ils se condamnent à une irrémédiable infériorité eu 
repoussant le christianisme et la civilisation occidenlale. Chez 
eux, l’instinct national se transforme en un esprit étroit de con- 
servation, qui s’entête à ne pas voir la situation et à ne pas 
se soumettre aux nécessiUîs impérieuses de la vie. Incapables 
de tout calcul lointain, indifférents à l’avenir et comme insou- 
cieux de l’existence, ils se refusent à toute concession en poli- 
tique comme en religion, et leur particularisme obstiné ne con- 
sent jamais à sacrifier au bien général les intérêts des diverses 
tribus. Quelques princes essayejit de les arracher à leur torpeur 
et de réunir leurs forces : ils se heurtent à une inertie invin- 
cible et, dès qu’ils ont disparu, les peuplades retombent dans 
leur isolement. Tout effort fatigue leur vieillesse prématurée. 
Elles semblent avoir conscience que leurs jours sont comptés 
et ne songent qu’à Jouir du répit que leur laisse l’indifl'érence 
momentanée de rAllemagne, sans chercher les moyens <b‘ se 
défendre contre de nouvelles attaques. Leur défaite est certaine*, 
dès que la lutte sera reprise avec quelque énerg^ie, et déjà h‘s 
Danois au nord et les margraves de l’est, sur l’Elbe, com- 
mandent l’assaut qui leur livrera la forteresse démantelée *. 

Albert TOurs. — Dans la Marche du Nord, la famille des 
comtes de Stade (1050-1128) s’éteint, et, en 1131, la Marche esl 
donnée {>ar Lothaire de Supplimbourg à Albert l’Ours, le fon- 
dateur de la dynastie ascanienne ^ 

Henri le Lion, Albert l’Ours et Frédéric Barberousse, dit le 
vieil adage allemand, étaient trois hommes capables de converlir 
le monde. Peut-être; mais la tâche ne les tentait guère et leur 
ambition se détournait volontiers vers l’Ouest et le Sud. Il y a 
quelque exagération en j>articulier à voir dans Albert l’Ours, 
ainsi que le veut la légende germanique, une sorte de héros 
national et chrétien : la vérité esl qu’il se laisse souvent dis- 


1. Voir ci-dessus, chap. ii, m et iv. 

2. La Marche du Nord ne comprenait alors, sur la rive droite de CElbc, qu’uno 
étroite bande de terrain entre CËlbe et la Havel, jusqu’au canal de Plauen 
environ. 
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traire de la croisade ; avec quelque persévérance, sans doute 
il eût pu soumettre les Loutitses et porter dès lors au delà 
de roder les limites de son margraviat. Du moins sut-il mettre 
à j)rofit l’enthousiasme chrétien soulevé en Allemagne par la 
prédication de saint Bernard (1147) et réussit-il à s’établir soli- 
dement sur la rive droite de l’Elhe. Héritier du roi vende Pri- 
byslav* (1150) *, victorieux des Brizancs et des Stodoranes, 
All>ert ne lègue à ses successeurs (1170) qu’un domaine encore 
assez peu étendu : le Ilavelland, la Zauche, et la Priegnitz ou 
Havelhcrg ne représentent qu’une petite partie de la province 
aciuclle de Brandebourg; mais l’impulsion est donnée, et, sur ces 
((‘rritoires ouverts, rien n’arrôlera désormais les margraves : 
ils n’auront qu’à se laisser porter par le flux de l’immigration 
allemande. 

Soumission des Obotrites : le Mecklembourg, la 
Poméranie occidentale. — Les tribus riveraines de la Bal- 
ti(jue sont jdus rapidement vaincues encore. Le duc de Saxe. 
Henri le Lion, soumet les Vagriens établit dans le pays des 
Obotrites (Bodritses) trois sièges épiscopaux qui relèvent de 
Brème, (d fait de l’ancienne capitale des Slaves la résidence du 
comte de Schwerin. Le prince des Obotrites orientaux, Pri- 
byslav, se convertit au christianisme et marie son fils Henri 
Bordwin (1178-1227) à la fille naturelle de Henri le Lion, Ma- 
thilde : de ce mariage sort la dynastie slavo-allemande qui règne 
encore sur le Mecklembourg et (jui, rapidement germanisée, n’a 
bientôt d’autre ambition que de faire de ses Etats une province 
]>iiremenl allemande. Le pays se couvre de colons étrangers. 
Lübeck, dont Henri le Lion est le véritable fondateur (1158). 
devient la grande citadelle de l’Allemagiie dans la Nordalbingie 
et la place de commerce la plus importante de la Baltique. 

Nous adoptons cette terminaison slav (qui s’explique par le mot slava, 
gloire) de préférence à la terminaison slas qui a été introduite par la forme 
latine slaus. Donc Pribislav, Prétislav, Boleslav, Venceslav (pour ce dernier nom 
la forme correcte serait Vacslav), Nous ferons exception pour certains noms qui 
sont comme francisés : Stanislas, Ladislas, etc. 

2. Le titre de margrave de Brandebourg, qu’ Albert avait pris quelques années 
plus tôt, est dès lors justifié. 

3. Les Vagriens occupaient le nord-est du Holstein et s’avançaient jusqu’à 
I Lider. 
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A Test, de la Peene jusqu’à l’Oder, le pays était habité par des 
Iribus loutitses, les Ukranes, les Dolentchanes, les Ratars, les 
Tchrespiénianes, etc., qui se rattachaient à la Poméranie : ils 
doivent reconnaître la suzeraineté de Henri le Lion ; et les ter- 
ritoires de roder qui formeront plus tard rUckermark, le Bar- 
nim et le Teltov, font ainsi désormais partie de l’Allemag^ne. La 
puissance du << grand duc du Nord » inquiète cependant l’empe- 
reur et les seigneurs voisins : nous avons vu sa chute V La 
Saxe s’émiette en flefs et en villes libres. Mais, si la disparition 
de la Saxe arrête dans ces régions les progrès de rAllemagne, 
les Slaves n’en tirent aucun avantage. Une seule question se 
pose encore : sera-ce à l’Empire ou au Danemark qu’appar- 
tiendra la Baltique? Tout au plus les divisions des conquérants 
qui se disputent leurs dépouilles permettent-elles aux Loutitses 
du nord de prolonger quelques années une résistance inutile. 
Lors même qu’ils conservent leurs dynasties nationales, ils 
n’en sont pas moins livrés aux influences étrangères, et les 
souverains de Poméranie, reconnus ducs et princes d’Empire }uir 
Frédéric Barberousse (H81), justifient sa faveur par leur dé- 
vouement à l’Allemagne. 

L’héritage politique de la Saxe parut d’abord devoir revenir 
aux Danois. Maîtres de Rügen depuis 1168, ils soumettent à leur 
suzeraineté la Poméranie, dominent toutes les côtes de l’Elbe 
à l’Oder et leurs rois prennent le titre de rois des Slaves, des 
Vandales (ou des Vendes). Mais ce n’est là qu’un épisode sans 
grande importance; après la captivité du roi Valdemar II, le 
Danemark ne conserve de son empire slave que Rügen et les 
côtes voisines, qui lui échappent à leur tour un siècle plus tard 
{1323). Les victoires passagères des Danois ont à peine ralenti 
les progrès de la race germanique dans ces régions. 

Les Ascaniens. — Dans le bassin moyen de l’Elbe, les 
Ascaniens, à peu près indépendants de l’Empire, unis entre eux 
malgré les partages, servis par une noblesse belliqueuse, à 
laquelle le voisinage de l’ennemi enseigne la nécessité de la 
discipline, poursuivent avec autant de persévérance que de 


1. Voir ci-dessus, p. 158. 
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succès la politique inaugurée par Albert l’Ours. Dans ces pro- 
vinces, dont la population slave disparaît rapidement, ils fon- 
dent un Etat d’une physionomie très particulière, qui ne se 
distingue pas moins du reste (Je l’Allemagne par le caractère 
de ses habitants que par ses institutions, et qui prépare dans des 
luttes patientes sa fortune future, en même temps qu’il la jus- 
tifie par les services qu’il rend à la patrie germanique. Dès 
1232, les Ascaniens s’emparent définitivement du Barnim et du 
ïeltov; c’est là, sur la rive de la Sprée, que naît au xiv® siècle, 
de la réunion de deux pauvres villages vendes, la future capi- 
tale de la Prusse. Vers 1250, les margraves franchissent l’Oder 
et, dans la région de Küstrin, de Landsberg et de Soldyn, orga- 
nisent sur le cours inférieur de la Warla, la Nouvelle-Marche. 
Ils forcent les Poméraniens à leur céder riJckermark et le pays 
(le Stargard, leur imposent leur suzeraineté et prétendent sou- 
mettre à leur domination la Poméranie orientale ou Pomérélie. 
Vers la fin du xiii® siècle, la puissance germanique est si soli- 
dement établie dans ces contrées qu’elle n’est pas même ébranlée 
par rexiinction de la dynastie- ascanienne (1319) * et le long 
interrègne qui s’écoule, jusqu’au moment où les héritiers 
d’Albert l’Ours trouvent dans les Hohenzollern des successeurs 
(lignes d’eux. 

La colonisation allemande. — C’est que les Ascaniens 
ne se sont pas contentés d’imposer aux Loutitses leur autorité 
politique : ils ont complètement transformé le pays. Les colons 
allemands n’attendent même pas pour accourir que la sou- 
mission soit définitive. Dès qu’ils trouvent une protection effi- 
cace, ils arrivent en foule. La plupart viennent de la Saxe, 
beaucoup aussi des Pays-Bas* : le plateau aride qui côtoie l’Elbe 
depuis l’embouchure de l’Elster jusqu’aux environs de Magde- 
bourg, prend alors le nom de Fleming, Les descendants des 
anciennes dynasties slaves ne mettent pas moins d’ardeur que 
les Ascaniens à favoriser l’introduction des colons et des mœurs 
germaniques. Souvent les Slaves sont chassés pour faire place 

1. La dynastie disparaît réellement avec Valdemar (14 août 1319). Le dernier 
rejeton de la famille, Henri II de Landsberg, meurt l’année suivante. 

2. Voir ci-dessus, chap. ii et iii. 
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aux nouveaux habitants ; ailleurs, réduits à une condition infé- 
rieure, opprimés et méprisés, ils se retirent peu à peu dans de 
misérables villages, situés pour la plupart au bord des cours 
d’eau. Rapidement, ils oublient leur langue, se perdent dans le 
Ilot des envahisseurs ^ A la fin du xiv® siècle, rœuvre de déna- 
tionalisation est presque terminée, et les chroniques de llügen 
signalent la mort des deux derniers Slaves du pays. La trans- 
formation est plus radicale encore que chez les Serbes de Lu- 
sace, qui ont cependant perdu plus lut leur nationalité. Les 
souvenirs mêmes disparaissent : les superstitions locales, que 
Ton a crues longtemps d’origine slave, sont en réalité purement 
allemandes. Quelques faibles débris des Drévlianes et des Lünes 
(Gliiiianes) se maintiennent dans le Lüneboiirg jusqu’au 
xvm® siècle : leurs descendants se nomment encon^ aujourd’hui 
les Vendes, A l’est, dans la Poméranie, quelques Slovènes rej^ré- 
sentent les derniers et misérables resles de ces puissantes tribus 
polabes sur les ruines desquelles s'est élevée la grandeur de la 
Prusse. 


IJ. — Les Tchèques. 


Plus heureux et plus sages que les Polabes, les Tchèques et les 
Polonais avaient accepté le christianisme ; leur conversion les 
j)rotégea contre les guerres d’extermination auxquelles succom- 
bèrent les Slaves de l’Elbe. L’écrasement des Polabes cependant 
découvrait leurs frontières, et leurs divisions, en favorisant les 
influences étrangères, entraînèrent pour eux des pertes sensi- 
bles et compromirent gravement leur indépendance nationale. 

Le séniorat. — Brétislav P** (f 1055) avait échoué dans son 
projet de fonder un grand empire slave-occidental. Il n’avait 
ni conservé la Pologne, ni secoué définitivement le Joug de l’Al- 
lemagne, et, s’il avait réuni à la Bohême la Moravie, qui, habitée 


1. Une partie de la noblesse indigène accepta le christianisme et se mêla 
aux conquérants. Il est probable aussi que dans les villes Cancienne population 
se maintint en partie. Dans les campagnes, au contraire, elle disparut presque 
coinplètenient : « la haine du Germain fut plus forte que toutes les lois. » 
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par un peuple très proche parent des Tchèques, n’a pas cessé 
depuis lors de faire partie du royaume de saint Venceslav, il 
n’avait pu empêcher Etienne de Hongrie d’étendre sa domina- 
tion sur les Slovaques des Karpathes. 

Parmi ses successeurs, beaucoup furent de vaillants soldats 
et quelques-uns, des cajdtaines heureux, tel, par exemple, ce 
Sol)ieslav, qui, en 1126, écrasa à Chloum l’armée impériale et 
força l’empereur Lothaire de renoncer à ses ambitieuses espé- 
rances. La Bohême ne manqua même pas alors de princes remar- 
quables et d’habiles politiques. — A partir de Vratislav II (1061- 
1092), les documents ne font plus aucune mention du tribut 
annuel cpie les Tchèques avaient jusqu’alors payé à l’Empire. 
Vladislav II (1140-1173) prend une part glorieuse aux expédi- 
tions de Frédéric Barberonsse en Italie et reçoit de l’empe- 
reur le titre de roi pour lui et ses successeurs. 

Succès sans lendemain, car, pendant cette période, de graves 
changements dans la constitution politique du pays compro- 
mettent sa prospérité et son indépendance. 

Longtemps, en Bohême, comme dans presque tous les pays 
slaves, la royauté n’a été considérée que comme une propriété 
civile, de môme nature que les autres propriétés et dont la 
transmission était soumise aux mêmes lois. Tous les fils du 
roi ont par conséquent un droit égal et ils doivent se partager 
son héritage; mais ils ne sont pas les seuls autorisés à réclamer 
sa succession. En efl’et, la propriété chez les Slaves n’est pas 
<uicore individuelle : elle est familiale, et la famille est comprise 
<lans le sens le plus étendu. Le représentant naturel de la famille, 
l’administrateur du domaine commun, ce n’est pas nécessaire- 
ment le fils aîné du dernier prince, mais son agnat le plus âgé. 
Hans la i)ralique rien de plus compliqué ; la loi paraissait cal- 
culée pour provoquer les compétitions et empêcher l’établisse- 
ment d’un pouvoir régulier; de fait, les Slaves n’arrivèrent à 
»sc constituer que lorsqu’ils se furent affranchis d’une tradition 
contraire à toutes les conditions d’un gouvernement stable. 

Brétislav P** mourant avait essayé de prévenir les compéti- 
lioiis qu’il prévoyait en fixant les règles de la succession au 
Irône. S’inspirant des principes universellement acceptés autour 
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de lui, il avait institué le séniorat et ordonné que le pouvoir 
suprême reviendrait toujours au représentant le plus âgé de la 
famille des Prémyslides (1055) 11 n’avait nullement songé 

d'ailleurs à empiéter sur les droits de la nation, et la royauté 
garda, après comme avant lui, le caractère à la fois électif et 
héréditaire qu’elle avait jusqu’alors. 

11 ne suffisait pas cependant de définir le séniorat pour en 
supprimer les dangers; et presque chaque changement de règne 
devint le signal des plus redoutables complications. Les souve- 
rains, depuis le commencement du xii® siècle en }>arliculier, à 
mesure que la famille tendait à se rétrécir, essayèrent par clair- 
voyance ou par ambition de substituer l’hérédité au séniorat; 
mais ils avaient contre eux les revendications de leurs proches, 
la sourde résistance des peuples et l’égoïsme des nobles qui, 
à la faveur des querelles intestines des princes, s’arrogeaient 
une sorte de droit d’élection et étendaient leurs privilèges. Les 
guerres civiles finirent par devenir endémiques: à chaque va- 
cance du trône, plusieurs candidats se disputaient le pouvoir par 
les armes, el bientôt, non contents de dépouiller la royauté de 
ses prérogatives les plus nécessaires par leurs imprudentes con- 
cessions à l’aristocratie, les compétiteurs appelèrent l’étranger. 

Là suzeraineté impériale. — Les empereurs allemands, 
encouragés par cette sorte d’abdication nationale, intervinrent 
plus activement dans les débats, réclamèrent le droit de dis- 
poser de la couronne, prétendirent réduire à la vassalité le 
royaume, qui n’était d'abord que tributaire, et voulurent ensuite 
l’amener aux mêmes conditions de dépendance que les grands 
fiefs allemands. Ils n’y réussirent jamais complètement, mais, 
vers la fin du xii® siècle, ils parurent toucher au but. En 1182, 
Frédéric P' Barberousse avait détaché la Moravie de la Bohême 
et déclaré qu’elle relèverait directement de l’Empire; en 1187, 
l’évêque de Prague, reconnu prince immédiat, fut affranchi de 
l’autorité ducale. La Bohême, déjà séparée de son fief le plus 
puissant, se trouvait en quelque sorte morcelée, et le nouveau 

1. Le fait a été contesté par Loserlh, Dus angebliche Senior alsgesetz^ t. I, 
Vienne, 1882. Ses arguments ne nous paraissent pas suffisants en face du témoi- 
gnage (le Cosmas. 



753 


LES TCHÈQUES 

vassal de FEmpire, Févôque de Prague, forcé pour, maintenir 
ses prérogatives de s’appuyer sur l’autorité étrangère, devenait 
dans l’Etat un redoutable ferment de dissolution. 

Cet exemple ne susciterait-il pas des imitateurs? Il était 
permis de le redouter. En effet, les graves modifications qui 
avaient peu à peu miné l’ancienne constitution tchèque, avaient, 
en favorisant les progrès de l’oligarchie, affaibli l’unité du pays 
et éveillé des espérances que les Allemands parurent devoir 
exploiter sans peine. 

Transformation de la société tchèque. — Les compé- 
titions des héritiers des Prémyslides étaient plus âpres à mesure 
que l’objet du conflit semblait moins justifier la vivacité de leurs 
ambitions. Les chefs du xii® siècle exerçaient une autorité fort 
étendue : depuis lors elle n’avait cessé de diminuer. Les officiers 
du prince, peu surveillés, abusaient de leurs fonctions, exigeaient 
des corvées plus lourdes et des impôts plus onéreux, trafiquaient 
de la justice. Contre eux beaucoup de petits propriétaires libres 
cherchèrent une protection, renoncèrent à leur indépendance 
pour s’affranchir des vexations auxquelles les exposait leur iso- 
lement. Ils se groupèrent soit auprès des fonctionnaires eux- 
mèmes qui, en échange de leur soumission, les déchargèrent 
d’une partie des charges communes, soit auprès des nobles 
dont les guerres civiles augmentaient l’influence et qui avaient 
usurpé ou reçu de vastes domaines. A la place de la société 
patriarcale de la période précédente, où la noblesse ne formait 
pas une caste fermée et séparée du peuple .et où personne n’exer- 
çait d’autorité qu’au nom de la royauté, il se constitua une 
société aristocratique où les nobles, maîtres de propriétés fort 
étendues, s’interposèrent entre les sujets et le souverain, ren- 
dirent la justice sur leurs terres, entretinrent des soldats et les 
conduisirent à la guerre sous leurs bannières. Ils acquièrent dès 
lors une influence prépondérante sur les affaires publiques : si 
en principe tous les propriétaires libres continuent de paraître 
à la diète, la décision ne dépend en réalité que d’une poignée 
de seigneurs, et sans leur aveu le roi ne peut ni réunir l’arméé, 
ni exiger l’impôt, ni modifier la loi. Sans doute, la victoire de 
Foligarchie est fort loin encore d’être complète ; malgré leurs 

Histoire GÉNéRA.LE. II. • 48 
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imprudentes libéralités, les princes détiennent toujours des 
terres immenses, et leurs revenus, dont ils disposent sans con- 
trôle, leur permettent aisément de se passer des subsides des 
États. Il n’en reste pas moins vrai qu’ils trouvent dès lors en 
face d’eux des adversaires redoutables et qu’ils ont perdu la 
situation unique qu’ils avaient auparavant de protecteurs du 

f 

peuple et de représentants de TËtat. 

En même temps et à mesure qu’elle triomphe des résistances 
païennes et reçoit une organisation plus complète, l’Église 
acquiert aussi des richesses et des privilèges. Les évêques, les 
chapitres , les monastères réussissent très vite à affranchir 
leurs sujets des charges publiques et de l’autorité des officiers 
du pays. La grande masse de la population, soustraite à l’au- 
torité royale, est dès ce moment réduite à un état de dépen- 
dance qui tend çà et là à se rapprocher du servage. 

Ces usurpations de l’aristocratie furent singulièrement faci- 
litées par le régime primitif de la propriété qui, chez les Slaves, 
n’appartenait qu'à la famille, de façon que les individus n’étaient 
qu’usufruitiers. Le seigneur se substitua sans grande peine à 
l’administrateur et réduisit en une demi-servitude les anciens 
possesseurs. Le triomphe des idées féodales fut d’ailleurs favo- 
risé par les relations toujours plus intimes avec l’Allemagne et 
l’arrivée de nombreux colons étrangers. Plus sérieusement 
redoutable que les revendications politiques des empereurs, 
cette infiltration germanique allait, par malheur, être systéma- 
tiquement encouragée par les princes mêmes qui, au xiii® siècle, 
relevèrent la Bohème de son abaissement et la portèrent à un 
degré de puissance inconnu jusqu’à eux. 

Les Otakar. — Trois souverains, l^rémysl ütakar 
(1192-1230) S Venceslav III (1230-1253) et Prémysl Otakar II 
(1253-1278) secouèrent le joug que les Ilohenstaufen avaient 
réussi à imposer à la Bohême et lui assurèrent un moment une 
sorte d’hégémonie dans l’Europe centrale. Comme il arrive 
si souvent au moyen âge, cet édifice de puissance ci de gloire, 
trop rapidement élevé, repose sur des bases singulièrement 

4. Otakar C" est pour la première fois appelé au trône en 1192, mais son 
règne ne commence réellement qu’en 1197. 
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fragiles; les peuples, un moment réunis par les hasards de la 
guerre ou de la politique, reprennent vite leur indépendance, 
et le seul résultat durable de la réunion momentanée, sous les 
Prémyslides, de la plupart des provinces qui constituèrent plus 
tard la monarchie autrichienne, est rétablissement d’une nou- 
velle dynastie allemande dans le bassin moyen du Danube : les 
Habsbourg héritent, avec quelques-uns des domaines d’Otakar II, 
de ses ambitions; et, deux siècles plus tard, ils atteindront le 
but qu’il a entrevu. 

L’erreur des derniers rois indigènes de la Bohême, la cause 
profonde aussi de leur échec, fut qu’ils poursuivirent une poli- 
tique dynastique et non nationale. Lorsque Prémysl Otakar I®** 
fit sacrer roi son fils Venceslav, on remarqua qu’on avait négligé 
pour la première fois do montrer au jeune prince les chaus- 
sures et le sac du laboureur Prémysl, le fondateur de la 
dynastie; le peuple s’en affligea et accusa ses souverains de 
renier leur passé et leur race. Nés en général de mères alle- 
mandes, les rois tchèques à cette époejue sont eux-mêmes plus 
qu’à demi allemands. Fascinés par l’éclat de la civilisation ger- 
manique, ils appellent des colons étrangers et, en leur abandon- 
nant une partie du territoire; ils grèvent lourdement l’avenir 
et préparent les plus redoutables complications. L’opinion 
publique a gardé malgré tout une indulgente reconnaissance 
pour ces souverains qui eurent au moins, à défaut d’une intel- 
ligence politique supérieure, un très haut sentiment de leur 
dignité souveraine. 

Le royaume de Bohême. — Malgré les efîorts de Fré- 
déric P** et de Henri VI, les ducs de Bohême étaient encore fort 
loin d’être réduits à la condition de simples vassaux : ils con- 
servaient tous leurs droits souverains et rempereur n’interve- 
nait à aucun titre dans l’administration intérieure de leurs 
domaines. La mort de Henri VI, qui marque une date fort 
importante dans l’histoire de l’Allemagne et même de l’Europe, 
permit à Vladislav III et à Prémysl Otakar P*’ (H92-1230) de 
restaurer l’unité nationale un moment menacée. Les évêqugs 
de Prague et d’Olmütz reçurent leur investiture des princes 
du pays et cessèrent d’être des vassaux immédiats de l’Empire; 
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la Moravie redevint un fief de la Bohême* Dans les troubles 
qui agitèrent l’Allemagne après la mort de Henri VI, Prémysl 
Otakar 1°% tour à tour ennemi et auxiliaire des papes, reçut 
successivement de Philippe de Souabe et d’Otto de Brunswick 
la couronne royale, qui depuis lors n’a pas cessé d’être ratta- 
chée à la Bohême (1203). Innocent III et plus tard Frédéric II 
confirmèrent son titre et reconnurent la pleine indépendance 
du royaume tchèque. Grand échanson de l’Empire, le roi de 
Bohême n’eut d’autre obligation que de fournir à l’empereur 
300 hommes d’armes ou de lui payer 300 marcs d’argent quand 
il allait prendre la couronne à Rome ; il n’était tenu d’assister 
aux diètes que quand elles se tenaient à Nuremberg ou à Bam- 
berg (1212). Frédéric s’était engagé à ne pas intervenir dans la 
nomination des rois de Bohême : mais, ce qui plus que les 
traités devait empêcher désormais les usurpations impériales, 
c’était l’établissement de la loi de primogéniture qui s'intro- 
duisait peu à peu dans les mœurs et, sans être officiellcmcuit 
promulguée, allait devenir la règle et se substituer au séniorat. 

Apogée de la puissance tchèque. — Le successeur de 
Prémysl Otakar !“■, Venceslav III (1230-1253), brave, aventu- 
reux, mais imprévoyant et léger, traça cependant la voie à son 
fils en s’efforçant de préparer la réunion de l’Autriche à la 
Bohême. La mort de Frédéric II en 1250 et le grand interrègne 
allaient permettre aux ambitions particulières de se donner 
carrière. Personne n’exploita la situation avec autant d’habileté 
et d’audace que Prémysl Otakar II (1253-1278). 

La papauté, en détruisant l’Empire, avait bien mérité de 
tous les peuples que menaçait la prépondérance allemande. 
Otakar II ne lui ménageait pas sa reconnaissance, l’avertissait 
des projets du parti gibelin, offrait son alliance à Charles d’Anjou 
contre Conradin, tenait habilement la balance entre Richard de 
Cornouailles et Alphonse de Castille, à la double élection des- 
quels il avait contribué et qui se disputaient assez mollement le 
pouvoir. Son épée était toujours au service de l’Eglise ; à deux 
reprises, en 1254 et en 1267, il alla guerroyer contre les païens 
de Prusse, et les Teutoniques, pour lui faire honneur, nom- 
mèrent Kœnigsberg la ville qu’ils fondèrent alors vers l’em- 



LES TCHÈQUES 


757 


bouchure de la Prégel (1255). Les papes ne furent pas ingrats, 
bénirent ses armes, sanctionnèrent ses conquêtes : grâce à leur 
appui, il domina un moment tout le bassin moyen du Danube. 

Après l’extinction de la dynastie des Babenberg, les nobles 
de la Marche de l’Est avaient appelé Otakar (1251), tandis que 
la Styrie revenait à Bêla de Hongrie. Mécontents du gouver- 
nement magyar, les Styriens se révoltèrent et la guerre éclata 
entre Otakar et Bêla. Otakar, diplomate fort habile, était un 
assez médiocre général. Mais la Hongrie était affaiblie par 
de longues querelles intestines; l’innombrable cavalerie des 
Koumans avait souvent surpris la viotoire et la rapidité de leurs 
mouvements déconcertait toutes les prévisions; elle ne soutint 
pas le choc de la lourde chevalerie tchèque, bardée de fer et 
armée à l’allemande. A Kressenbrunn, à quelque distance de 
l’endroit où la Morava se jette dans le Danube, les Hongrois 
furent écrasés (1260). Bêla renonça à la Styrie, et quelques 
années plus tard, il ne fut pas plus heureux quand il voulut 
contester au roi de Bohême la possession de la Carinthie et de 
la Carniolc. 

En 1273, Otakar était à l’apogée de sa puissance : scs Etats 
immédiats s’étendaient des monts Métalliques à l’Adriatique ; 
toute l’Allemagne orientale acceptait son patronage; grâce à 
son alliance étroite avec la papauté, il exerçait une sorte de 
protectorat sur les archevêchés de Passau et de Salzbourg et 
sur le patriarcat d’Aquilée. Chargé par Richard de Cornouailles 
de protéger les domaines impériaux, il préparait l’annexion 
d’Eger (Égra), dont la possession lui était nécessaire pour 
couvrir la frontière occidentale de la Bohême. Uni par des liens 
étroits de parenté à quelques-uns des princes les plus puissants 
de l’époque, il avait l’espérance de mettre un de ses protégés 
sur le trône de Hongrie. Les Tatars le nommaient « le roi de 
fer » et les Allemands « le roi d’or ». 

L’immigration allemande. — Pieux sans faiblesse, géné- 
reux et magniflque, mais attentif à ménager, ses revenus, doux 
au peuple et jaloux de son autorité, Otakar s’appliquait à déve- 
lopper la civilisation et à rendre à la royauté la puissance 
qu’elle avait perdue pendant Jes troubles précédents. Pour 
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combattre la noblesse et pour hâter le développement écono- 
mique de la Bohême, il s’appuya sur les^ Allemands. 

Depuis que l’invasion magyare avait sépcaré les Slaves occi- 
dentaux des Slaves méridionaux, la Bohême, tout en défen- 
dant contre les empereurs son indépendance politique, avait 
subi sans résistance rinfluence germanique. Quelle qu’ait été la 
part de Cyrille et de Méthode dans la conversion des Tchèques, 
ils s’étaient bientôt rattachés à l’Eglise romaine. Pendant long- 
temps lea évêques furent des Allemands et le clergé séculier ou 
régulier se recruta en Allemagne. Les relations politiques, les 
croisades, les mariages toujours plus fréquents des souverains 
avec des princesses allemandes, facilitèrent l’introduction des 
mœurs étrangères. A une époque où le senlimênt national était 
encore incertain et vague, le charme d’une civilisation plus 
avancée exenjait un prestige irrésistible. Les nobles comme 
les rois ap])rirent la langue allemande, adoptèrent les goûts, le 
costume, et Jusqu’aux noms de leurs voisins. L’élément étranger 
se développa surtout rapidement depuis le début du xiii“ siè- 
cle, grâce à l’aj^pui svstéinaliquc que lui prêtèrent les der- 
niers Prémyslides. La cour de Prague devint une cour alle- 
mande, les plus célèbres minnesinger briguèrent les faveurs de 
Venceslav 111 ou d’Otakar II et leur dédièrent leurs vers. 

De très bonne heure, quelques marchands étrangers s’étaient 
établis dans le pays. Dès la fin du xi° siècle, Cosmas nous parle 
de « très riches marchands de toute nation » qui, au pied du 
château de Prague et dans le bourg du Vychehrad, habitent à 
côté « de Juifs tout pleins d’or et d’argent et de monnayeurs 
opulents ». D’autres centres commerciaux ou industriels se 
créèrent près des anciens châteaux, reçurent bientôt divers pri- 
vilèges, commencèrent à s’entourer de murailles pour se défendre 
contre les vexations des officiers du pays. Inquiets des progrès 
de la noblesse et désireux d’augmenter leurs revenus, les rois 
apj>elèrent de nouveaux colons, leur accordèrent d’importantes 
immunités, Venceslav III surtout, le véritable fondateur de la 
vieille ville de Prague (après 1235), et Otakar II. Les progrès 
de la richesse publique, la sécurité plus grande, en développant 
les échanges, attirent alors de npmbreux marchands ; les anciens 
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bourgs se transforment et croissent en importance et en dignité. 
Aux villes royales d’Olmütz, de Brünn {Brno)^ de Znaym, de 
Kladrau et de Kônigin-Grætz, qui existent déjà sous Otakar 
s’ajoutent, sous Venceslas, Kommotau, Leitméritz et Saaz, peut- 
être Plzen, Mielnik, Kourim et Glalz; puis sous Otakar II, 
Chrudim, Czaslau, Budveis, Kolin, etc. « La gloire du prince, 
(lit le margrave de Moravie, Vladislav Henri, rayonne d’une 
plus éclatante lumière, s’il est entouré d’un nombre brillant de 
grandes villes. » 

Sous Otakar II, il y a en Bohême plus de vingt villes royales. 
Elles ne relèvent que du roi et de son sous-chambellan, jouis- 
sent d’une autonomie fort étendue, ont leurs justices particu- 
lières et leurs coutumes, — en général inspirées des coutumes 
de Magdebourg. Les décisions des diètes ne s’appliquent pas 
à elles et les questions qui les intéressent sont réglées dans des 
assemblées particulières où ne paraissent que leurs manda- 
taires. 

En même temps, les Franconiens, les Bavarois et les Saxons, 
après avoir atteint la limite géographique du pays, ont com- 
mencé à occuper le versant intérieur des montagnes et pénétré 
dans la vallée supérieure de l’Elbe ou le bassin de l’Eger. Les 
Prémyslides accueillent les envahisseurs et mettent à leur ser- 
vice la puissance dont ils disposent. Pour exploiter les mines 
dont on a reconnu l’importance, ils appellent des étrangers : les 
monts Métalliques sont occupés par les Allemands et les villes 
d’Iglau, de Deutsch-Brod et de Kuttenberg sont entièrement 
allemandes. La frontière était jusqu’alors couverte de forêts 
impénétrables qui avaient plusieurs fois arrêté l’invasion et 
dont on avait interdit le défrichement : on livre aux étrangers 
ces terres dont quelques-unes comptent parmi les meilleures de 
la Bohême; pour attirer les colons, on les afifranchit des corvées 
et des redevances les plus lourdes, on leur accorde une certaine 
autonomie, on leur reconnaît la propriété emphytéotique des 
champs qu’ils cultivent. Des régions de la mer du Nord, où vit 
avec peine une population trop dense et que désolent souvent 
de terribles cataclysmes, de l’intérieur de l’Allemagne, où sévit 
la guerre civile, les paysans accourent, séduits par l’appàt d’une 
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possession mieux établie, d’une vie plus, tranquille et de 
champs vierges et fertiles. Les cercles de Trautnau, de Glatz, 
d’Ellbogen sont occupés par les Allemands; de même au Sud, 
les environs de Krummau, et à l’Est, la ligne des coteaux incli- 
nés qui séparent la Moravie de la Bohême. 

Les écrivains germaniques célèbrent à l’envi les heureux 
résultats qu’entraîna pour les Slaves l’arrivée de ces étran- 
gers, et il est certain qu’ils apportèrent des capitaux et des 
procédés perfectionnés; grâce à eux la richesse s’accrut, l’in- 
dustrie et le commerce prirent un essor nouveau. Mais ces 
bienfaits furent chèrement achetés. Les nouveaux venus ne se 
mêlèrent pas au reste des habitants, restèrent comme campés 
en pays ennemi, constituèrent un Etat dans l’Etat. Tandis que 
dans les pays occidentaux, la bourgeoisie, intimement liée à la 
vie commune, a été un des grands éléments du progrès poli- 
tique et moral, dans les pays slaves, elle fut surtout une cause 
de division et d’afTaiblissement. Les progrès réalisés ne sont 
féconds que lorsqu’ils sont la conséquence naturelle du dévelop- 
pement régulier du peuple ; trop hâtifs et artificiels, ils ne s’ac- 
complissent qu’au détriment de l’unité nationale. Un abîme se 
creusa entre les classes supérieures élevées à l’école de l’étranger 
et le peuple resté fidèle aux traditions indigènes. L’unité poli- 
tique fut ainsi gravement atteinte en même temps que les fron- 
tières étment ouvertes à l’invasion et que la valeur morale de la 
nation s’affaiblissait, en haut par la corruption des mœurs, la 
légèreté et l’imitation béate des mœurs germaniques, en bas 
par la défiance et la jalousie. Pendant ce xin' siècle, qui est 
certainement une des époques les plus lamentables de l’histoire 
des Slaves, leurs succès apparents se retournent contre eux et 
les plus grands de leurs souverains sont ceux qui leur portent 
les coups les plus funestes. 

Ruine des anciennes institutions : la féodalité. — 

Depuis longtemps, l’ancienne constitution menaçait ruine; l’ar- 
rivée en masse des Allemands en précipite la décadence, et sous 
Otakar II, elle a en réalité cessé d’exister. A l’origine, le 
prince, représentant de la nation, étendait sa protection souve- 
raine sur des sujets soumis ^ux mêmes devoirs et jouissant des 
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mêmes droits; désormais les immunités et les usurpations ont 
constitué des classes distinctes qui, soustraites à l’autorité des 
officiers du pays et des tribunaux ordinaires, échappent au pou- 
voir des diètes. La féodalité se substitue piu régime patriarcal 
et l’égalité primitive est remplacée par une hiérarchie compli- 
quée. En même temps que la langue et les noms allemands, 
les seigneurs tchèques ont adopté les ambitions de la noblesse 
germanique et ses goûts d’insubordination. Ils ont leurs armoi- 
ries, leurs châteaux forts, leurs vassaux; ils auront bientôt 
leurs serfs. Déjà le servage commence à s’introduire en Moravie. 
Les anciens zowpans n’ont plus sous leurs ordres que la ban- 
lieue de leur forteresse, et le nom même de zoupa, qui rappelle 
l’ancienne division du pays, tombe peu à peu en désuétude. Le 
peuple n’a plus aucune influence dans les diètes; les petits pro- 
priétaires libres disparaissent rapidement; les paysans, pour se 
soustraire aux corvées, dont le poids est d’autant plus lourd 
qu’une partie considérable de la population n’y est plus sou- 
mise, sollicitent le droit allemand, et, s’ils obtiennent ainsi 
moyennant une redevance déterminée l’usufruit héréditaire des 
domaines qu’ils cultivent, ils consentent à une sorte de dimi- 
nution civile et politique et deviennent les hommes du seigneur. 

Les progrès de la noblesse minaient l’autorité royale, et 
Otakar avait un trop réel esprit de gouvernement pour ne pas 
s’en apercevoir. Il chercha à contenir ses usurpations, reprit 
une partie des domaines enlevés à la couronne, s’efforça 
d’opposer aux grands une bourgeoisie riche et puissante. Mal- 
heureusement il n’aperçut pas les causes profondes du mal et 
ses mesures mal combinées en hâtèrent le développement. Il 
était impossible d’obtenir des nobles le respect des anciennes 
institutions alors que le roi les ruinait lui-même par les faveurs 
inconsidérées qu’il prodiguait aux étrangers. En cherchant, par 
une contradiction frappante, à maintenir intacte l’ancienne 
royauté patriarcale pendant que, d’autre part, il encourageait la 
naissance d’une société fondée sur des principes tout différents, 
il provoqua les rancunes de l’aristocratie et prépara de redou- 
tables défections. La puissance d’un Etat n’est ferme et durable 
que si elle repose sur de solides institutions intérieures : les 
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derniers Prémyslides , comme tant de princes slaves à cette 
époque, avaient sacrifié la réalité à Tapparence; Tédifice qu’ils 
avaient construit ne reposait que sur la personne du prince et 
il s’écroula au premier choc. 

La littérature. — L’influence étrangère sur le développe- 
ment intellectuel du pays n'est pas moins fâcheuse. Sans doute, 
les progrès de la richesse et du luxe et les relations constantes 
avec l’Empire, en adoucissant les mœurs et en affinant les 
esprits, éveillent de nouveaux besoins et répandent le goût de 
l’élude; mais la littérature s’éloigne des sources nationales, 
n’est plus qu’une distraction de grands seigneurs et n’a aucune 
action profonde sur le peuple. 

A l’origine, elle est purement ecclésiastique et latine; à 
peine quelques hymnes en langue tchèque rappellent- elles 
l’époque où les chrétiens de Bohème se rattachaient à l’Eglise 
grecque. C’est en latin aussi que sont composées les jïremières 
chroniques; la première en date, celle du chanoine de Prague 
Cosmas (mort en 1125), reste longtemps la plus intéressante. 11 
est probable qu’à côlé de cette litlératurc savante se conservait 
une littérature populaire, chansons on é])opées; on a cru long- 
temps en trouver un écho dans les célèbres fragments connus 
sous le nom de manuscrits de Zéléna-Hora et de Kralové- 
Dvur : par malheur, leur authenticité a été trop sérieusement 
contestée pour que la critique historique ne soit pas tenue de 
réserver son opinion sur leur date et leur valeur réelles. Il est 
certain du moins que, dès la fin du xiii* siècle, la langue tchè(jue 
est assez développée pour que l’on essaye de traduire en 
bohème les plus célèbres des chansons de geste : une Alexan- 
dréide, diverses épopées du cycle d’Arthur, à la fin du xiii® ou 
au commencement du xiv® siècle, peuvent, sans trop de désa- 
vantage, être comparées au point de vue du style et de l’inven- 
tion à la plupart des adaptations allemandes. Ces traductions, 
qui correspondent au règne des derniers Prémyslides, mar, 
quent le moment où le goût étranger triomphe complètement 
des souvenirs slaves; leur inspiration est purement chcvale- 
resqu(î et féodale. Et cependant elles marquent aussi comme 
le premier réveil de la conscience nationale : il y a déjà une 
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sorte de résistance à l’étranger dans ce souci de la langue 
tchèque et il correspond à un changement imprévu dans l’atti- 
tude des nobles. Inquiets de la puissance de la bourgeoisie, 
les seigneurs, par intérêt de caste, s’éloignent de l’Allemagne. 
La plus célèbre production de la période suivante, la Chronique 
de Dalimil, sera nationale autant que féodale, et, inspirée par 
la réaction slave, en accroîtra la violence. 

Otakar II et Rodolphe de Habsbourg. — La politique 
intérieure d’Otakar ne désarmait pas les rancunes germaniques. 
Il ne se souciait des rois des Romains que dans la mesure où 
ils pouvaient servir son ambition et il mettait tous ses soins à 
prolonger un interrègne, grâce auquel il avait réuni à ses pro- 
vinces héréditaires une grande partie du bassin moyen du 
Danube. L’Allemagne ne pouvait cependant abandonner défini- 
tivciînent cette Marche de l’Est qui lui ouvrait de si vastes per- 
spectives, et elle sentait confusément que les garanties person- 
nelles que lui offraient les sentiments des Prémyslides ne lui 
présentaient pour l’avenir qu’une caution très insuffisante. Il 
suffisait d’un hasard, trop facile à prévoir, d’un simple change- 
ment de dynastie ou d’un revirement dans les dispositions des 
souverains tchèques, pour (}uc YAutrichey soumise à des maîtres 
slaves, fût perdue pour la race germanique, et que l’avant- 
garde de l’Empire au sud fût retournée contre lui. Les guerres 
(jui remplissent le règne d’Olakar, et en particulier celles qui 
amènent sa chute, tirent de là un tout autre caractère que les 

r 

conflits ordinaires de frontière ou de butin. Trois Etats se sont 
déjà constitués dans le bassin moyen du Danube : il s’agit de 
savoir laquelle des trois races rivales, slave, allemande ou 
magyare, imposera aux deux autres sa prépondérance. La lutte 
se poursuivra pendant deux siècles avec de nombreuses alter- 
natives; mais dès le premier jour, le succès se dessine; et la 
résistance héroïque des Tchèques ajournera, mais n’empêchera 
pas leur défaite. 

L’Allemagne, au xiii* siècle, était affaiblie par sa mauvaise 
constitution, mais elle n’était ni désarmée ni indifférente. Les 
succès d’Otakar réveillèrent le sentiment germanique : ce fut 
la nation qui força les princes à oublier leurs querelles pour 
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nommer un véritable empereur et ce fut elle qui le soutint 
ensuite dans ses revendications. Par une ironie singulière de 
la fortune, Otakar succomba aux rancunes de ces Allemands 
qui avaient trouvé en lui un protecteur constant. 

Rodolphe de Habsbourg, élu roi des Romains en 1273, ouvrit 
aussitôt la lutte. Otakar, abandonné au moment décisif par la 
plus grande partie de sa noblesse, subit un traité désastreux par 
lequel il ne conservait que la Bohême et la Moravie, qu’il rece- 
vait en flef du roi des Romains. 11 comptait bien avoir sa 
revanche, et Rodolphe voulait pousser son succès jusqu’au bout. 
Les circonstances redevinrent bientôt plus favorables à Otakar : 
les princes allemands s’inquiétaient des projets de Rodolphe ; la 
Styrie et l’Autriche regrettaient leur ancien maître. Quelques- 
uns des chefs polonais s’effrayaient de la chute de la Bohême 
qui, comme leur écrivait Otakar, « formait une muraille pro- 
tectrice contre l’ambition insatiable de l’Allemagne ». Malheu- 
reusement, Otakar, au lieu de pousser vivement son adversaire, 
lui permit d’attendre l’arrivée des Hongrois que lui amenait le 
roi Ladislas. Comme à presque toutes les heures décisives de 
l’histoire, l’Allemagne dut sa victoire à l’alliance des Magyars, 
plus jaloux des Slaves que soucieux de l’avenir. 

Bataille de Durrenkrout : chute de la Bohôme (1278). 
— La bataille s’engagea sur les bords de la Morava, le 26 août 
1278. Déjà le centre de Rodolphe était enfoncé par la grosse 
cavalerie tchèque; une charge de la réserve eût décidé la vic- 
toire : le grand-chambellan de Moravie qui la commandait, 
Milota de Diédits, tourna bride et prit la fuite. Otakar, déses- 
péré, se rua dans les rangs allemands, et après avoir combattu 
« avec le cœur d’un géant et comme un lion indomptable » , fut 
traîtreusement assassiné par un chevalier autrichien, Berthold 
d’Emerbeig. 

Rodolphe de Habsbourg était libre d’exécuter ses plans. Le 
royaume tchèque fut morcelé; Albert d’Autriche, le fils de 
Rodolphe, reçut l’Autriche, la Styrie et la Gamiole (1283) ; la 
Garinthie revint au comte de Tyrol, Meinhart. Quant à la 
Bohême, après une minorité troublée par des querelles civiles, 
elle retrouva quelques années de gloire avec Venceslav IV ; 
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mais la dynastie des Prémyslides s’éteignit bientôt (1306)_ et 
alors s’ouvrit une longue période de guerres intestines et de 
révolutions. 

Depuis le xiv® siècle les Tchèques ont presque toujours été 
gouvernés par des dynasties étrangères ; aussi ont-ils conservé 
comme une involontaire tendresse pour les souverains qui ont 
présidé à la formation de leur nationalité. Cette indulgence 
est peut-être plus juste que la sévérité de certains écrivains 
modernes. De grandes fautes avaient été commises, les fron- 
tières abandonnées à l’ennemi, les villes occupées par une bour- 
geoisie étrangère , et le royaume , ainsi atteint dans ses 
forces vives, ne pouvait plus être ce boulevard des Slaves occi- 
dentaux, dont parlait Olakar. Du moins, il avait conservé son 
indépendance politique; la domination impériale, réduite à 
une vague suzeraineté, ne présentait plus de sérieux dangers. 
L’imprévoyance des Prémyslides s’explique d’ailleurs par le 
prestige qu’exerçait naturellement la civilisation plus avancée 
de l’Allemagne et par l’indifférence d’un patriotisme qui, 
comme partout, ne s’éveilla qu’en présence du péril et au con- 
tact de l’ennemi. La postérité, sans oublier les désastreux 
effets de l’imprudence d’Otakàr, voit plutôt en lui une victime 
qu’un coupable et se souvient surtout de ses malheurs et de 
l’héroïsme par lesquels il a expié ses erreurs. 


III. — Les Polonais et les Lithuaniens. 

La Pologne du XI* au XIII‘ siècle. — En Pologne 
comme en Bohême, l’incertitude des lois qui règlent la succes- 
sion au trône et les troubles perpétuels qui en résultent ont 
pour conséquence, à l’intérieur, l’afTaiblissement de la royauté 
et la ruine des institutions nationales, au dehors, la perte des 
anciennes frontières et l’invasion étrangère. Seulement, les 
résultats de cette longue période de dissensions et d’abandon 
sont ici plus funestes encore qu’en Bohême, parce que les con- 
ditions géographiques sont moins favorables à la défense et 
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Tunité politique plus instable. Les anciennes tribus, que n’a pas 
complètement fondues une royauté trop récente, retournent à 
une demi-indépendance, des centres divers se canstituent, et ils 
ne se résigneront pas sans arrière-pensée à reprendre plus tard 
l’existence commune. Les defauts naturels aux Slaves, — la 
passion excessive de l’indépendance individuelle, les tendances 
particularistes et anarchiques, le goût pour les confédérations 
et les ligues, en un mot l’impuissance à comprendre et à 
accepter les conditions de la vie sociale, — que l’histoire, 
au moins dans une certaine mesure, contient et corrige en 
Russie, sont au contraire développés et exagérés en Pologne 
par les événements. Incapables de défendre contre les Alle- 
mands la Silésie, la Poméranie et la Prusse, coupés des mon- 
tagnes et de la mer, refoulés de l’Oder sur la Vistule, les 
Polonais ne parviennent pas à s’assimiler les régions du Dnieper 
et du Dniester <jue leur livrent un moment les divisions des 
Russes, et leurs conquêtes sans avenir n’ont d’autre effet que 
d’envenimer entre les Slaves latins et byzantins des inimitiés 
dont })rofîteront leurs voisins. Dès ce moment l’avenir de la 
Pologne est fixé. Sans frontières, sans bourgeoisie, sans cons- 
titution, sans traditions politiques, elle aura de grands souve- 
rains, une chevalerie héroïque et des siècles de gloire; mais 
elle no s’élèvera jamais à l’intelligence de ses véritables desti- 
nées; elle s’épuisera dans des combats de pure magnificence: 
elle gâchera sa vie et scs admirables qualités, inutile à elle- 
même et souvent nuisible aux autres peuples slaves. 

Boleslav le Hardi (1058-1079). — Il n’avait guère fallu 
plus d’un quart de siècle et d’un prince médiocre jjour mettre 
à néant l’œuvre de Boleslav le Vaillant. Boleslav le Hardi rendit 
un moment à la Pologne une apparenU^ prospérité. Très infé- 
rieur à son modèle, il n’en avait ni la clairvoyance étendue ni 
la persévérance; ses courses victorieuses ne furent guère que 
des aventures, et, en détournant l’ambition de son peuple vers 
la conquête d(‘ la Russie-Rouge, il l’éloigna de ses véritables 
inlérêls. Du moins, il sut maintenir son indépendance vis-à- 
vis de l’Allemagne. Dans la querelle du Sacerdoce et de l’Em- 
pire, il se prononça pour l’Église; et ce fut sans doute avec 
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rautorisation de Grégoire VII qu’il prit en 1076 la couronne 
royale. 

La fin de son règne fut cependant troublée par des démêlés 
avec le clergé. La légende raconte que l’évêque de Cracovie, 
Stanislas, plus tard canonisé, s’attira la haine du roi, qui le tua 
(1079), et que ce meurtre fut le signal d’une insurrection à la 
suite de laquelle Boleslav dut quitter le pays. Il est facile de 
deviner sous celte vague tradition le caractère véritable des 
faits. Le clergé jusqu’alors avait été le docile instrument du 
souverain; pénétré à son tour par l’esprit d’indépendance et 
de domination qui, à celle époque, soulève l’Eglise entière, il 
réclame des privilèges plus étendus et, soutenu ])ar l’oligar- 
chie laïque, triomphe des résistances de la royauté. Dès le 
règne de Boleslav l’avenir de la Pologne se trouve ainsi nette- 
ment indiqué : héroïque et imprudente, anarchique et catho- 
lique, elle manquera toujours des qualités les plus nécessaires 
à une nation, le sens politique et l’esprit d’organisation. 

Boleslav à la Bouche tordue (1102-1138). — Celle 
noblesse cependant, ecclésiastique ou laïque, si prompte aux 
révoltes, il n’eût pas été impossible d’en employer au service 
de la patrie l’exubérante ardeur. Il suffisait pour cela d’une 
main ferme et d’une volonté claire. On le vit bien sous Boleslav 
Krzymusty^ le plus grand peut-être des princes polonais. Mal- 
gré les progrès de l’aristocratie, la Pologne n’était nullement 
encore un Etal féodal; les seigneurs ne constituaient pas une 
caste héréditaire, n’avaient aucune immunité juridique et se 
recrutaient parmi le peuple. Les liens qui les rattachaient à 
la nation étaient encore fort étroits, et il était facile de faire 
d’eux les instruments dociles du souverain. Boleslav le com- 
prit. On l’a comparé à Charlemagne, et il rappelle en effet le 
grand empereur, non sans doute par les succès ou la longue 
influence, mais par ses procédés de gouvernement. II sait 
pénétrer les seigneurs de son esprit, les grouper autour de la 
royauté, occuper leur activité en leur proposant de vastes am- 
bitions. Comme Charlemagne aussi, ses guerres continuelles 
augmentent en définitive l’influence de la noblesse : une caste 
particulière se forme, la chevalerie, qui ne se distingue encore 
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de la masse du peuple que par ses devoirs et ses habitudes 
militaires, mais qui s’en distinguera bientôt par ses droits. 
Conquête de la Poméranie : Otto de Bamberg.^ — 

Boleslav avait répondu à Tempereur Henri V, qui le sommait 
de reconnaître la suzeraineté impériale, qu’il préférait la mort à 
la honte, et il avait vaillamment soutenu par les armes la fierté 
de ses déclarations. Mais pour assurer l’indépendance de la 
Pologne, il fallait lui donner les rives de la Baltique. 

La Poméranie, dont les frontières ont souvent varié, compre- 
nait primitivement le territoire qui s’étend de l’Oder à la Vis- 
tule et que borne au sud le pays boisé coupé par la Warta et 
la Netzc. Les Slaves qui l’occupaient appartenaient au même 
groupe ethnographique que les Lèches. Pas plus que les Polabes, 
ils n’avaient su constituer un Etat véritable, et leurs divisions 
éveillaient les espérances des Allemands qui, à peine arrivés à 
l’Oder, pensaient déjà à pousser plus avant. Boleslav les pré- 
vint. La résistance des Poméraniens fut acharnée : la guerre 
était à la fois nationale et religieuse. Au moment où l’Europe 
se lançait à la conquête de Jérusalem, les Polonais voulaient 
soumettre au Christ les infidèles qui s’obstinaient à rejeter sa 
loi; mais l’ardeur de leur zèle était aiguisé par l’obscur pres- 
sentiment de leur patriotisme : ils devinaient qu’ils ne pou- 
vaient pas laisser à d’autres les bouches de leurs fleuves. 

En 1122, tous les princes poméraniens reconnurent l’autorité 
de Boleslav. Sa domination demeurait pourtant incertaine tant 
qu’ils n’avaient pas accepté le christianisme. Le clergé polo- 
nais abandonna l’œuvre de conversion à un Allemand, Otto, 
évêque de Bamberg. Otto n’était ni un saint ni un héros; il 
ne courut pas de bien sérieux dangers, et son éloquence eut 
moins de part à ses succès que la politique et les victoires de 
Boleslav. Mais l’intervention d’un évêque impérial dans ces 
régions n’en eut pas moins pour eCFet de compromettre le 
résultat des pénibles et glorieuses expéditions polonaises, et 
les Allemands revendiquèrent dès lors le pays qu’ils se targuè- 
rent d’avoir gagné à la civilisation. 

La Pologne au Xn° siècle. — Grâce à l’ordre maintenu 
par Boleslav et à son habile gouvernement, la prospérité publique 
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•se développe rapidement. Sous Tinfluence des réformes accom- 
plies par Grégoire VII, les moeurs du clergé s’épurent, son instruc- 
tion se développe et il prend réellement la direction morale du 
peuple qu’il s’était longtemps contenté d’exploiter. Il enseigne 
aux habitants une culture plus rationnelle, introduit une nour- 
riture meilleure, établit les premières écoles industrielles, 
appelle des colons, et, en éveillant des besoins supérieurs, déve- 
loppe le goût du travail. Les églises en bois font place à des 
églises en pierre, ornées de statues et de fresques. Les écoles 
des monastères et des cathédrales se multiplient; beaucoup de 
leurs élèves vont terminer leurs études à l’étranger et en particu- 
lier à Paris; ils en rapportent des manuscrits, et après les avoir 
copiés, on s’en inspire. Le chapelain de Krzyvousty, Martin 
Gallus, écrit la première véritable chronique polonaise *. 

Malgré ses relations étroites avec l’Occident, la Pologne reste 
encore purement slave ; les mœurs y sont singulièrement sem- 
blables à celles des Russes; les institutions même empruntées 
à l’Allemagne se modifient sous l’influence des traditions natio- 
nales. A la cour des Piasts comme à celle des successeurs de 
laroslav, la vie est fort primitive et les souverains ne connais- 
sent guère d’autre distraction que la guerre et la chasse; ils 
recherchent avec passion les fourrures et les broderies tissées 
d’or venues de Byzance. Les amh ou confidents du roi consti- 
tuent une sorte de droujina, avec moins de cohésion cependant 
et de fixité. 

La royauté n’a pas encore perdu son caractère patriarcal, et 
malgré les richesses de la noblesse, les diverses classes restent 
soumises au môme droit et aux mômes chargés. Cependant 
l’habitude s’introduit de plus en plus de confier les fonctions 
publiques aux membres de l’aristocratie, et, si les paysans 
sont personnellement libres , il se forme au-dessous d’eux 
diverses catégories d’esclaves ou de serfs, au niveau desquels 
les nobles s’efforceront de rabaisser la plupart des habitants. 

Les villes naissent à peine; Gnésno (Gnesen), la capitale du 
royaume, Breslau, Cracovie et Sandomir, où résident le plus 

1. Gallus (f vers 1113) n’était pas originaire de Pologne, mais son latin four- 
mille de polonismes. 

Histoihe générale. II. 
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souvent les princes, puis Posen, Kolberç:, Lebus, Glogau, 
Plock, etc., ne semblent pas avoir encore une grande importance 
et leur influence est à peu près nulle. Leurs institutions mu^ 
cipales sont très voisines, autant que nous pouvons en juger, 
(le celles des communes russes. La nation s’occupe surtout 
d’agriculture, laisse aux hôtes le commerce et l’industrie. En 
somme, la séparation des Polonais et des Russes, préparée par 
leur conversion au christianisme, ne deviendra définitive et 
profonde qu’après l’invasion mongole. 

Ruine de la royauté : la Pologne morcelée. — Krzy- 
vousty, en partageant son royaume, avait réservé à son fils 
aîné une primauté, qui resta attachée à la possession de la ville 
de Cracovie. Mais, lorsque Kiev en Russie ne réussissait pas à 
maintenir sa suprématie, Cracovie qui n’avait ni la même anti- 
quité ni le même prestige, ne pouvait assurer à ses ducs qu’un 
bien faible prestige. D’autant plus qu’il leur manquait un signe 
visible et un symbole de leur supériorité. Krzyvousty avait 
négligé ou dédaigné d’acquérir la couronne royale, de sorte 
que tous ses successeurs portaient le même titre (d parais- 
saient égaux. Les revendications des aînés se heurtèrent à 
d’invincibles résistances et provoquèrent des guerres presque 
continuelles. Comme l’unité n’était pas fort ancienne et que les 
anciennes différences des tribus étaient loin d’avoir disparu, 
les querelles des princes prirent un caractère politique et 
ethnique, et en devinrent plus longues et plus graves. Les 
nobles et les évêques envenimèrent des divisions grâce aux- 
quelles ils étendaient leurs privilèges et disposaient de la 
royauté. Dès 1177 , le synode de Lecz élit le souverain. <ï Un 
siècle après cette mort de l’évêque Stanislas, qui avait préparé 
la première défaite de la royauté, l’aristocratie franchissait sa 
deuxième étape dans sa marche victorieuse vers l’indépendance 
et le pouvoir. » L’ancienne monarchie avait vécu. 

Il y a encore pendant ce siècle une race polonaise; il n’y a 
plus en réalité de Pologne. La Silésie, la Mazovie et la Kujavie, 
la Poméranie, la Grande et la Petite-Pologne ont chacune leur 
histoire particulière, leur dynastie, leur développement spécial. 
Les divergences primitives s’accentuent. Dans chacune des 
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provirtces les mêmes règles de succession au trône entraînent 
de|. compétitions acharnées, des révoltes, des subdivisions 
iiéiivelles, des remaniements incessants de territoires et comme 
un perpétuel flottement de la matière politique. 

Sans doute, même pendant ces temps troublés, l’idée de 
l’unité nationale ne disparaît pas complètement, et aux jours de 
l’invasion, le peuple se retrouve tout entier. Ce sentiment 
vague et intermittent de solidarité n’aurait pas cependant pro- 

r 

tégé la Pologne si, par une singulière fortune, tous les Etats 
voisins n’eussent été à la même époque paralysés par de graves 
complications intérieures; elle réussit à conserver son indé- 
pendance, mais elle laissa les Allemands prendre pied sur la 
rive droite de l’Oder et en Poméranie, et ses conquêtes sur la 
rive droite de la Vistulo ou dans la Russie-Rouge furent loin 
de compenser ces pertes. 

Llnvasion mongole. — Dans cet état d’anarchie, la Pologne 
fut sürj)rise par l’invasion mongole. Elle défendit le terrain pied 
à pied. Les Mongols, victorieux à Chmiélnik, brûlèrent Sando- 
mir, Cracovie, Breslaii, et écrasèrent à Liegnitz les Silésiens 
commandés par le duc Henri le Pieux (1241). Le gros des 
envahisseurs recula bientôl vers l’Est, mais il laissa derrière 
lui des bandes qui continuent pendant un demi-siècle à ravager 
le pays : elles brûlent de nouveau Cracovie et Sandomir (1259) 
et les assiègent une troisième fois en 1288. Par sa résistance 
la Pologne avait-elle sauvé l’Europe, comme l’affirment ses 
historiens? En tout cas, elle avait fait tout son devoir, refusé 
de courber la tête devant l’ennemi de Dieu, couvrant de son 
corps le christianisme cl la civilisation. Elle avait conquis dans 
cette première rencontre ses éperons de chevalier chrétien. 
Mais elle sortait de la tourmente saignante et mutilée. 

Les progrès de la civilisation ne s’étaient pas arrêtés après 
la mort de Krzyvousty; la division du pays n’avait pas été sans 
présenter quelques avantages; chaque cour était devenue un 
centre d’éducation et de progrès. Après le passage des Mongols, 
il ne reste de tout ce travail qu’un amas de décombres; les 
villages sont en cendres, les champs en friche, les populations 
dispersées. Tout est à recommencer. L’ancienne Pologne a dis- 
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paru; la société nouvelle qui se constituera ne rappellera que 
de fort loin la précédente. 

Les conséquences morales sont plus funestes encore que 
les pertes matérielles. Surprise brutalement en pleine crois- 
sance, la Pologne a perdu le goût du travail et comme le sens 
de la vie. Les âmes timides et pieuses se réfugient dans le mys- 
ticisme, se jettent dans les cloîtres; jamais la Pologne n’a pro- 
duit autant de saints. Des couvents innombrables s’élèvent, 
l’Eglise entasse d’immenses richesses; la canonisation de Sta- 
nislas, qui devient le patron du pays, est comme le symbole de 
la mainmise du clergé sur l’Etat. 

D’autre part, chez la plupart des victimes de cette crise, le 
môme sentiment de fatigue et d’abandon se traduit par une 
soif fiévreuse de jouissances et une ambition l)ruiale. Le peuple 
est grossier et dissipateur; la noblesse, ignorante, légère et 
cupide. Devant la grandeur de la lâche qui s’impose à elle, la 
Pologne, prise de désespoir, s’abandonne : elle se relèvera 
cependant, mais grâce à l’appui étranger, et cet appui, il fau- 
dra qu’elle le paye par la perte de ses jdus imj)ortanles pro- 
vinces. 

L’immigration allemande : la féodalité. — Depuis 
longtemps des Allemands s’étaient établis dans le pays; ils 
appellent à leur aide de nouveaux colons. Certaines parties 
avaient toujours été assez médiocrement peuplées; d’autres 
avaient été abandonnées par leurs habitants. Les paysans 
saxons ou flamands accourent, et, comme en Bohême, les rois, 
les nobles et les couvents leur prodiguent les privilèges. C’est 
le moment où la région située au confluent de l’Oder et de la 
Warta se rattache à la Marche ascanienne; en même temps 
deux colonnes serrées occupent les frontières septentrionale et 
méridionale de la Pologne et l’enferment comme dans un étau. 
Au nord, la Poméranie devient allemande; au sud, la Silésie, 
où l’œuvre de germanisation a commencé avant l’invasion 
mongole, sous le règne de Henri P** le Barbu, se détache com- 
plètement de la Pologne. Lorsque Casimir le Grand, en 1335, 
renonce à toute prétention sur cette province en faveur de Jean 
de Luxembourg, il ne fait que reconnaître une séparation 
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depuis longtemps accomplie, et la domination allemande y est 
si solidement assise que trois siècles de suzeraineté tchèque ne 
l’ébranleront pas. Dans la lutte qui met aux prises les Alle- 
mands et les Slaves, la Silésie devient un des principaux forts 
avancés qui couvrent l’Empire; elle ne lui rendra pas moins 
de services que la province de l’ordre Teutonique, et à plu- 
sieurs reprises, aux heures de décadence, elle protégera l’Alle- 
magne contre les défaites irrémédiables. 

La marée germanique est si forte qu’elle menace de tout 
submerger; déjà la Grande-Pologne est envahie, la Petite- 
Pologne presque conquise. Ici du moins la noblesse s’avise à 
temps du péril que court le pays, et réagit contre l’imprévoyant 
abandon des rois. Mais les villes restent allemandes, Cracovie, 
Posen, Lvov (Lemberg). Grâce au réveil du sentiment patrio- 
tique slave, la Pologne conserve sa nationalité, mais reste 
démembrée et démantelée. 

Comme en Bohême, l’introduction en masse de colons soumis 
à des lois particulières entraîne la ruine des anciennes institu- 
tions. L’Eglise, exploitant haljilemcnt la recrudescence générale 
(le piété, s’affranchit de la compétence des tribunaux ordinaires, 
conteste aux princes tout droit d’intervention dans les nomi- 
nations canoniques, étend ses propriétés et soustrait à l’auto- 
rité des pouvoirs publics les paysans de ses domaines. La 
noblesse se sépare du reste de la nation, devient héréditaire, 
s’arroge le droit exclusif de porter les armes et s’organise en 
confédérations qui imposent aux rois leurs volontés. Sans doute, 
il lui faudra plusieurs siècles pour achever ses conquêtes, 
pour réduire les paysans en servitude et la royauté en tutelle ; 
mais dès lors la constitution, bien que sur quelques points 
essentiels elle se distingue encore de la féodalité allemande, 
n’en repose pas moins sur les idées de privilège et de hiérarchie. 

Fondation de Tordre Teutonique. — Les Polonais, 
absorbés par leurs querelles intestines, ne s’étaient pas même 
senti le courage de poursuivre la lutte contre les peuplades 
païennes qui infestaient leurs frontières du nord et de l’est, et 
leur imprudence avait laissé l’honneur de les convertir à des 
auxiliaires étrangers. Cette incKfférence fut cruellement punie. 
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Les côtes fie la Baltique, de la Vislule à la Prégel, étaient 
occupées depuis le ii® siècle après J.-C. par des peuples letto- 
litliuaniens que les textes les plus anciens nomment Prusi ou 
Prutheni (Prussiens), ce qui signifie peut-être « les raison- 
nables ». Assez peu nombreux, divisés en tribus sensiblement 
différentes par la langue et même par le sang, les Prussiens, 
avant que la guerre d’extermination qu’ils soutinrent eût 
endurci leurs mœurs," semblent avoir été d’humeur assez douce. 
Ils n’avaient pas dépassé un degré fort inférieur de civilisation, 
adoraient les forces naturelles, et, protégés par les marais et 
les forêts qui rendaient leurs retraites pres(|ue inaccessibles, ils 
n’avaient ni organisation politique ni chef permanent. 

Sans cesse en guerre avec les Polonais, les Prussiens avaient 
repris l’offensive depüis la mort de Krzyvousty et leurs incur- 
sions, peu redoutables, étaient ruineuses. Christian, le premier 
évêque de Prusse (f 1242), avait fait parmi eux d’assez nom- 
breux prosélytes, mais ses succès avaient irrité les païens qui 
ravagèrent à diverses reprises la i^oinéranie, la Masovie et la 
Kujavie. Les croisades exaspéraient les haines sans avoir 
aucun résultat durable : Christian et les Polonais comprirent 
qu’on ne soumettrait les Prussiens qu’en établissant au milieu 
d’eux une force permanente et toujours prête. 

On a vu plus haut comment s’est fondé l’ordre Teutonique. 
Le quatrième grand-maître des Teutoniques, Hermann de 
SalzaS acquit la conviction que* toutes les attaques contre les 
Sarrasins étaient vouées à un échec inévitable, et chercha ailleurs 
un champ de combat plus favorable. André II de Hongrie lui 
donna le sud-est de la Transylvanie; mais les Hongrois s’ému- 
rent de ses projets, et André II, irrité par une lourde impru- 
dence d’Hermann, révoqua sa donation (1224). La même anné<*, 
les Polonais l’appelèrent à leur secours contre les Prussiens. 
Quelques années s’écoulèrent cependant avant que l’accord se 
fît entre les deux parties. L’évêque Christian et le duc de Ma- 
sovie, Conrad, mécontents des exigences des Teutoniques, 
fondèrent un nouvel Ordre, « les Chevaliers du service de Dieu 


1. Voir ci-dessu», p. 210:211 et 320-321! 
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en Prusse », et rétablirent à Dobrzyn; mais les « frères de 
Dobrzyn » ne furent ni très habiles ni très heureux, et Conrad 
dut se résigner à accepter les conditions d’Hermann. Le traité 
de Leslau (1230) cédait aux Teutoniques le pays de Kulm, 
c’est-à-dire le territoire compris entre la Drewenz et la Vistule 
inférieure ; il ne réservait même pas nettement les droits suze- 
rains de la Pologne. On a vu plus haut comment l’empereur 
Frédéric II, le pape Grégoire IX et Innocent IV profilèrent de 
cette imprudence. Les possessions de l’Ordre devinrent fief de 
l’Eglise et fief de saint Pierre. 

L’Ordre entreprit aussitôt la conquête et, soutenu par les 
troupes de Croisés qui presque chaque année arrivaient d’Alle- 
magne, il obtint de rapides succès. La rive droite de la Vistule 
fut occupée, puis une partie de la Varmie; des colons^ alle- 
mands commencèrent à prendre possession du sol, des villes 
s’élevèrent, Kulm, Thorn, Marienwerdcr, Elbing. La puissance 
de l’Ordre fut doublée sur ces entrefaites par sa fusion avec 
les chevaliers Porte-Glaive, qui lui apportaient un domaine 
déjà considérable. 

Les Porte-Glaive. — Les rives orientales de la Baltique 
étaient occupées par des peuples finnois (Esthes, Lives et Kor- 
ses), ou lithuaniens (Lettes, Selles et Sémigalles). Un moment 
soumis par laroslav, qui fonda louriev (Dorpat) sur l’Embach, 
et par Vladimir Monomaque, ils n’avaient pas eu cependant en 
général trop de peine à maintenir leur indépendance contre les 
Russes qui oubliaient alors la Baltique pour la mer Noire. 
L’œuvre de conversion, abandonnée par les Slaves, fut reprise 
par les Allemands. 

Les origines de la Livonie allemande se rattachent à la 
seconde création de Lübeck en 1158 par Henri le Lion. — Du 
haut Dniéper, la route commerciale ordinaire conduisait par 
Polotsk et Smolensk dans le bassin de la Düna ; de là, les vais- 
seaux faisaient voile vers la Trave en touchant à Visby dans 
l’île de Gothland. La tentation vint bientôt aux Allemands de 
prendre solidement pied dans un pays qui ouvrait au commerce 
de si vastes perspectives. L’évêque Meinhard, qui a reçu le 
nom d’apôtre de la Livonie, appela quelques colons, construisit 
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à üexküll une église et une forteresse (H81), et prépara ainsi 
les voies au véritable fondateur de la puissance germanique 
dans ces contrées, l’évêque Albert (H98-1229) *. Celui-ci jeta 
les fondations de Riga dans une situation admirable, à l’en- 
droit où l’embouchure de la Riga, sur la rive droite de la Düna, 
forme un excellent port naturel ; la nouvelle cité devint 
presque aussitôt une importante place de commerce ; elle 
est restée depuis la capitale de la Livonie. Albert avait besoin 
d’une armée permanente ; il institua l’ordre des Porte-Glaive 
(1200), que confirma une bulle d’innocent III (1204). Très supé- 
rieurs à leurs adversaires, mieux disciplinés, mieux armés, 
servis par les rivalités des divers peuples qu’ils avaient devant 
eux, les Porte-Glaive soumirent rapidement les Lives et les 
Lettes, et, maîtres de la Livonie, commencèrent la conquête do 
la Courlande et de TEsthonie. Moins de vingt ans après l'ar- 
rivée d’Albert, le pays était transformé. A l’embouchure de la 
Düna, s’élevait une église, à laquelle s’adossa bientôt une forte- 
resse, Dünamunde; Holm, Uexküll, Lennewarden, Kokenliusen 
dominaient le fleuve; Venden sur l'Aa était la seconde capitale 
de la Livonie, et, au nord, Fellin menaçait louriev (Dorpat). Un 
moment arrêté par les succès du roi de Danemark, Valdeinar 
le Victorieux, l’Ordre reprit bientôt sa marche en avant et ter- 
mina la conquête au nord par la prise de louriev (Dorpat) (1 224) 
et l’occupation de l’ile d’Œsel (1227), tandis qu’au sud il s’avan- 
çait à travers la Courlande à la rencontre des avant-postes que 
l’Allemagne lançait vers le Niémen. 

La différence est grande cependant entre les établissements 
allemands des provinces orientales et des provinces méridio- 
nales de la Baltique. Comme l’a dit très justement M. Schic- 
mann, la Poméranie et la Prusse furent une prolongation de 
l’Empire; la Livonie et la Courlande n’en furent qu’une 
colonie. Il y arrivait nombre de marchands et d’aventuriers, 
mais la plupart revenaient ensuite dans leur patrie, et dans 
tous les cas ils ne prenaient pas possession du sol. Comme la 
résistance avait été courte, elle n’avait pas éveillé ces haines 


1. Voir ci-dessus, p. 210. 
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féroces qui ailleurs se traduisirent par des mesures d’extermi- 
nation. La population enfin, médiocrement belliqueuse, paraît 
avoir été singulièrement tenace et résistante. Les habitants 
furent soumis, mais ils conservèrent leur langue, leurs mœurs; 
leur nationalité; aujourd’hui encore, dans ces provinces où 
les Allemands ont régné pendant six siècles, ils représentent 
moins de 7 0/0 de la population, tandis que les Finnois en 
forment les 39 0/0 et les Lithuaniens les 47 0/0. 

Cela nous explique que la domination des Porte-Glaive soit 
restée un peu chancelante et facile à ébranler. Tant qu’ils 
n’avaient eu en face d’eux que des peuplades isolées, le péril 
n’était pas grand; mais de nouveaux adversaires se préparaient 
contre eux, les Russes de la haute Düna et du Péïpous qui, 
sortis enfin de leur longue indifférence, s’effrayaient de se voir 
fermer la Baltique, les Lithuaniens qui commençaient à s’or- 
ganiser. Le grand-maître des Porte-Glaive, Wolquin, pour 
sauver « la nouvelle Allemagne », eut l’idée de réunir les 
deux ordres militaires de la Baltique, et, après quelques hési- 
tations, Hermann de Salza y consentit (1237). « La croix noire 
fraternisa avec la croix rouge » Les domaines des Porte- 
Glaive furent administrés par un landmeister de l’ordre Teuto- 
nique. 

L’Ordre A son apogée. — Celte fusion permit aux Alle- 
mands de faire face de tous les côtés. Dans les provinces méri- 
dionales de la Baltique, de terribles insurrections mirent plu- 
sieurs fois en question les succès acquis. Enfin, vers 1283, les 
Prussiens renoncèrent à la lutte et toute la région qui s’étend 
depuis le grand coude de la Vistule jusqu’au delà du Niémen 
inférieur et depuis les deux HaH’s jusqu’au plateau qui domine 
le Memel, la Prégel et la Narev, fut définitivement soumise. 
La résistance avait été héroïque et la répression atroce ; le pays 
était littéralement vide d’hommes; les rares indigènes qui 
n’avaient pas été exterminés ou n’avaient pas préféré l’exil à la 
servitude, furent réduits au plus lourd esclavage; ils se per- 
dirent rapidement au milieu des colons appelés d’Allemagne. 

1. Les Porte-Glaive avaient le manteau blanc avec un glaive et la croix rouge 
sur Pépaule. , 
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L’extincfioii de la dynastie poméranienne en 1295 permit aux 
Chevaliers de s’emparer de la Pomérélie, d’occuper la rive 
droite de la Vistule et d’entrer ainsi en communication directe 
avec l’Empire (1308-1309). 

« Singruliers hommes que ces ïeutoniques, soldats brutaux 
et administrateurs avisés, moines capables de tous les renon- 
cements et négociants aventureux, par-dessus tout hardis et 
prévoyants hommes d’Etat. Durs et rapaces, mais résistants, 
valeureux et prudents, placés par la fortune dans les circon- 
stances les plus propres à favoriser le développement des 
caractères distinctifs de la race, ils avaient réussi à fonder un 
puissant Etat sans le secours de l’Allemagne officielle et ils 
surent maintenir leur position en dépit de l’indiflérence des 
empereurs. Sous leur autorité, il se constitua dans ces pro- 
vinces orientales une nationalité distincte, qui dut à son 
mélange avec les Lithuaniens et aux luttes qu’elle traversa 
une vitalité singulière. Lorsque jdiis tard la fortune réunil 
les conquérants de la Prusse et ceux du Brandebourg, la fusion 
fut facile entre deux populations, qui, grandies dans des circon- 
stances analogues et préparées par une jeunesse laborieuse 
aux entreprises les plus redoutables, s'étaient habituées dès 
la première heure à répandre au dehors la gloire du nom 
allemand. 

Dans les provinces de la Baltique orientale, la prise de pos- 
session fut moins complète, mais les succès ne fureni pas 
moins éclatants. La soumission de la Sémigallie en 1290 ter- 
mine alors la période de conquête, et le bas allemand règn(‘ 
à ce moment des bouches de l’Escaut à celles de la Narova. Les 
cathédrales de Dorpal et de Riga, Saint-Olaf et Saint-Nicolas 
de Rével témoignent encore aujourd’hui de l’importance des 
communes germaniques de la Livonie, de l’Esthonic ou de la 
Lourlande; elles comptèrent parmi les membres les plus actifs 
de la Hanse et leur fière indépendance fut plus d’une fois 
redoutable aux Chevaliers. 

Réveil de la nationalité polonaise. — Tant de défaites 
soulevèrent enfin le sentiment national slave, ou plus exac- 
tement le créèrent. Les Polonais, menacés de tous les côtés 
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par les Allemands, protestèrent contre la politique impré- 
voyante qui livrait la patrie aux étrangers et sentirent les 
dangers du morcellement qui énervait leur résistance. Quand 
un peuple a la volonté claire d’échapper à la servitude, les 
occasions ne lui manquent pas toujours. La mort de Henri IV 
de Silésie en 1290 marque une période nouvelle dans l’histoire 
de la Pologne. Przémyslav de Gnézno, que soutient le parti 
national, meurt trop vite pour exercer une action bien pro- 
fonde (1296); il montre du moins à ses successeurs le but à 
atteindre, et en se faisant couronner roi, il reconstitue en face 
de l’étranger le parti de l’indépendanct». La Pologne allait 
trouver d’ailleurs un précieux allié dans un peuple, au moins 
à demi slave, les ijithuaniens. qui sortent alors de leur longue 
enfance. 

Les Lithuaniens. — Les Lithuaniens, dont les Prussiens 
formaient le jïoste le plus avancé vers la mer, avaient leurs 
[ïrincipaux établissements dans le bassin du Niémen. Divisés 
en deux groupes principaux, les Jmoudes sur la Dubissa et la 
Néviaja, et les proprement dits sur le Niémen 

et la Vilia, ils avaient poussé vers le nord les Semigalles et 
les Leites (sur l’Aa de (’iOurlande et la Néva), et à l’ouest les 
latvags (sur le Bug). Fractionnés en une multitude de tribus 
indépendantes, en guerre perpétuelle avec les Russes, leur 
ambition s’était agrandie depuis la décadence de Kiev; et l’idée 
d’un empire lithuanien-russe commeiujail à hanter l’imagina- 
lion de leurs chefs les plus hardis. Mindovg, un des princes qui 
se partageaient le pays, parvint à chasser les autres capitaines 
et réunit la nation autour de lui en l’appelant à la conquête 
des provinces voisines. Maître de Vitepsk, de Polotsk et de 
Smolensk, il désarme les Teutoniques en acceptant le chris- 
tianisme, obtient la protection d’innocent IV et la couronne de 
roi. Il revient bientôt au paganisme pour satisfaire ses sujets 
et essaie de chasser les Chevaliers : malheureusement, il périt 
assassiné en 1263, et la Lithuanie, de nouveau morcelée et où 
les anciennes haines se compliquent désormais des luttes entre 
les païens et les chrétiens, abandonne les Prussiens à l’Alle- 
magne. Les espérances qu’avait suscitées Mindovg n’étaient 
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pas cependant oubliées de tous, et ses projets furent repris 
au siècle suivant, avec plus d’énei^ie et de succès, par Gédimine 
et Vitovt. Ce n’est pas un des épisodes les moins curieux de 
l’histoire orientale que la formation de cet empire lithuanien 
qui, sans autre appui que la volonté de quelques hardis poli- 
tiques, en dépit de la géographie et de l’ethnographie, s’élève 
un moment à une puissance imprévue et n’est guère moins 
redoutable aux Polonais qu’aux Russes. 


IV. — La Russie et les Mongols. 


Comme pour les Slaves occidentaux, le xii« et le xni“ siècle 
sont pour la Russie une époque de décadence et d’é[»reuves. 
Les divisions intérieures se traduisent par l’aflaiblissemenl 
politique : les provinces occidentales et méridionales perdent 
leur hégémonie, subissent l’influence étrangère et tendent à 
s’éloigner de la Russie nouvelle qui se constitue dans le bassin 
supérieur du Volga. Surprise en voie de transformation par 
l’invasion mongole, la Russie sousdalienne devient la proie 
de hordes barbares, dont elle subit la domination pendant 
plusieurs siècles. La conquête talare achève la séparation, 
depuis longtemps commencée, des Russes en deux nationa- 
lités : les Grands et les Petits-Russes, les Moscovites et les 
Russes du midi, en même temps qu’elle sépare définitivement 
de l’Europe les princes de Sousdalie. Rejetée vers l’Est, la 
Russie devient une puissance à demi asiatique et orientale; 
l’influence de Byzance, désormais sans contrepoids, la pénètre 
profondément, et la Moscovie orthodoxe ne voit plus que des 
adversaires dans les Slaves de la Pologne, catholiques et trans- 
formés par l’action des peuples latins et germains. 

En dépit des slavophiles, qui se félicitent que l’histoire ait 
ainsi protégé les Moscovites contre la civilisation corruptrice 
de 1 Occident, cette rupture de la Russie et de l’Europe fut un 
grand malheur pour les Slaves orientaux, et les funestes con- 
séquences en sont encore sen§ibles aujourd’hui. Il est juste 
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cependant de reconnaître que les malheurs du xiii' siècle n’ont 
pas eu pour la Russie des effets aussi pernicieux que pour la 
Pologne : pour elle la période de revers est aussi une période 
de préparation féconde. D’abord, les f)rovinces occidentales 
restent russes en dépit des diverses dominations qu’elles 
subissent; protégées par la religion, elles ne se résignent 
jamais à la conquête, et lorsqu’elles se trouveront de nouveau 
réunies à la Russie de l’Est, l’assimilation se fera sans diffi- 
cultés sérieuses. De plus, tandis que les Polonais, en cherchant 
à l’est des dédommagements, se heurtent à d’insurmontables 
résistances et grèvent leur avenir de redoutables complications, 
les Russes ont d’immenses territoires ouverts à leur activité. 
Refoulant devant eux les Finnois ou se mêlant à eux, ils 
s’avancent dans le bassin du Volga et commencent ce travail 
séculaire de colonisation qui fonde leur puissance et dans 
lequel ils acquièrent leurs qualités distinctives de solidité, de 
vigueur et de persévérance. Enfin, sur ces terres nouvelles, le 
pouvoir du prince s’affermit et les conditions physiques et his- 
tori<{ues du développement national, corroborées par les tra- 
ditions l)yzantines et la conquête asiatique, déterminent ainsi 
la constitution d’une royauté administrative et absolue, sin- 
gulièrement plus propre aux vastes pensées et aux longs des- 
seins que la monarchie élective et féodale de la Pologne. 

La Russie morcelée : Vladimir Monomaque. — Depuis 
la mort de laroslav jusqu’à l’invasion mongole, il n’y a pas à 
proprement parler d’histoire russe; la confusion est extrême, 
le nombre et les limites des principautés varient sans cesse. 
Un historien a compté pour une période d’un siècle et demi 
64 principautés, 293 princes et 83 guerres civiles. « L’anarchie 
princière de l’Est, dit M. Rambaud, fait le digne pendant de 
l’anarchie féodale de l’Ouest. » Même à cette époque cependant, 
et bien que cela paraisse un paradoxe, la Russie, morcelée en 
apanages, annonce un grand empire unitaire. L’anarchie a 
beau durer, elle y parait toujours accidentelle. Aucune des 
principautés n’a de frontières, d’histoire, de traditions; la 
langue, la religion, l’uniformité de la civilisation, la nature 
du sol, les relations commerciales, les souvenirs, la commu- 
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iiauté (l’origine des princes, l’hégémoiiie au moins nominale 
des grands-princes de Kiev, donnent au morceïtemont quelque 
chose de momentané et de fortuit; de temps en temps quelques 
chefs font reconnaître leur pouvoir par les autres princes et 
interrompent la prescription de runité. 

Vladimir Monomaque (1113-1125), par exemple, le vaillant 
soldat, l’intrépide chasseur que les habitants de Kiev appelèrent 
au trône moins encore peut-être j>arce qu’il savait les protéger 
contre les Polovtsi què pan^e qu’il étendait sa main secourabb^ 
sur les opprimés et les esclaves. Vladimir est le dernier grand- 
prince dont la domination se soit réellement étendue sur toute 
la Russie primitive, ou plus exactement, il est le dernier repiV^- 
sentant d’une conception politique et d’un état social et moral 
en train de disparaître. Il en est aussi la plus reinanjuable 
personnification. L’idée chrétienne, sans altérer aucune des 
(jualités énergiques de la race, en avait adouci la rudesse et 
élevé l’idéal. Le testament de Vladimir Monomaque est admi- 
rable de résignation à la fois et de grandeur, de piété et de 
dévouement au devoir. « Dans toute la littérature germanique 
du moyen ége, déclare un écrivain allemand, on ne Irouverait 
rien qui méritât d’être jdacé à côté de ce mélancolique et noble 
adieu à la vie du Marc-Aurèle slave. » 

Chute de Kiev. — Après Vladimir, l’anarchie redouble. 
En 44 ans, 18 grands-princes se succèdent, et presque chaque 
changement est accompagné de guerres civiles. Au milieu de 
cette inextricable confusion, l’hégémonie de Kiev est do moins 
en moins réelle et le prestige qu’elle exerce sur les imagi- 
nations disparaît rapidement. Le chef le plus puissant de 
l’époque, André Bogolioubski de Sousdal, ne daigne pas même 
prendre le titre de grand-prince. Kiev n’est désormais plus qu’un 
obstacle; pour que l’avenir naisse, il faut (jue le passé dispa- 
raisse. En 1169, la cité sainte, la métropole révérée est prise 
et pillée par des Russes. En 1203, elle est de nouveau ravagée 
])ar les Polovtsi. 

(Test la fin de la Russie primitive, la fin de l’einjure fondé 
par Rourik. Mais la décadence de Kiev est plus que la ruine 
d’une ville : c’est la banqueroute du Sud tout entier. Le sol ici 
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est. trop mobile, les Barbares trop voisins ; comment, sur cette 
grande route des invasions, se serait-il constitué un Etat régu- 
lier, un gouvernement? Très vite, alors que le caractère de la 
race n’était pas encore nettement fixé, la population a été 
(*nvahie d’éléments étrangers, aventuriers appelés par les 
princes, fuyards qui cherchaient un asile contre de nouveaux 
envahisseurs. Il en est résulté une extrême confusion d’idées, 
un mélange bizarre de principes et de traditions : une civilisa- 
tion presque raffinée se môle à une barbarie extrême ; le despo- 
tisme pénètre les institutions démocratiques; les princes sont 
appelés par le peuple, mais le peuple n’est plus qu’un mélange 
hétérogène d’éléments irréconciliables. Rien de solide ni de 
stable : en l’absence de toute organisation fixe, la société 
s’émiette, les passions individuelles se donnent carrière; l’arbi- 
traire des puissants, l’oppression des faibles, le caprice et la 
fantaisie, qui seront plus tard les traits distinctifs des répu- 
bliques kosakes, énervent les forces de résistance et livrent le 
pays à tous les hasards. 

Condamnée à la conquête étrangère, la Russie de Kiev fer- 
mera pour longtemps l’Europe à la Russie du Nord. Les diverses 
tribus des Slaves russes seront soumises à des influences 
historiques et ethnographiques diverses, et, sous ces actions 
divergentes, les différences depuis longtemps sensibles entre 
elles s’accentueront, plus nettes et plus profondes. Les parti- 
cularités dialectales, en s’exagérant et en se prolongeant, 
aboutiront à la formation de deux langues distinctes. Toute- 
fois, la création d’une nationalité iougo-russe n’étouffera pas 
tous les souvenirs de l’union primitive. Kiev se rappellera tou- 
jours qu’elle a été la première capitale de la Russie, et les 
tsars de Moscou ne feront pas inutilement appel à son patrio- 
tisme russe. Les Moscovites n’oublieront pas non plus que 
c’est de Kiev qu’ils ont reçu le christianisme et qu’elle a été, 
dans les temps les plus reculés, le point lumineux d’où une 
aurore de civilisation s’est répandue sur le pays tout entier. 
Plus puissants que les siècles de séparation demeurent les pre- 
miers souvenirs, si intimement liés que le partage n’en est 
pas possible. Les historiens des deux peuples frères se dispu- 
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teront l’honneur d’avoir donné à la Russie ses plus anciens 
écrivains, — la Chronique de Nestor, les Vies des Pères du 
monastère Pétchen^ski {des Catacombes)^ le Pèlerinage de Daniel, 
les Homélies de Cyrille de Tourov, — ses épopées aussi {bylines) 
qui, composées sans doute sur les bords du Dniéper, ne se sont 
plus conservées que dans la mémoire des riverains de la mer 
Blanche. Mais ces rivalités rétrospectives, avec quelque ardeur 
jalouse qu’elles soient poursuivies aujourd’hui par les histo- 
riens des deux peuples, ne montrent-elles pas la communauté 
primitive de deux races que les événements seuls ont séparées 
et que rapprochent dans le passé les épreuves subies en 
commun et dans l’avenir une foi semblable et un dévouement 
égal à la patrie russe? 

Les Russes du Nord : la Sousdalie. — qc Plus beaux de 
visage et plus grands de taille, plus fins de membres et d’ossa- 
ture, les lougo-Russes sont plus vifs et plus alertes d’esprit, 
mais à la fois plus mobiles et plus indolents, plus méditatifs et 
moins décidés, par suite, plus apathiques et moins entrepre- 
nants. » Ils sont trop malléables pour supporter les longues 
épreuves sans en être accablés, trop inconstants pour ne pas 
se lasser des poursuites qui demandent des siècles pour réussir. 

« Le Grand-Russe a moins d’indépendance, de fierté, d’indivi- 
dualité que les autres Slaves; il a plus de patience, d’unité de 
vues et d’esprit de suite. Suivant la remarque de Herzen, si le 
sang slave s’est alourdi chez lui, il a perdu, dans son mélange 
avec des races plus pesantes, la mobilité qui a été si fatale à 
d’autres tribus slavonnes. » (A. Leroy-Beaulieu.) « Les meil- 
leures chansons des Grands-Russes, dit de môme Kostomarov, 
sont celles qui nous dépeignent l’âme réunissant ses forces, 
victorieuse ou vaincue, mais plus grande que le malheur qui 
l’écrase sans l’abattre; ce qu’elles célèbrent surtout, c’est la 
force de volonté et la persévérance. » On y sent le cœur de 
robustes ouvriers qui, sans enthousiasme mais sans repos, 
accomplissent leur tâche, ne levant pas volontiers leurs yeux 
du sol qu’ils défrichent, liés à la glèbe et la fécondant de leurs 
abondantes sueurs. 

Ces qualités incomparables de patience, de résignation, de 
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labeur, de discipline, qui ont imposé à tous ceux qui sc sont 
occupés des Russes une respectueuse admiration, ils les doivent 
en partie sans doute à certains accidents de leur destinée, à 
l’invasion tatare en particulier, en partie aussi au mélange avec 
les populations finnoises qu’ils se sont assimilées. Mais elles 
s’expliquent surtout par l’œuvre immense à laquelle ils se sont 
voués, la colonisation des immenses plaines de l’Europe orien- 
tale. Pour nous, l’histoire de la Russie ne commence qu’avec 
Pierre le Grand; en réalité la conquête de la Baltique et 
celle de la mer Noire ne sont guère que des épilogues. Le 
grand œuvre de la race, c’est vers l’Est qu’il s’accomplit, dans 
le bassin du Volga, sur l’Oural, en Asie; il se continue de nos 
jours, sans bruit, plus rapide parce que la masse des travail- 
leurs est plus considérable et qu’elle dispose des procédés de la 
science moderne et de capitaux accumulés; mais voilà dix siècles 
qu’il a commencé. Ce n’est pas Pélersbourg seulement qui a 
été bâti par les Slaves en pays tchoude, c’est Moscou, Sousdal, 
Vladimir, Tver, toutes les capitales des princes russes du nord 
et de l’esl. Les peuples d’Occident ont éprouvé longtemps 
(|uel(|ue dédain pour ces nouveaux Aœnus qui n’avaient rien 
ajoiilé à la civilisation. Mais n’est-ce rien que de l’avoir défendue 
(d de l’avoir portée jusqu’à l’océan Pacifique? 

Pendant ([uo les princes du sud et de l’ouest usent leurs 
forces dans des querelles sans grandeur, les princes de Sousdal, 
poussés par le zèle religieux ou l’ambition, s’avancent pas à pas 
dans la région boisée que protège contre les incursions des 
nomades la nature du pays. Dès laroslav, la région du haut 
Volga premd une c('rtainc importance. Vladimir Monomaque 
fonde, sur les bords d’un affluent de l’Oka, Vladimir de Kliasma. 
Georges Dolgorouki, à qui la tradition populaire attribue l’ori- 
gine de Moscou (H97), donne une impulsion décisive à la 
colonisation et trace à ses successeurs la voie qu’ils suivront. 
Son fils André Bogolioubski établit sa résidence à Vladimir, 
détruit la prépondérance du Sud, et soumet tout le Nord à 
son autorité. L’élan donné est si fort que les guerres civiles, 
qui ne manquent pas au début de cette histoire de la Sousdalie, 
ne l’arrêtent pas; chaque règne marque un nouveau progrès 

Histoire générale. II. 50 
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vers î’est, et en 1220, Georges II, grand-prince de Vladimir 
ou de Sousdalie, jette les fondements de Nijni-Novgorod. 

Déjà le type des princes de Sousdal se dégage clairement, 
tout autre que celui des princes de Kiev. Après les héros, les 
politiques. Désormais les grands aventuriers sont rares et les 
saints sont à côté du trône, ne portent plus la couronne. La 
dynastie nouvelle, admirablement faite pour guider le peuple 
dont elle représente à un degré éminent les qualités essentielles, 
patiente et obstinée, calculatrice et impérieuse, exige et obtient 
dès les premiers temps une soumission absolue. Dans les villes 
que créent les princes sousdaliens, pas d’assemblées pour 
s’opposer à leur volonté; sur ce sol désert, pas de grandes 
familles, pas de privilèges confirmés par la tradition. Partout la 
présence de l’ennemi rappelle la nécessité de la discipline, le 
besoin d’un maître. La Russie de Sousdalie est une Marche; 
comme le Brandebourg, elle en gardera une physionomie' 
particulière; ses grands-princes seront les Ascauiens et les 
Hohenzollcrn des Slaves, mais ils feront leur éducation à 
Byzance ou à la Horde d’Or. 

Novgorod et la Galicie. — La Sousdalie n’est ejicore 
que l’avenir; pour le moment, c’est plus à l’ouest qu’il faut 
chercher l’histoire russe : au nord, à Novgorod la Grande, au 
sud dans la Galicie. Histoire sans lendemain, qui ne saurait 
nous retenir longtemps. La fortune de Novgorod est éclatante ; 
avec ses 100 000 habitants et ses 300 000 sujets, elle pousse 
ses hardis aventuriers de l’Ingrie à la mer Blanche et com- 
mence la conquête de la Sibérie. Nulle part les institutions 
slaves primitives ne se conservent aussi pures de tout alliage . 
Mais en somme qu a-t-elle produit? Kilc n’a ni défendu la 
Baltique contre l’invasion germanique, ni maintenu le com- 
merce maritime russe en face de la Hanse ; son action sur le 
reste des Slaves a été à peu près nulle. 

De même la Galicie. Sa mctrojtole d’alors, Galitch, a quel- 
ques princes remarquables : Roman de Volynie, son fils Daniel 
surtout (120S-1264). Ils disparaissent sans laisser de traces et, 
après eux, la Galicie, depuis longtemps pénétrée par les 
influences étrangères, devient le champ de bataille des Polonais 
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et des Hongrois jusqu’au moment où elle est annexée à la®^ 
Pologne. 

Bien que par suite du mouvement qui éloignait peu à peu 
vers l’est le centre de sa vie politique,' par suite aussi de la 
séparation toujours plus profonde des mondes latin et byzantin, 
la Russie fût déjà moins européenne que pendant l’époque 
précédente, la rupture avec l’Occident était loin d’être com- 
plète. Elle fut précipitée par l’invasion mongole. 

La Russie conquise par les Mongols. — On verra plus 
loin l’origine des Tatars-Mongols et la formation de l’empire 
de Gengis-Klian *. Dans leur marche d’Asie en Europe, aux 
confins de celle-ci, les Mongols furent un moment arrêtés par 
la coalition des Alains et des Polovtsi. Ils surent diviser leurs 
ennemis, les écrasèrent séparément, et leurs hordes inondèrent 
les steppes de la Caspienne et de la mer Noire. 

Appelés à l’aide par les Polovtsi épouvantés, les Russes 
réunirent 80 000 hommes et rencontrèrent les Mongols sur les 
bords de la Kalka (1224). Los Russes, affaiblis par la fuite des 
Polovtsi, furent écrasés. L’invasion fut un moment arrêtée par 
la mort de Gengis-Khan (1227); mais, après avoir soumis la 
Chine, les Asiatiques revinrent sur l’Europe (12.35). Ils avaient 
pour chef Batou (Baty), un des petits-fils de Gengis, qui gouver- 
nait sous la suzeraineté d’Ogodaï la partie occidentale de l’empire. 
Son armée, qui ne comptait guère que quelques milliers de 
Mongols, était surtout formée par les tribus qu’ils avaient sou- 
mises ; les éléments turcs et finnois y dominaient. En 1237, les 
Mongols s’attaquèrent aux Bulgares du Volga et anéantirent 
leur Grande-Ville, Bolg.ary. Chose étrange ; les Russes ne sem- 
blent pas avoir pressenti l’approche du danger; le désastre de 
la Kalka n’avait produit qu’une émotion passagère. En face de 
l’ennemi les discordes continuèrent : les princes russes com- 
battirent bravement, mais isolés ; leur défaite était certaine. 
La principauté de Riazan succomba la première. Puis ce fut le 
tour de la Sousdalie : les Soudaliens furent d’abord battus à 
Kolomna sur l’Oka; Vladimir, Sousdal, Rostov, laroslav furent 


1. Voir ci-dessous, chap. xvi. 
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'livrés aux flammes; le grand-prince Georges II fut vaincu et 
tué à la bataille de la Sita (1238); Novgorod ne fui sauvé que 
par le dégel prématuré qui arrêta Batou, Kiev fut prise et 
saccagée en 1240 et horriblement ravagée comme l’avait été 
Vladimir. « Il y avait là jadis une ville grande et populeuse, 
écrit Plan-Carpin; elle est aujourd’hui presque réduite à rien, 
c’est à peine s’il reste 200 maisons, et les habitants sont tenus 
dans la plus dure servitude. » 

La Horde d’Or; Alexandre Nevski. — Après Kiev, 
les Mongols avaient envahi la Galicie, puis ils se jetèrent sur 
la Pologne et la Hongrie. L’Allemagne fut peut-êlre sauvée par 
un hasard, la mort d’Ogodaï, qui rappela Batou vers l’est. Il 
établit sa résidence sur les bords de l’Aktouba, un des bras du 
Volga inférieur, à Saraï, là où s’élève aujourd’hui la ville de 
Tsarov. Autour de la tente d’or {orda) du khan s’éleva bientôt 
une immense cité, et du trône de Batou et de ses successeurs 
relevèrent les princes voisins. (Convertis de bonne heure à 
l’islamisme, les Tatars du Volga restèrent toujours plus qu’à 
demi nomades et ils réussirent à résoudre ce problème décon- 
certant d’un État puissant et régulièrement organisé reposant 
sur une population qui ne se fixa jamais au sol. 

Bientôt indépendants du khan suprême des Mongols, les suc 
cesseurs de Batou ne tolérèrent autour d’eux d’autres princes 
que ceux qui reconnaissaient leur suzeraineté. Pendant plu- 
sieurs siècles, les princes russes durent courber la tête. Depuis 
longtemps, la nature avait appris à leurs peuples la résigna- 
tion; il leur fallut traverser le même douloureux apprentissage. 
Que faire? Se révolter? Le courage ne leur mancpiait pas. 
Devant des ennemis ordinaires, ils défendaient dignement l’hon- 
neur slave; ce n’est pas sans raison que la légende russe fait 
un héros du prince de Novgorod, Alexandre (1252-1263), 
à qui sa victoire éclatante sur les Suédois a valu son nom 
d’Alexandre Nevski [de la Néva)^ et qui rentra en triomphe à 
Novgorod après avoir tué 400 chevaliers aux Porte-Glaive dans 
la bataille de Glaces (1242). — Mais contre les Tatars, la lutte 
était par trop inégale cl toute tentative prématurée appelait sur 
la nation de nouvelles souffrances. Après tout, l’héroïsme était 
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moindre à provoquer les Mongols en bataille rangée qu’à péné- 
trer dans leur capitale, à se remettre entre leurs mains pour 
obtenir leur faveur, et plus d’un kniaz ne revint pas de Saraï. 
Alexandre Nevski, « par ses victoires sur les Occidentaux, avait 
donné à la Russie un peu de gloire et l’avait empêché de déses- 
pérer sous le plus formidable écrasement matériel et moral 
qu’ait jamais subi un peuple européen. » (A. Hambaud.) Vis- 
à-vis du khan, il se fit humble et docile et acheta à force de 
souplesse et de complaisance le repos et le salut. Comme lui, 
scs successeurs se plièrent aux circonstances ; ils furent patients, 
parce qu’ils avaient foi dans l’avenir; ils furent timides, parce 
qu’ils sentaient qu’une imprudence retarderait pour longtemps 
l’émancipation; ils pensaient qu’à chaque jour suffît sa peine 
et ils se remirent lentement à l’œuvre pour préparer les forces 
qui permettraient à leurs héritiers de secouer enfîn le joug 
détesté. 

Influence des Tatars sur la Russie. — 11 a été long- 
temps de mode de traiter les Russes de Mongols et de ïatars; 
aujourd’hui il est démontré que l’influence ethnographique des 
vainqueurs de la Kalka sur les Slaves a été à peu près nulle. 
Mais on aurait tort d’en conclure que la domination de la 
Horde d’Or n’a pas eu sur les mœurs et les destinées des vaincus 
une influence considérable. On peut discuter la question de 
savoir si telle ou telle coutume, dont on a longtemps cherché 
l’origine à Saraï, ne vient pas en réalité de Byzance : le knout 
par exemple et la cruauté des supplices, le terem ou gynécée, 
l’habitude de battre la terre du front en s’inclinant devant le 
souverain. Mais, après tout, ce ne sont là que des détails secon- 
daires. Un fait, dans tous les cas, subsiste : la soumission 
pendant plusieurs siècles à une horde asiatique. 

La Russie du xi® siècle faisait encore partie du système poli- 
tique européen; les liens qui la rattachaient à l’Occident, relâ- 
chés au xii' siècle, ne sont rompus qu’en 1240 : depuis lors elle 
n’est plus qu’une dépendance de la Horde. Condamnée à un 
isolement absolu, réduite à ses seules ressources, privée de 
tout secours étranger, elle ne reçoit pas même le contre-coup 
des progrès et des transformations du monde civilisé. On lui 
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reproche la stérilité de son histoire : elle n’a eu en effet ni la féo- 
dalité et les croisades, ni les communes et le tiers état; elle 
n’aura ni la Réforme ni la Renaissance ; les institutions politi- 
ques et sociales y avortent comme étouffées dans leur germe. 
C’est qu’elle vécut sous la menace de l’invasion, qu’elle se con- 
centra dans une pensée unique, ne pas mourir sous l’étreinte de 
l’étranger, et que, dans cette longue agonie, elle ne put compter 
que sur elle-même et la prudence de ses princes. 

Jamais peuple n’a été mis « à une telle école de patience ». 
Comme partout, « la servitude engendre ici la servilité, la ruse 
prend la place de la force ». Mais la soumission du Russe réserve 
l’avenir. Plus lourde est l’oppression et plus ardente aussi est 
la passion avec laquelle il s’attache à ce qui le distingue de 
l’étranger, sa foi d’abord, puis ses princes. orthodoxie devient 
le palladium de la nationalité et se confond avec elle; la Sainte- 
Russie prend pour étendard la croix grecque. Contre l’oppres- 
seur musulman, les divisions intestines se taisent, les prétentions 
individuelles désarment. Sans doute, il y aurait quelque exa- 
gération à expliquer par l’invasion mongole seule la fondation 
d’un empire russe unitaire et absolu, et il est probable en effet 
que les conditions géographiques, ethnographiques et politiques 
auraient dans tous les cas abouti à la centralisation et à l’auto- 
cratie ; mais il n’est guère douteux que la conquête a hâté cette 
transformation et l’a exagérée. D’abord les Tatars ont arrêté 
le morcellement politique; puis, en mettant le plus souvent leur 
influence au service des grands-princes moscovites et en leur 
confiant la perception du tribut qu’ils exigeaient des autres 
princes, ils les ont habitués à se considérer comme les chefs 
suprêmes du pays en même temps qu’ils Jeur offraient un 
modèle de gouvernement absolu : si bien que l’on a pu dire, sans 
trop d’invraisemblance, que sans Gengis-Khan, Ivan le Terrible 
n’eût pas été possible. Enfin, surtout, le péril commun a créé 
entre les princes et les peuples un lien indissoluble. « En se 
rendant à la Horde pour porter le tribut ou négocier, le prince 
faisait son testament. Il exposait aux fidèles chrétiens qu’il s’en 
allait pour obtenir grâce en faveur de son peuple, au péril de 
sa vie, prêt à recevoir la mort pour ses sujets. » (L. Léger.) 
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Le peuple ne marchanda pas son dévouement au qui don- 
nait sa vie pour ses enfants et dont toutes les pensées allaient 
au triomphe de la foi et à la libération de la patrie. 


V. — Les Hongrois. 

Circonstances qui favorisent le progrès des Hon- 
grois. — A ceux qui seraient disposés à douter des remar- 
quables aptitudes de la race finnoise, il suffirait d’opposer 
l’exemple des Magyars et les qualités supérieures grâce aux- 
quelles ils ont su maintenir leur nationalité au milieu des races 
ennemies qui les enveloppent de toutes parts. Affaiblis par des 
lulles intestines et agités par les convulsions politiques qui 
préparent ravènement du régime féodal, ils supportent Tim- 
migration allemande sans rien abandonner de leurs droits, et 
rinvasion mongole sans que leur développement en soit sérieu- 
sement arrêté. Sans doute,' les circonstances leur sont favora- 
bles. Les montagnes qui entourent, au nord et à l’est, les plaines 
du Danube et de la Theiss, où ils sont établis, bien qu’ils n’en 
tiennent pas les versants, n’en constituent pas moins une 
importante ligne de défense, et les Slaves, séparés par cette bar- 
rière de leurs frères d’origine, s’habituent sans trop de peine 
à une domination (jui d’ailleurs, à cette époque, ménage leur 
autonomie et resj)ecle leurs droits. Au sud, la Croatie, depuis 
son annexion à la Hongrie, forme une sorte de Marche de 
défense, cl l’Empire byzantin, trop faible pour jamais être redou- 
table, empêche cependant la formation d’un grand empire iougo- 
slave (|ui serait vile devenu un dangereux centre d’attraction. 
Au nord et à l’ouest, rAllomagne, directement engagée dans 
les luttes où s’épuisent les Hohenslaufen, se détourne de 
l’Orient. Les margraves autrichiens ont des ambitions trop mul- 
tiples pour être d’aussi dangereux voisins que les Ascaniens. 
Enlin, la Hongrie est couverte de ce côté par les hauts pays 
slaves, qui ne sont encore germanisés qu’en partie, par là 
Bohême surtout et la Moravie. Les colonies étrangères en 
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Hongrie ne sont ainsi jamais que sporadiques et les empereurs 
allemands abdiquent facilement * leurs prétentions suzeraines 
pour trouver dans les Magyars des alliés contre les Prémyslides. 

Ces circonstances favorables n’auraient pas suffi à protéger 
à la longue les Hongrois sans la valeur spéciale d’une race 
qui joint aux plus brillantes vertus militaires un rare esprit 
politique. Peut-être aussi le danger évident accrut-il leurs qua- 
lités natives. Campés au milieu d’ennemis, les Hongrois, comme 
les Normands en Angleterre, sentirent le besoin de la disci- 
pline et la nécessité de l’organisation. La noblesse, très jalouse 
et très arrogante, ne devint jamais chez eux une oligarchie, 
et, si elle renferma dans d’étroites limites le pouvoir royal, 
elle sut le remplacer au moins en partie, et en intéressant à 
la chose publique une classe importante de la nation, elle pré- 
para à l’avenir des réserves presque inépuisables. 

Ladislas et Koloman. — Parmi les successeurs de saint 
Etienne, deux rois, Ladislas le Saint (1077-1095) et Koloman 
(1095-1114), portent les limites du pays jusqu’à ses frontières 
actuelles et assurent le triomphe définitif de la civilisation 
chrétienne. Ladislas soumet la Transylvanie, qui n’était jus- 
qu’alors rattachée à la Hongrie que par un lien de vassalité 
assez vague. Il y établit, dans les districts orientaux, des Magyars, 
des Confiniers (Szeklers, habitants de la Marche) chargés d’ar- 
rêter l’invasion. Il prépare l’annexion de la Croatie. Koloman 
l’achève (1102), et les Croates, séparés des Serbes par la reli- 
gion, acceptent sans protestation un régime qui n’empiète pas 
sur leurs droits essentiels. 

A l’intérieur, l’Eglise s’organise, la propriété se fixe, et la 
royauté impose à la société féodale le respect de sa prérogative. 
Nulle part, à cette époque, les devoirs des vassaux ne sont mieux 
définis, les impôts plus facilement perçus. Les adversaires les 
plus passionnés des Magyars éprouvent pour cette organisation 
supérieure une envie mal dissimulée. L’évêque allemand Otto 
de Freisingen , en s’étonnant € de la patience divine qui a 
donné à de tels monstres une terre si agréable », vante leur 
sagesse et leur soumission au roi, « dont la volonté est partout 
reconnue comme le droit ». 
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Décadence de la Hongrie (1114-1205). — Bientôt 
cependant la Hongrie cède aux tentations que crée pour elle 
l’anarchie polonaise et russe. A diverses reprises, elle impose 
des rois à la Russie-Rouge et à la Galicie. Illusoires conquêtes^ 
dont les Habsbourg seuls profiteront plus tard, en reprenant,, 
au moment du partage de la Pologne, les prétentions de Bêla III 
et d’André II sur la Galicie. Dans ces guerres mal conduites,, 
les forces de la nation se dépensent sans profil et la royauté se 
discrédite. Un moment, la Hongrie semble près de tomber au 
rang de fief byzantin. Une oligarchie égoïste usurpe les fonc- 
tions publiques. Les évêques, maîtres d’immenses domaines, 
constituent un véritable État dans l’État. André II (1205-1233) 
reconnaît aux seigneurs la propriété héréditaire des donations 
et des offices concédés par ses prédécesseurs. Ce n’était pas 
seulement la ruine du pouvoir central, c’était peut-être aussi 
celle du royaume, abandonné au caprice de quelques grands 
seigneurs : il fut sauvé par la résistance de la petite noblesse. 

La Bulle d’Or. — Elle refuse d’accepter un édit qui lu 
réduit à une situation subordonnée, et, dans la diète de 1222, 
impose au roi la Bulle d’Or, qui est encore aujourd’hui la base 
du droit public hongrois. Les Magyars se vantent volontiers 
d’avoir été les premiers sur le continent européen à établir le 
régime parlementaire, et ils comparent la Bulle d’Or à la Grande 
Charte d’Angleterre. Non sans raison : la Bulle d’Or, comme la 
Grande Charte, énonce les principes essentiels des gouverne- 
ments modernes, liberté individuelle, vote de l’impôt et du con- 
tingent militaire, convocation régulière des diètes, responsa- 
bilité ministérielle, droit de résistance au souverain s’il viole la 
constitution. Ce ne sont pas là cependant les articles les plus 
importants de la Bulle. Plus encore que les usurpations du 
prince, assez peu dangereuses, elle visait les prétentions de la 
haute aristocratie, et le plus grand avantage qu’en retira la 
Hongrie fut précisément le maintien d’une petite noblesse fort 
nombreuse, qui, jalouse de ses droits et capable de les défendre, 
rompue aux affaires, belliqueuse et procédurière, devint l’une 
des plus précieuses ressources de la nation et opposa à la 
tyrannie comme à l’invasion une invincible résistance. 
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Malheureusement, et c’est ici que l’histoire de la Hongrie se 
distingue de celle de l’Angleterre, cette petite noblesse, si elle 
fit respecter ses droits, ne sut pas respecter ceux de la masse 
du peuple. Les paysans furent réduits à la plus dure servitude. 
La Hongrie n’eut pas de communes et pas de bourgeoisie. Non 
pas qu’il n’y eût pas de bourgeois, mais ce furent des étrangers, 
dont l’origine seule rendait leur intervention suspecte; eux- 
mèmes ne se regardèrent jamais comme des fils du i)ays, 
moins soucieux de contribuer au bien du royaume que de s’as- 
surer une position privilégiée. Comme en Pologne, les villes, 
fondées par les Allemands, ne se mêlèrent pas à la vie com- 
mune et l’immigration germanique produisit, quoique à des 
degrés moindres, les mêmes résultats funestes que dans les 
contrées slaves voisines. 

Llnvasion mongole; la colonisation allemande. — 

Pas plus qu’en Angleterre, le régime parlementaire ne s’établit 
sans troubles, et lorsque les Mongols envahirent la Hongrie 
en 1241, ils trouvèrent devant eux un peuple démoralisé et 
divisé. L’armée magyare fut exterminée à Mohi, sur les bords 
du Sajo, près de son confluent avec la Theiss, et les hordes asia- 
tiques, après avoir brûlé Pesth et Gran, coururent le pays 
jusqu’à l’Adriatique. Lorsque le flot de l’invasion se relira, la 
Hongrie n’était plus qu’un désert; dans certaines provinces, on 
voyageait quinze jours sans rencontrer un seul habitant; la 
famine était telle qu’on vendit de la chair humaine; des bandes 
de loups, descendus des montagnes, assiégeaient les fermes. 
Le roi Bêla IV se mit conrageusomenl à l’œuvre, rétablit 
l’ordre, appela des colons : il en arriva d’un peu partout, et, 
naturellement, surtout de rAllemagne. 

Bien que le commerce avec l’Orient se fît par Venise plutôt 
que par la vallée du Danube, la Hongrie était un pays assez 
riche en i)roduits naturels pour attirer les marchands. Quel([ues- 
uns, de très bonne heure, s’y fixèrent à demeure, formèrent 
de véritables colonies; les lois font sans cesse allusion à ces 
« hôtes ». Au moment de l’invasion mongole, les négociants 
français et italiens étaient les véritables maîtres de Gran. Plus 
tard arrivèrent les laboureurs. Vers H50, Geiza IV appela des 
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Flamands et les établit autour de Sibinbourg, la forteresse de 
Sibin (aujourd’hui Hermanstadt) ; les Allemands nomment 
depuis lors la Transylvanie Siebenbürgen. André II accorde 
aux immigrés des privilèges très étendus (1224) : les Saxons de 
Transylvanie forment une nation, élisent leurs juges et leurs 
prêtres, conservent une autonomie politique complète. D’autres 
parties de la Hongrie avaient déjà été cédées à des Allemands. 
Dans la seconde moitié du xin* siècle, ces établissements se 
multiplient et une ligne presque ininterrompue de colonies 
occupe le versant intérieur des Karpathes, de la Moravie à la 
Transylvanie. Sans former comme les Saxons de l’est un corps 
de nation, elles ne relevaient que du roi et reçurent des privi- 
lèges civils fort étendus. Un groupe plus considérable fut formé 
par les Saxons de la Zips : ils eurent 24 villes, dont les plus 
importantes étaient Leutschau et Kâsmark. 

En môme temps qu’il favorisait le défrichement des terri- 
toires encore inoccupés ou abandonnés. Bêla IV protégeait le 
commerce; les villes anciennes se relevaient, de nouveaux cen- 
tres se constituaient. Comme dans presque toute l’Europe orien- 
tale, les cités grandirent ahisi sous l’influence étrangère et 
la bourgeoisie eut un caractère exclusivement allemand. Mieux 
inspirée et plus prévoyante que l’aristocratie slave, la noblesse 
magyare aperçut très vite les dangers dont cette intrusion mena- 
çait le pays; elle ne s’opposa pas à l’arrivée des Allemands et ne 
contesta pas leurs privilèges, mais elle les y parqua et leur 
refusa toute influence sur la politique générale. 

Fin de la dynastie arpadienne. — Ainsi la colonisation 
germanique n’exerça en Hongrie sur la masse de la population 
et l’état général des esprits qu’une action assez faible. Les 
mœurs conservèrent leur rudesse et les passions leur emporte- 
ment; la civilisation ne progressa qu’avec une extrême lenteur, 
d’autant plus que sous les successeurs de Bêla IV et jusqu’à la 
tin de la dynastie arpadienne (1301), les guerres civiles furent 
presque continuelles. La Hongrie ne retrouva une période de 
gloire et de prospérité que sous les Angevins. 

De ce côté, par conséquent, comme dans l’Europe orientale en 
général, le xiii“ siècle se termine tristement. Partout les natio- 
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iialités indépendantes sont en décadence. Prises entre deux feux, 
menacées à lest par les Barbares asiatiques, à l’ouest par l’Em- 
pire allemand, elles n’ont su ni prévoir ni conjurer le péril. 
L’invasion mongole a brisé leurs dernières forces de résistance 
et préparé l’invasion germanique, moins bruyante, plus réelle- 
ment redoutable. La Russie, comme la Bulgarie, a perdu son 
indépendance; la Pologne, dépouillée de ses plus belles pro- 
vinces, semble près d’oublier ses origines slaves; la Bohême et 
la Hongrie, émaillées de colonies et enserrées par une ceinture 
de villages allemands, vont accepter des dynasties étrangères. 
Jamais l’Empire n’a paru plus sûr de s’emparer du Danube, de 
l’Elbe, de l’Oder et de la Vistule. 

A ce moment, ses succès sont brusquement arrêtés par l’anar- 
chie qui, après la chute des Ilohenstaufeii, s’établit pour plu- 
sieurs siècles en Allemagne; en même temps une réaction 
nationale très intense, en Pologne, en Bohême et en Hongrie, 
sans réparer complètement les désastres antérieurs, met en 
question quelques-uns des résultats qui semblaient le plus déli- 
nitivement acquis et arrête pour longlemps le progrès de la 
Germanie vers l’Est. 
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CHAPITRE XV 

L’EUROPE DU SUD EST 

Pendant la période des croisades. 
( 1095 - 1261 ) 


/. — L'Empire grec jusqu'en 1204. 

La dynastie des Comnène. — La dynastio dos C.omnono 
ne compta, presque jusqu’à la fin, qiu' des princes énergi- 
ques, actifs, d’une politique avisée et tenace, braves de leur 
personne. Nous avons vu Alexis P** lutter sans ndAcln», sur 
les rivag^es de l’Adriatique, contre les Normands des Deux- 
Siciles; en Thrace, contrôles Pétchénègues, les Ouzes, les Kou- 
mans; en Asie Mineure contre les Turcs Seldjoukides *; et enfin 
détourner l’orage dont le menaçait la première croisade *. 

Son fils Jean P’’ (1118-1448), surnommé Calojean ou Jean 
le Bon, se transportait sans relâche des frontières d’Asie aux 
frontières d’Europe, battant les Pétchénègues auprès de Berrhœa 
et, avec l’image de la Vierge en tète de ses colonnes, rompant 
l’enceinte de leurs chariots (1122), dispersjint les Serbes (1123) 
et les Hongrois (1124), revenant en Asie |>»lir reprendre leurs 
conquêtes aux Seldjoukides (H 26-1137) et auxArméniens (1137). 
Tl mourut pendant une campagne en Gilicie. 

1. Voir ci-clessus, t. I, p. 684 et suiv. 

2. Voir ci-dessus, t. II, p. 294. 
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Ces vertus militaires sont encore plus éclatantes chez son fils 
Manuel P' (1143-1180). A peine couronné, il court aux Seldjou- 
, kides, pourchasse leur sultan jusqu’à Iconium, les attaque sur 
la route de leur capitale, se jette presque seul au milieu d’eux, 
revêtu des insignes impériaux, et, au retour, étant sans 
armure, se fait blesser et ne rentre qu’à la nuit dans son 
camp (1146). Quand il a esquivé les périls de la deuxième croi- 
sade, il court assiéger la citadelle de Corfou que lui ont prise 
les Normands ; il tente les assauts les plus hasardeux, et à 
côté de lui le mégaduc Gontostephanos a les reins cassés par 
un projectile de catapulte (1149). L’année suivante, il est tout 
à coup enveloppé par une bande de Pétchénègues et ne se 
dégage que blessé à la joue. En 1164, comme il franchissait le 
Danube, il aperçoit une de ses barqùes qui sombre : il se jette 
dans le fleuve pour la sauver. En 1176, dans une expédition 
contre Iconium, il s’engage imprudemment dans le défilé de 
Myriocéphales, près des sources du Méandre; sous les flèches des 
Turcs, infanterie et cavalerie des Grecs se confondent et s’écra- 
sent; presque tous les chefs périssent, et les infidèles présen- 
tent à Manuel au bout d’une pique la tète de son neveu Jean 
Vatatzès; rempereur, se ruant au plus épais des Turcs, par- 
vient, à la nuit tombante, à se frayer un chemin. Par tant 
d’exploits, il montrait à ses aüxiliaires latins et aux Croisés 
qu’ils n’avaient point le monopole de la bravoure ni môme de 
la témérilé, démentant cette légende d’une Grèce dégénérée et 
pusillanime, aussi ardent qu’eux et plus persévérant à la croi- 
sade, poursuivant toute sa vie cette guerre sainte qu’ils ne fai- 
saient que par boutades, vrai chevalier du Christ, aussi preux 
que les paladins de leurs chansons de geste. Il rivalisait avec 
eux dans ce qui était jusqu’alors un sport purement latin où se 
gagnait la vraie maîtrise de la chevalerie. Au tournoi de 1156, 
à Antioche, Manuel descendit dans l’arène avec les princes de 
sa famille; et, dans la mêlée, où l’on voyait « les uns tomber à 
la renverse sur la croupe de leur bête et les pieds en l’air, les 
autres s’abattre sur l’encolure de leur cheval, d’autres vider 
les arçons, d’autres fuir sous l’éclair des lances, le visage caché 
dans leur bouclier, où les bannières gmpor4;ées au galop des 
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coursiers claquaient dans le vent de la course, dans ces jeux 
où il y avait tant de variété et d’élégance que l’on croyait voir 
Vénus associée à Mars et Bellone aux Grâces, parmi l’ardente 
émulation des Grecs, brûlant de l’emporter sur les Latins, et 
de ceux-ci, qui s’indignaient à l’idée d’ètre vaincus par les 
Grecs dans la joute des lances, — l’empereur Manuel culbuta 
d’un seul coup deux des chevaliers occidentaux ». (Nicétas.) A 
Constantinople les tournois d’Occident disputèrent bientôt la 
place, dans l’Hippodrome, à ces jeux du cirque et à ces riva- 
lités des factions qui avaient amusé et troublé pendant tant de 
siècles les métropoles de l’Empire. 

Manuel, même pour les troupes nationales, empruntait aux 
Latins leur armement : aux petits boucliers ronds on substitua 
les vastes écus qui protégeaient tout le corps; aux courtes et 
fragiles javelines, les longues lances. 

L’Empire grec, n’eût été la différence do confession, tendait 
à devenir de plus en plus semblable à l’Occident. Le temps 
n’était plus où le basifeus répugnait aux alliances matrimo- 
niales avec les « Barbares ». Manuel Comnène épousa Berthe 
de Sulzbach, belle-sœur de l’empereur allemand Conrad III, â 
laquelle il donna le nom hellénique d’Irène; quand elle mourut, 
il rechercha la main d’une princesse latine de Tripoli, puis se 
décida pour Marie, princesse^tl’Antioche. 11 fiança sa fille 
Marie à Bêla, frère du roi de Hongrie; puis la maria à Renier, 
second fils de Guillaume, marqui.s de Montferrat. Il demanda 
pour son fils Alexis, alors âgé de deux ans, une fille de Frédéric 
Barbcrousse; quand il eut douze ans, il obtint pour lui Agnès 
ou Anne, fille du roi de France Louis VU, alors âgée de huit 
ans (1180). Ainsi la dynastie des Comnène rentrait dans la 
grande famille des monarchies occidentales. 

Gràce à celte vaillance des premiers Comnène, et aussi à leur 
habile diplomatie, qui souvent triompha de la fourberie véni- 
tienne et de l’astuce normande, les frontières de l’Empire se 
maintinrent à peu près intactes, et, sur certains points, rega- 
gnètènt le terrain perdu. On avait décidément renoncé à l’Italie 
du sud et à la Sicile : Naples, la dernière ville italienne de 
l’Empire, ouvrit ses poi^s aux Normands en 1138. La Croatie 
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était passée sous la domination des Hongrois ; la Dalmatie était 
disputée entre eux et les Vénitiens; la Serbie gardait son indé- 
pendance; mais la Bulgarie restait soumise et le Danube for- 
mait encore la frontière de l’empire. Toute la mer Egée, 
toutes ses îles, même la Oête, Rhodes, Chypre, obéissaient à 
Byzance. De même les rivages orientaux et méridionaux de la 
mer Noire, de Gherson (Crimée) au Caucase, du Caucase à 
Sainsoun (le seul point du littoral occupé par les Seldjoukides), 
de Samsoun au Bosphore. L’Asie Mineure grecque, bien que 
ses frontières du côté d’ïconium fussent souvent variables, 
s’étendait jusqu’à Amastris, dépassait Brousse et le cours du 
Méandre. On disputait encore la Gilicie aux Arméniens. 

A l’intérieur, l’imité de l’Empire se maintenait. Peut-être les 
Skipétars de l’Albanie, ces descendants des anciens Pélasges, 
[)lus anciens <{ue les Grecs, peut-être les tribus slaves, maï- 
notes, tsakoiiiennes du Péloponèse, les tribus vlaques des 
Balkans, du Rhodope et du Pinde, ne payaient pas régulière- 
ment l’impôt ; mais tous reconnaissaient la souveraineté de 
Vaulocratôr. Même les gouverneurs de la lointaine Trébizonde 
furent maintenus dans l’obéissance. 

Usurpation d’Andronic. — Cette situation prit fin par une 
révolution à l’intérieur. Quand Manuel mourut (H80), le pouvoir 
échut à un empereur de douze ans, son fils Alexis II, et à une 
jeune régente, Marie? d’Antioche. Les courtisans s’empressèrent 
autour de la belle veuve. Elle distingua le protosébaste Alexis, 
et fit de lui le maître de la monarchie. Alors les princes et prin- 
cesses de la famille impériale se mirent à la tête d’un complot. 
Dénoncés, pour sauver leur tête, ils soulevèrent le peuple, 
soutinrent un siège dans Sainte-Sophie. L’affaire se termina par 
un compromis et une amnistie. 

Ces désordres avaient donné l’éveil à Andronic Comnène, 
cousin du défunt basileus; c’était un prince énergique, bfave, 
intelligent comme presque tous ceux de sa race, compagnon de 
Manuel en plusieurs de ses campagnes; toutes ces qualités 
étaient gâtées en lui par l’ambition sans scrupule, la débàuche 
et la cruauté. Manuel avait dû le bannir de la cour, lui confiante 
un gouvernement sur les confins de4éGro«Uie (1151), puis en 

Histoire générale. II. .51 
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C 4 ilicie. On l’avait fait César pour qu’il pût épouser Constance, 
veuve de Raymond d’Antioche : il préféra épouser Phiiippa 
d’AntioChe, sœur de l’impératrice Marie ; puis l’abandonna pour 
Théodora, veuve du roi de Jérusalem. Par deux fois il tenta 
d’assassiner Manuel. Il conspira successivement avec les Hon- 
grois, avec les Turcs. Il fut pardonné encore et nommé gou- 
verneur d’Œnœon sur la mer Noire. Comme d’ailleurs il n’était 
plus jeune, Andronic parut s’amender, prit tous les dehors 
d’un homme grave et religieux, composa des traités sur la 
théologie. Quand il apprit les troubles de Constantinople, où 
ses deux fils. Manuel et Jean, avaient été activement mêlés, il 
se posa en défenseur de la morale offensée par l’inconduite de 
l’impératrice et en protecteur du jeune basileus qu’opprimait 
l’amant de sa mère. La flotte impériale passa de sort frûté. Le 
soulèvement de la populace lui ouvrit les portes de la capitale. 
Il fil crever les yeux au protosébaste Alexis. Puis il se jeta aux 
genoux du jeune prince qu’il arrosa de ses larmes. Il alla en 
verser sur le tombeau de Manuel. Alexis II avait été couronné 
du vivant de son père : Andronic le fil couronner de nouveau, 
le portant sur ses épaules à l’église. Ensuite il accusa l’impéra- 
trice d’avoir appelé l’invasion hongroise, fil signer par le jeune 
prince la condamnation à mort de sa mère, qui fut étranglée 
et jetée à la mer. Déjà Marie, fille de Manuel, et son mari le 
César Jean avaient été empoisonnés. On creva les yeux aux 
chefs de la noblesse. Ceux mêmes qui avaient aidé à l’entre- 
prise d’Andronic furent détruits. L’usurpateur laissait au jeune 
basileus les apparences du pouvoir, l’excitait à mener joyeuse 
vie, l’entourait de gardes. Sous la pression de la populace, le 
sénat dut reconnaître Andronic comme emy)ereur, associé à 
son pupille. Il s’en défendit hypocritement et se laissa, comme 
malgré lui, couronner à Sainte-Sophie : là il renouvela son 
scrmènt de j^otéger et maintenir Alexis II. Quelques jours 
après, le jeune prince était étranglé dans son lit. Son cadavre 
aurait été foulé aux pieds par Andronic, décapité et jeté à la 
mer, au son des instruments de musique (1183). Le synode, 
terrifié, accorda au meurtrier une absolution complète. 

Agnès de France, la fiaacée d’Alexis II, une fillette de onze 
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ans, la sœur de Philippe-Auguste, le tyran sexagénaire la prit 
pour lui. De nouveaux supplices épouvantèrent et exaspérèrent 
Taristocratie. Les États voisins étaient pleins de réfugiés qui 
les excitaient à la guerre contre Tusurpateur, multipliant les 
appels au roi de Sicile, au pape, à l’empereur allemand, au 
roi de Hongrie, au sultan d’Iconium, aux princes latins de 
Palestine. Andronic redoubla d’énergie et de cruauté. Isaac 
Angeles (L’Ange) fut assiégé dans Nicée: Andronic promit aux 
habitants l’amnistie; à peine entré dans la ville, il fit tout mas- 
sacrer, n’épargnant qu’Isaac L’Ange et l’évêque. Les villes de 
Brousse, Lopadion, eurent le même sort. Alexis, fils naturel 
de l’empereur Manuel, fut aveuglé; son secrétaire, Mamalos, 
brûlé vif. Pendant ce temps les Hongrois, les Siciliens, dévas- 
taient les provinces. Un certain Isaac Comnène se déclarait 
indépendant dans l’île de Chypre et chaussait les brodequins 
de })ourpre. Andronic, furieux, rendait un édit de proscription : 
devaient être mis à. mort tous les prisonniers de la guerre 
civile, tous ceux auxquels on avait déjà crevé les yeux, ainsi 
(jue leurs parents et amis. On ne comprend pas pourquoi il a 
épargné son prisonnier de Nicée, Isaac L’Ange. Sans doute le 
caractère indolent de celui-ci rassurait le tyran. 

Un solitaire nommé Selh, qui se mêlait de magie, lui prédit 
que son successeur, pas plus tard que le mois de septembre H 85, 
serait ce même Isaac. Andronic ne fit qu’en rire. Mais, pendant 
une absence d’Andronic, Hagiochristophorita, son principal 
conseiller, crut bien faire en allant arrêter Isaac. Celui-ci, arra- 
ché à sa torpeur par l’imminence du péril, se défendit ; s’armant 
d’un glaive, il écarta les gardes, s’acharna sur Hagiochristo- 
phorita, lui fendit la tête. Puis il se réfugia dans Sainte-Sophie 
et appela aux armes le peuple. On ouvrit les prisons : ce qui 
en sortit surtout, ce furent les chefs de l’aristocratie. Sur un 
cheval échappé des écuries impériales et couvert d’une housse 
de pourpre, on hissa L’Ange, on le proclama empereur. An- 
dronic, accouru en toute hâte, essaya de soutenir un siège dans 
son palais : les portes furent enfoncées. Il tenta de fuir dans 
une barque. 11 fut pris et livré par Isaac à la fureur du peu- 
ple. La vigueur de son tempérament fit durer son supplice 
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pendant plusieurs jours; on lui arrache la barbe, on lui brise 
les dents, on lui coupe une main, on lui crève un œil; puis, 
après l’avoir jeté nu dans un cachot, on le promène par la ville 
sur un chameau pelé; lapidé, échaudé d’eau bouillante, on 
l’amène à l’Hippodrome, on Ty pend ])ar les pieds; les soldats 
s’amusent à le déchiqueter. Portant à la bouche son poignet 
coupé, il ne cessait de répéter : « Mon Dieu, ayez pitié! Pour- 
(juoi brisez-vous un roseau déjà rompu? » Ainsi finit la glorieuse 
dynastie des Coninène (H85). 

Dynastie des L’Ange. — La double j’évolulion qui éleva 
et précipita Andronic Coninène avait porté à l’Empire un coup 
dont il ne put jamais se relever. La populace de Constanti- 
nople avait goûté au sang; dans les provinces, les liens de 
l’obéissance étaient rompus; les atrocités commises en 1182 
sur les Latins aidaient armé, contre l’Empire, Hongrois, Nor- 
mands, Vénitiens. 

Dans cette dissolution universelle il eût fallu un emjæreur 
énergi<{ue, une autre dynastie Comnène. Or Isaac L’Ange n’a 
montré d’énergie que le jour où il disputa sa vie aux bour- 
reaux. Dix ans après, comme il dirigeait une troisième cam- 
pagne contre^ les Bulgares et les Vlaques insurgés, une nou- 
velle révolution éclata. 

Son frère Alexis avait gagné l’armée réunie par Isaac. 
li’(‘m]>erour, réfugié ilans Stagirc, y fut saisi, ramené à Cons- 
tantinople. On lui creva les yeux et il fut enfermé avec son 
fils Alexis dans une tour du palais. 

Alexis in (1195-1203), pour récompenser les fauteurs de la 
révolution, <lut mettre l’Empire au pillage : il prodigua les 
dignités à tel |>oint qu’elles en furent avilies; son règne fut 
une véritable anarchie, l^es conspirations et les révoltes se 
multiplient; le peuple proclame un certain Contostéphane 
l’Astrologue; puis un Comnène, nommé Jean le Gros, (jiie 
Nicélas nous tlépeint ventru comme un tonneau. Celui-ci, 
intronisé dans le grand palais, au lieu de prendre des 
mesures pour sa défense et son salut, passe les quelques 
heur(‘s de répit que lui laisse Alexis à se plaindre de la soif, à 
boire, à éponger la sueur qui « comme un fleuve découle de 
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son vaste corps, à souffler comme un dauphin », tandis que le 
peuple n’attend que le lever de l’aurore pour piller les mai- 
sons des riches. La garde varangienne a le temps d’accourir 
et la tête du gros homme est jetée aux pieds de l’empereur. 
Telle était la vie à Byzance quand parut l’armée des Latins. 

Isaac II fut, par ceux-ci, tiré de sa prison et régna conjoin- 
tement avec son fils Alexis IV. Couronnés le l®** août 1203, 
ils furent détrônés en janvier 1204. Six mois de règne! Le 
nouvel usurpateur, Alexis Doucas, surnommé Mourzoufle 
(sourcils joints), régna moins de trois mois sous le nom 
d’Alexis V : Isaac II était mort de saisissement, Alexis IV fut 
étranglé. La deuxième prise de Constantinople par les Croisés 
ne mit pas fin à ces tragédies de famille; car Alexis III et 
Mourzoufle, deux empereurs détrônés, deux proscrits, le 
second gendre du premier, s’étant rencontrés à Mosynopolis de 
Thrace, Alexis arrêta Mourzoufle en trahison, lui creva les 
yeux, et le livra aux Latins, (|ui le firent sauter du haut d(^ la 
colonne de Théodose (1204). 

Isaac II bourreau d’Andronic, Alexis III bourreau d’Isaac II, 
Alexis IV annulant les Latins à Constantinople pour renverser 
Alexis 111, Mourzoufle étranglant Alexis IV et aveuglé par 
Alexis IIl : voilà, en raccourci, l’histoire des L’Ange. 

Rôle de la populace dans ces révolutions. — qui 
nous frapj)e dans ces révolutions de la fin du xii® siècle, c’est 
qu’elles n(‘, sont plus autant qu’autrefois l’œuvre ou du sénat, 
ou de l’aristocratie de cour, ou de l’Eglise, ou d’armées qui 
avaient un^ caractère plus ou moins national. Le peuple, ou 
plutôt la populace de Byzance, y joiu» le premier rôle. C’est 
celle-ci qui favorise Tusurpation d’Andronic; c’est elle qui, 
dégoûtée de son favori, aide à Tusurpation d’Isaac L’Ange et qui 
fait du supplice d’Andronic une longue atrocité; c’est elle qui 
suscite contre Alexis III tant d’émeutes. Après la populace, le 
second rôle dans les révolutions appartient aux troupes, et 
principalement aux troupes étrangères, Latins et Caucasiens. 

Affaiblissement du patriotisme romain byzantin. — 
Ce qui prouve la diminution d’un patriotisme romain-hellé- 
nique, c’est que jamais, à aucune époque, on n’avait fait aussi 
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déliJ^érémenl appel à rélrariger : nous avons vu les émigrés 
à Fceuvre après Tusurpalion d’Andronic; sous Isaac II des 
rebelles soUicilent insolemment Famnistie, menaçant de passer 
aux Barbares et de les « aider à combattre les Romains » ; après 
le renversement dlsaac II, c’est le fléau le plus redoutable à 
l’Empire, la croisade, que son fils Alexis IV va déchaîner. 
Ceci est d’ailleurs une conséquence des alliances matrimo- 
niales avec l’Occident ; elles continuent sous les L’Ange, car 
Isaac II épouse Marguerite, fille du roi de Hongrie Bêla III. 
Il eut pour gendre Philipj)e de Souabe, le futur roi allemand. 
Entre les sujets, nul sentiment de solidarité ; lors du sac de 
Constantinojdc par les Latins, Kicétas nous montre les ruraux 
insultant au malheur des citadins, rachetant leurs dépouilles 
aux vainqueurs et cherchant à s'enrichir du malheur commun, 
en attendant qu’ils reçussent eux-mêmes la visite de ces Latins 
« mangeurs de bœufs ». 

C’est que l’hellénisme même, qui avait fait jusqu’alors le 
lien national entre les provinces do l’Empire, était alors (Ui 
déclin. En Europe, il cessait d’avoir action sur les ci-devanl 
Barbares, constitués en Etats et en Eglises autonomes. Non 
seulement, il ne faisait jiliis de progrès aux dépens des Bul- 
gares, des Serbes, des Skipétars, des Vlaques, des Slaves et 
autres allogènes de l’Empire, mais, dans beaucoup de cantons, 
reculait devant eux. A l'orient du Bosphore, il avait perdu les 
provinces de Cappadoce, de Paphlagonie, de Galatie, de Syrie, 
qui donnèrent tant de Pères à l’Eglise orthodoxe, tant de vail- 
lants princes à l’Empire, et furent longtemps la force luin- 
cipale de la nationalité comme la principale richesse de l’Etat. 
Réduit aux provinces d’Europe, entamées ou [pénétrées par l(‘s 
races étrangères, l'Empire byzaritin avait perdu sa véritable 
assiette. Quand il sortira de ses ruines à la fin du xiii® sièch% 
il se trouvera impuissant à se réannexer toutes les provinces 
que possédaient naguère les Comnène et même les L’Ange. 

Vices de la coa^itution byzantine. — Les jours sont 
passés où une seule dynastie, celle que fonda Basile le 
Macédonien, pouvait occuper le trône sans interruption, de 8t}7 
à lübl, pendant cent quatre-vingt-dix ans; où les tentatives 
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d’usurpation par ceux qui parvenaient à s’imposer comme 
empereurs-associés à des Porphyrogénètes finissaient toujours 
par échouer; où le peuple et l’aristocratie respectaient une 
sorte de principe de légitimité. Môme dans ces temps-^Ià on 
pouvait regretter que l’Empire n’eût pas une loi de succession 
bien établie, ni l’hérédité de père en fils comme en France ou 
en Angleterre, ni l’élection régulière comme dans le Saint- 
Empire ou dans l’Etat pontifical. La seule règle qu’on puisse 
reconnaître à travers les coups d’Etat de toute nature, c’est le 
droit de l’empereur à désigner son successeur, sans tenir 
compte, même parmi ses fils, de l’ordre de primogéniture : un 
des meilleurs princes de la dynastie des Comnène, Jean le 
Bon, dispose de la couronne en faveur du fils puîné. Manuel, 
et en exclut l’aîné, Isaac. Encore cette dynastie qui occupa le 
trône, sans contestation sérieuse, de 1081 à 1180, pendant 
près de cent ans, put-elle rivaliser de stabilité avec celle de 
Basile 1". Le meurtre d’Alexis II par Andronic provoqua un 
trouble profond de la conscience publique, un déchaînement 
des forces brutales, et des destructions sans nombre. Les con- 
séquences en furent irréparables ; le prestige de la royauté 
était brisé pour toujours. 

Et pourtant jamais le pouvoir impérial ne déploya plus de 
férocité à l’égard des rebelles. Sur le moindre soupçon de com- 
plot , on arrêtait, on torturait, on mutilait, on aveuglait. 
Parfois on se croirait à la cour d’un ïamerlan ou d’un Sélim 
le Féroce plutôt qu’à celle d’un empereur chrétien : quand on 
apporte à Isaac 11 la tête du rebelle Vranas, il se la fait servir 
à table, toute sanglante, avec la bouche béante et les yeux 
clos; les courtisans se la rejettent comme une balle, en font une 
cible pour leurs flèches; à la lin on la porte, au bout d’une 
pique, à la malheureuse femme de Vranas. Ces atrocités ne 
décourageaient pas les complots. 

L’Empire, malgré ses vices constitutionnels, pouvait encore 
subsister quand il n’avait pour adversaires que des hordes 
nomades ou des États à peine organisés. II n’en était plus de 
môme aujourd’hui que les voisins étaient le royaume de Hon- 
grie, le royaume sicilien, la république de Venise, que les 
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torrents des Croisés continuaient à se déverser sur les pro- 
vinces et q U apparaissaient aux confins de l’Asie Mineure des 
hordes plus formidables qu’aucune des précédentes. L’Em- 
pire, pris en flagrant délit d’anarchie, devait périr. 

Démembrement anticipé de l’Empire. — Dès que le 
gouvernement anarchique des L’Ange eut succédé à la vigilante 
administration des Comnène, on vit se manifester de toutes 
parts les prétentions à rautonomie locale. Sans parler de l’in- 
surrection bulgare et vlaque, un Comnène, Isaac, se maintient 
empereur dans l’île de Chypre. On voit se dessiner dans la 
région pontique un Etat de Trébizonde. Les Skipétars, les 
Slaves du Péloponèse, les Maïnoles, les Tsakoniens, s’éman- 
cipent. Des citoyens .j)uissants ou des officiers impériaux se 
taillent dans le pays des principautés : Léon Chainarélos est 
presque maître à Lacédémone, les Mélissène en Messéni(^ <d 
Phocide, la famille des Sgouros à Naujdie, l’archevêque Michel 
Acorninate à Athènes, les Aliphas (d’Auls) en Etolie, les 
Vranas à Apron, les Canlacuzène dans une autre partie (h^ la 
Thrace. Le même phénomène s’était manifesté dans l’empire 
carolingien quand le pouvoir central se trouva impuissant à 
protéger ses sujels : ils cherchèrent la sécurité sous des polen- 
lats locaux. Les Croisés auront plus lard en face d’eux, dans 
Icis i)ays grecs, non pas des armées ou des forter('ss(îs impé- 
riales,' mais des officiers impériaux aspirant à la souveraineté, 
des archontes, primats, toparques, des o-TpaTuotat. et xoLêxllipLOL 
(presque des chevaliers dans le sens féodal du mot), des cités et 
communautés stipulant pour leurs privilèges (TzpoêsXéyxLx), des 
tribus montagnardes indépendantes sous leurs phylarques. 

État social. — Ce phénomène a été préj)aré j)ar une 
longue évolution sociale. On a vu les efforts des (unpereurs au 
X® siècle pour empêcher, dans les provinces, les grands pro- 
j)riélaires [dynatoi) de mettre la main sur les terres des petits 
propriétaires {pénétès), soit par usurpation directe, soit sous 
la forme de recommandation; pour arrêter renvahisseineiil 
du sol par les biens des églises et des monastères; im mol 
pour prévenir la disparition de cette classe moyenne, celle des 
stratiôlai, qui, tenant de l’empereur des espèces de petits fiefs 
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SOUS la condition du service militaire, faisaient la force princi- 
pale de l’armée nationale. Il suffit que le pouvoir s’affaiblît 
pour que les empiétements qu’il voulait combattre se dévelo- 
passent, en vertu d’une loi naturelle. Les empereurs du xi^‘ et 
du xii® siècle ont pu tenir la main à ce que les lois protectrices 
fussent observées ; cependant nous n’avons plus de Novelles^ 
soit des Comnène, soit des L’Ange, relatives à ce sujet. 

Au contraire, leur constante préoccupation c’est d’assurer, de 
confirmer, les i>ropriélés, les privilèges, les immunités des 
églises et des monastères. Alexis concède l’île de Patmos au 
moine Cliristodoulos pour y fonder un couvent (1088). Manuel 
stipule que les monastères et les églises n’auront pas le droit 
d étendre ou d’augmenter leurs possessions actuelles; mais il 
veut ijue ces possessions restent à perpétuité incorporées à leur 
domaine, quand même ils les posséderaient sans litre ou en 
vertu d’un titre incomplet ou inexact : c’était liquider le passé, 
mais aux dépens des propriétaires laïques, surtout des petits 
propriétaires, des paysans dépouillés de leurs biens ou de leur 
liberté; au fond, c’était consacrer les usurpations, les violejices, 
les fraudes, les *actes faux (Novelles de lli8 et llo8). Les 
« descripteurs de terre », 'en inventoriant les immeubles de 
Sainte-Sopliie, en avaient attribué au lise un certain nombre : 
Manuel ordonna de les laisser à cette église (1159). Vatatzès 
interdit à tout chef de })rovince ou agent du fisc de pénétrer 
dans les domaines des métropolites ou évêques décédés (Novelle 
de 1229). Tous ces princes sentent la nécessité de s’appuyer sur 
l’ordre ecclésiastique*. Or, comme les terres d’Eglise conti- 
nuaient à être exemptes d’impositions, leur extension était une 
cause sans cesse agissante d’appauvrissement pour le trésor, 
d’affaiblissement pour l’armée, de surcharge pour les sujets. 

Le colonat et l’esclavage. — La condition du paysan 
variait suivant les provinces, les races, la topographie inômc^ 
de l’Empire. Dans les pays où la loi avait son plein effet, elle 
devait être à peu près celle de l’ancien colonus romain; dans 
les pays où la volonté des maîtres était plus forte que la loi, 

1. Voir aussi les Novelles et Bulles d'or de Manuel de 1144, 1146, 1159, 1151 
ou 1166, 1176; d'Alexis U, contirnianl toutes les dispositions de son père, 1181. 
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elle deA'ait être à peu près celle du serf d’Occident ou du serf 
de Russie au xviii® siècle. Les coïKjuérants occidentaux trouve- 
ront la terre hellénique cultivée par une classe d’hommes qu’ils 
n’hésiteront pas à identifier aux vilains de France *. Les 
églises, notamment celle de Thessalonique, avaient leurs 
esclaves, hiérodouloi. En dehors du paysan plus ou moins 
attaché à la glèbe, il y avait encore de véritables esclaves. L’es- 
clavage proprement dit était sans cesse alimenté dans l’Em- 
pire par la traite des captifs orientaux slaves ou latins, comme 
il était alimenté dans les pays musulmans par l’enlèvement de 
captifs latins grecs ou , dans les pays latins (exemple : à 
Venise), par celui de captifs orientaux ou grecs *. Il l’était aussi, 
par l’acceptation volontaire de la servitude (on se vendait pour 
trois oboles, dit Cinnamus) ou la vente des enfants par leurs 
parents. On voit les empereurs se préoccuper, conformément 
aux traditions du droit romain byzantin, d’adoucir la condi- 
tion des esclaves, de faciliter l’affranchissement. Une Novelle 
d’x\lexis (1094) dispose que si des esclaves réclament leur 
liberté, les témoignages produits contre eux seront considérés 
comme nuis; au contraire les témoins produits par eux en 
seront crus sur leur serment. La même loi déclare que l’Eglise 
doit bénir les mariages des esedaves, attendu que la condition 
servile ne peut priver |)ersonne des bienfaits de la religion ; 
si des maîtres défendent à leurs esclaves de faire bénir leur 
mariage, ceux-ci acquièrent de ce fait la liberté. Une loi de 
Manuel, citée par Cinnamus, affranchit tous ceux qui sont tombés 
en esclavage», soit parce que la misère les a forcés à se vendn» 
eux-mèmes, soit parce que la nécessité les a contraints, pour 
subsister, à cultiver les terres d’autrui dans une condition ser- 
vile. Cinnamus ajoute que cet empereur a voulait commander 

1. Lettres d’innocent III (à l’archevêque de Patras), i. III, ép. 150. — Biichon, 
Sauve lies rechei^fies^ t. II, p. 143, 256, 286, 297. 

2. Dans la guerre civile que soutient au xiv® siècle rimpératriee Anna de Savoie, 
tutrice de son lils Jean V Paléologue, contre l’usurpateur Cantaeuzène, elle 
signe un traité avec Ourklian, sultan des Osmanlis, autorisant les auxiliaires 
musulmans que lui fournit celui-ci à transporter comme esclaves en Asie tous 
les partisans de Cantaeuzène qu’ils pourront prendre. Les Génois avaient cou- 
tume de vendre comme esclaves les habitants de la Russie méridionale ; des 
décisions de la république de Gènes limitent l’exportation des esclaves enlevés à 
ces régions. 
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à de libres Romains «t non à des esclaves Si celte loi a été 
réellement exécutée, elle a dû modifier profondément le sort de 
millions d’hommes. 

Tous ces faits montrent que, sous l’influence de la loi 
romaine byzantine et des idées chrétiennes, la société hellé- 
nique poursuivait une évolution qui lui fait grand honneur 
dans l’hisloire. Elle allait du même pas que les pays les plus 
avancés de l’Occident. Celle évolution ne fut entravée que par 
l’état violent où elle ne cessa de vivre, en proie aux invasions 
barbares, à la jwraterie, à la traite. 

Administraition municipale. — Les anciennes cités 
romaines, avec leurs curies, avaient léi^ralement disparu : 
Ijéon Y1 les avait dépouillées, au profit du pouvoir central, de 
toutes leurs attributions adiiiinislratives. Or le pouvoir central 
n’élait plus capable d’administrer ni même de protéger. Dès le 
x"' siècle, dans les villes et dans les campagnes, il s’est formé 
des espèces de communes, analogues à celles de France au 
XI® siècle. Ce sont les classes moyennes (ol ixidot.), les proprié- 
taires pauvres (oL usv/iTes) qui se sont associés pour résis 1er à 
l’opju’ession des riches et des puissants. Dans les villes, il s’en- 
suit des luttes sociales que nous ne pouvons qu’entrevoir. A 
Thessalonique ces [jlstoî. sont qualifiés, dès le xi® siècle, de 
bourgeois (6o-jpY£Tt.ot.). A Corfou, en 1147, une classe urbaine 
populaire, les « iius » (yopivot), en haine des archontes ou grands, 
livrent la forteresse aux Siciliens. Dans les cainjiagnes plu- 
sieurs villages se groupent autour d’un chef-lieu reconnu par 
eux ([jLr|Tpoxo[ji.»la), et les Aovelles finissent par donner à ce 
mot une valeur légale. Ces communes urbaines ou rurales ont 
des chefs élus, portant, suivant les localités, les noms de 
TüpoeoTot, o'/ijjioYspovTEs, àpy ovteç, smTpoTto».. Leur élection se faisait 
directement par les membres de la commune^ c’est-à-dire par 
runiversalilé des hommes libres. Ces magistrats se chaigcaienl 
en outre de lu justice et de la perception des impôts. C’est ainsi 
que la même cause, l’aflaiblissement du pouvoir, enfantait à la 
fois une sorte de féodalité et des espèces de corainunes. 

Xi’É^lise. — L’Église est toujours aussi étroitement subor- 
donnée à l’empereur. Celui-ci essaie d’y maintenir une rigou- 
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reuse hiérarchie : une Novelle d’Alexis Coranène (1082) rappelle 
que la surveillance du patriarche s’étend à tous les monastères 
qui se trouvent dans son diocèse, sur les biens temporels 
comme sur les choses spirituelles; les dons faits au couvent 
devront être inscrits dans le Bréviaire de celui-ci, mais ne 
pourront l’être qu’après avoir reçu l’autorisation du patriarche, 
quand même les higournènes (fibbés) auraient reçu antérieure- 
ment le droit de les recevoir. Par une autre Novelle (1081) 
Tcmpereur interdit d’élever un évêché à un rang supérieur, 
celui d’archevêché ou de métropole, sans avoir pris l’avis 
du patriarche. Dans deux autres Novelles, Alexis I" s’efforce 
de maintenir quelque ordre dans les nominations et élections 
ecclésiastiques, et d’assurer un certain degré d’enseignement 
religieux dans l’Empire. Dans les élections il ne veut pas que 
les meilleurs et les plus instruits soient laissés à l’écart , 
tandis que d’autres, plus jeunes et moins recommandables, les 
supplanteraient. Il ordonne de dresser une liste de tous les 
clercs, de lui signaler ceux qui se distinguent par leur science 
el leur moralité, d’exclure les autres du corps ecclésiasli(jue. 
Les maîires ou docteurs recevront trois livres d'argent et cin- 
quante mesures de froment : mais ils seront tenus de faire 
des instructions au peuple tant sur la foi orthodoxe que sur la 
morale. 

Isaac L’Ange statue (H87) que les élections ecclésiastiques 
jie seront valables qu’autant que tous les prêtres résidai) I en 
ville auront été convoqués : ils devront être présents el ne 
pourront voter par lettre. Manuel (1173) défend aux prélats de 
province de séjourner dans la capitale et menace de les en 
faire sortir de force. 

Il y avait donc encore des élections. Cependant, quand il 
s’agit du patriarche, malgré la réunion du synode et quelques 
formes que l’on affecte d’observer, il est évident que la volonté 
de l’empereur est prépondérante. Le synode est étrangement 
docile : ne l’a-t-on pas vu absoudre Andronic du meurtre de son 
pupille Alexis II? 

Cette Eglise est riche et puissante; ses dignitaires, dans les 
provinces, deviennent parfois les chefs du peuple, comme le 
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métropolite Eustathe, président d’une sorte de république 
thessalonicaine , comme Michel Acominate, qui préside à la 
défense d’Athènes contre Léon Sgouros, dispose les machines 

f ^ ^ 

sur les remparts; mais celte Eglise, malgré les prescriptions 
d’Alexis, fait peu pour l’instruction <lu peuple, qui, en certains 
cantons, reste jiaïen. On pourra lui reprocher, comme plus lard 
à l’Eglise russe, de se complaire dans les rites, les cérémonies, 
les formes, et de négliger l’esprit. 

Les discussions théologiques qui ])assionneni les Grecs au 
siècle des Comnène sont assez misérables; il s’agit surtout de 
savoir si le corps du Christ reste incorrujitible sous les espèces 
de la transsubstantiation. 

Persécutions contre les hérétiques. — Celle Eglise 
n’est guère plus tolérante que celle d’Occident : contre l’hérésie 
manichéenne ou bogoniile, elle a re(‘.ours au bras séculier. Il 
y eut de cruelles persécutions sous x\lexis P* : Anne Comnène 
nous montre les bûchers allumés dans rhippodrome, « leurs 
llammtîs s’élevant jusqu’au ciel », et l’hérésiarque Basile s’y 
jetant de lui-même (UlO). Mathieu d’Edesse, chroniqueur 
arménien, prétend que 10 000 de ces mécréants auraient été 
j(dés dans la mer, et parmi eux la propre aïeule d’Alexis 
Cj’est pour ces cx])loits de grand inquisiteur qu’Anne Comnène 
décerne à son père le surnom de « treizième apôtr(% plus grand 
([ue Constaniin ». En 1143, sous Manuel, un concile édicte <le 
nouveau la peine du feu contre les Bogomib\s. 

Les moines brigands. — Tandis que la plupart des reli- 
gieux vivaient dans l’ignorance et l’oisiveté, détruisant les plus 

f 

bt^aux manuscrits, meme des Pères de l’Eglise, comme choses 
inutiles à des moines, que d’autres, non contents de 3000 péni- 
tences cataloguées par Ghristodoulos, se livraient à des macé- 
j*ations excentriques, vrais fakirs de l’orthodoxie, se faisant 
enterrer vivants jusqu’aux genoux « afin de ressembler à des 
colonnes », — certains étaient moins inoffensifs. Fuyant la clô- 
ture des monastères, ils s’organisent en bandes guerrières, par- 
courent la Macédoine, le Péloponèse, les îles Ioniennes, font la 
propagande religieuse à leur façon, soutiennent une « guerre 
sainte » contre les indigènes païens ou manichéens, annoncent 
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celle contro les Latins. Vainement Alexis P** leur fait écrire 
par le moine Christodoulos et, dans sa Novelle sur les élec- 
tions ecclésiastiques, rappelle les canons relatifs aux moines 
qui vagabondent dans les villages et les bourgs. Vainement 
Eustathe de Thessalonique , sous Alexis II, leur enjoint de 
rentrer dans leurs cellules et leur cite les exemples donnés 
par les saints moines de Byztance et des îles de la Propontide. 
Un mémoire d’Eustathe montre que ces bandes errantes étaient 
devenues pour les provinces une vraie « peste d’Egypte ». Ces 
gens à robes noires (mé/anc Alênes), armés d’arcs et de massues 
de fer, montés sur des coursiers arabes, portant faucons sur le 
poing, précédés de chiens féroces, faisaient la chasse à l’homme, 
chevauchant par le pays « en vrais démons ». Ils assommaient 
quiconque leur était suspect de paganisme ou d’hérésie; de 
préférence ceux qui avaient des propriétés contiguës aux leurs. 
Ils <lépouillaieni et asservissaient les paysans. Ils affeclaienl 
de mépriser l’autorité des prêtres et surtout des évêcjues, don- 
nant à ceux-ci le nom de Tra-àSsç, les calomniant auprès du 
peuple comme des êtres inutiles, ravîigeant leurs domaines ou 
les usurpant. Ils dupaient les simples jmur s’emparer de leurs 
biens, leur vendant le paradis, les amusant de faux miracles et 
de visions. Bientôt ils se recrutèrent de vagabonds, tisserands, 
marins, tailleurs, chaudronniers, de mendiants, de voleurs, 
même de sacrilèges et d’excommuniés, et s’étendirent sur la con- 
trée comme des « nuages funestes ». On ne sait à quel moment 
cessèrent les ravages de ces compagnies (Va/jAés (à66i5e;). Ainsi, 
dans l’Eglise comme dans l’Empire, à coté de l’extrême raffi- 
nement, l’extrême barbarie. 

L’industrie et le commerce. — U’est encore dans l’Em- 
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pire grec, parmi tous les Etats d’Europo ou d’Asio, que l’in- 
dustrie était le plus active. Les manufactures de Constantinople, 
Thessalonique, Athènes, Thèbes, Corinthe, restaient floris- 
santes : l’industrie de la soie faisait la richesse de Thèhes et du 
Péloponèse. Cependant nnc fàeheuse transformation s’était 
accomplie, à l’intérieur, dans les conditions du travail national. 
Les empereurs, jaloux de leur autorité, achevèrent de détruire 
les anciennes coqtorations. Les commerçants, industriels et 
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artisans, privés àe toute oi^anisation, furent livrés sans défense 
aux exactions des agents impériaux et à la concurrence de 
leurs rivaux étrangers. Le sujet byzantin avait cessé d’avoir le 
profil de son propre commerce : il travaillait, mais d’autres 
trafiquaient. Peu à peu les Vénitiens, Génois, Pisans, Anaal- 
lîtains, avaient accaparé le commerce de l’Empire*. Etablis, à 
Constantinople même, dans leurs quartiers fortifiés, s’imposant 
aux empereurs et à la population, ils réduisaient au minimum 
les bénéfices du producteur byzantin. Comme conséquence, ils 
étaient arrivés à ruiner la marine de commerce byzantine, et 
toutes les industries qui en vivaient. 

Les contribuables de l’Empire, ayant à supporter de si lourdes 
charges financières, à entretenir une cour fastueuse, une hié- 
rarchie com[)liquée de fonctionnaires, une diplomatie prodigue 
d’or, un gros établissement militaire, succombaient en outre 
sous le poids d’abus séculaires, de traditions et de routines 
accumulées. Ils se trouvaient, à l’égard des libres républiques 
marchandes de l’Italie, un peu dans la situation où se trouve 
notre vieille Europe à l’égard de la jeune Amérique. Dans la 
concurrence industrielle et commerciale, la partie n'était pas 
égale entre Byzantins et Vénitiens. Rien que par l’action lente 
(les lois économiques, ceux-ci devaient n(‘cessairement ruiner 
ceux-là. Il n'était pas besoin de donner l’assaut à Byzance. 

De (‘elte exploitation de ses sujets par leurs concurrents 

r 

étrangers, l’Etat byzantin ne tirait aucun profit : les Vénitiens 
étaient parvenus à se faire exempter de toutes taxes de douane, 
les Pisans et Génois à n’en payer que de très faibles. 

Exigences fiscales. — La source principale de leurs 
jevenus étant ainsi tarie, les empereurs furent contraints 
d’augmenter à l’égard de leurs sujets toutes les exigences du 
fisc. Or comme les biens immenses de l’Eglise en étaient 
exempts, comme un certain nombre de peuplades s’en exemp- 
taient de vive force, c’était presque uniquement sur le petit 
propriétaire, sur le paysan, sur l’artisan, en un mot sur 
l’homme de race grecque, que ces exigences retombaient. 

1. En 1189, les Vénitiens se firent donner par Isaac II les établissements 
occupés par les Français et les Allemands. 
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Gela aussi devait amener à la long-ue la ruine de l’élément 
hellénique. 

Si rig-oureiix était le système d’impôts que les habitants 
des confins de l’Empire, dès qu’ils pouvaient espérer un trai- 
tement un peu humain chez les Barbares, s’empressaient de 
passer les frontières : en 1198, des villes entières, en Asie, se 
donnèrent au sultan seldjoukide d’Iconium. Quand les Croisés 
envahirent les pays ^'‘recs, le peu de résistance qu’ils y rencon- 
trèrent s’expliquer par l’espoir entrevu par les peuples (ju’ils 
laisseraient tomber le régime fiscal, L’Empire byzantin des 
XI" et xii® siècles souflrait donc des mômes maux que l’Empire 
romain du ni® et du iv® : il réconciliait d’avance ses sujets avec 
la domination des Barbares. 

Exactions des fonctionnaires. — Les exactions des 
officiers impériaux s’ajoutaient aux exigences légales du fisc. 
En 1092, elles provoquèrent la révolte des Crétois et des Chy- 
priotes. Le fonctionnaire byzantin ne semble pas, à cette 
époque, avoir progn'ssé en moralilé. Nicétas cite un ministre 
d’Isaac II qui jirenait de toutes mains, a(*ceptant jusqu’à des 
pommes et des melons. Jean Lagos , préfet <lu prétoire 
d’Alexis III, s’entend avec les voleurs qu’il garde en pri- 
son, les lâchant dans la cité pendant la nuit et partageant 
ensuite avec eux leur butin, s’appropriant les aumônes que 
les gens pieux envoient pour les détenus. Constantin Fraiico- 
poulos, chargré de réprimer la piraterie dans la mer Noirc^, 
attaque les navires de commerce qui se rendent à (^onstanli- 
nopb', jette à la mer une partie des marchands et s’ap|)ropric 
les cargaisons. Quand les survivants viennent se plaindre au 
palais, ils ne peuvent obtenir la restitution des marchandises 
volées, j>arce que le fisc en a reçu sa part, que les écritures 
en ont été passées et que dès lors l’afï’aire est classé(‘. L u aulr(' 
amiral, Stryphnos, pille les fonds de la marine. 

Misère économique de l’Empire. — Ce ne sont pas seu- 
lement les sujets qui souffrent «le la ruine économi(jiio et 
morale de l’Empire : la cour en souffre aussi. Dans ce magni- 
fique décor de la monarchie, dans ce sacré palais aux toits 
d or, aux mosaïques d’or, sous le poids de ces vôtemenls impé- 
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riaux tout raides de broderies d’or et surchargés de pierreries, de 
perles et de diamants, sous cette couronne aux pendeloques 
étincelantes et sur ce trône qui a pour supports des lions d’or 
rugissants, l’empereur se ressent de la gêne universelle. Il est 
comme le fils d’une ancienne et opulente maison, qui a conservé 
intacts les écrins de famille, la vaisselle précieuse, les galeries 
d’œuvres d’art, mais dont la caisse est vide et qui ne vit plus 
que d’emprunts et d’autres expédients. Les étrangers conti- 
nuent à croire que sa fortune est immense, démesurée, incalcu- 
lable : les Vénitiens et autres Croisés, en 1203, ne sauront 
quelle somme assez fabuleuse exiger de lui. Et cependant déjà 
Alexis I®^ pour soutenir la guerre contre les Normands, est 
obligé d’enlever des bijoux aux tombeaux des impératrices et 
de dépouiller les églises de leurs ornements. Quand Alexis 111 
décorait une église, c’était toujours eu dépouillant quelque 
autre sanctuaire. Les anciens temples et palais sont encore 
debout, mais on n’en bâtit plus de nouveaux; les temps de 
Justinien, le grand constructeur, ne reviendront pas. 

Le seul fait qui serait en désaccord avec cet appauvrissement 
général que nous entrevoyons, c’est que les monnaies byzan- 
tines, de la chute de l’Empire d’Occident en 476 jusqu’à la prise 
de Constantinople par les Croisés, ont toujours été frappées 
du même poids et du môme alliage (Finlay). Aussi la monnaie 
byzantine, jusqu’au xm” siècle, est-elle restée sans rivale, le 
modèle de toutes les autres ; elle fait prime dans le monde entier; 
c’est toujours sur de l’or et de l’argent de bon aloi que se sont 
frappées les effigies des empereurs « gardés de Dieu ». Peut-être 
cet excès de loyauté ou d’orgueil, quand toutes les autres con- 
ditions de la vie économique étaient transformées, a-t-il con- 
tribué à l’appauvrissement de la monarchie. 

La marine militaire. — Le nombre des vaisseaux de 
guerre à Byzance dut diminuer avec celui des navires mar- 
chands : la population de matelots, qui recrutait les équipages 
des uns comme des autres, dut souffrir de la crise économique, 
abandonner la navigation; en outre elle fut décimée par les 
ravages des corsaires de toute nation. Que cette faiblesse fût 
réelle, on le vit bien par l’histoire du pirate génois Caffaro qui. 

Histoire generale. II. 52 
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en 1198, pille Adramytte et ravage les îles de la mer Egée. 
Contre lui Alexis III est contmînt d’employer le pirate calabrais 
Stirione et ne vient à bout de lui qu’à l’aide des vaisseaux 
pisans. Si la marine impériale avait conservé son ancienne 
puissance, aurait-on permis à Isaac Comnène de se maintenir 
empereur dans l’île de Chypre? Quand môme elle aurait pu 
conserver le même matériel flottant et les mêmes effectifs, 
sa puissance relative s’était amoindrie. Autrefois elle était la 
première flotte, presque la seule, du monde chrétien. Mais 
voici que se créent en Europe de nouvelles puissances mari- 
times. Les flottes de Venise sont si bien maîtresses de la mer 
qu’Alexis III n’a pu empêcher le débarquement des Croisés. 

L’armée. — A mesure que s’affaiblit dans l’Empire l’élé- 
ment vraiment hellénique, que les stratiôtai et haballarioi, 
endettés ou dépouillés de leurs fiefs, ne peuvent plus recruter 
les armées nationales, l’élément étranger y prend un roh' ])ré- 
pondérant. De tout temps les empereurs ont eu des auxiliaires 
et des mercenaires étrangers : maintenant c’est d eux que 
dépend ju'esque uniquement le salut de l’Empire. Justinien 
avait eu des Antes, des SlaA^es, des Goths, des Ilérules, des 
Vandales, des Longobards. des Arméniens, des Huns; au 
x® siècle, on a des Hongrois, des Russes, des Khazars, des 
Bulgares, des Arméniens, des Caucasiens, des Arabes. Au 
xï® siècle, apparaissent des Danois, des Anglo-Saxons, des 
Vlaques, des Lombards, des Normands d’Italie, des Alle- 
mands. Alexis Comnène a parmi ses généraux des <r Francs » : 
Erbabios (Hervé), Roussel de Bailleul *, Crépin ou Crispin, 
Pierre Aliphas (Pierre d’Aulps), Hillebrand, Randolphe, un 
Francopoulos , un Humbertopoulos, un Espagnol nommé 
Guzman. On a des Petchénègues, des Koumans, des Seldjou- 
kides : de là le nom de grand-turcople donné à un des hauts 
dignitaires de l’armée. Anne Comnène nous raconte une des 
batailles livrées sous son père : l’aile droite de l’armée impé- 
riale est composée de Turcs, l’aile gauche d’Alains, la ligne 

1. Voir rétude de M. Schlumberger, sur Kervé et sur Roussel de Bailleul 
(appelé aussi Oursel dans les écrivains byzantins), dans la Revue historique de 
juillet-aoiH 4891. / 
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d’éclaireurs de « Scythes ». La savante princesse réserve le 
nom de « Celtes », aux Français de France et aux Normands 
d’Italie. Elle reconnaît leur bravoure : à l’occasion d’une 
bataille qu’un des généraux d’Alexis a refusé de livrer, elle 
nous les montre, seuls dans l’armée, frémissant de cette 
inaction et réclamant avec fureur le combat. Elle nous décrit 
leur armement : longue lance, cotte de mailles, bouclier poli 
qui renvoyait à l’ennemi ses traits les mieux lancés et l’aveu- 
glait des feux qu’il réverbérait. Elle les appelle catajihr actes, 
armés de toutes pièces. Elle reproche^ à tous ces Latins d’être 
« une rac(^ vénale qui, par un amour déréglé de l’argent, est 
prête à vendre ce qu’elle a de plus cher contre l’espérance 
d’un gain sordide » . 

Moins que jamais on peut se passer d’eux. L’empereur a une 
garde particulière composée de Varangiens, c’est-à-dire de 
Scandinaves ou d’Anglais chassés de leur pays par la conquête 
normande. Ils sont armés de la grande hache saxonne : les 
Grecs leur donnent le nom de TîsXexu^opoi.. Leur chef s’appelle 
ïacolouihos, parce qu’il ne quitte jamais l’empereur. Andronic, 
pour sa sûreté, compte sur .deux choses : dans la chambre à 
coucher, son chien: sur le seuil, ses gardes varangiens. 

Les Francs, aux ordres de leur connétable (xovtottgcjXo;), sont 
plus nombreux (jue jamais. Alexis P**, qui a eu tant de peine à 
enlever Nicée aux Croisés, enrôle des déserteurs français 
ou normands de l’armée de Boémond. Jean Comnène, dans un 
combat contre- les Seldjoukides, est si ravi des exploits d’un 
chevalier latin, qu’il enjoint à son neveu de lui céder son propre 
coursier. Les empereurs avaient des raisons pour compter sur 
ces Latins plutôt que sur leurs propres sujets : les jours de 
révolution, comme ils étaient étrangers aux factions et enten- 
daient à peine la langue du pays, ils restaient ferme du côté 
de celui qui les payait; les jours de bataille, ils ne ména- 
geaient pas leur sang. Robert de Clary nous raconte, à ce 
propos, une historiette qui devait avoir cours dans les camps 
latins. Ce qu’il y a de sûr c’est que Manuel s’entoura toujours 
de Latins et leur distribua des fiefs de siratiôlai. Quand il 
donne l’assaut à Corfou, ce sont les quatre fils de Pierre d’Aulps 
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qui montent les premiers aux échelles. Lors de la terrible 
affaire des gorg^es de Myriocéphales, Baudoin d’Antioche, beau- 
frère de l’empereur, périt avec presque toute l’aile droite, com- 
posée de chevaliers français. Isaac L’Ange, parmi ses 4000 prison- 
niers normands, enrôle ceux qui consentent à le servir. A un 
certain moment ce sont les montagnards du Caucase, Ibériens 
ou Géorgiens, Lazes, Abazes, qui forment le plus fort contin- 
gent : on en compte jusqu’à 18 000 dans Constantinople. 

La décadence militaire de Byzance se marque aussi dans 
(*ertaincs parties essentielles des arts de la guerre. Sous les 
L’Ange on ne répare plus les forteresses, et comme on ne se 
décide pas à raser celles qu’on ne peut défendre, les Vlaques 
s’(m emparent et s’y retranchent. Les Grecs sont en retard 
sur nos « tranchieurs » et ingénieurs dans l’art d’assiéger les 
places, de pousser des mines. Le feu grégeois n’effraie plus 
les Croisés. Les chars inventés par Alexis leschausse-trapes 
qu’il a voulu employer contre la cavalerie normande (1083) 
n’ont pas réussi. La balistique des Grecs paraît être deviuiue 
inférieure à colle d’Occident. Gunther nous dit que les assiégés 
de Constantinople n’osaient ])lus faire de sorties, « surtout à 
cause de nos balisles; comme plus rare en était chez eux 
l’usage, plus terrible et plus dangereuse ils en estimaient l’ac- 
tion ». La légère cavalerie des Grecs ne pouvait soutenir le 
choc de la nôtre : « Un seul de nos coursiers en renverserait 
quinze des leurs. » 

La civilisation byzantine. — On ne bâtit plus : donc 
}dus de grands noms d’architectes. Depuis la querelh* des ico- 
noclastes. il n’y a plus de statuaire byzantine; la peinture 
d’icones rester stationnaire. Plus de grande école de législation : 
on s’en tient aux Basiliques; de cette époque il ne nous est 
resté que de rares Novelles; il y a stmlement quelques juris- 
consultes qui puissent se comparer aux Michel Psellos et aux 
Michel Attaliote de l’àge précédent : Zonaras, l’historien; 
ILagiothéodorita , Théodore Balsamon , charlophylax sous 
Manuel et évôque d’Antioche sous Isaac L’Ange; Démétrios 
Chomatène, archevêque de Bulgarie vers 1219, etc.; tous 
plutôt canonistes que juristes en droit civil. 
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Dans la littérature, au contraire, le xii® et le xiii® siècle 
sont signalés par une véritable renaissance. Elle se manifeste 
surtout dans la manière d’écrire l’histoire, sous forme de 
véritables mémoires. Il est remarquable que ce genre nouveau 
coïncide avec les premières œuvres de ce genre qu’ait produites 
la langue française, celles de Yillehardouin et Robert de Clary. 
En première ligne quatre historiens, dont les œuvres, d’un accent 
tout personnel, contrastent avec la sécheresse des précédents 
chroniqueurs et annalistes : le César Nicéphore Bryenne, mêlé 
aux guerres et aux négociations du règne de son beau-père 
Alexis I®^ auteur de mémoires qu’il nous donne pour de sim- 
ples matériaux d’histoire (jAy, iTTOpia;); sa femme, Anne Com- 
nène, dont YAlexiade est destinée à compléter l’œuvre de son 
mari; Jean Cinnamus (ou Kinnamos), historien de Jean et 
Manuel Comnène ; Nicétas Acomiiiate de Chone, qui, reprenant 
les événements au point où les a laissés YAlexiade (1118), les 
a menés jusqu’en 1200. 

Parmi les chroniqueurs niérilent d’èlre cités : Jean Zonaras. 
Michel Glycas, Constantin Manassès. Le moine Jean Üoiicas 
a raconté ses voyages en Syrie et Palestine. 

Si fécond fut ce siècle des Comnène que presque tous les 
genres littéraires en ont été réveillés. Aux grands noms d’his- 
toriens il faut ajouter celui de Nicéphore Blemmydès, qui 
refusa d’ôtre patriarche, et ceux de quatre prélats, qui firent 
trêve à leurs travaux de théologiens pour s’occuper de littéra- 
ture profane : Eustrate, métropolite de Nicéc, étudie la philo- 
sophie d’Aristote; Grégoire, métropolite de Corinthe, est un 
grammairien; Miclnd Acominate, métropolite d’Athènes, est 
un rhétoricien et un poète; Euslathe, métropolite de ïhessalo- 
nique, est un humaniste, un érudit et le narrateur ému des 
malheurs de sa ville épiscopale. Théodore l^rodromos cultive à 
la fois la poésie légère, la satire, le roman {liodanthe et Dosi- 
clée); Eustathe Macrembolite écrit un roman en prose, Hysmine 
et Hysminias, et Nicétas Eugenianos un roman en vers, Dro- 
silla et Chariclée. — Byzance, en ce siècle, eut même des 
dramaturges : l’auteur anonyme d’une Passion du Christ en 
2640 vers; Michel Plocheiros, qui écrivit une saynète où il met 
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en scène un paysan, un sage, la fortune, les muses, etc. Théo- 
dore Prodromos et Jean Kamatéros ont écrit des poèmes astro- 
logiques, qu'ils dédièrent l’un à la princesse Irène Comnène, 
l’autre à l’empereur Manuel. 

Ces auteurs écrivent dans la langue savante, très distincte 
de celle du peuple. Celui-ci avait assurément sa poésie orale, 
en langue vulgaire : chants épiques, dans le genre du poème de 
Digènis Akritas *; chants lyriques, d’amour, de danse, de funé- 
railles, de prinlemj)s, des moissons. Nous n’en avons que de 
très rares et très courts spécimens. La chanson du Fils d' An- 
dronic et celle iVArmuris paraissent se rapporter à la ]>ériodc 
des Comnène. 

Ce n’est guère qu’à la période suivante, celle des Paléolo- 
gue , où rhellénisme renaquit et reprit consci(Mi(*e de lui- 
même, que les Grecs abandonnèrent leur nom de Romains 
pour reprendre celui iVHellènes, En face du grec byzantin, 
se manifestera, comme langue liltéraire, le romaïque, c’est-à- 
dire le grec vulgaire; mais il est, comme langue populaire, 
plus ancien que rEm[»ire. 

(]e n’était [las sans raison que l’Eglise oflicielle proscrivait les 
vocables véritablement nationaux de Hellade et Hellènes, con- 
tinuant à regarder comme synonymes les mots iVHellènes et 
de païens. Dans les vieilles populations helléniques, libres 
montagnards de Tsakonie, du Magne, du I^inde, môme s(u*fs de 
la plaine, se conservaient toutes les traditions de l’esprit grec, 
y compris celles du paganisme. Dans la chanson {\ Armuris, le 
héros combat les Sarrasins de Cappadoce au nom de son dieu 
le Soleil. « Dans toutes les épopées populaires qui nous sont 
parvenues, on ne rencontre pas la moindre allusion au chris- 
tianisme même dans les poèmes crétois, qui sont un remanie- 
ment moderne de textes plus anciens, il règne le silence le 
plus absolu sur la religion dominante. » (Sathas.) Quand le 
moine Christodoulos, sous Alexis 1®% débarque dans l’île de 
Patmos, il y trouve debout une statue de Diane. Quand son 
contemporain le moine Meletios vient bâtir un couvent sur le 

1. Voir ci-dessus, t. I, p. 680. 

2. Il faut faire exception, au moins, pour Digp'nu Akritas. 
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mont (le Myopolis (entre ïhèbes et Athènes), il débute par 
baptiser les villageois, souvent de force. Beaucoup des mili- 
taires de race grecque ou albanaise, stratiôtaiy armatoles, pro- 
fessaient comme le peuple les vieilles croyances et super- 
stitions. 

Splendeur de Constantinople. — On a vu quelle admi- 
ration inspirait à deux visiteurs bien différents. Benjamin de 
Tudèle et Villehardouin, la capitale de l’Empire *. Même stu- 
peur émerveillée chez tous les pèlerins qui ont pris la peine de 
nous conter leurs impressions. Faute de mots pour les rendre, 
ils se répandent en exclamations : « O quelle cité! combien 
noble! combien plaisante! combien pleine d’églises et de palais 
d’un merveilleux travail! * » Foucher de Chartres ajoute : 
« Sur les places et dans les rues que d’œuvres admirables! 
11 serait fastidieux de faire l’inventaire de cette opulence en 
toute sorte de richesses, or, argent, vêlements aux formes 
dherses, reliques des saints... Il y a bien là vingt mille eunu- 
ques. » Un seul de ces voyageurs nous apporte un peu de pré- 
cision : c’est Robert de Clary, chevalier amiénois. Il a j»rofité 
de ses loisirs, entre les deux sièges, pour visiter en détail la cité 
souveraine. Il ouvre de grands yeux devant les boutiques des 
changeurs et orfèvres, « les grands monts de besants et les grands 
monis de pierres précieuses ». II nous promène à travers le 
grand })alais du Boucoléon qui, comme le Kremlin de Moscou, 
était plutôt un amas de palais et d’églises dans une enceinte 
fortifiée. Il y trouve 105 « mansions », 30 chapelles grandes ou 
petites, et parmi elles la Saiule-Chapclle : « Elle esloit si riche et 
noble qu’il n’y avoit gonds ni verrous qui ne fussent d’argent, 
ni colonne qui ne fusl de jaspe, ou de porphyre ou de riches 
pierres précieuses; et le pavé de la chapelle estoit d’un blanc 
marbre si lisse et si clair qu’il sembloit qu’il fût de cristal ». 
Dans « le moustier Sainle-Souphie », chaque colonne gué- 
rissait de quelque maladie ceux qui s’y frottaient; la table de 
l’autel, longue de quatorze pieds, était d’or et de pierres pré- 
cieuses fondus ensemble; cent lampadaires étaient formés cha- 

1. Voir ci-dessus, l. I, p. 672. 

2. Gesia Francorum Hierusalem expugnaniiunu 
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cun do vingt-cinq lampes, dont chacune valait bien 200 marcs 
d argent, etc. Partout des statues équestres en bronze des 
empereurs. Sur la spina de THippodrome, « si avoit-il ymages 
d’hommes, et de femmes, et de chevaux, et de bœufs, et de 
chameaux, et d’ours, et de lions, et de moult de manières de 
bestes jectées en cuivre, qui esloient si bien faites et si natu- 
rellement formées qu’il n’y a si bon maislre en païenisme ni 
en chrestienté qui sust mieux pourtraire ni si bien former 
ymages ». Elles « jouoient par enchantement ».Ces « ymages », 
ce sont les chefs-d’œuvre dont Nicétas a dressé le catalogue et 
déploré avec larmes la destruction. De toutes les cités de la 
Grèce, européenne ou asiatique, par la suite des temps, elles 
étaient venues s’accumuler à l’Hippodrome dans un incompa- 
rable musée. C’était Bellérophon chevauchant Pégase aux ailes 
éployées; c’était l’Hercule du grand statuaire Lysinia<|ue, qui, 
ramassé sous sa peau de lion, le coude sur le genou et le 
menton dans sa main, méditait sur sa rude destinée; des sphinx 
amenés ici des bords du Nil; Hélène à la taille svelte, aux bras 
blancs, aux belles jambes. Au reste les Byzantins commen- 
çaient à perdre le sens de l’art antique : pour eux Belléro- 
phon était Josué arrêtant le soleil. Une Minerve fut détruite, 
eiiire les deux sièges, par les Grecs eux-mêmes, parc(‘ qii’elh» 
avait une main tendue vers l’Occident : ces « immondes imbé- 
ciles » l’accusaient d’avoir appelé l’année latine (Nicétas). 

D’autres richesses tentaient encore plus nos Ooisés. Cons- 
tantinople n’avait pas seulement recueilli les chefs-d’œuvre du 
monde antique, mais collectionné les reliques du monde chré- 
tien. A la Sainte-Chapelle du Boucoléon, Robert de (^lary admi- 
rait des morceaux de la Vraie Croix « gros comme la jambe à 
un homme et aussi longs qu’une demi-loise » ; le fer de la Sainte 
Lance, deux des clous qui clouèrent le Christ, la fiole de cristal 
qui reçut le sang de son côté percé par Longin, « la benoisle 
couronne dont il fut couronné », Thabil de Notre-Dame, le chef 
de « monseigneur saint Jehan Baptiste », le Saint Suaire, la 
Sainte Tunique, etc. Robert de Clary n’est pas seul à les con- 
sidérer d’un œil de convoitise. L’histoire des pérégrinations de 
ces reliques après le pillage forme toute une littérature. 
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II. — Les voisins et les ennemis de VEmpire. 

Les Turcs Seldjoukides. — En Orient la g^uerre, avec 
des intermittences, n’avait point cessé depuis que les hordes 
seldjoukides avaient subjugué, du règne de Romain Diogène à 
celui de Michel VII, presque toutes les provinces d’Asie 
Mineure, y compris Cyziquc et Nicée, et presque toutes les 
îles du littoral. A la longue, les Seldjoukides s’étaient fixés 
et civilisés; Turcs et Byzantins s’étaient tâtés en mainte 
rencontre et s’étaient trouvés de force à peu près égale; chaque 
campagne n’aboutissait guère qu’à prendre ou reprendre quel- 
que bicoque. Entre les deux races une sorte de modiis vivendi 
hmdait à s’établir. Tandis que les empereurs s’effrayaient des 
bu-ribles alliés qui leur arrivaient d’Occid(Uit, les sultans s’in- 
quiétaient des nouvelles hordes nomades qui les menaçaient du 
côté de l’Orient. Entre Iconium et Byzance, il y avait des 
intervalles de paix, dos combinaisons politiques, parfois des 
alliances. Une colonie de marchands seldjoukides s’était établie 
à Byzance : on leur avait même permis d’y posséder une mos- 
quée», cl ce ne sont pas les Grecs qui l’incendièrent, mais bien, 
dans l’intervalle des deux sièges, une baïub^ de Croisés pris de 
vin, de grossiers marins des Flandres. 

Les races turques d’Europe. — Sur le Danube, on guer- 
royait toujours contre d’autres hordes qui, de siècle en siècle, 
sous des noms diffénmts, Petchénègues, Koumans, Ouzes, con- 
tinuaient de ce côté les traditions des Huns, des Avars, des 
K bazars. Les plus dangereux de ces Turcs étaient maintenant 
ceux qui, convertis au christianisme, soumis au Saint-Siège 
romain, formés en un Etat régulier, faisaient aux Grecs une 
guerre de demi-civilisés, alternant les hostilités et les traités, 
s’unissant aux empereurs par des mariages, puisant dans ceux- 
ci le droit de s’immiscer dans les troubles civils, substituant leur 
suprématie à la leur sur les pays croates, serbes et dalmates. 
CsTHongrie chrétienne donnait plus de souci au basileus que 
les anciennes hordes des Magyars païens. 
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Les Croates, les Dalmates. — Les Slaves de Croatie, 
au X® siècle, étaient des vassaux de TEmpire byzantin; au xi% 
ils avaient une faible royauté sous Crésimir,, et sous Zvonimir, 
couronné en 1076 par le légat du pape à Spalalo. Ils formaient 
désormais une province de la couronne de saint Etienne. Sur 
la côte adriatique, les villes maritimes sont disputées entre le 
roi de Hongrie et les Vénitiens : Zara, par exemple. Seule, 
Doubrovnik (Kaguse) maintient, en général, son autonomie, 
reste un foyer de civilisation slave. Tous ces pays s’étaient, 
sous les influences germaniques ou hongroises, maintenus dans 
la communion avec Rome; mais riiérésie bogomile s’y était 
glissée. 

La partie orientale du pays croate, avec ta Bosnie, résistait 
à la conquête magyare : elle suivit les destinés de la Serbie. 

La Serbie. — J^a Serbie se divisait en régions historiques : 
Serbie danubienne ou syrmie)me dans le bassin de la Morava, 
avec Belgrade; Herzégovine, Dioclée (Montagne Xoire, Monté- 
négro)^ Zenta ou Albanie du Nord. Entre ces régions, formant 
leur lien, s’étendait un pâté de montagnes, la Kascie, dont le 
chef-lieu jétait Rascia, sur la Raska (aujourd’hui Novi-Bazar). 

Les pays serl)es avaient repoussé la conquête bulgare au 
temps (lu grand tsar Siinéon. (Considérés par le basihuis comme 
ses vassaux, ils n’avaient dû leur indépendance qu’à l’équilibn^ 
des forces entre les deux empires bulgare et byzantin. Dès (ju<‘ 
Basile II eut conquis la Bulgarie, il réduisit les pays serbes, 
du moins ceux que ne protégeait pas Tàpreté dos montagn(‘s. 

(Juand l’Empire grec s’atTaiblit, c’est dans la Dioclée que se 
manifeste la première tentative de renaissance nationale. En 
lOiO, Stéphane Bogislav expulse le gouverneur byzantin et 
bat les Gr<‘cs. Son tils, le grand-joujian Michel, ne {)ouvant 
plus opposer la Bulgarie à Byzance, cherche son a[q)iii à Rome : 
l(‘ pape Grégoire VH lui accorde une couronne avec le titre de 
rex Sclawrmn (vers IQ78). Ce Michel avait déjà envoyé son 
lils Constantin Bodin tenter la conquête de la Bulgarie. 

Presque aussitôt cet Etat naissant entre en conflit avec une 
autre Serbie qui s’ést rendue, de son côté, indéjændante : la lin 
du XI® siècle est remplie par les luttes de Bodin, devenu roi, 
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contre les joupans de la Rascie. De plus celte famille se détruit 
elle-même : Bodin, à l’instigation de son épouse italienne Jak- 
vinta, extermine ses parents. La dynastie royale s’éteint, et 
c’est un joupan de la Rascie, Vlkan, qui s’empare du pouvoir. 
11 soutient contre les Byzantins une guerre de montagnes, de 
défilés, d’embuscades, comme celle que les Monténégrins sou- 
tiendront, durant des siècles, contre les Ottomans. Dans le 
silence des chroniqueurs grecs ou nationaux, l’obscurité se 
refait sur cette histoire : on ne connaît même pas bien la suite 
des princes. Vers 1120, un certain Bêla Ouroch (ce st^cond 
nom signifierait oiseau on dragon), sans qu’on puisse déter- 
miner s’il se rattache à la dynastie de Bodin ou à celle de 
Vlkan, prend le titre royal. Sa femme, Anna, serait une 
« Franque », peut-être une Française. Contre Byzance il prend 
appui sur les rois de Hongrie : Etienne 11, qui cej)endant lui 
enlève Belgrade, et Bêla 11, auquel il donne sa fille Hélène. 
C’est une dangereuse politique. Des deux fils de Bêla Ouroch, 
l’iiri, Chédomil, est tué dans une bataille contre les troupes 
de Manuel Coinnène. ün gendre d’Ouroch, le boiar Bélouch, et 
le frèi*e de celui-ci, Pribislav, semblent avoir usurpé la cou- 
ronne. Ils sont chassés par Tchémomil, un autre fils de Bêla 
Ouroch, qui essaie de maintenir son indépendance entre la 
Hongrie et Byzance. 11 est détrôné par rempereur Manuel, qui 
lui leproche ses sympathies magyares. Un de ses fils ou 
petits-fils, Stéphane Néinanya, est reconnu grand-joupan de 
Rascie (vers H 65). 

Stéphane Némanya : l’unité serbe constituée. — Celui- 
ci était un prince énergique et guerrier, qui tendit à grouper en 
un véritable Etat les tribus serbes isolées dans leur sauvage 
indépendance. Il a d’aboixl à se défendre contre sa propre 
famille, et run de ses frères est tué en bataille. 11 semble qu’il 
ait dû beaucoup à Manuel Comnène : cependant scs conquêtes 
(‘Il Croatie et Dalmatie obligent l’empereur à marcher en per- 
sonne contre lui. Stéphane, sans attendre la bataille, fait sa 
soumission (1173). 11 reste fidèle à Manuel, mais à la mort de 
ce prince (1180) il se regarde comme dégagé, reprend les armes, 
enlève Nisch (Naïssusl aux Grecs, étend son empire sur la Dal- 
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maiie jusqu’aux bouches de Callaro, sur la Herzégovine, sur la 
Montagne Noire, la Serbie danubienne, mais non pas sur la 
Bosnie, car là il se heurterait aux Hongrois. En 1189, lors du 
passage de Frédéric Barberousse, il eut avec lui une entrevue 
à Nisch, lui offrit le concours que lui refusaient les Grecs, 
demanda son appui contre eux et rautorisalion de faire épouser 
à son fils riiérilièro de la couronne de Dalmatie. Le César 
allemand déclina cette alliance : on se rendait compte (ui Ger- 
manie du péril dont un grand Etat slave menacerait le Saint- 
Empire. Stéphane Némanya fut ensuite en lutte avec Isaac 
L’Ange, puis, après une défaite, épousa sa nièce. 

A l’intérieur il fit prévaloir son autorité sur les ambitions des 
chefs locaux et les tendances séparatistes des tribus. Les jou- 
pans cessèrent d’ètnî les j>ropriétaires de leur joupanie, pour 
devenir les agents du prince. H coinballit les païens obstinés 
et les Bogomiles : il comprenait ([ue le paganisme et l’hérésie 
étaient les appuis du particularisme. 11 fonda des églises, des 
monastères, dont les plus célèbres furent celui de Kilandjai* 
au mont Alhos, (d celui de Tsarska-Lavra, à Stoudénitza, qui 
fut sa sépuilure et celle d(‘s rois ses successeurs. 11 y entra 
comme moine en 1195 et y mourut en 1200 : les Serbes 
l’honorent sous le nom de saint Siméon. 

Stéphane T' et saint Sava : le royaume de Serbie. — 
Son troisième fils, Kastko, fui aussi un moine : il est devenu 
saint Sava, le grand thaumaturge, le père de l’Egliscî nationale, 
un des promoteurs du mouvement littéraire. Le patriarclu^ 
de Constantinople reconnut cette Eglise comme autocéphale, el 
saint Sava en fut le premier archevêque, à Oujitsa (1221). 
Ainsi la Serbie- avait conquis son autonomie politique et reli- 
gieuse : elle eut presejue en même temps un archevêque « au- 
tocéphale » et un kral (roi). 

Stéphane Némanya s’était contenté du titre de grand-joupaii, 
que les Occidentaux traduisaient par celui de comte; son fils 
Stéphane * fut le premier qui prit le titre de kral Il y eut un 

1. A cause de cela il est ordinairement numéroté : Stéphane T". 

2. Karol ou Korol dans les autres langues slaves : le mot vient peut-élre de 
Carolus, Charles le Grand, Charlemagne, le roi par excellence. 
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<louble couronnement : en Î217, Stéphane I®’’ fut couronné par 
un légat du pape <r roi de Serbie, Dioclée, Terbunie, Dalmatie » ; 
en 1222, il reçut l’onction royale de son frère, saint Sava, et 
fut couronné par lui avec un diadème envoyé de Constanti- 
nople. Ainsi, dans l’ordre politique, la Serbie se maintenait 
entre l'Empire grec, d’une part, et, de l’autre, l’Empire allemand 
et le royaume de Hongrie; dans l’ordre religieux, elle se ména- 
geait entre le pontife de Rome et le patriarche de Byzance. 
C’était un peuple d’Orient, mais ouvert aux influences de 
l’Occident; une nation en majorité orthodoxe, mais où le catho- 
licisme était protégé. A Zitcha fut fondée l’église Saint-Pierre- 
Saint-Paul, qui devint celle des couronnements royaux. L’œuvre 
politique des j)remiers Némanya est assurément grande : elle 
prépare la puissance du tsarat de Serbie au xiv® siècle. Leur 
œuvre religieuse est plus grande, plus durable : il viendra un 
iemps où la féodalité et le particularisme slave l’emporteront 
de nouveau sur le pouvoir central ; mais quand il n’y aura plus 
de royauté, il y aura toujours une Eglise de Serbie. Le prestige 
des Némanya leur est venu moins de leurs conquêtes (jue de 
leur sainteté; et après que* leur empire aura péri, la mémoire 
<le saint Siméon, de Stéphane I®% qui se fit aussi moine en 1224, 
l(^s miracles de saint Sava, mort en 1236, resteront tutélaires à 
leur peuple, le consoleront et le soutiendront sous le joug otto- 
man, empêcheront l’àme serbe de périr. 

Les Bulgares. — La conquête de Basile II, au x® siècle, 
avait mis fin à ce redoutable empire bulgare qui disputait la 
suprématie à l’empire grec et, sous le tsar Siméon, mit son 
existence en péril. Le dernier tsar, Vladislav, avait été tué 
sous Durazzo (1018). Les derniers boïars indépendants avaient 
été forcés dans leurs nids d’aigle du Tomor et du Vrokhotos. 
Les autres, en échange de leur soumission, reçurent la confir- 
mation de leurs biens et privilèges avec des titres do dignités 
byzantines. Le patriarcat fut supprimé, mais il y avait, à 
Ochrida, un archevêque de Bulgarie. L’Etat et l’Eglise autocé- 
phales étaient détruits; il ne restait plus que des seigneurs plus 
ou moins dociles dans la montagne et des paysans corvéables 
et contribuables dans la plaine de Mésie. 
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Cependant la Bulgarie se souvenait d avoir été une grande 
et glorieuse nation. Même après les exterminations de BasHe le 
Bulgaroctone, jamais ce ne fut un pays tranquille. Déjà en 1040 
un certain Délian avait pris le titre de tsar, envoyé 40 000 in- 
surgés assiéger Thessalonique ; il avait été battu, pris, aveuglé 
(1041). En 1073, quand Bodin, le fils du premier roi de Serbie, 
envahit la Bulgarie, le pays laccueillit en libérateur et le pro- 
clama tsar. Il fut battu près de Nisch; son palais tsarien et le 
monastère de Saint-Achille sur le lac de Prespa furent saccagés 
par les mercenaires francs au service de Byzance; le boïar 
bulgare Voïtech expira sous le fouet à (jonslantinople. 

Le mouvement bulgare reprit avec une nouvelle énergie sous 
le règne d’isaac L’Ange, après les exactions dont son mariage 
avec la fille du roi de Hongrie fui l’occasion, hes paysans 
slaves, dont les grands troupeaux de bœufs et de j)orcs ten- 
taient la cupidité du fisc et des agents imj)ériaux, s’insurgèrent. 
Mais à ce mouvement bulgare il se mêla des éléments étran- 
gers sur lesquels nous avons d’abord à nous expliquer. 

Les Roumains : leurs origines. — L’événement <-apital 
du xii*" siècle, dans l’Europe* du sud-est, c’est la révélation d’un 
grand peuple de race latine et de langue néo-latine, que les 
contemporains désignent sous le nom ele Vlaepies ou Valaques 
et auquel nous avons restitué son vrai nom : les Uoumains 
(Romains) *. 

Quand Trajan eut vaincu les Daces, ejui semblent ap[)arenlés 
aux anciens Thraces, il établit dans le pays conejuis (Hongrie 
orientale et Transylvanie) de très nombreux colons : « Ex loto 
orbe romano infmilas eo copiai hominum transluleral ad affros 
et urbes colendos » (Eutrope, VIII, 3). Cette multitude, mêlée 
sans douté aux débris de la race vaincue, donna au pays une 
vie romaine très intense, attestée aujourd’hui par de nombreux 
débris de monuments *. 

1. Quant au nom de Vlaques, c’est celui que donnent aux peuples latins les 
Slaves {Vlokh) et les Allemands {Wetches, Wallons) : c’est une forme du mol 
Gall, Gaulois. 

2. Pourlant ces colons, amenés là ex loto orbe romano^ n’étaient pas tous de 
sang latin. Les inscriptions votives, retrouvées dans la contrée, en l’honneur 
d’isis, d’Horus, de Jupiter d’fféliopolis, révèlent la présence d’Égyptiens; des 
Africains ont dû dédier celles à la Dea Cœlestis de Carthage; Jupiter de Coma- 
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Sous Hadrien il avait été question d’abandonner cette Dacie 
romaine qu’on avait déjà peine à défendre contre les invasions 
gothiques. Les conseillers de l’empereur l’en détournèrent, ne 
multi cives romani harbarü traderentur (Vopiscus). Sous Auré- 
lien seulement (274) l’abandon fut décidé : sublato exerciiu et 

'provincialibus reliqiiis abductosque ex ea populos in Mœsia 

collocavU (Vopiscus). C’est alors que nous trouvons le nom de 
Dacie appliqué à une partie de la Mésie, et que bientôt il y 
eut, au sud du Danube et de la Save, tout un diocèse de Dacie 
comprenant cinq provinces ^ 

O texte de Vopiscus a été l’objet de nombreux commen- 
taires. 11 s’agissait de déterminer à quel point cet abandon de 
la Dacie Trajane a été réel sous Aurélien. Les rivalités natio- 
nales inlluèrent sur ces discussions : il y a la thèse allemande 
et hongroise et \n thèse roumaine 


gène, Jupiter de Priisias, trahissent des Phrygiens; Jupiter de Tavia, des Oalales : 
Nehalenia, des tiaulois ou des Germains. Ailleurs il y a les traces de Palmy- 
rcens, Dalmates, Cariens. Cependant le sang latin domina, et aussi la langue 
latine (bien entendu la latina rustica). 

1. Voir ci-dessus, t. 1, p. 42. 

2. Les Allemands et les Hongrois, dont les compatriotes se sont établis en 
Transylvanie, croient avoir intérêt à démontrer que l’abandon de la Dacie Tra- 
janc fut complet, que les colons magyars, szeklers ou germains, quand il^ s’y 
lixèrent, n’y trouvèrent aucune population latine. Ce serait à une époque très 
postcriejire que les Roumains, transplantés par Aurélien au sud du Danube, 
auraient reparu dans les Karpathes et dans le bassin de la Theiss. Par consé- 
quent, ce ne sont pas les Hongrois et les Allemands qui ont dépouillé les Rou- 
mains, mais ce sont les Roumains qui vinrent s’établir au milieu des popula- 
tions magyares et germaniques; ils sont des intrus dans l’ancienne Dacie; rien 
d’étonnant si leur population s’y est trouvée réduite à l’état de servage, si elle 
est encore aujourd’hui privée de la plupart des droits politiques. Avec la meme 
ardeur les Roumains soutiennent que leurs ancêtres n’ont cessé d’habiter la 
Transylvanie depuis les temps de Trajan et d’Aurélien; rusurpalion politique 
des Allemands et Magyars n’a môme point l’excuse d’un droit historique. Dans 
le premier système, le texte de Vopiscus s’interprète dans le sens d’un abandon 
total et de la transplantation en masse des colons latins au sud du Danube; 
dans le second, il signifie seulement qu’Aurclien a retiré l’armée et les fonc- 
tionnaires (provmcialihus); mais, à part une faible partie des colons qui a pu 
être transplantée en Mésie, la masse de la population est restée dans la Dacie 
Trajane, défendant et maintenant sa terre à ses risques et périls. Si déjà, sous 
Hadrien, les citoyens romains semblaient trop nombreux dans le pays pour 
qu’on se résignât à les abandonner aux Barbares, leur nombre devait être bien 
plus considérable sous Aurélien, l’occupation romaine de la Dacie ayant duré 
de l’an 106 à l’an 274, c’est-à-dire pendant cent soixante-huit ans. Les écrivains 
roumains insistent sur l’absurdité d’un système qui veut qu’une si grande 
population ait été transportée tout entière en Mésie, puis ait réémigré en masse, 
plusieurs siècles après, de la péninsule des Balkans dans le vaste cirque formé 
par les Karpathes. 
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Dans la période des invasions, lorsque, pendant plusieurs 
siècles, les hordes de TAsie se succédèrent dans les plaines, 
les fils des colons de Trajan durent abandonner le plat pays 
et chercher un refuge dans les hautes vallées. Lorsqu’ils repa- 
raissent sous le nom de V/açt^s, c’est dans les régions monta- 
gneuses qu’ils sont d’abord signalés; puis, la sécurité revenant, 
ils redescendirent dans les plaines de Transylvanie. Boukovine, 
Bessarabie, Moldavie, Valachie 

Que les Vlaques du xi"" et du xii® siècle soient bien les des- 
ctnidants des colons de Trajan, c’est ce qu’atteste la langue 
qu’ils parlent aujourd’hui : en dépit des emprunts qu’elle a dû 
faire aux idiomes des envahisseurs, la grammaire est entière- 
ment latine et plus des six dixièmes du vocal)ulaire sont d’ori- 
gine laline (trois dixièmes seraient d’origiin» slave, le resh^ 
grec, turc, hongrois, allemand). Les Roumains se souviennent 
encore de leur premier fondateur, devtmu leur dieu ou héros 
éponyme; ils l’ont fait connaître à leurs voisins; il y a un 

l. Il faut avouer que la ilièse roumaine a bien des arguments en sa faveur. 
..Si la toponymie de la plaine el des cours d’ean, en Transylvanie, est pros(|uo 
toute magyare ou germanique, celle des hautes terres est restée entièrement 
latine. M. Xénopol, un de.s plus récents historiens des origines roumaines, accu- 
mule les mentions fournies par les chroniques, les épopées et les chartes. C’est 
Nestor, le moine russe du xT siècle, affirmant que les Hongrois, quand ils 
passèrent pour la première fois les Karpathes, rencontrèrent les Vlaques en 
même temps que les Slaves (année 898), et qu’ensuite les Slaves continuèrent à 
habiter avec les Vlaques. C’est le « Notaire anonyme du roi Bêla » mentionnant 
cette lutte de Hongrois contre les Vlaques pour la conquête de la Transylvanie. 
C’est l’archidiacre Thomas attestant que ce pays dicitur ariliquHus fuisse pascua 
Homauorinn. C’est Simon Kéza (120:’i) déclarant que les « Vlaques, anciens pas- 
leurs et colons des Romains », sont restés spontanément en Pannonie. Donc il 
va sur ce point une tradition constante chez les anciens historiens magyars. 
Le poème des Nihelunqen aussi nous montre des Vlaques (Vidrhen) habitant, 
sous leur duc Ramiing (le Romain), dans le voisinage de la Pologne. Les 
chartes, émané(îs des rois de Hongrie, datant des xir et xiir siècles, nous 
montrent des Vlaques occupant de temps immémorial la Transylvanie ; a tem- 
pore humannm memoriam transeunle per majores, avos atavosque... possessa 
(charte de 1231). Dès 1280, il y a des Vlaques «lans l’armée du roi Bêla IV. Les 
Vlaques ne sont pas tous des bergers et des serfs attachés à la glèbe : on voit 
qu’ils ont une aristocratie de leur race, des voie'vodes, des knèzes ou juges de 
village, de riches propriétaires se faisant confirmer dans leurs biens par les 
rois de Hongrie, des assemblées de comtés (congregationes), des communautés 
[univcrsitales), qui revendiquent des droits et des privilèges : c’est de cette 
aristocratie roumaine, diminuée de nombre, subordonnée k la magyare et 
tendant à se magyariser, que sortiront un Jour les Jean Hunyade et les Mathias 
Corvin. Ces Roumains ont une civilisation, ils ont un alphabet, dont ils ont 
communiqué l’usage à leurs voisins les Szèklers, el qui est évidemment l’alphabet 
paléo-slave, celui de leur langue d’Ëglise, qu’ils avaient reçu, avec le chris- 
tianisme, de leur ancien voisin, l’empire bulgare. 



LES VOISINS ET LES ENNEMIS DE L’EMPIRE 833 

Troïane dans la vieille épopée russe à!Igor. Non seulement ils 
ont à vous montrer le pont do Trajan, les passes de Trajan, les 
voies de Trajan, la prairie de Trajan, mais pour eux la voie 
lactée est le chemin de Trajan, l’éclair est son glaive, le ton- 
nerre est sa voix. Ils vous content la vieille légende de Trajan 
épousant Dacia. Presque tous les anciens usages romains se 
sont conservés dans leurs fêtes, leurs mariages, leurs funérailles. 
Le type d’homme le plus fréquent dans leur pays est celui de 
la campagne romaine. 

Comment la race s’est-elle maintenue, développée, propagée? 
C’est qu’elle est arrivée à ne faire qu’un avec cette terre que 
lui donna Trajan : elle est féconde comme elle; elle résiste à 
cette malaria dont sont décimés Allemands et Magyars. Com- 
ment tant d’orages et d’invasions ont-ils passé sur. elle sans 
l'emporter? Elle vous répond par ce dicton : « L’eau passe, le 
caillou reste. » 

Au xji° et au xiii° siècle, elle reparaît partout en Transylvanie; 
elle se répand sur les versants orientaux des Karpathes. Là se 
fondent de petites principautés, dont la réunion formera un 
jour la Valachieet la Moldavie. En 1290, la première est fondée 
par un certain Radu Negru ou Rodolphe le Noir, qui fixe sa 
capitale à Campu-Lungu. Quant à la Moldavie, elle se révèle 
en 1349, sous un certain Bogdan, qui s’établit à Suciava. 

VaO ne sont pas les seuls groupes de « Vlaques » qu’on ren- 
contre dans l’Europe du sud-est. D’autres occupent le Rhodope 
(Despoto-Dagh), l’Hémus (Balkan), le Pinde. Ils accourent par- 
tout où, dans la péninsule des Balkans, il se fait un vide dans 
la population hellénique, jusqu’en Béotie, Attique, Morée. 
La Thessalie, au xii® siècle, ne s’appelle plus que la Grande- 
Vlachie ; dans l’Elolie et l’Acarnanie , il y a une Petite- 
Vlachie; dans le nord de l’Epire (Albanie), une Vlachie supé- 
rieure. 

Ces Vlaques de la péninsule ne descendent pas tous des colons 
de Trajan. La côte de Dalmatie a été aussi colonisée autrefois, 
avec les villes romaines, Apollonie, Dyrrachium, etc. Les 
Romains de l’Adriatique, quand survinrent les invasions, imi- 
tèrent ceux de la région danubienne : ils se réfugièrent dans les 

Histoire générale. II. 53 
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montagnes. Entre ceux-ci et ceux-là, comme ils ont subi des 
influences diverses, subsistent des difTérences dialectales. Ceux 
du Pinde, d’Épire et de Thessalie ont reçu de leurs voisins, sui- 
vant les localités, les noms de Zinzari ou de Morlacchi (Valaques 
noirs). Ils se donnent à eux-mêmes celui à'Armtni (Romains), 
comme ceux de la région danubienne se disent Romîni. 

Relations des Vlaques avec Byzance. — Les chro- 
niqueurs byzantins pendant longtemps ne savent rien de ce 
peuple, ni sous le nom de Romains, qu’ils se réservent à eux- 
mêmes, ni sous le nom de Vlaques. A la date de 579, Théo- 
phane rapporte que, dans une campagne en Thrace, une panique 
se mit dans l’année byzantine, et l’un des soldats cria : 
« Torna, torna, fratre ». C’est déjà du roumain, et voilà h* 
premier monument que nous ayons de cette langue *. 

A la date de 976, Cédrénus note qu’un chef bulgare fut tué 
entre Prespa et Kastoria par des nomades de nation vlaque. 
Cinnamus ajoute : « On dit que les Vlaques descendent d’an- 
ciens colons d’Italie ». En 1033, le tsar Samuel, dans les 
mêmes régions, élève des fortifications au lieu dit Kimba- 
Lungu : c’est un nom roumain. Après la conquête de la Bul- 
garie, Basile II, nommant l’archevêque d’Okhrida, stijmle que 
« les Vlaques de toute la Bulgarie » lui seront soumis. En 
1091, sur la Maritza, Alexis I" reçoit un renfort de 5000 Bul- 
gares et Vlaques. Dès lors les chroniqueurs sont remplis de 
mentions sur ce peuple. On nous le montre partout : dans les 
Karpathes, dans le Rhodope, dans les Balkans, dans le Pinde, 
en Thrace, en Macédoine, en Thessalie, en Bulgarie; mais tou- 
jours dans les montagnes. Ils se sont emparés des châteaux con- 
struits par Justinien et négligés par les L’Ange, rançonnent le 
voisinage, s’attaquent aux troupes isolées et môme aux bandes 
de Croisés qui traversent l’Empire. Benjamin de Tudèle, qui 
a visité la Thessalie en 1170, décrit les Vlaques qu’il y ren- 
contre; Nicétas parle surtout de ceux des Balkans; mais le 
portrait est le môme. Ces Vlaques sont agiles comme des chè- 
vres et bondissent comme elles par-dessus les ravins; leurs 

i. Tbcophylacte raconte le même fait, mais en modifiant ainsi le propos : 

U Helorna, » 
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villages sont presque tous établis oc sur (tes précipices vertigi- 
neux et des hauteurs inaccessibles » ; ils s’y fortifient et refu^ 
sent de combattre en plaine ; « personne ne saurait les atteindre 
et aucun roi ne saurait les dominer ». Tout en noir, sans doute 
vêtus de peaux de chèvres, leur apparition effraie les Grecs 
comme celle de spectres diaboliques. Benjamin dit qu’ils por- 
taient des noms, comme David, Moïse, etc., mais il les croit 
encore païens. Il est certain qu’ils étaient chrétiens orthodoxes. 
Ils sont le seul peuple néo-latin qui se soit trouvé hors de la' 
communion de Rome : c’est une de leurs originalités. 

Fondation de l’empire vlaquo-bulgare. — Au xif siècle, 
les Balkans et même la Mésie sont si fortement occupés par ce 
peuple que Nicétas nous dit : « Les habitants s’appelaient autre- 
fois Mésiens et aujourd’hui ce sont des Vlaques ». La plaine 
semble être restée aux Slaves-Bulgares. Quand Isaac L’Ange 
prétendit lever de nouvelles taxes sur ce pays, deux frères de 
race vlaque, Asan et Pierre, allèrent porter les doléances à 
l’empereur, qui campait à Cypsclla. Ils demandèrent, pour 
leur peuple, la réduction de l’impôt, et pour eux-mêmes un 
grade militaire et un fief dans les Balkans. Toutes leurs 
requêtes furent repoussées et, comme Asan, le plus hardi des 
deux frères, parlait trop haut, le sébastocratôr Jean lui fil 
administrer un soufflet. 

A leur retour dans la montagne, ils donnèrent le signal de 
l’insurrection. Comme leurs compatriotes y résistaient, ils 
firent agir sur eux la religion. Ils bâtirent une église à saint 
Démétrios dans Tirnovo. Ils réunirent des « démoniaques » ou 
voyants, qui, dans un délire prophétique, annoncèrent que 
Dieu avait décidé l’affranchissement des Bulgares et des Vla- 
ques : c’est pourquoi saint Démétrios, qui venait d’abandonner 
la ville de Thessalonique au pillage des Normands, avait voulu 
s’établir à Tirnovo. Tout le pays s’insurgea. Pierre, l’un des 
deux frères, ceignit la couronne impériale et chaussa les brode- 
quins de pourpre. Il prit sans doute le titre de tsar. Les insur- 
gés échouèrent devant Preslav, mais se répandirent dans les 
plaines de Bulgarie et de Thrace, enlevant du bétail et des 
captifs. 
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L’empereur marcha contre eux en personne, força les passes 
des Balkans. Puis, renonçant à enlever leurs villages fortifiés 
des montagnes, il se contenta de brûler les récoltes et revint 
à Byzance (1186). Les chefs du mouvement avaient passé le 
Danube et s’étaient réfugiés dans le pays des Koumans. Sou- 
tenus par la cavalerie de ces nomades, ils conquirent la Bul- 
garie et envahirent la Thrace. L’empereur les battit auprès do 
Berrhœa (Eski-Zagra) ; mais cette fois il ne put même forcer 
les défilés des Balkans. En son absence, nouveaux progrès des 
insurgés. Ils firent alliance avec Stéphane Némanya de Serbie 
et, leurs ambitions croissant, ils décidèrent de « rétablir l’em- 
pire des Mésienset des Bulgares tel qu’il avait été auparavant », 
c’est-à-dire au temps du grand tsar Siméon. Une troisième cam- 
pagne (1187) d’Isaac n’eut pas de résultats sérieux : il perdit 
trois mois au siège de Lobitza. Une trêve intervint et Johan- 
nitsa, le jeune frère d’Asan et Pierre, fut livré comme otage à 
l'empereur. Quand Frédéric Barberousse, en 1189, traversa 
leur pays, Asan et Pierre, comme Stéphane Némanya. recher- 
chèrent son alliance : ils lui ofïrirent un corps auxiliaire de 
40 000 hommes à la condition qu’il reconnaîtrait leur titre 
tsarien. Ces négociations inquiétèrent le basileus. Après le pas- 
sage de l’armée allemande, la guerre recommença entre Grecs 
et Vlaquo-Bulgares (1190) : ceux-ci remportèrent une grande 
victoire à Berrhœa, où le basileus ne se sauva qu’à grand’pcine, 
tuant les chevaux et même les soldats grecs qui encombraient 
la roule. Ils pillèrent Varna, Anchiale, Nisch, Philippopolis, 
Sofia, Andrinople. A Sofia, ils trouvèrent les reliques de saint 
Jean de Ryl : elles furent transportées à Tirnovo, la capitale 
du tsarat. Dans l’anarchie qui suivit le détrônement d’Isaac, 
nouvelles victoires des Vlaquo-Bulgares, nouveaux ravages des 
hordes koumanes. On essaya de négocier avec eux : ils firent 
à l’usurpateur Alexis des conditions inacceptables. Cependant 
dans le tsarat l’état social n’était guère plus sûr pour le souve- 
rain qu’à Byzance. Asan ne maintenait ses boïars qu’à force de 
rigueur. Lun deux, Ivanko, l’assassina, s’empara de Tirnovo 
et se fit proclamer tsar. Pierre réussit à reconquérir la capitale 
et le trône de son frère. Il associa à l’empire son jeune frère. 
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échappé à la captivité des Grecs : c*est Johannitsa, appelé 
Johannicius par les Latins, Joannikios par les Grecs; ses 
sujets le dénommèrent aussi Kalijantcho (Calojean, Jean le 
Bon) et les Byzantins Skylojohannës (Jean le Chien). 

Le tsar Johannitsa. — Pierre fut à son tour assassiné et 
Johannitsa régna seul. Il avait épousé une Koumane. Long- 
temps retenu à Constantinople, où il servit comme écuyer 
dlsaac, il y avait pris un vernis d’éducation grecque, mais 
aussi la haine des Grecs. Ce fut une guerre d’extermination 
(ju’il dirigea contre eux : après la prise de Varna, il fit préci- 
piter la population dans les fossés' de la ville, et l’écrasa sous 
les décombres. Basile II avait été le Bulgaroctone : Johannitsa 
se glorifiait du titre de Romaioclone (tueur de Romains, c’est- 
à-dire de Grecs). Les voyants qui accompagnaient son armée 
criaient qu’il ne fallait pas garder de prisonniers, mais, sans 
penser à la rançon, mettre tout à mort. Johannitsa détestait 
surtout les prêtres grecs et rarement les épargnait : « Leur 
meurtre, disait-il, est agréable à Dieu j>. S’il était chrétien, son 
orthodoxie paraît douteuse : il tolérait les Bogomiles, recher- 
chait les bonnes grâces du pape. Cependant, après avoir saccagé 
quelque ville grecque, il ne manquait jamais de faire trans- 
porter les saintes reliques à ïirnovo, où elles étaient reçues 
par des processions de prêtres et de bo'iars. 

Contre Johannitsa, Alexis III essaya de s’appuyer sur ses 
sujets rebelles. Il y avait en Macédoine un bo’iar, sans doute 
bulgare, Dobromir Strez, qui retranché dans son nid d’aigle 
de Strumnitza, un château à murailles cyclopéennes perdu 
dans la nue, bravait à la fois le tsar et le basileus. Alexis, 
après l’avoir assiégé inutilement, fit alliance avec lui, et quoi- 
qu’il fût déjà marié, lui accorda la main d’une de ses nièces. 
D’autre part, l’usurpateur Ivanko s’était réfugié à Byzance; on 
lui confia des troupes avec lesquelles d’abord il battit ses com- 
patriotes ; puis, s’étant emparé des forteresses du Rhodope, il 
s’y déclara indépendant; puis il fit alliance avec le tsar, puis fut 
pris par les Grecs (1200). 

Johannitsa parvint à maîtriser cette anarchie. Il battit les 
Serbes et guerroya contre les Hongrois. Ses conquêtes s’éten* 



838 L’EUROPE DU SUD-EST 

dirent jusqu’à Belgrade. Il ambitionnait de faire reconnaître 
par Innocent III son titre tsarien. En échange, il lui promettait 
l’union de son peuple avec Rome. Après des allées et venues 
d’envoyés tsariens ou pontificaux, un légat du pape, Léon, car- 
dinal de Santa-Croce, partit pour Tirnovo. Il fut arrêté en che- 
min par les Hongrois, relâché sur les menaces d’innocent III. A 
Tirnovo, il apportait deux choses : une couronne pour le tsar, 
un pallium de primat (mais non de patriarche) pour l’archevêque 
Basile. Le 7 novembre 1204, celui-ci fut consacré, ainsi que 
les deux métropolites de Belbuzd et Preslav, les évêques de 
Viddin, Branitchévo, Nisch, Skopia. Le lendemain, Johan- 
nitsa, reconnu par le pape comme dominus Blacoi'um et But'- 
garorum, fut couronné par le légat dans Tirnovo. 

Sa correspondance avec le pape sur toute cette affaire est 
bien curieuse. Innocent III déclare avoir appris que les prédé- 
cesseurs de Johannitsa descendaient « de l’illustre lignée de 
Rome y>. Johannitsa, tout en glorifiant « ses prédécesseurs 
de bienheureuse mémoire, les empereurs bulgares, Simeon, 
Pierre, Samuel », fait aussi allusion à cette descendance 
romaine : in memoriam sanguinis et patriæ nosti'æy a qua des- 
cendimus. 

En réalité, quel sang coulait dans les veines des fondateurs 
de l’empire vJaquo-bulgare? Les slavistes veulent faire d’eux 
des Slaves-Bulgares. M. Ouspenski, rapprochant le nom Asan 
de celui de Hassan, suppose qu’ils étaient d’origine koumane. 
Nicétas apporte un témoignage décisif; il raconte qu’un prêtre, 
fait prisonnier, fut amené devant Asan : « Comme il savait le 
vlaque^ il se jeta à ses pieds, implorant son pardon ». 11 semble 
donc que le roumain fût la langue maternelle de la famille des 
Asan. Dans la suite, les Bulgares formant la majorité de ses 
sujets, la dynastie s’est hulgarisée. 

Relations de Byzance avec Rome. — Depuis l’affaire 
du patriarche Cérulariu's et du légat Humbert (10S4), les deux 
Eglises d’Orient et d’Occident restaient séparées. Pour les 
Latins, les Grecs étaient des schismatiques \ pour les Grecs, les 
Latins étaient une variété d’hérétiques. Dès lors toutes les ran- 
cunes amassées dans le cœur des Grecs par une série de 
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menaces ou d’attaques contre la sécurité de leur monarchie, 
(ju’elles vinssent des Vénitiens, des Normands, des Français, 
des Allemands, tous leurs griefs, même les croisades, le mono- 
pole, la piraterie, se résumèrent pour eux en un seul mot : le 
latinisme. Les controverses religieuses empruntèrent une force 
nouvelle aux conflits politiques ou économiques et leur commu- 
niquèrent leur venin. 

Tant que la querelle resta purement dogmatique, une simple 
controverse entre le patriarche de Byzance et l’ancien évêque de 
Rome, tant que celui-ci, au point de vue temporel, ne fut que 
le souverain d’un médiocre Etat d’Italie, le péril que le schisme 
pouvait faire courir à Byzance n’était pas très grand. Mais la 
paj)auté, depuis la réforme de Hildebrand, devenait une puis- 
sance chaque jour plus redoutable. Elle n’était plus réduite au 
petit Etat romain : des royaumes entiers appartenaient à saint 
Pierre, ceux d’Angleterre, de Hongrie, des Deux-Siciles,* etc. A 
mesure que la papauté devenait politiquement plus puissante, 
elle devenait aussi plus exigeante, plus intolérante. Elle pouvait, 
sous prétexte d’hérésie, exterminer des peuples : comment eût- 
ollc toléré que le schisme continuât à la braver? 

Pendant tout le xn° siècle et les débuts du xiii% elle est évi- 
demment malveillante à Byzance. Ses premiers succès diplo- 
matiques ont été la conquête de la Transylvanie roumaine et 
orthodoxe par les Hongrois, la conquête des Deux-Siciles par 
les Norman<Is, qui y ont remplacé le clergé orthodoxe par 
un clergé catholique. Elle dispute âprement à Byzance les 

r 

nations limitrophes des deux Eglises, Vlaques, Bulgares, Serbes. 
Elle les aide à s’émanciper du joug politique de Byzance, à la 
condition qu’elles reconnaîtront la suprématie religieuse de 
Rome : nous avons vu avec quelle facilité elle accorde des 
couronnes à Zvonimir de Croatie, à Michel de Serbie, à Johan- 
nitsa de Bulgarie.- Ce sont autant de points d’attaque qu’elle 
s’est assurés contre Byzance. Le blocus de « la nouvelle 
Rome » par la vieille Rome latine se resserrait. 

Contre l’empire schismatique la papauté ne dispose plus seu- 
lement des foudres, pour lui inoffensives, de l’anathème reli- 
gieux; elle a deux armes temporelles. L’une est l’épée agile. 
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toujours prête à sortir du fourreau, du roi normand-sicilien, 
Qon vassal très humble et très avisé, roi « par la grâce de Dieu 
et de saint Pierre »; l’autre est cette énorme catapulte, si lente à 
mettre en mouvement, si difficile à manier, mais d’une incalcu- 
lable force de destruction : la croisade. 

On a vu, pendant la quatrième croisade, les incertitudes 
d’innocent III, blâmant ce que peut-être il désirait, sanction- 
nant les faits accomplis, et après avoir excommunié ceux qui 
« détournèrent » de son but la pieuse expédition, acceplanl 
cet empire jeté à ses pieds. 

Li6S Vénitiens. — Il y avait eu un temps où la cité des 
lagunes trouvait tutélaire l’autorité de Byzance, où ses citoyens 
se disaient les esclaves {douloï) du basileus et obéissaient à ses 
ordres {keleuseis), où le doge était un dignitaire de la hiérar- 
chie byzantine, se glorifiant des titres d'hypatos (consul), de 
protosjyathaire, de pi'otosébaste. A partir du x® siècle, c’est plutôt 
une alliance d’égal à égal, fondée sur des intérêts communs, 
qui s’établit entre les deux Etats : si les flottes de Venise 
concourent à la défense des villes grecques de l’Adriatique 
contre les Slaves et du « thème de Longobardie » contre les 
Arabes, c’esl que son négoce est intéressé au maintien de la 
sécurité dans ces riches contrées. On voit les doges épouser des 
filles où des nièces de basileus, entrer dans la famille impériale. 
Bientôt l’alliance ne se maintient qu’à force de privilèges 
commerciaux accordés par l’empereur au détriment de ses 
sujets grecs. Les Vénitiens défendent l’Empire parce qu’ils se 
sont assuré le monopole de son trafic : pour les mêmes raisons 
qui firent plus tard adopter aux Anglais « le dogme de l’inté- 
grité de l’empire ottoman ». 

Les ambitions de Venise grandirent avec sa richesse. Sur le 
continent italien, elle est réduite à ses lagunes, contenue par 
la puissance des républiques ou des tyrans du voisinage. Alors 
elle s’étend sur la côle orientale de l’Adriatique, autrefois terri- 
toire grec, se subordonne les cités du littoral, fonde son empire 
dalmate. Déjà elle jette un regard de convoitise sur les îles de 
la mer Egée. Cependant elle n’a pas encore intérêt au démem- 
brement de l’Empire. Comme elle a repoussé l’alliance de 
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Robert Guiscard et que même elle a aidé contre lui le basileus, 
Alexis I®** lui accorde la bulle d’or (nous dirions aujourd’hui : la 
capitulation) de 1082. Il lui concède tout un quartier de Byzance, 
avec un quai {scala : d’où nous avons fait échelle). C’est la pre- 
mière colonie ou nation établie dans la capitale de l’Empire : 
dans son quartier fortifié, elle a bâti son église, entretient son 
clergé, qui ne relève que du patriarche du Grado', à Venise; le 
chef de la nation, le bayle ou podestà, est le juge des contes- 
tations entre scs concitoyens, l’administrateur de la fortune 
commune, l’organe infatigable de leurs réclamations auprès du 
gouvernement impérial. Les Vénitiens obtiennent également 
des échelles dans les autres ports. De leur monopole ils abu- 
sent sans mesure, mêlant au trafic la piraterie, la traite des 
esclaves, la croisade, c’est-à-dire la guerre contre les infidèles, 
môme ceux qui sont en paix avec l’Empire. 

Jean Comnène tente de s’affranchir du monopole vénitien. 
Il refuse au doge Dominico Michel la confirmation des privi- 
lèges, expulse les Vénitiens de leurs échelles, essaie de leur 
reprendre le pays dalmate (1119), signe un traité d’alliance 
avec les Génois (1120). Les Vénitiens alors font la guerre à 
l’Empire : ils saccagent Rhodes, Chios, Samos, Andros, Lesbos, 
enlèvent des captifs sur la côte de Morée, détruisent les for- 
tifications de Modon, assiègent Corfou, s’établissent dans Cépha- 
lonie. Le Comnène trouve cette guerre plus ruineuse que même 
le monopole : il fait la paix en restituant les échelles. 

Son fils Manuel, n’osant se débarrasser des Vénitiens, 
cherche du moins à les contre-balancer. Il accorde à leurs 
rivaux pisans et génois des quartiers et des échelles à Cons- 
tantinople et dans les autres ports. Seulement, tandis que tes 
Vénitiens restent affranchis de tout droit de douanes, les autres 
Italiens paieront 4 p. 100; de plus ils s’^obligent à un service 
militaire pour la défense de la capitale et de l’Empire. Un autre 
traité avec Ancône autorise l’empereur à mettre garnison dans 
cette ville. Que leurs rivaux soient moins bien traités qu’eux, 
cela ne console pas les Vénitiens : ce qu’ils voudraient, ce 
serait n’avoir pas de rivaux. Sommés de fournir leur contin- 
gent contre les Normands, ils refusent. Manuel saisit leurs 
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marchandises, met lembargo sur leurs navires, fait arrêter 
10000 d entre eux. Avec le secours de ses nouveaux clients 
italiens, Génois, Pisans, Anconitains, il enlève aux Vénitiens 
Spalato, Sebenico, Raguse, presque toute la Dalmatie. Ces 
villes sont reprises, et le doge y exerce de cruelles vengeances; 
une puissante armada cingle à travers la mer Egée pour atta- 
quer Constantinople ; Manuel et lamiral Contostephanos la tien- 
nent en échec. La république soudoie Stéphane Némanya de 
Serbie, envoie une escadre assiéger Ancône. Contre elle Manuel 
soudoie Conrad de Montferrat et Guillaume de Ferrare. -Contre 
ceux-ci, Venise appelle les Allemands. La lutte entre les deux 
grandes puissances maritimes embrase les trois péninsules, 
Italie, Grèce, Asie Mineure, met en mouvement l'empereur alle- 
mand et le pape. C'est ce que nous appellerions une guerre 
européenne : elle est née d’une guerre de tarifs (1171-1175). 
A la fin, en présence d'un traité d’alliance entre Venise et les 
Normands, Manuel trouva sage de céder. 

Les Vénitiens ne manquèrent pas d’en abuser. La haine du 
peuple J)yzantin contre les Italiens s'étendit bientôt à tout ce 
qui porte le nom de Francs; or il y avait alors à Constanti- 
nople, dibon, 60000 résidents latins, (.eux-ci, à l'égard des 
indigènes, se trouvaient dans la même situation qu'aujourd’hui 
les Européens, dans leurs concessions d’Extrême-Orient, à 
l'égard des Chinois. On les haïssait à la fois comme étrangers 
et comme exploiteurs. La haine de tous était faite des griefs 
de chacun, du moine grec enragé contre « l’hérésie latine », 
du fonctionnaire qui avait été puni sur les réclamations d’un 
podestà, du noble qui se voyait préférer quelque Italien par 
les plus riches héritières, du marchand, de l’artisan, du gagne- 
petit, du plébéien comparant Jeur misère à l’opulence de ces 
palais étrangers toujours en fêtes, du propriétaire dont l’im- 
meuble avait péri dans les incendies qu’allumaient périodi- 
<iuement les rixes entre matelots génois et vénitiens. Seule 
la vigilance du pouvoir impérial, lui-même hostile à ces intrus, 
comprimait les manifestations des fureurs populaires. 

Que cette vigilance se relâche un instant, et l’explosion sc 
produit. C’i’îst ce qui eut lieu pendant les troubles qui accom- 
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pognèrent l’avènement d’Andronic (1182). L’usurpateur et la 
populace s’entendirent à merveille. L’un prit la couronne, 
l’autre se jeta sur les Latins. Ge furent de vrais « massacres de 
Chine ». Les prêtres et les moines grecs excitaient le peuple au 
pillage et au meurtre ; le légat du pape, qui était venu pour 
traiter de la réunion des deux Eglises, fut décapité, jeté dans 
une fosse avec un chien; môme les malades de l’hôpital latin 
furent égorgés dans leur lit; on tua tout ce qu’on put, et 
4000 femmes ou enfants furent vendus aux musulmans. 

Après le supplice d’Andronic, Isaac L’Ange s’empressa de faire 
sa paix avec les républiques latines. Même il conclut avec 
Venise un traité d'alliance offensive et défensive contre les 
mands (1187). L’usurpateur Alexis III renouvela les privilèges et 
(1199) l’alliance. Mais le souvenir des massacres de 1182 vivait 
dans tous les cœurs italiens; les Vénitiens avaient cessé de se 
croire en sûreté dans Byzance; la présence de leurs concurrents 
les ulcérait. L’idée de détruire l’Empire et de s’en approprier 
les rivages et les îles avait mûri. Elle hantait l’esprit du vieux 
doge Dandolo. Quand il conclut avec les Croisés naïfs ce con- 
trat léonin de 1202, il savait bien ce qu’il faisait. 

Les Normands des Deux-Siciles. — Alexis P' était à 
peine délivré de rinvasion normande par la mort de Robert 
Guiscard (1085), qu’il se trouva aux prises avec un de ses fils, 
l’aventurier Boémond de Tarente. D’abord celui-ci essaie de 
faire dévier la première croisade; ensuite, devenu prince 
d’Antioche, il usurpe les cantons grecs de Cilicie et Pam- 
])hylic; enfin, revenu en Occident, il débarque à Avlona, avec 
00 000 hommes et assiège Durazzo. Le traité de 1108 régla 
en même temps les litiges d’Asie et d’Europe ; Boémond se 
reconnut vassal du basileus pour Antioche, promit de rétablir 
dans cette ville le patriarche orthodoxe, de restitu-er Laodicée et 
d’autres places, d’obliger son cousin ïancrède et tous ses vas- 
saux à remplir leurs devoirs envers le suzerain grec. 

Sous Manuel Comnène, Roger II, comte de Sicile, réunit à 
l’héritage de son père (1101) celui des descendants de Robert 
Guiscard, c’est-à-dire presque toute l’Italie du sud (1127). 
En 1138, il put s’établir à Naples. Cette couronne des Deux- 
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Siciles a souvent inspiré à celui qui la porte des ambitions 
démesurées : témoin Charles d’Anjou, Charles VIII de France. 
Le prétexte de la rupture avec l'Empire ^rec aurait été la 
demande par Roger d’une princesse impériale, et le refus de 
Manuel. Le premier succès des Normands fut l’occupation de 
la forteresse de Corfou, livrée sans coup férir par les « Nus » 
(H46). L’amiral sicilien fut moins heureux devant Monemvasia 
(Morée), dont les habitants se défendirent. Il rentra dans la mer 
Ionienne, enleva les places d’Acarnanie et d’Etolie, débarqua 
au fond du golfe de Corinthe, marcha sur Thèbes et s’en 
empara. Les Normands donnèrent là une nouvelle preuve do 
la sage méthode qu’ils apportaient dans le pillage : ils forcèrent 
les habitants à déclarer, la main sur l’Evangile, tout ce qu’ils 
possédaient; outre l’or, l’argent, les marchandises, ils enlevè- 
rent les plus belles femmes et les plus habiles ouvrières en 
tissus de soie. Le centre de cette industrie fut dès lors trans- 
porté de Thèbes à Païenne. Puis ce fut le tour de Corinthe, 
où ils n’eurent garde d’oublier l'image de saint Théodore. 
Manuel arrêta le cours de leurs succès en se portant lui-même 
sous Corfou, qu’il enleva. 

Vainement Guillaume P'% le Mauvais, qui venait de succéder 
à Roger (H54), sollicita la paix. Les Grecs reporlèrent la guerre 
en Italie, où ils prirent Bari, conquirent la plus grande partie 
de la Pouilh». Ces succès furent suivis de revers. Tandis que 
Manuel s’acharnait à la conquête de l’Italie, une (lotte sici- 
lienne força l’entrée des détroits et vint jeter l’ancre sous les 
murs du Palais. Guillaume eut la sagesse de ne pas abuser de 
ce retour de la fortune. En 1155, la paix fut conclue : on se 
rendit de part et d’autre les places et les prisonniers, à rexce|>- 
tion des ouvrières de Thèbes, qui s’étaient acclimatées à Palerme. 

Après le massacre des Latins à Constantinople (1182), Guil- 
laume II, le Bon, fils du précédent roi, se porta le vengeur de 
la chrétienté d’Occident. Son cousin et amiral Tancrède tra- 
versa l’Adriatique et en treize jours prit Durazzo. Puis la flotte 
doubla la Morée, l’armée de terre suivit l’ancienne voie Egnatia. 
Toutes deux se portaient sur Thessalonique, la seconde ville de 
1 empire. La lâcheté ou la trahison de son gouverneur, qui 
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était un Comnëne, hâta la chute, mais n*empècha pas les 
horreurs d’une prise d’assaut. L’archevêque Eustathe nous a 
laissé une éloquente deploratio des malheurs de son peuple ; le 
pillage fut aussi complet qu’on pouvait l’attendre des métho- 
diques Normands; le souvenir des massacres de H 82 les rendit 
féroces. Sept mille habitants périrent soit dans la défense, soit 
dans le sac. On tortura les gens pour avoir leur argent (1185). 
D(î plus en plus se révélaient deux nationalités qui se haïs- 
saient : l’italienne et la grecque. 

Après l’avènement d’Isaac L’Ange, le vaillant stratège Vranas 
put marcher contre les envahisseurs. Il les battit en deux ren- 
contres, à Moschopolis et Démétritza, les rejeta dans Thessalo- 
nique, où l’hostilité de l’habitant ne leur permit pas de se 
défendre, les força de se rembarquer. Puis leur flotte fut 
presque anéantie par celle des Grecs et par les tempêtes. 
Durazzo même dut être évacué. Les Byzantins avaient fait 
4000 prisonniers, parmi lesquels deux généraux, Alduin et 
Richard. — Alduin et une partie des soldats passèrent au service 
de rEm[)irc; les autres moururent de faim dans les prisons. 

Les Allemands. — La puissance de la Sicile déclinait. 
Mais de ce déclin naissait un nouveau danger : cette année 
même (1185) curent lieu les fiançailles de Conslance de Sicile 
avec le fils de Barberousse, le futur Henri VI, le plus féroce 
des Hohcnslaufen. Ce Henri, devenu roi de Sicile et empe- 
reur allemand, somme Isaac (1194), puis rusurpateur Alexis 
d’avoir à lui restituer tout le pays autrefois conquis par les 
Normands, de Durazzo à Thessalonique. Il finit par accepter 
une énorme contribution de guerre, pour le paiement de 
laquelle on établit un nouvel impôt, la taxe alamanique. En 
même temps il marie à son frère Philippe do Souabe la fille 
d’Isaac L’Ange, Irène. Henri VI allait diriger une formidable 
expédition contre l’Empire grec quand la mort le surprit (1197). 
On sait quel rôle ce Philippe de Souabe a joué dans le « détour- 
nement j> de la quatrième croisade. 

Les Croisés. — Alexis P*^ avait invoqué les secours d’Oc- 
cident contre les Seldjoukides. Il pouvait croire qu’il en vien- 
drait juste assez pour renforcer les éléments latins qui, à titre 
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mercenaire ou auxiliaire, figuraient déjà dans l’armée grecque. 
Il fut terrifié quand il vit accourir ces multitudes innom- 
brables, qui rappelaient les antiques migrations. Cependant 
il ne manqua pas aux devoirs multiples que cette crise/impo- 
sait à un prince chrétien et à un empereur grec. Il accueillit 
humainement les hordes indisciplinées de Pierre l’Ermite, les 
nourrit, les secourut; il se hâta de les faire passer en Asie, où 
elles massacrèrent indistinctement chrétiens et musulmans et 
périrent misérablement; il envoya ses navires pour recueillir 
trois mille de ces pèlerins échappés au désastre. Quand arrivèrent 
les vrais hommes de guerre, les bandes féodales, d’une part, 
il leur donna les plus sages conseils pour la conduite des opé- 
rations, les pourvut de vivres, de machines de guerre et d’ingé- 
nieurs, leur adjoignit un de ses meitleurs cor[)s de troupes sous 
la conduite du vaillant Achille ïatios; d’autre part, il prit des 
précautions, tâchant de ne laisser arriver que l’un après l’autre 
sous (Constantinople ces corps d’armée qui se succédaient sans 
relâche ci dont chacun comptait de 80 à 100 000 hommes; 
enfin, voulant faire tourner leurs exploits au [U'ofit de l’Empire, 
entrant à cet cfïet dans leurs idées ou préjugés féodaux, il 
exigea des chefs le serment do se considérer comme ses feu- 
dataires dans les provinces qu’ils reconquerraient, car la con 
quête musulmane n’avait pu prescrire» les droits de» rEm|)ire. 

La politiepie de Manuel, le)rs de la seconde croisade, fut à peu 
près celle de son père. D’abord passèrent les Allemands sous son 
beau-frère l’empereur (Conrad III. En traversant les provinces 
d’Europe, ils pillent Sofia et, sous les murs de (Constantinople, 
attaquent une division de l’armée grecque. (Conrad montre 
la plus grande arrogance à l’égard de Manuel. On comprend 
que celui-ci ait tenu fermées les portes de sa capitale. En 
Asie, les Allemands continuent à piller; il n’est pas étonnant 
que, dans des cantons si jjauvres, la famine les ait décimés. 
L’allégation que Manuel ait prévenu les Turcs demanderait à 
être prouvée. Il y avait dans l’armée allemande assez d’indis- 
cipline et d’inexpérience de la guerre asiatique pour que les 
Turcs et le climat en soient venus à bout sans être aidés par 
le basileus. L’armée de France, sous Louis VII, presque aussi 
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nombreuse que rallemande, traverse l’Empire sans commettre 
de désordres; Louis YII consent à accepter les guides que lui 
envoie Manuel ; il ne chicane pas sur l’étiquette, ne fait pas 
difficulté pour s’asseoir sur un trône inférieur à celui du basi- 
leus. Cette sagesse fut récompensée par des succès relatifs. 

Les rapports de Manuel avec les Etals latins de Palestine 
sont ceux de suzerain à feudataires. Raymond d’Antioche ayant 
essayé de se dérober à ses devoirs féodaux, Manuel l’attaque 
par terre et par mer, l’oblige à venir demander grâce, mais se 
contente de son nouveau serment de fidélité et lui restitue son 
Etat (1144). Même histoire avec Renaud, successeur de Ray- 
mond, qui, après avoir bravé l’empereur, vient lui faire hom- 
mage en habit de moine et la corde au cou, tête découverte, nu- 
pieds, bras nus. L’empereur fil son entrée dans Antioche, tandis 
que Renaud à pied tenait son étrier, et que Baudouin III de Jéru- 
salem suivait à cheval, sans les insignes royaux. Cependant 
Manuel rendit Antioche en fief à Renaud (1156). Quand Jocelin, 
comte d’Edesse, est pris par les Turcs cl meurt de faim en 
prison, sa veuve s’empresse d’invoquer la protection, mainte- 
nant tardive, du suzerain grec (1151). Baudoin III de Jéru- 
salem épousa Théodora, nièce de Manuel (1157). Manuel 
épousa Marie d’Antioche (1161). En 1156, il força le redoutable 
Nour-ed-Din à mettre en liberté 6000 prisonniers français et 
allemands, épaves de la deuxième croisade. En 1169, avec 
Amaury do Jérusalem, qui avait épousé une Comnène, Manuel 
dirigea une croisade contre l’Egypte. 

La troisième croisade fut une rude épreuve pour Isaac 
L’Ange. En prévision de celte redoutable éventualité, le basi- 
leus avait envoyé à Nuremberg une ambassade solennelle, pro- 
mettant d’aider Frédéric Barberousse, d’approvisionner son 
armée de fruits, de légumes, de bois, de fourrage, à la condi- 
tion que les Allemands paieraient tout le reste et traverseraient 
l’empire pacifiquement. Quand ils entrèrent sur le territoire 
grec, il est possible que le commissaire impérial Cantaeuzène 
se soit mal acquitté de sa mission et que l’armée allemande ait 
été affamée. Puis, Barberousse étant entré en pourparlers avec 
les Némanya et les Asan, la mauvaise volonté d’isaac s’ac- 
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centue. Il coupç les vivres aux Croisés, les fait attaquer par 
le grand-domestique d’Occident, retient les envoyés de Frédéric, 
exige qu'on lui livre en otage le prince impérial. C’est au 
tour de Frédéric à demander des otages. Il exige en outre la 
reconnaissance de son titre impérial (il n’était qu’un reaj.pour 
les Byzantins). La marche de l’armée allemande, harcelée par 
les soldats impériaux et par les brigands slaves ou vlaques, est 
celle d’ennemis exaspérés. Dans une église ils trouvent une 
représentation du Jugement dernier, où ils croient reconnaître 
des Allemands chevauchés par des Grecs : ils brûlent la ville. 
Ils entrent de force dans Béroé, trouvent Andrinople vide d’ha 
bitants, mettent garnison dans Philippopolis, emportent d’assaut 
Didvmoticon. Ils roulaient comme un torrent dévastateur sur 
Constantinople. On voit combien rhistorien Nicétas est terrifié dn 
péril auquel les maladresses d’Isaac ont exposé TEmpire. Isaac 
comprend enfin sa faute et offre des otages à Frédéric, à la con- 
dition qu’il passerait tout de suite en Asie. Barberousse était 
un loyal Croisé : il s’exécuta. De tous ces froissements naquit 
la haine dont nous avons vu Henri VI animé contre les Gre(*s. 

Avec les Anglais, des conflits analogues ; Richard Cœur- 
de-Lion conquiert Chypre sur l’usuqiateur Isaac (H91). 

Si nous rapprochons toutes ces causes, hostilité du pontife 
romain, résolution prise par les Vénitiens de recouvrer leur 
monopole ou de détruire l’Empire, ambitions persistantes des 
Normands dont héritèrent les Allemands, rancunes des Croisés 
de toute nation convaincus delà perfidie grecque, on comprend 
que la quatrième croisade ait pu être « détournée » de Jéru- 
salem sur Constantinople. 

Déjà, au temps de la première, Boémond avait écrit à 
Godefroi de Bouillon qu’il falLail en finir d’abord avec les 
Grecs; au temps de la seconde, Roger de Sicile avait donné 
les mêmes conseils à Conrad III, et l’évôque de Langres, sous 
les remparts mêmes de Byzance, à Louis VU; au temps de la 
troisième, Barberousse fut sollicité [)ar le kral de Serbie et le 
tmr de Bulgarie. Il devait arriver quelque jour que de telles 
propositions seraient mieux écoutées. On peut s’étonner seule- 
ment que les trois premières croisades, celles qui entraînaient 
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par centaines de mille les guerriers d’Occident^ aient pu passer 
^ur ^Empiro^sans l’emporter, tandis qu’il succomba devant une 
expédition beaucoup moins nombreuse puisqu’elle ne put l’at- 
taquer que par mer. C’est que les hommes des premières croi- 
sades étaient en masse de vrais croyants qui n’avaient en vue 
que le tombeau du Christ; et à cette époque ni Venise, ni la 
papauté n’avaient encore pris un. parti. 


III. — V Empire latin et les États latins. 

Les Croisés dans l’Empire grec. — La quatrième croi- 
sade avait pour jamais détruit la splendeur de Constantinople : 
trois incendies (aux deux sièges et entre les deux sièges) en 
avaient dévoré des quartiers dont chacun était grand comme 
plusieurs villes d’Occident; les Grecs avaient vu saccager leurs 
maisons, outrager leurs femmes, profaner leurs sanctuaires, 
tourner en dérision les cérémonies de leur culte; les églises 
étaient vides de leurs reliques ; les places publiques, la spina de 
l’Hippodrome, veuves de leurs chefs-d’œuvre; des bronzes de 
Lysimaque et de Praxitèle, les Croisés firent des gros sous. Ce- 
pendant on avait déjà vu des conquérants s’imposer au milieu 
des ruines sanglantes et parvenir cependant à réconcilier les 
vaincus, à former avec eux une seule nation et un puissant 

f 

Etat. Cela se voyait alors dans la Grande-Bretagne conquise 
par les Normands. Mais pour ces fondations, il faut pouvoir 
compter avec le temps; les conquérants latins ne l’avaient 
point pour eux. Dans leurs rapports avec les vaincus, ils appor- 
taient une série d’antinomies qui devaient être, tôt ou tard, 
destructives de leur œuvre. Ils n’avaient pas conquis une 
nation non encore organisée, comme étaient les Gallo-Romains 
à l’arrivée des Francs, mais une vieille nation, fière de son 
passé, de sa langue, de sa religion, de ses institutions, de ses 
arts et de sa littérature. D’autre part, ils n’avaient pas cette 
fortune d’être eux-mêmes de vrais Barbares, ne possédant sur 
tout que des idées vagues, et qui auraient pu adopter celles des 
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vaiii#âs : ils étaient déjà trop avancés dans le développement 
de leur, propre civilisation, ayant eux aussi des traditions, des 
langues depuis longtemps formées, une religion fixée, des 
littératures et des arts. C étaient donc deux civilisations, aussi 
originales l’une que l’autre, deux sociétés, également mais 
diversement hiérarchisées, deux Eglises depuis longtemps en 
lutte. Les deux races pouvaient se juxtaposer, mais non se 
pénétrer et se fondre. Le féodalisme d’Occident, le fonctionna- 
risme byzantin étaient aussi irréductibles l’un à l’autre que Ic^ 
catholicisme et l’orthodoxie. 

Cette juxtaposition d’éléments irréductibles aurait cepen- 
dant pu durer des siècles, comme a duré l’empire ottoman sur 
des populations chrétiennes, s’il y avait eu entre eux un 
peu moins d’inégalité numérique; mais les conquérants latins 
n’étaient qu’une poignée d’hommes au milieu de nombreuses 
populations indigènes. 11 ne resta pas pour défendre leur con- 
quête le quart de ceux qui étaient entrés dans Byzance en 
triomphateurs : le zèle religieux entraîna les autres jusqu’en 
Terre-Sainte ou la nostalgie les ramena dans leurs pairies 
d’Occident. Dans des conditions analogues d’infériorité numé- 
rique, les Anglais ont pu se maintenir dans l’Inde; mais 
d’abord ils n’ont eu afiàire qu’à des peuples très divers 
par la race et la religion ; ensuite ils disposaient d’un méca- 
nisme savant de gouyernemeat mû par une pensée unique. 
Au contraire les Croisés de 1204 ont en face d’eux une 
nationalité dominante, l’hellénisme, et une religion commune 
à tous les vaincus; ils n’apportent qu’une organisation rudi- 
mentaire, enfantée en Occident par des nécessités urgentes 
et qui ne convenait qu’à l’Occident. Eux-mêmes ne sont pas un 
peuple unique, mais une collection de peuples. Dans la diver- 
sité ethnographique, déjà si grande, de la péninsule (Hellènes, 
Slaves, Roumains, Skipétars, etc.), ils introduisent une autre 
Babel. Ils sont plusieurs armées distinctes : les Vénitiens sous 
leur doge, les Flamands et autres Belges sous le comte Bau- 
douin, des Italiens du nord ou des Allemands sous le mar- 
quis de Montferrat, des Français, principalement Champenois 
ou Bourguignons, sous Villebardouin, les comtes de Blois et 
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de SaintrPol, etc. Tout ce qui les distingue dans leurs patries 
d’origine va continuer à les distinguer sur la terre conquise. 
En outre les guerriers du Nord ont un génie tout différent de 
celui des Vénitiens : chez ceux-là, le principe féodal; chez 
ceux-ci, le principe municipal. 

Les questions ecclésiastiques, capitales en ces siëcles-là, ne 
seront pas une moindre- cause de faiblesse. Catholiques 
romains, les conquérants se trouvent en présence de popula- 
tions toutes orthodoxes : la lutte des deux Églises va donc 
continuer ; les efforts pour la réunion n’aboutiront qu’à former 
une troisième catégorie religieuse, les Grecs uniates, qui en 
outre restera une minorité. Le clergé latin réclamera des pri- 
vilèges et des immunités, imposera des dîmes, accaparera des 
terres, qui ne seront plus d’aucune ressource pour la défense 
commune. Ce clergé présente aussi des diversités nationales : 
les prêtres français, pisans ou génois, n’obéiront pas volon- 
tiers à un patriarche vénitien; même les Vénitiens de la co- 
lonie byzantine prétendront n’obéir qu’à leur ancien supérieur : 
le patriarche vénitien du Grado. Enfin les conflits religieux de 
l’Occident se renouvelleront ici ; il y aura également une que- 
relle du Sacerdoce et de l’Empire; le pape sera encore plus 
exigeant qu’ailleurs puisque c’est lui qui a fait prêcher la 
croisade et prétend être le vrai conquérant. 

On pourrait encore se maintenir si les vakicus restaient ce 
peuple désorganisé par l’anarchie, énervé par les discordés 
politiques et les controverses religieuses, démoralisé par tant 
d’usurpations et d’émeutes, déshabitué do toute vertu civique 
et militaire, un peu efféminé par un excès de civilisation, 
accoutumé à s’en remettre pour sa défense à des mercenaires. 
Mais précisément l’excès de ses malheurs, l’achèvement de sa 
ruine économique, la destruction de ses œuvres d’art, ses émi- 
grations dans les parties les plus montagneuses de son ancien 
domaine, la remise en contact des classes supérieures avec les 
couches les plus rudes et les éléments les plus barbares de la 
population tendent à lui rendre les vertus dont l’absence a fevo- 
risé le désastre de 1204. Il se refait une Grèce nouvelle, vivant 
dans les camps, parmi les tribus montagnardes, menant l'exui- 
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tence des estradiots {stratiôtai) et des armatoles, des proscrits 
(apëlates) et des brigands (clephtes); et à mesure que la vertu 
des Croisés dimininuera par les facilités de la vie seigneuriale, 
celle des Grecs revivra. Pour les Latins le maintien de leur 
conquête, au lieu de devenir avec le temps plus facile, appa- 
raîtra de jour en jour plus difficile. 

Le partage de l’Empire. — Pour le dépeçage de la con- 
quête, il y avait deux principaux groupes de co-partageants : 
d'une part les Vénitiens ; de l’autre les Belges, les Lombards et 
Allemands, les Français. Il fut convenu tout d’abord que celui 
des deux partis dans lequel on élirait l’empereur ne pourrait avoir 
le patriarche. Trois hommes pouvaient aspirer à la pourpre : 
le doge Dandolo, Baudouin de Flandre, Bonifacc de Montferrat. 
Le premier, tout aussi brave que les autres, était de beaucoup 
le plus politique. Ses propres compatriotes écartèrent sa candi- 
dature, ne voulant pas prendre pour leur république la charge 
presque entière de la défense d’un si vaste empire. Ils étaient 
également opposés à la candidature de Montferrat, ne se sou- 
ciant pas de rendre si puissant leur voisin de la plaine lom- 
barde, apparenté déjà aux Hohenstaufen. Cependant on com- 
prit qu’on lui devait un dédommagement : s’il n’était pas 
empereur, il serait roi, roi de Thessalonique. Le 9 mai, Bau- 
douin fut élu par un collège composé de six ecclésiastiques 
français et six nobles vénitiens. Il fut oint et couronné dans 
Sainte-Sophie par le légat du pape (16 mai). A la mode byzan- 
tine, on lui chaussa les brodequins de pourpre, on lui revêtit 
tous les ornements d’un basileus grec, même le fermai! de 
l’empereur Manuel. On élut patriarche un Vénitien, Thomas 
Morosini. Cela faisait dans l’Etat quatre grands personnages : 
l’empereur, le roi, le despotès ou baïle (titres que prit Dan- 
dolo), enfin le patriarche. Comment s’arrangeraient-ils entre 
eux? 

Le traité de partage {partüio imperii) fut plusieurs fois rema- 
nié. En somme, Baudouin avait la capitale, mais non tout en- 
tière ; Andrinople et la Thrace, mais non toute la Thrace, car sa 
part était coupée et morcelée par les enclaves des autres co-par- 
tageants. Il avait les îles de Samothracc, Cos, Lesbos, Samos, 
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Chios. On avait destiné au marquis-roi les provinces d’Asie, mais 
il refusa, car elles étaient à conquérir ; puis la Crète avec Thés- 
salonique, mais il prétendait que ces provinces avaient déjà été 
données aux Montferrat par les empereurs grecs : il vendit la 
Crète aux Vénitiens, affecta de regarder Thessalonique comme 
son patrimoine et non comme un fief de l’Empire, et s’étendit 
dans la Macédoine et la Thessalie. Venise s’arrogea un grand 
morceau de Constantinople avec la plupart des rivages et des 
îles : outre la Crète, elle paraît avoir possédé les sept îles 
Ioniennes; dans la mer Égée, l’Eubée, la plupart des Cyclades, 
quelques-unes des Sporades ; sur la côte de Morée, Coron, Modon ; 
sur le continent, on lui attribua une partie de l’Albanie, Acar- 
nanie, Étolie, qu’elle ne put conquérir. doge-despotès Dandolo 
put s’intituler « seigneur d’un quart et demi de l’empire grec ». 
Quant aux autres chefs des pèlerins, on assigna aux uns la 
Béotie, l’Attique, la Morée ; aux autres des villes d’Asie : à 
Etienne de Perche, Philadelphie; à Macaire de Sainte-Méne- 
hould, Nicoraédie; au comte Louis de Blois, Nicée et la 
Bilhynie; à d’autres, des fractions de la Thrace : au comte 
Huf,me de Saint-Pol, Didymotichon ; à Renier de Trit (ou 
d’ülrechl), Philippopolis. Non seulement pour garder, mais 
d’abord pour conquérir sa part, chacun de ces nouveaux poten- 
tats avait à la distribuer en fiefs entre ses compatriotes et 
compagnons d’armes. Ainsi nous trouvons comme vassal direct 
de l’empereur un mégaduc ou amiral dans Samothrace. 

En Thrace même, le Grec Vranas, troisième mari de la 
malhcureus(î Agnès de France et beau-frère de Philippe- 
Auguste, se maintenait à Apron; l’usurpateur Mourzoufle, à 
Tsurulon (Tchorlou), jusqu’au moment où il fut livré aux 
Groisés; un bâtard des L’Ange fondait le despotat d’Épire; 
deux frères Comnène, l’empire de Trébizonde; Théodore Las- 
caris se proclamait empereur à Nicée, Théodore Mankapas à 
I^hiladelphie. Léon Gabalas se déclarait indépendant à Rhodes. 
Léon Sgouros, gouverneur de Nauplie, essayait de se tailler 
une principauté : avant même que les Croisés eussent attaqué 
Constantinople, il avait surpris Argos, Corinthe, dont il fit 
tuer l’archevêque ; ensuite nous le voyons assiéger Athènes et 
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ooDquérir ïhèbes. Au nord, l’empire vlaquo-bulgare restait en 
armes sous Jofaannitsa; une principauté de Grande -Vlachie 
se constituait en Thessalie. Partout les nouveaux Etats latins 
allaient avoir à lutter contre des États indigènes. 

L’empereur Baudouin et le roi Bonifaoe. — Tout de 
suite un conflit éclata entre l’empereur Baudouin et le roi Boni- 
face. Gelui-oi, qui avait épousé Mai^uerite de Hongrie, d’abord 
femme d’Isaac L’Ange sous le nom d’Irène, jouissait, comme 
mari d’une impératrice des Grecs, d’une certaine popularité 
parmi les vaincus. L’empereur Baudouin prétendait faire son 
entrée solennelle dans Thessalonique et recevoir l’hommage du 
roi. Or Boniface lui refusait l’hommage pour Thessalonique et 
prétendait même à la suzeraineté sur les fiefs qui se fornu^- 
raient dans les pays grecs du Midi. La guerre éclata donc 
entre les Lombards et les Belges. Baudouin marcha sur Thes- 
salonique et s’en empara; le marquis-roi occupa Didymotichon 
et marcha sur Andrinople. — Dandolo, Villehardouin, Louis 
de Blois s’entremirent : ils obtinrent que Didymotichon serait 
remis en dépôt au maréchal de Champagne ; à la fin Baudouin 
confirma Boniface dans la possession de Thessalonique et 
celui-ci consentit à lui rendre hommage. On fit aussi une chose* 
fort sage : Vranas fut confirmé dans la possession d'Apron 
comme feudataire de l’empereur latin. 

Après la réconciliation, on s’entendit pour achever la con- 
quête : une double expédition fut dirigée par le marquis Boni- 
face contre les pays du Midi ; par Henri de Flandre, frère de* 
l’empereur, contre les villes d’Asie. Henri fut aidé par d(‘s 
Arméniens émigrés ; 20 000 • hommes avec leurs familles et 
leurs chariots, toute une horde. Les Croisés conquirent Pèges, 
Abydos, et, après la victoire de Pœmanenon, Lopadion, Apol- 
lonie, Nicomédie, Adramytte. Ils venaient de gagner une nou- 
velle bataille sur les empereurs réunis de Nicée et Philadel- 
phie lorsqu’ils furent rappelés en Europe par de tragiques 
nouvelles. 

Conflit de l’empire latin avec l’empire vlaquo-bul- 
gare. — En 1203, le tsar Johannitsa avait entrepris une nou- 
velle campagne contre l’Empire grec. Il marchait sur Andri- 
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nople quand il fut informé de la prise de Constantinople par 
les Latins. Il rebroussa chemin et attendit. Il leur avait déjà 
proposé de venir à leur aide avec 100 000 hommes et avait 
essuyé un refus. Quand Baudouin fut en brouille avec Boniface, 
nouvel offre de concours, nouveau refus. Johannitsa écrira 
plus tard à Innocent III : « On m’a répondu très orgueilleuse- 
ment qu’on n’aurait pas de paix avec moi si je ne rendais le 
territoire appartenant à l’Empire et que j’aurais envahi par 
violence. Je leur ai répondu que je possédais celle terre plus 
Justement qu’eux-mêmes Constantinople. «Aux prétentions que 
Johannitsa faisait remonter aux Romains de ïrajan les Croisés 
en o[)posaient d’autres, car les Français descendaient de Fran- 
cus, lils de Priani : « Troie fut à nos ancêtres ». 

H eût été sage aux Croisés, qui avaient déjà à se défendre, 
en Orient, contre les Grecs de Nicée et les Turcs, en Europe, 
contre le despotes d’Epire et autres principicules grecs ou vla- 
(jues, de faire alliance avec ce puissant tsar des Balkans qui 
s’annonçait comme leur frère d*urigine. Ils préférèrent avoir un 
ennemi de plus, le plus redoulable de tous. La rupture avec 
le roi de « Blaquie et Bouguerie » fut complète. Celui-ci trouva 
des alliés parmi les Grecs. Leur A’ieille haine contre le Romaio- 
ctone Johannitsa fut oubliée dans leur exaspération nouvelle 
contre les Latins. Ceux de la Thrace appelèrent Johannitsa : à 
Didymotichon, ils massacrèrent la garnison franque ; à Andri- 
nople, ils chassèrent les Latins, arborèrent les enseignes dû 
tsar. Baudouin, pour rejirendre cette place, accourut avec l’élite 
des siens; on ne voulut attendre ni les renforts qu’amenait du 
sud Boniface, ni ceux qui accouraient d’Asie avec Henri de 
Flandre, ni les 20 000 Arméniens qui devaient les suivre, et 
(|ui furent massacrés par les Grecs. Le 14 avril 1203, on se 
rencontra sous Andrinople avec l’armée de Johannitsa, com- 
posée de Ylaques, de Bougres (Bulgares), dé Grecs et de 
14 000 Koumans, non baptisés. Ces derniers, combattant à la 
façon des nomades, attirèrent sur eux, dans une fuite simulée, 
la chevalerie française, qu’ils criblèrent de flèches. Baudouin, 
avec sa hache d’armes, fit des prodiges de valeur. Le désastre 
fut complet : Louis, comte de Blois. Etienne, comte de Perche, 



856 L’EUROPE DU SUD-EST 

Renaud de Montmirail, Mathieu de Valaincourt, Pierre, évéquc 
de Bethléem, 300 chevaliers, étaient parmi les morts. Dandolo 
et le maréchal de Champagne furent les seuls personnages de 
marque qui purent se sauver. L’empereur Baudouin fut pris. Des 
bruits divers coururent sur sa destinée *. 11 faut s’en tenir sans 
doute à la lettre que Johannitsa écrivit au pape : dchitum 
carnis exsolverat dum carcere ieneretur. Les deux filles de Bau- 
douin héritèrent de ses comtés de Flandre et de Hainaut. 

Règne de Henri de Flandre. — Son frère, Henri, fut 
reconnu comme régent d’abord, puis comme empereur. Cou- 
ronné en 1206, en présence des maintes icônes et au chant du 
polychroniay il épousa, l’année suivante, x\gnès, fille du mar- 
quis-roi. Il se montra conciliant pour les Grec^ : Acropolite dit 
qu’il « traita les Romains comme son peuple », leur ouvrit 
les dignités auliques, l’administration, l’armée. Les ravages 
que Johannitsa exerçait dans leur pays tendaient à les rejeter 
du côté des Français. Le tsar venait de saccager Serrés, Phi- 
lippopolis, Arcadiopolis, Apron, Rodosto, Panion, Iléraclée, 
Tsurulon, Athyras. Les Grecs d’Andrinople et Didymotichon, 
épouvantés, offrirent leur soumission à Henri de Flandre, à la 
condition qu’il donnerait l’investiture de leurs villes à Vranas : 
ce qui fut accordé (1206). Johannitsa, désormais abandonné jair 
les contingents helléniques, déchaîna ses hordes vlaques, slaves, 
koumanes sur la Tlirace, la Macédoine, la Thessalie: La capitale 
du royaume de Thessalonique, assiégée, ne fut sauvée que par 
un prompt retour de Boniface. Les Grecs étaient désespérés : 
les Koumans païens immolaient en sacrifice les plus beaux 
d’entre eux; Johannitsa, après la destruction de leurs villes, 
les faisait transporter par masses dans la Mésie. Henri parvint 
cependant à lui faire lever le siège d’Andrinople (1206). Il ne put 


1. Nicétas dit que Johannitsa lui fit couper les bras et les jambes et jeter 
dans un ravin, où il expira le troisième jour, dévoré par les oiseaux de proie. 
Acropolite assure que le tsar fit de son crâne une coupe. Albéric des Trois- 
Fontaines raconte une aventure romanesque : Baudouin aurait été le Joseph d’une 
nouvelle Puliphar, la femme de Johannitsa, qui l’aurait ensuite calomnieuse- 
ment dénoncé, si bien que le tsar le fît hacher en menus morceaux qui furent 
jetés aux chiens. Enfin les chroniques de Flandre parient d’un faux Baudouin, 
un certain Bertrand de Rains, qui apparut dans le comté de Flandre et fut 
exécuté par la fille du défunt empereur : ce que certains taxèrent de parricide. 
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sauver Didymolichon, mais reprit 20000 captifs. En Asie on 
reconquérait Pèges et Ton se maintenait dans Cyzique et Nico- 
médie, qui furent abandonnées l’année suivante. Puis Henri 
s’entendit avec Boniface en vue d’une campagne dans le 
Rhodope : au cours de celle-ci, le marquis-roi tomba dans une 
embuscade : il fut tué et sa tête portée à Johannitsa (1207). 
Celui-ci assiégea de nouveau Thessalonique. Sous les murs de 
la ville il fut assassiné par le Kouman Manaslras, amant de sa 
femme koumane (1207). On raconta qu’il avait été frappé par 
saint Démétrios, protecteur de la ville. 

Sa mort amena la dissolution de son empire; son successeur 
et neveu Boril ne garda que Tirnovo avec le titre de tsar; le 
boïar Strez restait indépendant sur le Vardar; un autre, Esclas 
ou Slav, s’établit à Melnik dans le Rhodope. Boril essaya de 
continuer la guerre, mais son armée de 33 000 hommes fut 
battue, sous Philippopolis, par 18 000 Francs (1208). Esclas vint 
baiser la main et la botte de l’empereur latin et recjut de lui le 
titre de despotes et « seigneur de Blaquie la Grande ». Strez, 
énergique et cruel, battu par les Français, se tourna contre 
les Serbes : il périt mystérieusement, frappé, à ce que l’on 
raconta, par saint Sava. Henri, devenu veuf, épousa une fille 
de Johannitsa. 

Les difficultés avaient recommencé avec le royaume de 
Thessaloni(pie. Boniface laissait deux fils, l’im de son premier 
mariage, Guillaume Yl, qui lui succéda dans le Montferrat, 
l’autre, portant le nom tout hellénique de Démétrios, né, à 
Thessalonique même,, du mariage avec l’impératrice Irène 
(Marguerite de Hongrie). Celle-ci fut régente pour son fils 
Démétrios. Les nobles élurent pour bayle ou gardien du jeune 
roi le comte Hubert 111 de Blandrate, un Lombard. Celui-ci 
apportait dans l’administration de ce royaume hellénique des 
préoccupations toutes lombardes; il eût préféré le fils italien 
Guillaume VI au fils quasi-grec Démétrios; il essayait de s’ap- 
puyer sur le premier et de se dérober à toutes relations féodales 
avec l’empereur latin; de recrues appelées de Lombardie il 
garnisonnait les villes du royaume. L’empereur Henri, avec 
une faible escorte, était venu pour recevoir l’hommage du jeune 
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roi; lôlandrate lui ferma les portes de Thessalonique. Comme 
les impériaux souffraient de Thiver, Henri, pour entrer dans 
la ville, dut consentir à une transaction par laquelle il aban- 
donnait tous ses droits. Une fois entré, il vit la force que lui 
donnait la situation du royaume; il n'eut pas de peine à tourner 
la régente contre le bayle ; il reçut les offres des seigneurs fran- 
çais du Midi. Ceux-ci préféraient la suzeraineté de l’empereur 
lointain à celle du roi tout voisin, et surtout de son bayle 
étranger. Soutenu par eux, Henri présida une grande assem- 
blée dans le Val de Ravenika, près de Lamia (Zitoun), le 
2 mai 1210. On y vit môme quelques seigneurs vénitiens des 
îles. Il obligea les Lom-bards à restituer Thèbes au sire d’Athè- 
nes; il investit Marco Sanudo du duché de l’Archipel ou des 
Douze-Iles (DoJekanesos) ; il nomma Geoffroy Villehardouiii 
sénéchal d’Achaïe. Blandrate essaya de résister, puis se résigna 
et quitta le pays. La régente reconnut formellement la suze- 
raineté de l’empereur (1208). Cette suzeraineté fut môme 
reconnue par un des plus puissants parmi les potentats indi- 
gènes, le despotes d’Epire, qui d’ailleurs n’éprouva pas plus de 
scrupule à reconnaître celle de Venise. D’autre part, un traité 
(le paix (1214) avec Lascaris; empereur de Nicée, maintint aux 
Fj ançais un canton de la partie .occidentale de la Bithynie et 
une partie de la Mysie jusqu’à Kaiamos et Kamina. 

La politique intérieure, sous ce règne, eut plus d’importance 
(‘iicore. Par intérieure, il faut entendre surtout ecclésiastique. 
L(' nouveau patriarche ayant voulu fermer le chapitre patriarcal 
à tous autres qu’à des Vénitiens, se trouva en lutte avec l’em- 
pereiir, le légat du pape Bénédict, la majeure partie des Latins 
français ou italiens, même les Vénitiens de la colonie byzantine. 
En 4211, Morosini étant mort, le parti français et le parti véni- 
tien élurent chacun un patriarche; puis il y eut un patriarche 
toscan contre un patriarche vénitien. L’intervention d’un nou- 
veau légat, Pélage, ne fît qu’augmenter le désordre. Il essaya, à 
force de violences, de réaliser l’union des deux Eglises : il ferma 
les églises, emprisonna des prêtres et des moines orthodoxes. 
La population s’émut : une députation de notables se rendit 
auprès de l’empereur et lui déclara que les Grecs préféraient 
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émigrer en Asie s’il ne mettait fin aux persécutions. Henri fit 
rouvrir les églises, remettre en liberté les prisonniers, autoriaa 
ses sujets grecs à porter plainte à Rome. Innocent III les con- 
damna de nouveau au concile de Latran (1215). En mars 1206, 
il avait été convenu que l’Eglise latine aurait, outre les biens 
des monastères orthodoxes, la cinquième partie des terres, la 
dîme sur toutes les autres, les immunités dont elle jouissait en 
Occident. Cette espèce de concordat, auquel Venise se garda 
d’apposer sa signature, ne mit pas fin aux conflits. On ne 
savait quel parti prendre à l’égard des Grecs : on n’osa rendre 
la dîme obligatoire pour eux, mais on l’exigea partout olfc ce 
fut possible. Les Latins mêmes s’y montraient récalcitrants. Il 
y avait des luttes à ïhessalonique entre l’archevêque Guérin et 
le pouvoir royal, qui défendait à ses sujets de payer la dîme et 
prétendait administrer les biens d’Eglise; dans la Morée, entre 
l’archevêque de Patras et le pouvoir princier. Les prêtres des 
églises latines, n’ayant que de rares fidèles de leur culte, vivaient 
aux dépens de la population grecque, un peu dans la situation 
qu’aura plus tard l’Église établie d’Angleterre dans l’Irlande' 
catholique; ou bien, pris de cette même nostalgie qui éclair- 
cissait les rangs des guerriers latins, ils vendaient, engageaieni 
les biens et revenus de leur église et avec le produit s’empres- 
saient de retourner en Occident. Ceux qui restaient n’en mon- 
traient que plus d’ûpreté à agrandir leurs domaines par les 
mêmes moyens que naguère les couvents grecs# Les seigneurs 
laïques, par politique, protégeaient leurs sujets orthodoxes. A 
l’assemblée du Val de Ravenika, ils s’étaient occupés de res- 
treindre les empiétements des églises : à l’avenir elles ne 
pourraient acquérir que des biens meubles. Vainement Inno- 
cent III agita ses foudres : il y avait là une question de vie 
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ou de mort pour les Etals latins. Henri protégea les cloîtres 
du mont Athos, qui devinrent ses vassaux immédiats. 

Henri, que les Grecs appelaient « un autre Arès », mourut 
en 1216; on prétendit qu’il avait été empoisonné. 

Pierre de Gourtenay, Robert de Namur. — Baudouin 
et Henri avaient une sœur, Yolande, mariée à Pierre de Cour- 
tenay, comte d’Auxerre. Celui-ci fui élu empereur. Il était alors 
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en France : il s’empressa de lever une aa*mée, visita Hono- 
rius III à Rome, s’embarqua pour DuraMO et de là suivit la 
voie Egnatia, Attaquée par les Epirotes dans les gorges d’Elbas- 
san, son armée fut détruite; le légat du pape y périt; l’empe- 
reur fut pris et mourut sans doute en captivité. 

Il laissait en Occident dix enfants, dont l’aîné était Philippe 
(le Namur; l’impératrice, sa femme, était arrivée par la voie de 
mer à Constantinople; elle y accoucha d’un fils qui fut plus 
tard Baudouin IL Elle prit la régence au nom de Philippe de 
Namur, renouvela les trêves avec l’empereur de Nicée, lui fit 
épouser une fille de son mari et mourut en 1219. Philippe de 
Namur ayant refusé de quitter son comté de la Meuse, son frère 
cadet, Robert, fut élu. 

Son règne marque le déclin rapide de l’Empire : tous les 
chefs de la quatrième croisade, Baudouin, Henri de Flandre, 
Boniface de Montferrat, Louis de Blois, Dandolo, Villehardouin 
étaient morts. Le nombre des guerriers latins diminuait sans 
cesse, par les combats, par les retours en Occident; ils ne se 
recrulaienl plus de nouveaux arrivants. Robert avait une de 
ses sœurs mariées au roi André d(^ Hongrie, une autre à 
Geoffroy d’Achaïe, une troisième à l’empereur de Nicée : une 
de scs nièces épousa Jean Asan II de Bulgarie; lui-même était 
sur le point d’('‘pouser une fille de Lascaris. (]es alliances de 
famille ne lui donnèrent ni la puissance ni la sécurité. 

Le despotès d’Epire, Théodore, qui ne cessait d’enlever des 
places aux Latins, profita de ce que Démétrios, roi de Thessa- 
lonbjue, était allé chercher des secours en Occident : il surprit 
sa capitale et acheva la conquête de ses provinces (1223). Ainsi 
périt le royaume lombard de Thessalonique. 

A Nicée, Jean Vatatzès, successeur de Lascaris, reprit la 
guerre contre les Français, leur infligea une sanglante défaite 
à Pœmenenon (1223) et conquit presque toute la Thrace. Les 
Grecs, sans compter celui de Trébizonde, avaient maintenant 
deux empereurs, car le despotès d’Epire venait de se faire cou- 
ronner dans Thessalonique par l’archevêque d’Okhrida. Les 
armées de ces deux empereurs, désormais ennemis, mar- 
chaient, chacune de son côté, sur Andrinople. La place se rendit 
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d'abord aux troupes de Nicée, puis les chassa et ouvrit ses 
portes à celle d’Epire. Robert ne pouvait môme plus intervenir 
dans ce conflit; il ne s'agissait plus que de savoir laquelle des 
deux armées grecques entrerait la première dans Byzance. A 
sa propre cour, un drame sanglant montrait combien était 
faible et peu respecté le pouvoir souverain. Robert s’était épris 
d’une demoiselle de Neuville, déjà fiancée à un chevalier bour- 
guignon, et la mère de celle-ei consentit à rompre le premier 
engagement. Le prétendant évincé réunit ses parents et ses 
amis, força de nuit les portos du palais, coupa le nez et les 
lèvres à la jeune fille, jeta la mère dans le Bosphore. Robert 
ne put obtenir de ses barons justice de ce cruel affront. Il alla 
quôter des secours en Occident et mourut dans le voyage (1228). 

Jean de Brienne : nouveau conflit avec l’empire 
vlaquo- bulgare. — Le dernier des enfants de Pierre de 
Courtenay, né à Constantinople, avait alors onze ans. Il fut élu 
sous le nom de Baudouin II; mais il fallait nommer un régent. 
On jeta d’abord les yeux sur Asan II de Bulgarie, qui con- 
sentait à fiancer sa fille à Baudouin II et promettait de lui 
reconquérir tout ce que les Grecs avaient enlevé à l’Empire 
latin. D’autres avis l’emportèrent dans le conseil des barons 
français et ce fut le fameux Jean de Brienne qui fut choisi. 
Môme on convint que, pendant la minorité de Baudouin II, 
il serait empereur, et qu’ensuite lui ou ses héritiers auraient 
en fief tout ce qu’on pourrait reconquérir en Asie (1229). Jean 
avait alors quatre-vingt-deux ans ; occupé alors dans les guerres 
d’Italie, il passa deux années avant de paraître à Constanti- 
nople. Au contraire Asan II, exaspéré du refus des barons, 
était tout prêt. Fils du premier Asan, il avait, avec le secours 
d’une bande de Russes, reconquis l’empire paternel, détrôné et 
aveuglé Boril (1218). C’était un prince humain, civilisé, qui se 
fît aimer des Vlaques, des Bulgares et même des Grecs : 
Acropolite nous dit qu’ <x il ne versa pas le sang et n’employa 
pas le glaive à l’intérieur de son Etat ». Ses sujets ne l’appel- 
lent que le Grand et le Pieux. Il bâtit des monastères et les 
enrichit de pierres précieuses. Après sa rupture avec les Fran- 
çais de Constantinople, il se jeta sur la Thrace. Yainement 
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ffi^goire IX l'excomtnunift'|f 236) et ménatça de lancer snr lui 
une croisade hongroise. Jean de Brienne, couronné empereur- 
tuteur en 1231, ayant à lutter cfontre ‘trois empereurs ennemis, 
se montra au-dessoas de sa tâche. Asan II, Vatatzës, Théodore 
d’Épire-Thessalonique, avaient formé une coalition, à laquelle 
adhéra l’empereur allemand Frédéric II, qui haïssait en Jean 
de Brlenne et Baudouin II des protégés du pape : en 1241, il 
donna même sa fille Anna à l’empereur de Nicée. 

La mort de firienne (1237) réconcilia un peu Asan II, qui 
commençait d’ailleurs à redouter les Grecs plus que les Fran- 
çais. Il aida ceux-ci au siège de Tsurulon; puis, saisi d’un 
remords de conscience pour cette violation de la parole donnée 
à Vatatzès, il brûla ses machines de siège et rentra chez lui. Il 
mourut en 1241, et après lui l’empire bulgare s’affaiblit : c’est 
,à ses dépens comme aux dépens de l’empire latin que les deux 
empires grecs poursuivirent leurs conquêtes. Le dernier des 
Asanides, Michel, fut assassiné en 12S7 par Koloman II. 

Baudouin n. — Le long règne de Bamiouin II (1228-1261) 
ne fut qu’une agonie prolongée de la monarchie latine. 11 le 
passa presque entièrement à voyager en Europe, mendiant des 
secours à Venise, à Rome, en France, en Castille, en Angle- 
terre, mettant en gage son fils Philippe dans une maison de 
banque, brocantant les reliques de sa ville impériale, distri- 
buant les dignités de sa cour et de son État, cédant aux Mont- 
ferrat la garde de Thessalonique, occupée par les Épirotes, et 
au roi des Deux-Siciles la suzeraineté de l’Achaïe. A Byzance 
même, il est obligé de frapper de la monnaie avec le plomb des 
toits et de démolir la chaqtente des palais pour se chauffer. 
L’Empire latin a cessé d’être un facteur actif dans la politique 
de l’Orient; lorsque succombe Constantinople, l’événement était 
si bien prévu qu’il eut en Europe peu de retentissement. Après 
la chute de cet empire, il n’en resta qu’un titre dans la famille 
de Courtenay. De même pour le royaume de Thessalonique, 
dont le titre voyagea longtemps dans les maisons de Montferral 
et de Bourgogne. 

Les États firaapais de la Hellade centrale. Les 

Etats fondés par les Croisés au sud des Thermopyles eurent 
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plus 40 vitalité que cet empire ét ce royaume; Ëulre les Ther- 
mc^yles et Tistfame de Corinthe, il y eut quatre .gprosses baron- 
nies, dont lés propriétaires portaient le titre àe^grands-sir^ : 
ce sont Boudonitza, aux Pallavicini; Soula ou Salona, aux 
Stromancourt; Eubée ou Négrepont, à la famille vénitienne des 
Carceri, qui partagea nie en trois États, ayant pour capitales 
Chalcis, Oréos, Carysto : d’où le titre de seigneurs tereiers de 
Négrepont; — enfin Athènes avec Thèbes. L’histoire de ce der- 
nier État présente seule quelque intérêt. 

Duché d’Athènes. — Un seigneur de Franche-Comté, 
Otton de la Roche-sur-l’Ognon, s’était distingué à la prise de 
Constantinople en 1204. Il fut investi de la baronnie d’Athènes 
t*t de Thèbes. Le marquis-roi Boniface se chargea ou fut chargé 
par Baudouin P*’ de mettre en possession les fieffés du Sud. La 
conquête du pays ne rencontra pas de difficulté. Les habitants 
n’avaient pas, comme ceux de Constantinople, de cruels griefs 
contre les Croisés. Ils pouvaient espérer que les nouveaux 
arrivants les délivreraient de l’oppression fiscale et aussi de 
l’anarchie. Les Athéniens, dont Léon Sgouros avait brûlé la 
ville, se défendaient dans l’Acropole, sous la direction du bel- 
liqueux archevêque Michel Acoininate. Sgouros fut battu aux 
Therinopyles par les Français : « Ses soldats, dit le troubadour 
Rambaud de Yaqueiras, témoin oculaire, avaient mis leur cœur 
dans leurs talons, afin de mieux éperonner leurs chevaux ». 
Alors Thèbes, Athènes, Chalcis d’Eubée, ouvrirent leurs portes 
au vainqueur, en vertu de capitulations f|ui garantissaient aux 
habitants leurs propriétés, leurs libertés locales, leurs lois natio- 
nales et l’exercice de leur culte. Les Athéniens éprouvèrent une 
déception quand les biens des monastères furent confisqués, 
l’archevêque Michel banni, et l’église de la Panaghia (le Par- 
ihénon) affèctée au culte latin. Sous Otton de la Roche, ce 
successeur imprévu des Thésée et des Cotlrus à Athènes, des 
Cadmus et des Œdipe à Thèbes, le pays resta florissant. En 
1223, Otton, pris de la nostalgie de son châfeau franc-comtois, 
résigna son État grec à son neveu Guy. 

Celui-ci se trouva tout de suite en présence d’un gros cqnflit. 
Son oncle avait aidé Geoffroy de Villehardouin à conquérir la 
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Morée et avait reçu en fief Argos et Nauplie. Guillaume de 
Villehardouin, troisième souverain d'Achaïe, prétendit que le 
sire d’Athènes était son yassal, non seulement pour Argos et 
Nauplie, mais pour tous ses domaines (1254). Guy, soutenu 
par les sires de Salona, Ëubée, Kariténa, fut battu au défilé de 
Karydi sur la route de Mégare à Thèbes. Assiégé dans Thèbes, 
il dût s’engager à comparaître à Nikli, devant la cour de son 
prétendu suzerain. Les barons d’Acbaïe refusant à leur prince 
la condamnation de Guy, l’affaire fut soumise à l’arbitrage de 
Louis IX. Le saint roi réduisit les prétentions de Guillaumé à 
la suzeraineté sur Argos et Nauplie. En outre il aurait conféré 
à Guy le titre ducal. 

Jean {1264-12T5), successeur de Guy, fut un puissant souve- 
rain : il accueillit Jean Doucas, prince de la Thessalie vlaque, 
proscrit par le despotès d’Epire, et lui fournil oin corps de che- 
valiers latins à l’aide duquel il battit son persécuteur. Dans 
une nouvelle guerre contre celui-ci, le duc d’Athènes fut vaincu 
à la bataille d’Oreos et fait prisonnier : le despotes se montra 
généreux à son égard, car il voulait le détourner de l’alliance 
avec Charles d’Anjou, et le renvoya sans rançon. 

Puis se succédèrent Guillaume, frère de Jean ; Guy II, fils de 
Guillaume; Gautier de Brienne, neveu de Guy II. A un certain 
moment nous voyons Guy II mettre sur pied une armée do 
900 cavaliers latins, 6000 cavaliers grecs ou vlaques, 30 000 fan- 
tassins. Ces princes contractèrent des alliances matrimoniales 
avec ceux de la Thessalie vlaque et de l’Acha'ie. 

Gautier de Brienne, menacé par ses deux voisins d’Epire et 
de Thessalie vlaque, eut la fâcheuse idée d’appeler à son aide 
la grande compagnie catalane, renforcée de Turcs et de Tur- 
copoles (1308). C’était toute une armée, 3500 cavaliers et 
3000 fantassins, admirables soldats, incorrigibles brigands. Us 
battirent tous les ennemis de Gautier; mais une fois installés 
en Thessalie, ils n’en voulurent plus déguerpir. En 1310, le 
duc d’Athènes marcha contre eux avec 6000 cavaliers et 
8000 fantassins. La bataille se livra près d’Orchomène, sur 
la Céphise. Ce fut le Crécy de la chevalerie franco-athénienne. 
Elle donna dans un marécage que les Catalans avaient formé 
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en détournant le cours du petit fleuve et y périt tout entière : 
Gautier fut parmi les morts. Les vainqueurs s’emparèrent du 
duché, épousèrent de force les veuves et les filles de leurs vic- 
times, s’arrogèrent les fiefs, installant au cœur de la Hellade 
une espèce de stratocratie comme celle des anciens Mamertins. 

Principauté d’Achale : Guillaume de Ghamplitte. — 
Guillaume de Ghamplitte, qui s’était distingué à la prise de 
Constantinople, reçut en fief lePéloponèse. Avec le marquis-roi, 
il assiégea Nauplie et l’Acro-Corinthe où s’était réfugié Léon 
Sgouros. Sur ces entrefaites un neveu du maréchal de Cham- 
pagne, Geoffroy de Villehardouin, qui n’avait pas suivi la 
croisade contre Constantinople et qui cherchait fortune pour 
son compte, fut jeté par la tempête sur la côte de Moréc, près 
de Modon. Un dyiiate grec (sans doute un Mélissène) le prit à 
son service, lui et sa bande, et, paraît-il, lui donna en fief 
Modon. A la mort de ce Grec, Villehardouin fut en guerre avec 
le successeur. Apprenant l’arrivée des Latins en Morée, il tra- 
versa hardiment toute la presqu’île et leur offrit ses services. 
Il fut le bienvenu, car la conquête rencontrait des difficultés, 
Jacques d’Avesnes, sous l’Aero-Gorinthe, venait d’être tué dans 
une sortie de Léon Sgouros; Boniface était rappelé dans le nord 
par le désastre d’Andrinople. On trouva un appui dans les Véni- 
tiens, qui avaient à conquérir les ports que leur attribuait la 
Parliiio, x\vcc le concours de leur marine, on prit Patras, 
Katakolo , Andravida , Coron , Kalamata. Les Grecs vinrent 
présenter la bataille sur le Lakos : 700 cavaliers français dis- 
persèrent 4000 indigènes. Arcadia fut enlevé. Au reste les Fran- 
çais facilitaient leur progrès en assurant aux cités les garanties 
de la capitulation d’Athènes, en traitant avec les tribus slaves, 
maïnotes, tsakoniennes, en confirmant dans leurs fiefs les stra- 
tiôtai indigènes qu’ils assimilaient à des milites (chevaliers). 
Les Français s’adjugeaient seulement les domaines impériaux 
et ceux des monastères orthodoxes. En trois ans, on conquit 
la moitié du Péloponèse. La résidence du prince fut installée à 
Andravida; la cour se tint le plus souvent à Nikli. 

Constitution de la principauté. — Le régime de l’Achaïe 
française fut un des essais les plus complets d’organisation 
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féodale. Il y eut une hiérarchie formée du prince (titre accordé 
à Geoffroy par l’empereur Robert), des sires ou barons, che- 
valiers, sergents. Les archontes, dynates, toparques, phylar- 
ques, stratiôtai indigènes y eurent leur place. D’ailleurs la 
distribution des fiefs avait été faite par une commission com- 
posée de deux chevaliers et deux prélats latins et de quatre 
archontes grecs. 

Il y eut aussi une hiérarchie ecclésiastique latine formée» 
d’un arche vôqiie-primat (celui de Patras), de six évêques (Olena 
ou Andravida, Modon, Coron, Veligosti, Nikli, Lacédémone), 
des abbés de monastère, des prieurs des trois ordres religieux 
militaires (Saint-Jean, Templiers et Tculoniqiies). Plus tard, 
lorsque Corinthe tomba aux mains des Frani^ais, Innocent 111 
y établit un autre archevêque avec sept évêques suffragants 
(Céphalonie, Zante, Damala, Moiiemvasia, Argos et Temenion 
de Laconie). 

Le prince était élu. Il gouvernail, décidait d(» la paix ou de 
la guerre, rendait la justice, assisté de la haute cour, dont fai- 
saient partie tous les prélats, barons et hommes liges. Le ser- 
vice militaire était presque permanent i)Our les fieffés : par 
an, quatre mois en campagne et quatre mois à la garde des 
places. 

On voulut sans doute alleindre le nombre de douze |>airs, 
comme le voulait la légende de Charlemagne ^ Au lendemain 
de la conquête, les douze baronnies, dont les titulaires avaient 
« sang et banc et justice en leur terre » furent celles do : 
Patras. chargée de protéger le littoral contre tout débarquement 
venant de la cote opposée; Chala7idritza, qui assurait les com- 
munications de Patras avec l’intérieur; Vostitza, <jui avait la 
garde du golfe de Lépanle; Kalavryta, (jui était le soutien d(‘ 
la précédente à rintérieur du pays; Ahova, qui, avec son châ- 
teau de Mate-Griphon (qui mate les Grecs), surveillait les indi- 
gènes de l’Arcadie; Kariténa, sur rAlphée,qui tenait en respect 

1. Près d’un siècle après, les douze pairs, d’après un acte de 1301, étaient : le 
duc d’Athènes, le duc de l’Archipel, le duc de Leucade, branche des comtes de 
Céphalonie, le comte de Céphalonie, le marquis de Boudonitsa, la comtesse de 
Saloua, les trois lerciers de Pile d’Eubée, et trois seigneurs de Morée (Akova, 
Patras, Chaland ritza). 
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les Slaves de Skorta (Arcadie) ; Nikli, qui gardait les passages 
d’Argolide en Laconie; Véligosti^ qui commandait la route de 
Laconie en Messénie; Gérakiy qui bridait les Slaves-Milinges 
du Taygète et les Tsakoniens; Gritzéna, qui dominait la vallée 
du Lakos ; Passava ou Passavanty placé au cœur du Magne ; 
Kalamata, qui protégeait la riche vallée du Pamisos. — Kala- 
mata fut attribué à Geoffroy de Villehardouin; Passava, à Jean 
de Neuilly, nommé maréchal héréditaire de la principauté ^ 

Le prince avait sa haute cour; chaque baron avait sa cour 
seigneuriale ; cela faisait deux instances. La cour des bourgeois 
se tenait à Clarentza. Il y avait aussi les tribunaux d’Eglise. 
En Morée, comme dans l’Empire latin, quatre ou cinq législa- 
tions se trouvaient en présence : la loi romaine-byzantine ; 
les lois canoniques, catholiques pour les Latins, orthodoxes 
pour les Grecs; les Assises de Roumanie \ enfin les coutumes 
locales indigènes. 

La principauté d’Achaïe paraît avoir été quelque temps assez 
prospère. La terre y était fertile. On vantait les soieries d’Ara- 
chova, la foire de Vervena. • 

Geo£Eroy de Villehardouin. — Guillaume de Champlitle, 
partant pour l’Occident, avait laissé comme bayle de la princi- 
pauté son parent Hugue, qui mourut peu après. Geoffroy de 
Villehardouin fut élu bayle. C’est lui qui conquit Véligosti, 
Nikli, Lacédémone, Corinthe, sauf l’Acro-Corinthe. Geoffroy 
sut gagner l’empereur Henri (qui le nomma sénéchal), les 
grands feudataires de reinpire, les barons d’Achaïe. Quand 
Guillaume de Champlitte mourut, son fils Robert se mit en 
route pour recueillir sa succession. Villehardouin eut l’adresse 
de le faire retenir à Venise, puis à Corfou. A son débarquement, 
on lui opposa la loi féodale : elle fixait un délai d’un an et un 
jour pour faire valoir le droit à hériter. Les barons d’Achaïe, 
réunis en assemblée générale à Lacédémone, jugèrent que le 
délai était passé. Villehardouin fut élu prince d’Achaïe. 

1. Les dix autres barons étaient : à Patras, Guillaume de Alaman; à Chalan- 
dritza, Robert de la Trémoille; à Vostitza, Hugue de Charpigny; à Kalavryta. 
Otton de Tournay; à Akova, Gautier de Rosières; à Kariténa, Hugue de Brières; 
à Véligosti, Mathieu de Mons; à Géraki, Guy de Nivelet; à Gritzéna, un certain 
Luc; à Nikli, un certain Guillaume, p semble bien que tous sont des Français. 
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C’était un habile et énergique souverain, «appliqua au clergé 
d’Achaïe les décisions de rassemblée du Val de Ravenika. Il 
réduisit ses biens et ses dîmes. Il fut excommunié ainsi qu’Ot- 
ton de la Roche par Gervaise, patriarche latin de Constanti- 
nople. Il se fît absoudre par Honorius III. Puis comme les ecclé- 
siastiques et les ordres militaires refusaient le service d’ost, il 
saisit leurs fiefs. Encore excommunié par le patriarche, il fut 
de nouveau absous par le pape, sur rengagement de restituer 
les terres, quand les intéressés se seraient soumis à l’obliga- 
tion militaire. Du reste il faisait bon usage de ses ressources 
pour l’intérêt latin. Il entretenait à Constantinople 100 che- 
valiers et arbalétriers pour la défense de la capitale. 

G-uillaume de Villehardouin. — Geoffroy eut pour succes- 
seur (1246) son frère Guillaume. Celui-ci était né à Kalainata : 
les indigènes le regardaient comme un des leurs. (]ela facilita 
la conquête : l’Acro-Corinthe, Argos, Nauplie, Monemvasia, 
la Tsakonie, qui avaient si longtemps résisté, firent leur sou- 
mission en échangé de la confirmation de leurs privilèges. Guil- 
laume resserra dans leurs montagnes les Slaves du ïaygète et 
lesMaïnotes. En face du Slavochorion (pays slave) du Taygète, il 
bâtit Misitra. Il y établit sa résidence, et Misitra fit oublier la 
Sparte de l’antiquité et la Lacédémone du moyen âge. Il brida 
les Maïnotes en élevant deux nouvelles forteresses : Maïna, 
sur le cap Ténare, et Leftro. Les uns et les autres firent leur 
soumission. La conquête du Péloponèse était achevée (1248). 

Guillaume témoigna de son zèle pour les intérêts de la chré- 
tienté en prenant part à la croisade de saint Louis contre 
l’Egypte (1249). Il enleva l’île d’Eubée aux Carceri et aux 
Vénitiens (1255). Par malheur, il épousa une fille de Michel, 
despolès d’Epire; par là il se trouva engagé dans une guerre 
contre Michel VIII, empereur de Nicée. Les Épirotes et les 
Français d’Achaïe éprouvèrent une sanglante défaite dans les 
plaines de Pélagonie ; Guillaume fut pris auprès de Kastoria 
(1258). Pour se racheter il dut céder à Michel VIII les forte- 
resses de Monemvasia, Misitra, Maïna. La principauté se trou- 
vait démembrée, démantelée; il y eut de nouveau des gouver- 
neurs grecs dans la Morée; ils pouvaient s’appuyer sur les 
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Slaves et les Tsakoniens, dont ces forteresses avaient été jus- 
qu’alors le frein. Bientôt Passava, Leftro succombent. Andra- 
vida même est menacée. Cette fjuerre désastreuse, où les Fran- 
çais n’eurent qu’une victoire, celle de Prinitza sur l’Alphée, 
dura de 1264 à 1268. Par le traité de Viterbe (1267), Baudouin II 
avait cédé à Charles d’Anjou sa suzeraineté sur l’Achaïe. 

(juillaumé mourut en 1277. Sa fille Isabelle fut mariée suc- 
cessivement à Philippe, fils de Charles d’Anjou, à Florent de 
Hainaut, à Philippe de Savoie. Il lui fallait toujours un homme 
pour défendre cette malheureuse principauté. Dès la fin du 
xiii® siècle, cette couronne princière est le jouet des intrigues 
entre les maisons d’Anjou, Savoie, Bourgogne, Aragon. La 
richesse d’autrefois a fait place à la misère : on altère les mon- 
naies. Il faut guerroyer contre les Grecs, les Catalans de 
rAtli(jue, les pirates turcs. La population diminue : ses vides 
sont remplis ])ar un afflux de Skipétars et de Vlaques. 

Les États vénitiens. — Dans les villes de Dalmatie, les 
Vénitiens se bornaient à placer des garnisons. Dans leurs 
acquisitions d’Orient, ils essayèrent de coloniser. La répu- 
blique cependant ik^ pouvait prendre à sa charge la conquête 
et la défense de ce « quart et demi » do l’Empire grec qui lui 
était échu en partages. Sauf la Crète, situation maritime de pre- 
mier ordre sur toutes les routes de la Méditerranée, mais où 
l’on avait à dompter la résistance des indigènes, sauf ses pos- 
sessions de Morée et quelques îles Ioniennes, Venise disposa 
de sa part comme eût pu faire un Baudouin de Flandre ou un 
Montferrat. Elle la distribua en fiefs aux jdus riches et aux plus 
hardis de ses patriciens et de ses aventuriers. Les Carceri s’ins- 
tallèrent dans l’île d’Eubée. Marco Sanudo conquit Naxos, devint 
duc de l’Archipel, distribuant les îles à des sous-feudataires. 
Un Navigajosi, avec le titre de mégaduc, se fortifia dans Lem- 
nos. Les Orsini tenaient Céphalonie et Zante. La plupart de 
ces dynasties survivront à l’Empire latin et même à l’Empire 
grec reconstitué. 

Les Assises de Remanie. — Ramnusio constate que 
l’empereur français Baudouin ne songea pas à modifier, en ce 
qui regardait ses sujets grecs, « les anciennes lois des Augustes, 
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lois vénérées dans le monde entier par une antiquité de plusieurs 
siècles et par leur majesté sacro-sainte i>. Mais il fallait régler 
les rapports féodaux entre les Latins eux-mèmes, entre les 
Latins et les Grecs. Il s’adressa au roi de Chypre, Amaury, et lui 
demanda copie des de Jérusalem. Avec quelques chan- 

g^ements, elles devinrent les Assises de Romanie^ Envoyées par 
Tempereur en Moréc, elles y subirent de nouvelles modifica- 
tions. Par la suite, les Assises de Romanie furent traduites en 
grec S soit pour l’Empire latin, soit pour l’île de Chypre. Elles 
le furent aussi en italien pour les États vassaux de Venise. En 
1421 le doge Francisco Foscari fit faire de la traduction ita- 
lienne une nouvelle édition, et en élimina les articles relatifs aux 
duels judiciaires et autres sujets non pertinents {irnpertinenlia ’^). 
Un fait prouve avec quelle rigueur on s’en tenait, dans la 
princi[>auté d’Achaïe, au texte môme de la loi. Quand le prince 
Guillaume Villeliardouin tomba au pouvoir de Michel YllI 
(1258), pour sortir de prison, il lui livra, entre autres otages, 
Marguerite, tille du sire de Passava. Pendant que celle-ci restait 
prisonnière, la mort de son oncle, le sire d’Akova, la rendit héri- 
tière de sa baronnie. S(uilemenl, pour en obtenir l’investiture, il 
eût fallu, aux termes des Assises, qu’elle en fît hommage dans 
l’an et le jour. Prisonnière, elle dut laisser écouler le délai; 
quand elle se présenta pour réclamer Akova, Guillaume lui 
opposa la loi : ce que la dame a tint à grande merveille ». 
Quand elle eut épousé Jean de Saint-Omer, elle en ap|)ela au 
jugement de la haute cour. Le prince aj)porta le livre des 
Assises et constata simplement : 1® qu’il avait eu le droit de 
livrer Marguerite comme otage ; 2® qu’il avait le droit de lui 
opposer l’exception du délai passé. La cour prononça que Mar- 
guerite avait perdu l’héritage. Summum jus summa injuria. Le 


1. Publiées dans Canciani, Barbarorum leges antiquæ, l. 11. — Cf. K. Hopf, 
Chroniques gréco-romanes, et Krumbacher, Geschichte der byzanOnischcn Lille- 
ratur, p. 475, qui signale aussi une traduction arménienne des Assises de Jéru- 
salem, éditée à Venise, 1876, par les Pères Mékhitaristes. 

2. Voir Zachariæ de Lingentbal, Histoi’iæ juris græci-romani delineatio, 
Heidelberg, 1839. Les Assises grecques^ont été publiées récemment par C. Sathas, 
Bibliothèque grecque du moyen âge, t. VI, Venise, 1877. 

3. La dernière traduction ou édition italienne, de Florio Bustrone (1535), dans 
Canciani, t. V, Venise, 1792. 
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prince fut estimé généreux pour avoir accordé ensuite en 
dédommagement à la plaideuse le tiers de la baronnie contestée. 

Traces laissées par la domination firanque dans 
l’Empire grec. — Les Croisés avaient bien pu détruire la 
monarchie byzantine ; il leur fut impossible de la refaire à leur 
profit; ils eurent à combattre non seulement les Grecs, mais 
tous les allogènes qu’ils avaient aidés à s’émanciper. Leur 
domination n’eut pour effet que de réveiller et fortifier le patrio- 
tisme grec : « Elle lit un grand bien à Byzance, à l’hellé- 
iiisme et à la religion; la distinction des classes sociales fut 
abolie » (Sathas). Sinon abolie, du moins atténuée. 

Dans les pays que les Latins conservèrent plus longtemps, 
comme dans la Morée, une certaine fusion se fit entre conqué- 
rants et conquis. Nicétas, Acropolite, Pachymère donnent le 
nom de gasmouli aux métis issus des deux races. Les dynasties 
fram;aisos d’Athènes et de Morée tendirent à s’helléniser ; les 
princes apprirent la langue de leurs sujets; stratiôtai grecs et 
chevaliers français étaient traités par eux sur le même pied; ils 
respectaient les pronoiai des cités helléniques comme les privi- 
lèges et immunités des communautés latines. Il y eut un grand- 
logothète et un proto-officier d’Achaïe comme il y eut un grand- 
domestique de Remanie (le sénéchal). A l’école des Français, 
les Grecs apprirent de nouveau ce que c’est que la liberté 
municipale et la dignité du guerrier-propriétaire. 

Sur le sol de la Hellade subsistèrent longtemps les traces 
matérielles de la domination française : la magnifique cathé- 
drale d’Andravida, le palais ducal de Thèbes, celui des Propy- 
lées à Athènes, les courtines et les tours de ces puissants 
châteaux, dont les noms, Beaufort, Beauvoir (en grec Callis- 
copi), Belregard (en grec Perigardi), Porte-de-Fer, Ghastel-Neuf, 
Saint-Georges, Montesquiou, Crève-Cœur, etc., restèrent long- 
temps dans la mémoire des indigènes. 

Il se fit des échanges d’idées. Un Français (évidemment, car 
il a conservé tous les préjugés contre les Grecs) traduisit en 
romaïque le Livre de la Conqueste. Les Grecs avaient pu voir 
le troubadour Rambaud de Vaqueiras accompagner partout le 
marquis-roi Boniface et les ménestrels assister à l’assemblée 
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de Ravenika. Le prince d’Achaïe Geoffroy était un poète. Los 
motifs et les personnages de nos épopées firent invasion dans 
la littérature hellénique : Roland le paladin, les chevaliers de 
la Table-Ronde, le roi Arthur, Lancelot du Lac devinrent aussi 
familiers aux Grecs qu’à nos compatriotes. Les romans hellé- 
niques en prose ou en vers sont souvent des adaptations de nos 
chansons de geste : celui à'Imberios et Margarona n’est guère 
que la traduction de Pierre de Provence et la belle Maguelone^ etc. 
Les j)ohme^ Belthandros (Bertrand) le Romain^ du Vieux che- 
valier (o Tzpé^êj^ de Phlorios et Platsiaphlora (Flore 

et Blancheflore) , ont une origine analogue. Plus tard, au 
xvi® siècle, les poètes grecs emprunteront la rime à ceux de 
l’Occident. 

Même à la cour du hasileus on s’était familiarisé avec nos 
idées féodales : Alexis exigeait des Latins \ hommage; les 
dynates grecs du sud le prêteront aux Français. Les « cheva- 
liers )) des deux nations rivalisaient dans les mêmes tournois. 
A la cour de Nicée on vit les empereurs, oubliant la législa- 
tion de Justinien et les Basiliques, ordonner des duels judi- 
ciaires et prescrire des ordalies. Les vrais Byzantins repous- 
saient avec mépris cette procédure comme contraire à la loi 
romaine et à la loi canonique, comme « une coutume barbare 
et bonne pour des barbares » (Acropolite). En i258, Michel 
Paléologue, accusé de conspiration, demande lui-même l’épreuve 
du fer rouge; le patriarche répond que « ce n'est pas la cou- 
tume des Romains ni des sages Hellènes » (Phraiitzès). 


IV. — Reconstitution de V Empiré grec. 

Les débris de l’Empire grec en 1204. — Le jour où 
Mourzoufle s’enfuit de son palais, deux compétiteurs, pendant 
l’assaut même des Latins, se disputaient la couronne impé- 
riale : un Doucas et Thédore Lascaris. Comme il n’y avait là 
ni peuple ni sénat, le clergé se prononça pour Lascaris, qui fut 
proclamé à Sainte-Sophie. Bientôt il doit fuir devant les Latins 
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maîtres de la ville et se retire en Asie. Le patriarche et le 
clergé ly suivent : c’est l’Empire de Nicée qui commence. Des 
pays orthodoxes les plus lointains, de Russie par exemple, c’est 
à Nicée que les évêques viennent se faire consacrer. Bientôt 
« l’empereur de Philadelphie » Mankapas, Gabalas, et autres 
prétendants orientaux se soumettent à Lascaris. Pendant que 
Michel, fils naturel d’un certain Constantin L’Ange, va fonder 
dans lés montagnes de l’Albanie et d’Étolie le despotat d’Épire, 
un petit-fils de l’usurpateur Andronic Comnène se proclame 
empereur à Trébizonde. Quelques mots seulement sur ce der- 
nier empire, qui n’eut aucune action sur la marche de l’his- 
toire et qui ne fit que stériliser une i)ariie des forces de l’hel- 
lénisme. 

Empire de Trébizonde. — La région qui s’étendait de 
rilalys (Kizil-Irmak) au Caucase, sur le rivage méridional 
de la mer Noire, l’ancien royaume de Pont et Paphlagonie, 
était complètement isolé de l’Empire grec par le sultanat d’Ico- 
nium. A plusieurs reprises on avait vu les gouverneurs, Théo- 
dore Cabras, Grégoire Taronite, Constantin Cabras, se rendre 
presque indépendants. Trébizonde était d’ailleurs une ville riche, 
dans un port bien al^rilé, intermédiaire obligé du commerce entre 
la nier Noire et les régions de l’Euphrate. Les Comnène étaient 
originaires du pays : Alexis y fut bien accueilli. Il leva des 
mercenaires ibériens, débaucha les troupes impériales, chassa 
le gouverneur de Trébizonde et se proclama empereur (1204). 
Trébizonde, fîère d’être capitale d’empire, si petit que fût l’em-^- 
pire, décerna au fondateur le surnom de Grand. Il occupa Tri- 
poli, Kerasunte, Œnœon, Amastris, Teos, Sinope, tandis que 
son frère David envahissait la Paphlagonie. Sauf Samsoun 
occupé par les Seldjoukides, tout le littoral, d’Héraclée à la 
région caucasienne, appartint au nouvel Etat, et plus tard, 
comme il avait une belle marine, la côte sud de la Crimée. Cet 
empire était presque tout en littoral. Le nouveau souverain de 
Nicée, très occupé avec les Latins, laissa d’abord faire; mais 
quand David menaça Nicomédie, Théodore Lascaris fît alliance 
avec Gaïas-ed-Din, sultan des Seldjoukides : le sultan battit Alexis 
et le basileus repoussa David. Celui-ci alors fît alliance avec 
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les Latins de Constantinople et concourut aux premiers succès 
de Henri de Flandre. Lascaris put enrôler des mercenaires latins. 
Avec leur secours il reprit Héraclée, Amastris, Teos, tandis que 
Az-ed-Din, successeur de Gaïas-ed-Din, assiégeait Sinope. L’ir- 
ruption des Turcomans de Cappadoce dans le Pont, des Ibériens 
dans la Golchide, achèveront de calmer l’ambilion des deux 
frères. Dès lors l’Etat de Trébizonde eut une existence purement 
asiatique, ayant à lutter contre les petits princes d’Ibérie, les 
émirs arméniens, les chefs turcomans. Il finit par se reconnaître 
vassal du sultan d’Iconium. De 1222 à 1263 se succédèrent 
Andronic I" Ghidos, Jean I" Axouchos, Manuel P^ que la 
mégalomanie des gens de Trébizonde surnomma le Grand Capi- 
iaine. Puis de 1263 à 1461, dix-sept autres souverains, dont trois 
impératrices. En somme Trébizonde n’eut d’importance que 
par son commerce, qui se développa surtout quand ses maîtres 
eurent renoncé au rôle de conquérants. 

Despotat d’Épire. — La tentative faite par Michel, le 
bâtard des L’Ange, dans l’ouest de la péninsule des Balkans 
pour la reconstitution d’un empire grec fut autrement sérieuse. 
Elle s’appuyait sur les Skipétars d’Ejdre, sur les plus rudes des 
tribus helléniques, celles d'Etolie, Acarnanie et Macédoine, sur 
une j)artie des Vlaques et Bulgares. Michel appeda aux armes b‘s 
montagnards, transforma les brigands en guerriers soldés, les 
clephtes en armaioles et eüradiots^ enrôla des mercenaires étran- 
gers. Il conserva les formes de l’administration byzantine, av(‘c 
moins d’âpreté fiscale et plus d’économie. Garantissant la sécu- 
rité des villes grecques, il put leur demander de l’argent et avec 
cet argent désintéresser et solder les tribus pillardes. Tout 
d’abord il empêcha les Vénitiens de s’établir sur cette j)artie du 
littoral adriatique, que la Partilio leur avait assignée. Très 
pratique dans ses ambitions, il se contenta du titre de despotès, 
reconnaissant implicitement l’empereur de Nicée. 

Quand il mourut en 1214, assassiné par un de ses esclaves, il 
fut remplacé par son frère Théodore, qui s’était d’abord réfugié 
à la cour de Nicée. Lascaris, avant de le laisser partir, lui fit 
prêter serment de fidélité; mais Théodore ne se souciait ni des 
Grecs, ni des Français, et entendait bien faire sa politique à lui. 
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C’est lui qui anéantit l’armée de Pierre de Coiirtenay, conquit 
Andrinople et la Thrace jusqu’à la mer Noire, la Thessalie et 
la Macédoine jusqu’à ïhessalonique, finit par entrer dans 
cette ville et s’y faire couronner empereur. Il eut l’habileté 
d’amuser les papes de protestations catholiques et, par deux 
fois, de leur faire décommander les croisades dirigées contre lui. 
Son ambition l’ayant mis en conlîit avec l’empire vlaquo-bul- 
gare, sous Asan II, il fut battu à Klokonitza sur la Maritza et 
fait prisonnier. Comme il intriguait contre son vainqueur, 
celui-ci lui fil crever les yeux (1230). 11 obtint cependant sa 
liberté en donnant une de ses filles à Asan II et reparut en 
Epire, guerroyant contre son frère et successeur Manuel, asso- 
ciant à l’empire son fils Jean. 

Vatalzès profita de ces guerres civiles. Il prit Thessaloiiique 
(1246) el mit fin à l’empire épirote. 11 n’en resta que quelques 
débris : ainsi rex-empereur-associé Jean garda ïhessalonique 
comme simple despotes pour le conude de Nicée; Théodore 
l’Aveugle se maintint à Vodéna, Oslrovo, Staridola; un fils 
naturel de Michel, Alichel II, se fortifia à Pélagonia, Okhrida, 
Prilep. IJientùt Théodore l’Aveugle disparaît, livré par Michel II ; 
Michel 11, battu à Pélagonia, perd la plus grande partie de ses 
Etats. Les ])rinces épirotes donnèrent encore bien du souci à 
l’Empire grec. En 1318, le dernier de la race qui ait porté le 
litre de despote d’Epire, Thomas, fut assassiné. 

Empire de Nicée. — Il fut un moment où l’on put croire 
que (îe serait par les L’Ange d’Epire que se referait l’Empire 
de Byzance. Théodore, avant sa malheureuse guerre avec 
Asan II, étant maître d'Andrinople, de Thessalonique, d’une 
partie des rivages de la mer Egée et de la mer Noire, semblait 
bien près d’atteindre le but. L’Empire de Nicée, réduit à quel- 
ques villes d’Asie, n’eût jdus été qu’un autre Etat de ïrébizonde. 
La défaite de Théodore L’Ange sur la Maritza fil prendre à 
riiisloire de l’Orient un autre cours. 

Théodore Lascaris. — Le premier empereur de Nicée 
(1204-1222) eut l’adresse de brider l’ambition des empereurs de 
Trébizonde en leur opposant les Seldjoukides, et d’amortir la 
première fougue des conquérants latins de Constantinople : il 
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eut cette fortune que leur imprudence provoqua la diversion 
vlaquo-bulg'are. Ses ressources financières étaient restreintes, 
son armée nationale pou nombreuse, puisqu’il avait peu de ter- 
ritoire, sa flotte inférieure peut-être à celle de Trébizonde : 
mais presque tous les Grecs patriotes accouraient de Byzance 
à Nicée; et les bandes errantes de Croisés lui fournirent des 
mercenaires sans préjugés. Et puis, s’il y avait plusieurs empe- 
reurs grecs, il n’y avait qu’un patriarche de Constantinople, et 
c’était à Nicée qu’il siégeait. Lascaris sut montrer une valeur 
brillante, comme le jour où il assaillit avec 2000 hommes une 
armée seldjoukide de 20 000. Il eut de l’habileté encore plus, 
car il réussit à s’assurer l’alliance des Seldjoukides et à intéresser 
plusieurs fois le pape en sa faveur. Il attendait que le cours 
naturel des choses amenât l’afTaiblissement de l’Empire lalin. 
Il vécut surtout de négociations, de trêves, do patience. Son 
règne fut celui d’un temporisateur. 

Jean in Vatatzès. — Son successeur fut son gendi*e, Jean 
Doucas Vatatzès (1222-1255). Les tem|)s étaient plus favorables; 
les empires latin et bulgare visiblement en déclin; seul l’em- 
pire é])irote restait à craindre. Vatatzès put montrer autant 
d’activité que son beau-père avait déployé de patience. Les 
Français ayant recommencé les hostilités en Asie, il r(*m[>orta 
sur eux la victoire de Pœmcnenon (1223), (pii lit une' nou- 
velle saignée à l’Empire lalin, déjà éjmisé d’hmnmes: tout ce 
qui restait aux Franc^ais de possessions asiaticpies fut ann(‘xé 
à l’empire de Nicée. Puis le blocus se resserra chaque jour [dus 
étroitement autour de Constantinople. En 1235, Vatatzès enle- 
vait Gallipoli et formait la grande coalition dont nous avons 
parlé ci-dessus. Il tâta la capitale, mais Jean de Bricmne lui fît 
éprouver un échec ; Geoffroy de Morée arriva dans le détroit avec 
six vaisseaux, portant 100 chevaliers, 300 arbalétriers, 500 ar- 
chers; pour la première fois peut-être les Vénitiens se concer- 
tèrent avec les Génois et les Pisans en vue de la défense. 
D’autre part l’amitié d’Asan II pour les Latins ne pouvait être 
qu’intermittente; on Ip vit bien au siège de ïsurulon. On trouva 
des alliés plus sûrs dans les Koumans, qui, refoulés dans le sud 
par l’invasion tatare, vinrent se mettre à la solde des Français 
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et se cantonnèrent sur la Maritza. Narjaud de Toucy, vicaire de 
l’Empire en l’absence de Baudoin II, épousa la fille de leur chef 
Jouas. Avec leur secours on finit par enlever Tsurulon (1240). 

Vatatzès se retourna contre l’Épire; il sut y fomenter la 
guerre civile; la prise de Thessalonique lui permit de reprendre 
ses desseins sur la capitale des Latins. Il fit échouer un projet 
de mariage entre Baudouin II et une fille du sultan d’Iconium, 
en concluant avec celui-ci une alliance oflénsive et défensive. 
D’autre part il s’étendait aux dépens de l’empire bulgare, déjà 
très affaibli : il lui enleva Melnik, Skopia, et une grande partie 
de la Macédoine. Aux Français il reprenait Tsurulon, qui, dans 
son plan d’attaque contre Byzance, avait une importance capi- 
tale. Il amusait le souverain pontife avec l’élernclle question 
de la réunion, offrant de reconnaître la suprématie romaine 
pourvu que le pape abandonnât Baudouin. Peut-être même, tant 
il désirait ardemment Constantinople, était-il sincère dans ces 
propositions. Vatatzès, par sa diplomatie, par ses armes, avait 
préparé la conquête de Byzance; il ne fit qu’entrevoir la terre 
promise; il mourut en 1235» 

Avènement des Paléologue. — Celui qui devait recueillir 
le fruit de ses travaux, ce ne fut pas son fils, Théodore Las- 
caris, mais l’usurpateur de son trône après la mort de celui-ci. 
Engagé dans d’obscures intrigues contre Théodore Lascaris, 
l’ambitieux Michel Paléologue avait réussi à se justifier. Puis 
quand cet empereur mourut (1258), laissant un fils de huit ans, 
Jean Lascaris, il souleva les mercenaires latins dont il était le 
connétable. Le tuteur du jeune prince, Mouzalon, fut arraché à 
l’autel et coupé on tant de morceaux qu’il fallut les recueillir 
dans un sac pour pouvoir l’ensevelir. Michel devint lui-même 
tuteur de l’enfant, puis associé à l’empire; sur ses monnaies il 
est représenté tenant le petit empereur sur son bras. Cependant 
quand il se fît couronner à Nicée (1259), il négligea de faire 
couronner son pupille. Quand plus tard il se fera couronner 
pour la seconde fois dans Sainte-Sophie reconquise, il ne sera 
même plus question du petit-fils de Vatatzès. 

Michel Vin. — Michel Paléologue justifia du moins son 
ambition par de grands talents militaires et uivs^ politique des 
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plus habiles. Elle était nationale dans le propre sens du mol. 
Quand les ambassadeurs de Baudouin II vinrent le prier de res- 
tituer Thessalonique, il répondit qu’il ne leur laisserait même 
pas Constantinople. Il ajouta : « Si les Latins veulent conti- 
nuer à l’habiter, qu’ils me payent tribut ». Quand il eut battu 
les Epirotes et les Français do Morée, en Pélagonie (1258), il 
obligea Guillaume d’Achaïe à lui céder ses forteresses les plus 
importantes. Passant lui-même en Thrace, il enleva Sélymbria. 
assiégea Galata. Les progrès des Talars en Asie Mineure l’y raje 
pelèrent et lui firent accorder aux Latins une trêve d’une 
année. Le boulevard que l’empire seldjoukide faisait du côté de 
l’est à la monarchie grecque était détruit; le sultan d’Iconiuni, 
Rokn-ed-I)in, venait avec son harem chercher un asile dans 
Nicée. Michel se fit une réputation de grandeur d’Am(‘ j^ar l’ac- 
cueil courtois qu’il fil au vaincu; en secret il traitait aAec b» 
A'ainqueur et parvenait à détourner l’invasion. 

Reprise de Constantinople par les Grecs (1261). 
— Comme l’un des derniers tsars de Bulgarie, Constantin 
Tech, avait refusé de le reconnaître, Michel envoya en Thrace 
le César Alexis StratégO[)Oulos. La trêve a\Tc les Latins durait 
encore; ce général, en passant tout près de (^onstanlinojde, 
devait donc se borner à s’informer de ce (|ui s’y passait. Le 
(]ésar n’avait emmené que 800 cavaliers et quelque infanterie; 
mais à peine eut-il débarqué à Gallipoli que 20 à 25 000 volon- 
taires grecs ou koumans vinrent le joindre. Ils l’informèrent 
([lie toute la garnison Aénitienne et française de Byzance s’était 
transportée’^par mer à 40 lieues de là, sur le rivage de la mer 
Noire, pour tacher de surprendre Daphnusion. S’api>rochanl de 
la grande* ville à la faA^eur de la nuit, ses patrouilles rencontrè- 
rent un citadin qui se promenait dans la campagne. On lui 
demanda commet il avait fait pour sortir, puisque les portes 
étaient fermées. Il répondit que sa maison était voisine du 
rem[)art et communiquait aA^ec le dehors par un passage sou- 
terrain. Le César, craignant une si grosse responsabilité, hési- 
tait à profiter de cette bonne fortune. A la fin, il fit passer 
dans le souterrain, à la faveur des ténèbres, cinquante hommes 
déterminés. #ArriA’és en ville, ils brisent une des portes à coup 
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de haches et font entrer le reste de larmée qui réveilla la cité 
aux cris de : « Victoire aux deux empereurs Michel et Jean! » 
La population grecque prêta aussitôt main-forte; les rares 
Latins qui firent mine de résister furent massacrés. Baudouin II, 
qui habitait alors le palais des Blachernes, n’eut que le temps 
de se jeter dans une barque : il oublia même les ornements 
impériaux, qui furent apportés au César. La flotte latine, qui 
revenait de Daphnusion, informée de ce qui se passait, faisait 
force de rames : les 6000 guerriers qu’elle portait étaient supé- 
rieurs en valeur, sinon en nombre, à la petite armée du César. 
Pour compenser leur infériorité les Grecs mirent le feu aux 
quartiers habités par les Latins, afin que le souci de sauver 
les fuyards occupât l’armée de Daphnusion. Ce stratagème 
réussit, et les Latins, n’ayant plus rien à défendre dans 
Byzance, ne voulurent pas risquer un combat incertain. 

En Europe on parla de croisade; Urbain IV la prêcha; les 
Vénitiens et les barons de Morée la commencèrent. Baudouin 11 
mourut en 1272. Il laissait un redoutable héritier de ses pré- 
tentions en la personne de* Charles d’Anjou, roi des Deux- 
Siciles, tout disposé à reprendre les plans de ses prédécesseurs 
normands, et qui venait de marier sa fille Béatrice, à Philippe, 
fils de Baudouin II. Michel VIII, sérieusement effrayé, se hâta 
d’occuper la cour de Rome en négociant, môme avec une 
grande apparence de bonne foi, pour la réunion des deux 
Eglises. Il trouva un bon partenaire en Clément IV, qui redou- 
tait les ambitions de Charles d’Anjou. A ce moment même 
Charles armait une flotte à Brindes, d’où il comptait cingler sur 
Durazzo. La mort de saint Louis lui fit ajourner l’expédition. 
Grégoire X montra la môme complaisance à écouter les propo- 
sitions de Michel VIII. L’œuvre de réunion semblait faire des 
progrès; au concile de Lyon (1274) les envoyés de l’empereur 
adhérèrent à la « procession du Saint-Esprit » et reconnurent 
la suprématie papale. A Constantinople même Michel VIII 
se trouvait aux prises avec de vives résistances, celle de la 
majorité du clergé, soutenue par la presque totalité de la 
nation. Il lui fallut déposer coup sur coup trois patriarches, 
se faire lui-même théologien et disserter sur la « procession », 
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torturer les polémistes récalcitrants, lutter contre sa sœur 
Eulog-ie et presque toute sa famille, surveiller les princes 
d’Épire, qui ne manquèrent pas de se poser en champions de 
Torthodoxie, contenir scs généraux disposés « à trahir la 
cause de Tempereur plutôt que celle de Dieu ». Ces négocia- 
tions avec Rome continuèrent sous Jean XXI et Nicolas III, 
également mal disposés pour Charles d’Anjou, mais qui 
n’étaient pas fâchés de voir les hasileus s’assouplir par la 
terreur de scs armes. Le rôle qu’avait assumé Michel VIH 
devenait insoutenable. C’est la cour de Rome qui prit l’initia- 
tive de la rupture. Un Français dévoué à Charles d’Anjou, 
Simon de Brie, fut élu pape sous le nom de Martin IV. Il reçut 
brutalement les envoyés du basileus, traita sa conduite d’im- 
posture et d’hypocrisie, alla jusqu’à blàrncr les persécutions 
contre des « schismatiques » obstinés, mais du moins sincères, 
finit par le retrancher de la communion romaine. Il semblait 
que rien ne pùt désormais prévenir le couj) dont Charles 
d’Anjou, son gendre, ïempe?'en?^ Philippe, et les Vénitiens 
menaçaient l’Empire grec. Déjà 3000 Latins, débarqués en 
Épire, marchaient sur ïhessalonique. D’une part Michel Vlll 
sut leur opposer des forces sujiérieures, les décimer dans une 
guerre de détail et d’embuscades, finalement les prendre tous 
avec Rousseau de Sully, leur général (1281); d’autre part son 
or et sa diplomatie, son alliance avec la maison d’Aragon, son 
entente avec Jean de Procida et les mécontents d’Italie, prépa- 
raient cette explosion des Vêpres siciliennes qui fit perdre à 
Charles d’Anjou jusqu’à sa base d’opération (mars 1282). Michel 
mourut en décembre de la même année, délesté de scs sujets, 
emportant dans la tombe le secret de sa sincérité ou de sa 
duplicité à l’égard de Rome, mais certain d’avoir consolidé les 
résultats du coup de main de 1261. Lui qui avait rendu Cons- 
tantinople aux Grecs ne fut même pas enseveli dans le caveau 
des empereurs, à l’église des Saints-Apôtres. Son fils Andro- 
nic II, empressé de répudier toute solidarité avec les prétendues 
erreurs religieuses de son père, le fit enterrer sans bruit dans 
un coin de la Macédoine, au lieu même où il avait succombé 
à la maladie en marchant contre les Épirotes. 



RECONSTITUTION DE L’EMPIRE GREC 


861 


BIBLIOGRAPHIE 


Documents* — Sources grecques de Thistoire byzantine : voir, au 
tome V' de cet ouvrage, bibliogrqiphie du chapitre iv, l'indication des 
collections. Pour la pà*iode de 1095 à 1282 lés histO]||50s sont : le César 
Bryenne, sa femme Anne Comnène, Cinnamus, Nicétas (voir ci<dessus, 
p. 822), Acropolite, Pachymère, Gregoras, Phrantzès; les chroniqueurs 
Zonaras, Glycas, Ephrœmios (versifié), Joël. Pour Thessalonique, le mé- 
tropolite Eustathe; pour Trébizonde, André Libadenos, Michel Panaretos. 
Dans Sathas, Bibliotheca græca medii ævi, t. I, la harangue de Nicétas à 
Isaac L’Ange. 

Sources occidentales : voir ci-dessus, p. 348, pour les historiens des 
croisades. Sont spéciaux ici : Villehardouin; Henri de Valenciennes (con- 
tinuateur du précédent, pour le règne de Henri de Flandre, mêmes édi- 
teurs); Robert de Clary ; Gunther, de Eæpugnatione urbis C. P. (édit. Migne, 
t. CCXII, et P. Riant, Genève, 1875) ; Anonyme allemand, Devastatio CPna 
(Pertz, t. XVI, et K. Hopf, ibid.) ; Chronique de Novgorod (K. Hopf, ibid.) ; le Livre 
de la Conqueste et Primée de Morée et BtêXîov Kou^xé^rraç, poème grec 
(Buchon, Recherches historiques^ etc., 1845; cette chronique nous est par- 
venue, dans une troisième version un peu différente de ces deux-là, en 
français, parfois augmentée, plus souvent abrégée, et a été publiée par 
Buchon, dans ses Nouvelles Recherches; enfin une quatrième version, très 
mélangée par la compilation d’autres faits, en langue aragonaise du 
xiv’’ siècle, a été publiée par la Société de VOrient latin, 1885, sous ce titre 
Libro de los fechos et conquistas del principada de la Morea), — P. Riant, 
Les dépouilles religieuses enlevées à CP,, Paris, iSlD;Exuviæ sacræ Constan- 
tinopolitanæ, Genève, 1877, 2 vol. — Rœhricht, divers récits ou pièces, 
dans la Coll, de la Société de VOrient latin, Genève. — Tafel et Thomas, 
ürkunden zur Gesch. Venedigs, 1856, dans le tome XII des Fontes rerum 
austriacarum, — Thomas, Diplomaticum Veneto-Levantimm, Venise, 1880. 

Les historiens italiens dans Muratori: Sicardo, J. deVoragine,Fr.Pipino, 
Sanudo le jeune (Vüæ ducum venetorum), André Dandolo, etc. — Marino 
Sanudo Torsello, Isioria del regno de Romania (K. Hopf, ibid.), — Martin 
Canaie, chronique vénitienne, dans VArchivio storico italiano, t. VIH, Flo- 
rence, 1845. 

La Partitio Imperii publiée par Muratori, t. XII; Buchon, Nouvelles 
Recherches; Tafel et Thomas, Ürkunden, — Table des fiefs de Morée 
(K. Hopf, ibid,). 

Sur l’histoire des empereurs belges, chroniques de Baudouin d’Avesnes, 
Philippe Mouskes, Albéric des Trois-Fontaines, etc. 

LitvrcM* — Voir, au tomejde cet ouvrage, bibliographie des chapitres iv 
et xni, les indications : pour l’histoire générale de Byzance, sur Ducange, 
Gibbon, Le Beau, Brunet de Preste, Paparrigopoulos, Gfrœrer, Hertz « 
berg; pour l’histoire des lettres, E>umbacher^ de l’art, Bayet; du droit, 
Mortreuil, Heimbach, Zachariæ de Lingenthal; des antiquités byzan- 
tines, Ducange, Banduri, Byzantios, Paspatis, Labarte, Rambaud; de la 
géographie, Krause. 

Spéciaux sur notre période ; — Wilken, Rerum ab Alexio l, Joanne, Manuele 
et Alexio II Comnenis gestarum libri quatuor, Heidelberg, 1811. — C. Sathas, 

Histoire générale. II. * • 56 



882 


L’EUROPE DU SUD-EST 


Documents inédits relatifs à Vhistoire de la Grèce au moyen âge, préfaces des 
tomes I, IV, VII, Paris et Athènes, 1880-1888. — Fallmerayer, Gesch. des 
Halbinsels Morea wæhrend des Mütelalters, 1830-1836, et Gesch. des Kaiser- 
thums Trapezunt, 1827. — Finlay, Mediæval Greece and Trebizond (t. IV 
de ÏHistory of Greece), nouv, édit., Oxford, 1877. — Fichier, Gesch. der 
kirchlichen Trcnnung zwischen Orient und Occident, 188o. — De Murait, 
Essai de Chronographie byzantine, t. II (1057-1452), Pétersbourg, 1871-1873. — 
Tafel, De Urbe Thessalonica, Berlin, 1839; De Via Egnatia, Tubingen, 1842; 
Symbola critica ad geographiam byzantinam spectantia (Mém. de l’Acad. des 
Sc. de Munich, t. V); Komnenen und No^mfiannen, 1852. — Delarc, les Nor- 
mands en Sicile, 1883. — Schack, Gesch. der Normannen in Sicilia, Bonn, 
1889 , — Schlumberger, Deux chefs normands des armées byzantines au 
Xl^ s. (Revue Historique, juillet 1881). — Penzel, de Barangis in auUi 
Byzantina militanlibus. — Fischer, Studien zur byzantinischen Gesch. des XI 
Jahrh., 1884. — Hans v. Kap-Herr, Die Abendldndische Politik Kaisers 
Manuel, Strasbourg, 1881. — Ouspenski, Alexis II et Andronic Comnéne 
(en russe; Journ. du Min. de llnst. puhl. de Russie, 1881). — Dræseke, sur 
Michel Vlll et sa tentative d’union des deux Églises (leits. fur wissens. 
Théologie, 1891). 

Sur la littérature byzantine : — C. Sathas, Essai sur Vhistoire du théâtre 
byzantin (en grec), Venise, 1870. — Hans Seger, Byzantinische Historiker 
des XI and XIl Jahrh., Munich, 1888. — Neumann, Gncahischc GcschichU 
schreiber ini Xll Jahrhundcrf , Leipzig, 1888. — E. Oster, Anna Comnena, 
Rastatt, 1808. — Sp. Lambros, Anna Comnena (Byzantinische Zeitschnft, 
1892). — Sainte-Beuve (sur Nicétas et Villehardouin), Causeries du Lundi, 
t. XL — Ouspenski, XMas Akominate (en russe), Pétersbourg, 1874. — 
Ch. Gidel, Éludes sur la liltératurc grecque, imitation en grec de nos romans 
de chevalerie, 1880. — E, Wagner, Imhérios et Margarona, 1874. 

Sur les arts, rarchcologie, etc. ; — Sabatier, Description générale des mon- 
72 aies byzantines, 1862. — Labarte, Ilist. des arts industriels, 1864. — 
D. Biélaef, Byzantina (Antiquités byzantines, en russe), Pétersbourg, 1891. 

— Sp. Lambros, Athènes vers la fin du XIP siècle (en grec), Athènes, 1878. 
^ Gregorovius, Gesch. der Stadt Athens, Stuttgart, 1889. — Mordtmann, 
Esquisse historique de CP. (Byzantinische Zeitschrift, 1893). — Unger, 
Gricchische Kwist (dans Ersch et Gruber, Allgemeine Encyclop.), Leipzig, 
1870-71. 

Sur les rapports avec les cités italiennes : — Neumann, Ueber die urkundli- 
eheti Qucllen zur Gesch, der byz. venetischen Bozichungen (Byzantinische Zeits- 
chrift, 1892). — Heyd, Hist. du commerce du Levant au moyeii âge (trad. 
Furcy-Raynaiid), 2 vol., 1885-86. — Armingaud, Venise et le Bas-Empire 
(Arcà. des Missions, 2® série, t. IV). — Pagano, Delle imprese e del do- 
minio dei Genoi'>esi niella Grccia, Gènes, 18.52. — Lunzi, De V occupation des 
Sept lies par les Vénitiens (en grec, Athènes, 1850, et en italien, Venise, 
1860). — Romanin, Stoi-ia documentata di Venezia, 10 voL, Venise, 1853- 
1808. — E. Musati, Venezia e le sue conquesUnel medio evo, Vérone, 1881. 

Millier, Documenti suite relalione delle ciità toscane colVOiûcntc cristiano, 
Florence, 1880. 

Sur la quatrième croisade, outre les ouvrages cités au chapitre vi, 
Rœhricht, Sybel, Kugler, Klimke, P. Riant, L. Streit, Tessier : — 
G. Hanotaux, Les Vénitiens ont-ils trahi la chrétienté en 4202? (Rev. Hist., 
1B77), et Cerone, même question dans PArc/tirto Veneto, t. XXXVI, fasc. 72. 

— Krause, Die Eroherungen von CP., Halle, 1870. 

Sur l’Empire latiu et les Etats feudataires : — Ducange, Histoire de 



RECONSTITUTION DE L’BMPIRE GREC 


883 


l'Empire de CP, sous les empereurs français^ nouvelle édition par Buchon, 
2 vol,, 1825-1826, et Familles d'outre-mer, édit, par Rey, 1869. — Buchon, 
Recherches et matériaux pour servir à une histoire de la domination fran- 
çaise en Morée (éclaircissements historiques, généalogiques, numismati- 
ques, etc.), 2 vol., 1840; Chroniques étrangères relatives dm expéditions 
françaises, etc., 1840; Nouvelles Recherches historiques sur la principauté fran- 
çaise de Morée, etc., 2 vol., 1843-44; Recherches historiques, etc., 2 vol., 1845; 
Voyages, séjour et études historiques (Morée, Archipel, îles Ioniennes), 1846; 
llist, des conquêtes et de V établissement des Français dans les États de Van- 
cienne Grèce, 1846. — Kervyn de Lettenhove (sur les empereurs flamands), 
Hist. de Flandre, t. Il, Bruxelles, 1877. — Th. Ilgen, Markgraf Conrad von 
Mont ferrât, Marbourg, 1881, — K. Hopf, De historiae ducatus Atheniensis 
fontibus, Bonn, 1852. — Beving, La principauté d'Achaïe et de Morée (1204- 
1430), Bruxelles, 1870. — Baronne de Guldencrone (née de Gobineau), 
VAchaîe féodale (1205-1456), Paris, 1889. — Schlumberger, Les principautés 
franques dan$ le Levant, 1879. 

Sur les Serbes et les Bulgares : — voir, ci-dessus, la bibliographie du 
chapitre xiv. Ajouter : Ouspenski, Formation du deuxième empire bulgare 
(en russe), Odessa, 1879. — Sayous, les Bulgares, les Croisés et Innocent Ul 
(dans Etudes sur la i'eligion romaine, Paris, {990 ), — Pypine et Spassovitch, 
llist. des littératures slaves (Irad. du russe par E, Denis), Paris, 1881. 

Sur les Roumains : — De la Berge, Essai sur le régne de Trajan, 1877. — 
V. Duruy, Hist, des Romains, t. IV. — S. Reinach, La colonne Trajane. — 
Frœhner, La colonne Trajane, Paris, 1872. — Dierauei, Beilrœge zu einer 
hritischcr Gesch. Trajans, 1868. — Theiner, Monumenta Slavorum meridîo- 
nalium, t,l (Correspondance de Johaonitsa avec le pape). — A.D.Xénopol, 
Istoria Romdnüor, t.[I, lassy, 1R88; Études historiques sur le peuple romain 
(Les guerres daciques), lassy, 1888; L'Empire valacho- bulgare, dans la Revue 
Historique de nov. 1891 ; Les Roumains du moyen âge, une énigme historique, 
Paris, 1885. Dans ce dernier ouvrage, Fauteur discute les travaux antérieurs 
sur les origines roumaines, de Thunmann, 1774; Engel, 1754 et 1804; 
Sulzer, 1781 ; Rœssler, Rumænische Studien, 1871 ; Hunfalvy, Ethnographie 
Ungarns, 1877; Schwicker, Herkunft der Rumænen, 1877; Miklosich, Die 
SlavischenElemenle in Rumænischen, 1872 ; ainsi que les ouvrages, conçus dans 
un sens opposé, de Tomaszek, 1872 et 1877, Jung, 1876, 1877, 1881, Pitch, 
Ueber die Abstammung der Rumænen, 1880. — Le même auteur, dans les 
bibliographies de la Revue Historique (notamment novembre 1886, 1887, 
1892), fait connaître les travaux en langue roumaine de Densusianu, Hist. 
de la langue et de la littérature roumaine ; Jean Bogdan, Histoire de la co- 
lonie (romaine) de Zermigethusa, et discute un nouveau travail d’Hunfalvy , 
1880. — Ubicini, Les origines de Vhisioivc roumaine, Paris, 1886. — 
P. Lenormant, Études sur la Grande-Valachie. — Xénopol, Hist. des Rou- 
mains, 2 voL (en français, actuellement sous presse). 

Sur les Skipétars : — Hahn, Albanesische Studien, léna, 1854, et Griechischc 
und Albanesische Mærchen, Leipsig, 1864. — L. Benlœw, Analyse de la 
langue albanaise, Paris, 1879. — Nicoclès, De l'autochtonie des Albanais ou 
Skipétars (en grec), Gœttingen, 1855. 



CHAPITRE XVI 

LES RÉVOLUTIONS DE L’ASIE. — LES TURCS 
LA CHINE, L’IRAN, L’ASIE CENTRALE 

Des origines à la fin du XIIP siècle. 


/. — Origines des nations turques. 

Coup d'œil sur la géographie de l'Asie. — Quand, 
après avoir lu dans Strabon les chapitres qui traitent d(‘ 
l’Asie, on cherche, sur une carte moderne, les noms des peu- 
ples, des états, des montagnes, des rivières, des villes que 
le géographe du i®** siècle a nommés et décrits, la surprise» 
est grande : à peine si l'on peut reconnaître quelques noms 
d'origine iranienne ou sémitique; tous les autres sont nou- 
veaux et sonnent en langues barbares; l’Ionie est en Turquie^ 
d’Asie ; le Taurus s’appelle Guiaour-Dagh ; l'Hyrcanie est devenue 
te Kharezm, et il faut deviner l Oxus et le Yaxarte sous leurs 
noms d’Amou et de Syr-Darya. Sans doute, les noms de lieux 
et de peuples ont changé, dans l'Europe occidentale et centrale, 
depuis l’époque de Strabon, mais non pas à ce point. Les 
langues romanes ont succédé, régulièrement, au gallo, à l’his- 
pano, à l’italo-romain ; les dialectes germains se sont déve- 
loppés en dialectes allemands; le parler gaélique s’est con- 
servé dans notre Bretagne, en Irlande, en Ecosse; sauf en 
Pannonie, où la poussée asiatique a enraciné le magyar, çl 
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dans les pays entre la mer Égée et l’Hæmus, où elle a 
implanté le turc , l’Europe , aujourd’hui , parle comme au 
temps de Strabon. D’autre part, le christianismè, nlà adoptij^ 
du génie gréco-romain, l’a transformée, conquise tôut entière. 
En Asie, de l’ouest à l’est, la langue arabe, de l’est à l’ouest, 
les langues flnno-ougriennes, turques, mongoles, etc., ont 
tout pénétré, tout désorganisé. L'islamisme, le bouddhisme, 
ont étouffé les anciennes religions indigènes ou importées, et 
quand les Russes ont conquis l’Asie centrale, ils n’y ont plus 
trouvé d’autre trace du christianisme que les cimetières nes- 
toriens perdus au fond de la Sibérie. 

Importance des peuples turcs. — Du i”' siècle de l’ëre 
chrétienne jusqu’à nos jours, l’Asie a été plus profondément 
modifiée que l’Europe. C’est l’histoire de ces modifications que 
nous allons exposer ici ; les plus considérables et les plus déci- 
sives se sont produites entre le v' et le xiii” siècle; les autres 
sont les conséquences naturelles de ces changements, dont le 
principal et le plus énergique élément est l’ancien peuple turc. 
C’est en exposant les origines des nations turques et leur 
action jusqu’aux préliminaires de l’invasion mongole, vers H48, 
que nous pourrons montrer le plus clairement la vie de l’Asie. 
11 est bien entendu que' les peuples turcs sont des agents, 
des éléments d’action, dont le rôle matériel est décisif, et dont 
le rôle moral est limité ; c’est la pensée arabe, c’est la pensée 
chinoise, c’est la pensée iranienne qu’ils ont mises en œuvre; 
mais, sans eux, dans l’immense Asie, ni la pensée iranienne, 
ni la chinoise, ni l’arabe, n’auraient franchi les frontières poli- 
tiques au delà desquelles les a enlevées et confondues le brutal 
génie d’action, l’emportement militaire des Turcs. 

Les notions insuffisantes ou fausses qu’on avait sur le passé 
des peuples turcs ont été modifiées, du tout au tout, pendant 
ces trente dernières années, par des découvertes remarquables 
et par des travaux de premier ordre. Nous rapporterons donc 
l’histoire de l’Asie du moyen âge à celle des Turcs, qui nous 
servira de cadre. 

Classification des langues. — Les langues autres que les 
aryennes et les sémitiques, parlées et écrites depuis le v® siècle 
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dans une partie de l’Europe orientale et dans l’Asie continen- 
tale (la Chine, l’Inde et l’Indo-Chine non comptées), appartien- 
'|tent à une famille dont les types les plus éloignés et les plus 
divei^ents sont : à l’ouest, le finnois ot le magyar; à l’est, le 
mongol et le mandchou. Bien qu’on n’ait pas, jusqu’à présent, 
découvert entre ces langues les preuves d’une parenté aussi 
étroite èt d’une filiation aussi régulière que celles dont on s’est 
servi pour démontrer l’unité des idiomes indo-européens, leur 
communauté d’origine et leur air de famille sont visibles. Dans 
toutes, il est possible de reconnaître les restes et les empreintes 
d’un ancien état monosyllabique; toutes sont agglutinatives', 
quelques-unes, de nos jours même et devant nous, passent d»> 
X agglutination à la ^onon. 

Cette famille de langues se décompose en quatre genres dis- 
tincts, qui sont, de l’ouest à l’est, le finno-ougrien, le turc, 
le mongol et le mandchou. Le fmno-ougrien comprend le 
lapon, le finlandais, le magyare, les dialectes ougriens entre 
Oural et Volga, tels que le tchérémisse, le bachkyr, le vogoul ; 
au Caucase, les idiomes dérivés de l’ancien abare (avar); et 
jusque dans les toundras glacées de l’extrême nord, les dialectes 
samoyèdes. Le turc forme trois groupes : le premier, occidental, 
qui comprend l’osmanli, l’azeri et les dialectes de Perse; le 
second, de beaucoup le plus important, dont le type le plus 
ancien est l’oïgour, et dont les représentants modernes sont le 
djagatai, l’cuzbeg, les dialectes tatars de Russie et de Sibérie, 
le kachgarien, le turkmène, le kirghiz, l’altaïen, le tarantchi, 
la langue si curieusement conservée que parlent les juifs 
karaïm ou karaïtes de Lithuanie et de Crimée, etc., etc.; le 
yakoute et ses variétés forment le troisième groupe. Au mongol 
se rattache le dialecte kalmouk d’Astrakhan; au mandchou, b“ 
tongouze et probablement le coréen. 

On voit, par cette longue énumération, l’énorme espace 
qu’occupent les peuples turcs et leurs congénères, soit à l’état 
sporadique, soit à l’état de groupe national. On y discerne 
aussi deux traits de caractère original, personnel ; c’est la téna- 
cité avec laquelle ces peuples ont gardé leur langage, et la 
variété vraiment extraordinaire des sociétés qu’ils ont fondées. 
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OU auxquelles ils se sont adaptés. Nulfé part, jamais, vain- 
queurs ou vaincus, maîtres ou sujets, les Turcs, les Finnois, 
les Mongols, les Mandchous, n’ont renié la foi au langage 
national, n’ont oublié le souvenir de la vieille famille. En deu^î- 
siècles, de l’an 800 à l’an 1000, les Seldjoukides ont changé 
trois fois de religion, passant du chamanisme au christianisme 
nestorien, et du nestorianisme à l'islamisme ; ils n’ont pas changé 
de parler. En caractères hébraïques, mais en langage turc, les 
juifs karaïm écrivent le Pentateuque. Pendant des siècles, 
la vigoureuse population suédoise, par le métissage, par l’édu- 
cation, parla religion, a pétri et transformé les humbles Fin; 
nois do la Baltique, à tel point que chez eux, les traits mêmes 
du visage sont devenus Scandinaves : mais c’est en finnois que 
les rapsodes finlandais ont chanté leur douce épopée nationale, 
leur tendre Kalévala-, c’est en finnois que Loennrott l’a pieuse- 
ment recueillie. Si l’on considère que les dialectes du seul 
groupe turc n’emploient pas moins de six caractères d’écriture 
différents (sans compter les transcriptions avec l’alphabet 
russe), l’arabe, le syriaque transformé par les Oigours, l’ar- 
ménien, le grec, l’hébreu et le chinois, auxquels il faut ajouter 
l’ancienne écriture dite tchoudique, aujourd’hui reconnue pour 
turque, on sera frappé de cette vitalité caractéristique du lan- 
gage, de cette puissance de conservation et d’unité. 

D’autre part, la variété, la mutabilité des organisations 
sociales chez les Turcs et leurs congénères n’est pas moins 
remarquable que la fixité de leurs langages. La différence qui 
sépare aujourd’hui un Hongrois d’un Baclikyr et d’un Samoyède 
est si énorme qu’on hésite à reconnaître la commune origine de 
ce citadin, de ce pâtre et de ce sauvage; pourtant, au v° siècle, 
ils ne se distinguaient pas l’un de l’autre. 

Caractères des types humains. — Le mot « race », 
employé pour définir cette multitude d’hommes, de peuplades 
et de nations, ne présente aucun sens. Les expressions « race 
mongolique, ougro-finnoise, altaïque, touranienne », ne repré- 
sentent que des groupes imaginaires, ou rapidement formés et 
rapidement éparpillés dans l’incessante fluctuation des peuples 
et des empires. Néanmoins, entre tous ces hommes différents 
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qui parlent les dialectes flnno-ougriens, turcs, mongols et 
mandchous^ on trouve le même air de famille qu'on reconnaît 
entre leurs langages. Tous, quand ils ne sont pas altérés par le 
métissage, ont le même visage, osseux, rectangu^ire avec des 
arêtes vives au front, empâté, charnu et comme bouffi à la face, 
sec, pointu, triangulaire au menton; chez tous, les cheveux 
sont noirs, rudes et lisses, comme la barbe, clairsemée, qui 
n’est jamais floconneuse, même dans le jeune é^e; la peau 
mate, terne, à gros grain, est de couleur bise : « tetra fades », 
comme disaient très exactement les Latins pour dépeindre 
la coloration des Huns. Chez tous, l’œil, d’un noir brillant, 
parait à fleur de tête, entre les paupières fendues en amande 
allongée, au-dessus de la saillie des pommettes; la paupière 
supérieure est très courte, comme rentrée sous l’arête vive du 
front. Cette grosse tête ronde est soutenue par un cou épais, à 
nuque énorme, enfoncé entre des épaules larges, solides, forte- 
ment emmanchées au tronc massif; l’aspeot général du corps 
est lourd, trapu, ramassé; les jambes sont grêles, arquées par 
l’usage du cheval chez les peuples exclusivement cavaliers, 
courtes en proportion du tronc. La taille médiocre, souvent 
au-dessous de la moyenne, rarement au-dessus; ces gens de 
guerre qui ont fait trembler le monde étaient de petits hommes ; 
tels sont, aujourd'hui, les agiles Japonais et les lourds paysans 
d’Anatolie. Engoncés dans l’armure nationale sous laquelle ils 
portaient à l’aise leurs épaisses robes ouatées, et que les gros- 
siers surtouts de peaux mal tannées ou de crin mal ajusté ren- 
daient encore plus disgracieuse, coiffés de leurs casques pesants 
ou de leurs énormes bonnets fourrés, juchés sur leurs hautes 
selles étroites et courtes, les Huns, les Turcs, les Mongols, 
semblaient aux sveltes Européens des nains effroyables et dif- 
formes; à tous, ils ont produit cette même impression de sur- 
prise, mêlée d’horreur et de terreur. Ne les voyant jamais que 
dans leurs harnais d'armes, sous leurs guenilles usées par la 
guerre, les Occidentaux en ont fait un portrait de fantaisie. 

Les cinq nations turques primitives. — « Les cinq 
nations turques primitives, dit Abou’l Ghazi, sont les Kip- 
tchak, les Oïgour, les Kankli, les Kalatch et les Karluk. » Les 
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noms des deux premières sont tout à fait caractéristiques. Kip- 
tchak est formé sur un monosyllabe très ancien qui signifie 
« vide, désert ». Oïgour est une forme adjective tirée d’un verbe 
qui exprime âfe fois l’action de « se réunir, se grouper » et ceHc 
de « suivre une règle, une discipline ». Les Kiptchak sont les 
hommes du pays vide, du désert, « les gens des steppes » ; les 
Oïgour sont les hommes réunis, groupés, soumis à une loi, 

« les gens civilisés ». 

C’est au V' siècle que le premier éponyme ethnique apparaît 
chez les Chinois ; au vi“, il est familier aux Grecs : les premiers 
l’écrivent Tour-kioue , les seconds Toûpxoi; il n’est pas diffl- 
«;ile de reconnaître, sous les deux orthographes, le nom national 
« turc » . Dans la môme année 369 , le roi des ïou-kioue , 
d’après les annales chinoises, envoie une ambassade à l’empe- 
reur de la Chine, et l’empereur romain de Byzance, d’après les 
annales grecques, envoie une ambassade au roi des Tourkoi. 

Le Pé-lou et le Nan-lou. — Les Chinois ont appelé, 
depuis le i" siècle de notre ère, les pays que nous nommons 
aujourd’hui Kachgarie et Dzoungarie, des « routes ». Ils les 
rapportaient à leur position relative, des deux côtés du Thian- 
Chan, et appelaient notre Dzoungarie Pé-lou, « route du Nord », 
et notre Kachgarie Nan-lou, « route du Sud » . A ces pays, les 
Turcs donnaient d’autres noms : ils appelaient la « route du 
Nord » Dich-balik, « les Cinq villes », la Pentapole; la « route 
du Sud » bXaxi Alti-cheher, les « Six villes », l’Hexapole. Venant 
de Chine par la « route du Nord », on arrivait au « séjour 
des Turcs », dans le « Turkestan ». Ce pays, les Turcs l’appe- 
laient, d’un nom commun à leur langue et à celle des Mon- 
gols : tchété, « la frontière, les Marches ». 

Maître du Pé-lou et de la Pentapole, on l’était aussi des 
Marches, du Turkestan. Il n’en était pas de môme au Nan-lou. 
Pour passer du Nan-lou dans le pays iranien de Fergana, il- 
fallait franchir les Monts glacés, « Mouztagh », le Col des Pins, 

« Terek-Davan », et de l’autre côté, on ne trouvait d’abord 
que l’impénétrable forêt, les bois noirs et les marais au sol 
perfide; hommes et chevaux s’y perdaient, y mouraient de faim 
avant d’atteindre les plaines où l’on pouvait courir, gagner sa 
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vie avec son sabre. Ators, mieux valait rester dans le beau 
pays de la Tarym, ensemencer des terres, creuser des canaux 
d’irrig-ation, se grouper en villages. C’était un |mn pays pour 
se réunir, se ])olicer; les gens des steppes s*|^. fixaient, s’y 
changeaient en « réunis », en « policés », en Otffours. C’est là, 
dans les villes, à Hami, à Tourfane, à Khoten, que le boud- 
dhisÉid pénétra d’abord, venant du sud et de l’est; c’est là qu’il 
eut à lutter contre les religions étrangères, le mazdéisme, et 
plus tard, contre le christianisme et l’islamisme. C’est là, dans 
la ville de Kachgar, que fut écrit (1069), en dialecte oïgonr, le 
plus ancien livre turc qui nous soit parvenu, le Koudntkou bilih, 
« l’Art de régner » . 

Les Hioung-Nou. — Au vi® siècle, depuis bien longtemps, 
les Chinois avaient fait connaissance avec les ancêtres des 
Turcs et des Oïgour, pratiqué les deux routes du Nord et du 
Sud, et franchi les Marches. Le nom ancien qu’ils donnaient à 
ces populations était « Hioung-Nou » : esclaves rebelles, servi- 
teurs rebelles. Ce mot n’a pas de caractère ethnique ou national; 
il n’est ni turc, ni mongol, mais chinois, et très ancien. Les 
Chinois appelaient, en bloc, Hioung-Nou, les pcujdes, presque 
tous nomades, qui vivaient au nord du fleuve Hoang-Ho. La 
Grande- Muraille fut construite en 214 pour protéger la Chine 
proprement dite contre les incursions de ces barbares. En 
dehors de la muraille, étaient aussi des Marches. 

Quand on a recherché les origines hunniques, c’est-à-dire 
celles des Huns qui sont venus en Europe sous leur Attila, on 
s'est donné beaucoup de mal pour prouver que ces Barbares 
étaient ou n’étaient pas les mêmes que les Hioung-Nou dont 
parlent les Chinois; c’était discuter dans le vide, et chercher une 
solution à un problème qui n’en a pas. Nous pouvons dire, à 
coup sûr, que tous les Turcs étaient des Hioung-Nou; mais nous 
ne pouvons certainement pas dire que tous les Hioung-Nou 
étaient des Turcs. En donnant à Hioung-Nou le sens général 
que lui donnaient les Chinois, jusqu’au ii“ siècle, les Huns étaient 
des Hioung-Nou, commeles Turcs, les Mongols et les Mandchous. 

La vie nomade. — Il ne faut pas croire que tous les 
nomades habitaient, comme on dit, « le désert », ni qu’ils aient 
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tous mené la même et identique vie pastorale. On n’habite pas 
le désert, quand on peut habiter ailleurs. C’était par contrainte 
que des tribus de pasteurs, dépossédées par un voisin plus 
fort, lui abanc^naient les gras pâturages, les vallées ombreuses, 
les forêts et les prairies grouillantes de gibier, les routes de la 
terre cultivée et des villes pleines de merveilles. Elles prenaient 
tristement le chemin de l’exil et de la misère, s’enfonçaient dans 
les solitudes mornes des landes glacées et stériles; mais ce 
n’était pas sans espoir de revanche et de retour. Les légendes 
primitives des Turcs, leurs vieux poèmes, sans cesse trans- 
formés, rajeunis, merveilleusement conservés sous des formes 
nouvelles jusqu’à nos jours, sont pleins de ces histoires d’exodes. 
Elles se retrouvent jusque dans les noms ,des nations et des 
tribus. Ainsi le nom de « Kirghiz-Kazak » est formé de deux 
mots turcs dont le premier signifie « errant », et le second 
« séparé de la nation, du troupeau ». La bête qui a quitté la 
harde, l’homme qui s’est enfui de la tribu, sont des « Kazak » 
(d’où le mot Cosaque). Nos ancêtres des Antilles avaient, dans 
leur langage, l’équivalent exact : « un nègre marron, un taureau 
marron ». La nation kirghize a été formée d’ « errants » et de 
« marrons ». Un clan marron des Kankli, si durement mal- 
menés par les Mongols au xiii® siècle, les A'ef-Kankli, a fondé 
l’empire ottoman. Alors, comme aujourd’hui, le nomade ne 
vivait pas de ses troupeaux, mais de leur produit, qu’il échan- 
geait aux sédentaires pour des étoffes, du grain, ou qu’il leur 
vendait à deniers comptants. Quand il pouvait s’établir dans un 
pays fertile comme la Pentapole ou le pays de la Tara, il se 
faisait volontiers tarantchi, « laboureur » . Tara ne signifie pas 
autre chose que les « Labours ». Mais lorsque le sédentaire 
fermait le marché, lorsque l’épizootie ou le terrible ouragan 
de neige faisaient périr ce troupeau qui portait le nom expressif 
de Mal, « le capital », lorsqu’un puissant voi.sin fondait sur la 
tribu, il fallait vivre, pourtant. Alors, quand on était le plus 
faible, on se résignait, on émigrait, en Kiighiz, dans la steppe, 
ou l’on se jetait aux aventures, en Kazak, dans le disert. En 
turc, le même mot, « tchapmak », signifie courir et sabretr. Une 
fois partis pour courir, pour sabrer, ces Turcs ne connaissaient 
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plus rien, méprisaient les autres hommes. Leurs dictons sont 
terribles : « Le Turc, à cheval, ne connaît plus son père. — 
Quand le Turc est à cheval, il se croit devenu un grand sei- 
gneur — Si Ton sabre la maison de ton père, ^abre avec les 
compagnons. » En face d’eux, au sud, à l’ouest, c’étaient les 
Marches où les pieds des chevaux soulèvent en tourbillons la 
poussière des braves, la route de Sogdiane, la route de Perse, 
et la Chine, le pays des splendeurs. 

Ce vrai pays des Hioung-Nou de la Chine, des Touraniens de la 
Perse, derrière les Marches de l’Oxus, de l’Ili et du Hoang-Ho, 
était coupé par deux grands « vides » : le Kiptchak occidental, le 
Kohi oriental; les deux mots ont le même sens. L’épithète de 
Kiptchak a été donnée, plus tard, par les Persans, à la Russie 
méridionale quand les « Gens de la lande vide », les Kiptchak, 
y ont dominé. Le « Vide » de l’Ouest s’ouvre entre la Cas- 
pienne et rili : c’est le pays des Sables, « noirs, rouges, 
blancs, du bas-fond », Km^a, Kyzyl^ Ak, Batak Koum, L’Ili, le 
Tchou, le Syr, l’Amou, les traversent de voies praticables. 
Entre le Vide et les Landes, les steppes du Nord et de 
l’Ouest, se creuse la Mer « intermédiaire », XAral^ car ce mot 
signifie : « qui est au milieu ». 

Les Tou-Kioue. — Les Tou-Kioue, d’après une chronique 
chinoise de 548, sont une tribu des Hioung-Nou, originaire du 
pays qui est au nord du Kobi. Nomades, éleveurs de bétail, 
chasseurs, leurs tentes sont de feutre; ils savent tanner le cuir 
et travailler la laine, dont ils font leurs vêtements. Ils bouton- 
nent leurs robes de drpite à gauche, à l’inverse -des Chinois 
qui les croisent de gauche à droite, et ne taillent point leurs 
cheveux, qu’ils portent flottants. Ils sont bonnes gens de cheval 
et raides archers; ils ont des arcs de corne, des sabres et des 
dagues, connaissent les flèches à sifflet, s’arment de plastrons, 
garnissent leurs ceintures d’ornements en creux et relief, et 
plantent une tête de loup en or au sommet de leurs enseignes. 
Rudes et brutaux, ils ne font point de cas des vieillards, n’esti- 
mant qu^ les hommes dans la force de l’âge. Leurs anciens 
contrats étaient des entailles sur une planchette, qu’ils scel- 
laient en y marquant l’empreinte d’un fer de lance. Les carac- 
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lères de leur écriture ressemblent à ceux des Barbares. C’eat de 
leurs planchettes entaillées qu’ils se servent quand ils font la 
levée des gens de guerre et des chevaux; quand leurs rois 
font acquitter- l’impôt, qui se compose de bétail,, ils délivrent 
l’acquit par l’apposition d’un scel marqué au fer de lance. 

Ils proclament leur roi en l’élevant, par neuf fois, sur un 
tapis de feutre, et lui font prêter serment. Ils n’ont ni loi 
écrite, ni procédure régulière, mais rendent justice arbitraire- 
ment, d’après la Coutume. Peine de mort pour complot et rébel- 
lion, pour homicide, pour viol d’une femme mariée; amende 
et obligation de mariage pour séduction d’une jeune fille ; com- 
pensation pour coups et blessures; restitution des objets ou du 
bétail volé, au décuple en nombre ou en valeur. Les femmes 
(le condition ne peuvent pas épouser les hommes d’un rang 
inférieur. A rang égal, la Coutume veut que les parents de la 
fille ne refusent pas leur consentement à l’homme qui la 
demande en mariage. Le fils d’un autre lit est obligé d’épouser 
la veuve de son père; le frère cadet, celle de son frère aîné; 
le neveu, celle de son oncle. Quoique nomade, chaque Turc 
est propriétaire d'une portion de terre *. 

État social des nations turques. — On reconnaît, à cette 
description chinoise, une société ayant conscience d’elle-môme, 
déjà organisée, fortement commandée. Le premier ee^ctère 
de ces Turcs, qui saute aux yeux, c’est leur esprit de hiérarchie 
et de discipline. Chez eux, l’insubordination et le complot sont 
|)unis de mort. L’homme ne vaut que par sa force et ses armes; 
le vieillard ne compte pas. « Ils se font gloire, dit l’annaliste 
chinois, de mourir en bataille ; mourir de maladie est tenu à 
honte chez eux. » C’est bien le fier dicton turc que le Mongol 
Ssanang-Setzèno prête au roi des Karluk : « L’homme naît dans 
la maison et meurt sur le pré ». L’homme auquel on doit 
respect, chez eux, s’appelle Aluz, « l’Aîné, l'Ancien », dans le 

1. Il va sans dire que l’annaliste chinois parle, ici, de gens de condition, de 
Tar-Khans, dont le nom, probablement dérivé de Tara signifierait «. Sei- 

gneurs des labours ». On verra, par la suite, l’importance de ces détenteurs de 
francs-alleux dans la société turque. Je fais remarquer, dès pnaintenant, que 
c’est la portion de terre qui était franche, conférant la franchise & son pro- 
priétaire. 
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«ens strictement militaire du mot. C’est le titre {Aga, Agha) 
que les Osmaidis donnent aux bas officiers et aux officiers 
subalternès jusqu’au grade de colonel; les caporaux et les 
simples soldats l’exigent des civils. Le nom Ata, <t Père », ne 
se donne qu’aux saints et aux religieux, qui vivent hors du 
monde; l'Ata est un père spirituel; au temporel, le Turc n’a 
jamais connu que son Aka, son ancien on grade. Leur langue, 
forte et brève, est merveilleuse sur le rang; elle sonne les com- 
mandements d’armes. Pour dire de prêter attention, le turc 
arcliaïque commande : Tek! « Fixe! » Vraiment, « quand il est 
à cheval, il ne connaît plus son père », car jusqu’à la parenté 
par le sang, chez lui, s’exprime par des mots de compagnon- 
nage militaire : comme il forme le mot iol dach, « compagnon 
<le route », pour dire « camarade », le Turc a formé les mots 
keungul dach, « compagnon de coeur », et karin dach, « compa- 
gnon de ventre », pour dire frère de lait, et frère de nais- 
sance. De là un genre de relations caractéristique, cl qui 
n’cxislc absolument que chez les Turcs anciens et leurs con- 
génères; c’est la parenté volontaire, par Y affilialiou , le ser- 
ment. Deux Turcs ou Mongols appartenant à des clans, et 
même à des nations différentes, peuvent acquérir la parenté 
personnelle par le serment; ils s’ouvrent une veine au bras, 
font itioulcr leur sang dans une tasse, et le mêlant à du lait 
ou à du koumiz, par-devant témoins, avec un cérémonial et 
des formalités prescrites par la coutume, ils boivent, chacun, 
la moitié du- mélange*; les voilà devenus Anda (le mot est 
turc et mongol). Chacun «les deux frères par le contrat et ser- 
ment jouira, désormais, dans le clan, la tribu, et la nation d«^ 
l’autre, des mêmes prérogatives que s’il était « son compagnon 
par le ventre », et aura envers lui les mômes obligations, sui- 
vant que, d’après le « serment de breuvage », il a été reconnu 
l»our Aka, « frère aîné », ou pour cadet. 

La coutume mongole et turque règle les successions d’un«’ 
manière toute particulière; l’héritier stable, en quelque sorte 

1. D’où l’expression caracléristiqne Iprque, conservée même dans les dialectes 
occidentaux modernes : Ant ■ ilchmek, • boire le serment », pour dire « lier 
contrat ». 
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fixé au sol natal, est le plus jeune des fils ; c’est lui qui est 
Y Ot-djiguine comme disent les Mongols, le Tékine, comme 
disent les Turcs, « le gardien du foyer ». C’est à lui que revint 
la terre. Les aînés se partagent les biens meubles, le Mal, '* le 
capital », les troupeaux. 

Dans les familles princiërcs, à côté du capital à quatre pieds, 
il y en a un plus important, qui assure la possession de tous 
les autres : c’est la bande des gens de guerre. Le chef la 
lègue, suivant la Coutume, au fils de son choix, ou la par- 
tage, et il n’est pas rare qu’une fille en reçoive sa part. Les 
voilà tous pourvus, ou à peu près tous ; car l’héritage peut être 
tel que, l’aîné et le plus jeune nantis, il se trouve un cadet sans 
autre bien que son arc, son sabre, et peut-être quelque mau- 
vais cheval. Le cadet dépourvu va cberclier au loin un père et 
une mère. Dans les légendes et dans les vieilles rapsodies, 
les choses se passent le plus souvent de la façon suivante : le 
cadet chevauche, loin, loin, arrive à une maison, où il trouve 
une vieille; le vieux est aux champs; le cadet dit à la vieille : 
« Sois ma mère ». Quand la.vieille a consenti, le vieux revient. 
Le cadet lui dit : « Sois mon père », et, quand il a consenti, le 
cadet dit enfin : « Mes père et mère, donnez-moi un nom ». 
Chose caractéristique , l’aventurier turc n’a môme pas de nom : 
Al-Siz, « Sans Nom », s’appellent des héros légendaire|; dans 
l’histoire, deux rois et plus d’un guerrier ont gardé fièrement 
leur nom « sans nom » à'At-siz. Dans ces légendes, c’est bien 
sa vie réelle que l’ancien peuple turc raconte. Comme l’ano- 
nyme At-siz, par milliers les aventuriers turcs sont venus se 
pi-oposer à l’adoption chez les rois des Parthes, chez les poten- 
tats de Perse, chez les khalifes des Arabes, chez les empereurs 
de Chine, cliez les seigneurs de Sogdiane, vendant leur épée 
pour avoir une famille et un nom. Ce sont des cadets turcs 
anonymes qui ont fondé l’empire des Seldjoukides et celui des 
Osmanlis. « Je suis un empereur clievalier errant », disait le 
Grand-Mogol Bâl>er, dépossédé de son royaume héréditaire de 
Fergana. 


1. üt’dzekine, ot-djekine^ dt-jiguine, suivant les dialectes. 
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Les religions des Turcs. — Les Turcs ni les Mongols 
n'ont jamais été des peuples religieux. L’imaginalion religieuse, 
le zèle et Tenthousiasme, si ardents chez les Arabes, les Iraniens, 
les Slaves, n’ont jamais éveillé l’apathie des Turcs, des Mon- 
gols et des Mandchous. La religion la plus sympathique à leur 
flegme est bien certainement le bouddhisme. Ils sont bouddhistes 
naturellement, par tournure d’esprit, par tempérament, sans 
effort. Le bouddhisme est le seul élément religieux dans lequel 
ils se meuvent avec aisance; dans l’islamisme, ils sont gauches 
et empruntés. Assez mollement, sans enthousiasme et sans 
grande répugnance, les Turcs ont accepté d’autres religions que 
le bouddhisme; ils sont devenus mages adorateurs du feu, 
manichéens, chrétiens nestoriens, 'musulmans, un peu au hasard, 
n’y comprenant pas grand’chose, indifférents à la controverse., 
(|ui est contraire à leur placidité mentale et à leurs habitudes 
militaires de discipline. Les religions qu’ils ont définitivemeni 
adoptées, ils les ont pratiquées loyalement, sans altération ni 
discussion, comme il convient à des gens qui appellent la civi- 
lisation « obéissance » et la loi d’Etat Yassak, « consigne ». 
Ils les ont défendues en honnêtes soldais, préférant, pour argu- 
ment, celui que saint Louis recommande aux laïques contre 
les Juifs ; l’épée dans le ventre. Mais, quand on ne les pro- 
voque ^pas, ils ne tiennent pas à controverser. 

Avant l’introduction du mazdéisme (qui n’a d’ailleurs pas 
été de longue durée) chez les Turcs des Marches iraniennes, 
du christianisme nestorien, puis de l’islamisme, chez ceux des 
marches occidentales de Chine et du Pé-lou, du christianisme, 
du manichéisme, de l’islamisme et du bouddhisme chez ceux 
du Nan-lou, des confins militaires de Chine, et finalement chez 
les Mongols et les Mandchous des Marclies orientales, tous ces 
peuples ont eu des religions plus anciennesj originales, dont les 
rituels mandchous et les annales chinoises nous ont conservé 
quelques parties, que les Tchérémisses à l’ouest, les Yakoutes, 
les Turcs de l’Altaï, les Téléoutes, les Tongouzes, au nord et à 
l’est, ont gardées, malgré beaucoup de modifications, encore 
suffisamment intactes, et dont la substruction est parfaitement 
visible dans les légendes, les poèmes et les croyances popu- 
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laires des Kirghiz, des Tatars de Sibérie et autres islamisés, 
malgré le soin que le rigorisme" musulman a mis à en effacer 
les traces. Le trait original et caractéristique de ces religions 
est une très grande douceur, une tendresse familière de l’homme 
pour le monde qui l’entoure. 

Comme les anciens Chinois, les anciens Turcs reconnaissent 
et vénèrent cinq éléments incarnés dans cinq personnes. Les 
cinq éléments sont la Terre, le Bois, le Métal, le Feu et l’Eau. 
Les cinq personnes sont l’empereur Jaune au centre, l’empe- 
reur Bleu à l’est, l’empereur Rouge au sud, l’empereur Blanc 
à l’ouest, l’empereur Noir au nord *. Plus tard, ce dualisme se 
réduit à deux termes : le Ciel et la Terre ; sur la Terre, l’empe- 
reur des Hioiing-Nou, le Kaan (Khaghan, Khan des Khans) des 
Mongols s’appellent Tangri Kout, « Pouvoir du Ciel », comme 
l’empereur de la Chine. 

L’élément le plus vénéré, dans ces vieux cultes, était le Métal 
(jui sert à forger les armes, le Fey\ On le trouve dans toutes les 
légendes auxquelles les anciens Turcs rattachaient leur origine. 
C’est probablement le Fer auquel les Huns adressaient leurs 
prières et donnaient pour symbole une lame que les Romains 
ont appelée VÉpèe de Mat's, A la frontière du pays turc, les 
ambassadeurs byzantins du vi® siècle assistent à une céré- 
monie religieuse dans laquelle on leur présente du fer. 
Les vieux noms nationaux Timour, « Fer », et Timpurtache, 
« Compagnon du Fer », ont certainement une origine reli- 
gieuse. Le nom magyar d’Attila, « Atzel », signifie « forgeron ». 
Au temps de Joinville on contait que Gengis-Khan avait été 
forgeron. 

A cette ancienne religion des cinq éléments, dont tant de 
traces sont restées jusqu’à nos jours, a succédé celle du Tangri, 
a Ciel », en dualisme avec la Terre. Que l’imagination popu- 
laire ait peuplé la terre et le ciel de génies, d’esprits, de 
démons, il n’en est pas moins vrai que c’est au Tangri^ au 

1. Les désignalions sont curieusement restées comme termes politiques. Keuk 
Mo(jol^ tt les Mongols Bleus », au temps du Tcliinguiz Khan. Kin Khaghan^ * CEm- 
pereur d’Or ou Jaune », à la môme époque, pour Tempereur mandchou du centre, 
c’est-à-dire de la Chine. Âk Padichah, » l’empereur Blanc », pour l’empereur de 
l’ouest, actuellement le tsar de Russie. 


Histoire générale. II. 
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« Ciel », que les Tchérémisses de Touest, les Altaïens de Test, 
offrent encore aujourd’hui leurs sacrifices. 

Des religions aussi vigoureuses que l’islamisme et le boud- 
dhisme n’ont pu arriver à détruire entièrement chez les Turcs 
et chez les Mongols les traces du vieux culte dualiste. Encore 
aujourd’hui le pointilleux musulman osmanli dit couramment, 
et écrit : « Tangri », au lieu à' Allah. 

Monuments écrits et légendes des Turcs. — Les Turcs 
ont conservé, dans leurs légendes, le souvenir de leurs origines 
ethniques. Voici la tradition qu’on retrouve au fond de toutes 
leurs légendes : Il-Khan, « le Roi des peuples », est vaincu dans 
une grande bataille, et les Mongols sont exterminés, à l’exception 
du plus jeune fils d’Il-Khan, qui s’appelle Kian {Amlanche)^ de 
Nokoiiz, un neveu, et de deux filles. Kian, Nokouz et leurs 
deux compagnes s’enfuient, traversent des montagnes prodi- 
gieuses; au fond des montagnes est un beau pays plein de 
rivières, de sources, de prairies, d’arbres fruitiers et de gibier. 
Leurs descendants se multiplient dans ce pays ignoré; au 
bout de quatre cents ans, ils veulent en sortir, mais ne trouvent 
pas de chemin. Alors, un forgeron découvre une montagne de 
fer à laquelle ils mettent le feu; le fer se fond, et se creuse 
en sentier, par lequel ils sortent du pays mystérieux oii ils ont 
vécu pendant sept générations. Ce pays s’appelait Erixené-Koun, 

« l’ancienne patrie »; c’est le Pé-lou. 

Le roi qui régnait sur les Mongols, lorsqu’ils sortirent de 
l’Erkeiié-Koun, s’appelait Burté Tchéné. « le Loup gris ». De lui 
descend la Vierge Alan Goa, « la Biche de lumière », qui conçoit, 
sans père, un enfant miraculeux, lequel est, à la dixième géné- 
ration, l’ancètre du Tchinguiz Khan (Gengis Khan). Les Mongols, 
frères des Turcs, sont donc les descendants du Loup gris, et 
leur famille impériale tire origine de la Vierge, ^ Biche de 
lumière », qui a conçu un fils sans péché. Telle est la légende 
contée par les Turcs et les Mongols à partir du xiii” siècle, 
les uns, comme musulmans, la faisant remonter jusqu’à Japhel, 
qu’ils revendiquent pour leur lointain ancêtre, les autres, comme 
bouddhistes, intercalant dans la série une Vierge auréolée, 
pareille à la mère du Bouddha. 
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L’exode de l’Erkené-Koun eut lieu vers la fin du v® siècle. Moins 
de cent ans après, nous voyons la nation des Turcs, devenue 
très puissante, en correspondance régulière avec l’empereur de 
Chine et avec l’empereur byzantin, auquel le roi des Turcs 
fait tenir une lettre écrite en caractères scylhiques : « ypip’iJi» "îô 
ïxuôixôv». Ceci se passe en 568. Une inscription trilingue gravée 
en l’honneur d’un prince, en caractères paléo-turcs et oïgours, 
avec la traduction chinoise, a été trouvée récemment dans la 
vallée de l’Orkhon. Elle est datée, en chronologie chinoise, d’une 
date correspondant à '732. A cette époque, la plus ancienne écri- 
ture turque connue, Ypà[Xjia xb txuÔixôv, était donc âgée d’au 
moins cent soixante ans. 


II. — Les nations turques jusqu à V Islam. 

Anciennes guerres des Chinois contre les Turcs. — 

Au 111 ** siècle avant J.-C., le grand empereur Hoang-Ti, fon- 
dateur de la dynastie des*7^Asm, après avoir rétabli Tunité de 
Tenipire chinois, démembré, depuis cinq cents ans et plus, en 
une vingtaine de principautés féodales, puis finalement en sept 
royaumes, avait pénétré dans le pays des Barbares du nord- 
ouest. Il avait chassé les Hioiiiig-Nou des pays que leurs des- 
cendants ont si souvent reconquis depuis, ceux qui forment la 
province actuelle de Chcn-Si, à Tintérieur de la grande con- 
cavité du fleuve Jaune. Il les avait rejetés au delà des Marches. 
Il avait réuni, par un immense travail, les ouvrages de défense 
locale que les sept royaumes avaient élevés contre les Barbares : 
c'est le mur long de dix mille lis, la fameuse Grande-Muraille 
(214-204 av. J.-C.). Au nœud du chemin de ronde, de la route 
militaire derrière la grande muraille, il avait bravement établi 
sa capitale en plein Chen-Si, à portée des Barbares du nord et 
de ceux de l’ouest. L’esprit rétrograde et l’incorrigible parti- 
cularisme de l’aristocratie chinoise défirent l’œuvre du grand 
empereur. De nouveau la Chine, partagée en huit royaumes, 
déchirée par les factions, impuissante au dehors, se blottit der- 
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rière les Marches, abritée, désormais, par sa ndoraille. Mainte- 

nant, un nouvel empereur floang-Ti, originaire du Chen-Si, 
avait refait J unité nationaky aidé par les montagnards du Ho- 
Nan, « Sud du fleuve », du pays où toujours, aux heures de 
crise, a battu, vivace, le cœur de la Chine. Les empereurs Han 
(de 202 av. J.-C. à 220 après J.-C.) avaient repris l’œuvre 
patriotique des Thsin, la conquête des Marches et la soumission 
des Barbares, leur assimilation par la force des armes d’abord, 
puis par l’esprit, par les manières, par l’éducation, par tout 
ce qui fait la civilisation chinoise. Ce que les Han ont tenté, 
en réalité, c’était de chinoiser les Turcs du Nord. Depuis, la 
Chine n’a jamais renoncé à leur politique : conquête des 
Marches, assimilation des peuples qui les habitent, c’est la 
politique traditionelle, nationale, de la Chine depuis dix-huit 
cents ans. On verra que les Mongols, comme empereurs 
chinois, n’ont pas fait autre chose que suivre la tradition 
des empereurs Han, et de leurs successeurs les Thang (de 010 
à 907 après J.-C.). 

C’est à partir de raiinéc 121 avant J.-C. que la tactique et 
la politique chinoise s’affirment. II s’agit de rompre la masse 
des Barbares, unie sous la domination d'une sorte d’empereur 
barbare appelé le Tchen-Yu (en turc, Tengri-Koiil), « Pouvoir 
du ciel j>. 11 faut la couper en deux tronçons, refouler au loin, 
vers le nord et vers l'ouest, les peuplades qu’on aura rejetées 
au delà des Marches, assimiler celles qu’on aura retenues en 
deçà, entre les Marches et la Grande-Muraille ; dans les Mar- 
ches mêmes, planter une barrière infranchissable de colons 
chinois, de peuples chinoisés, qui .séparera, pour toujours, les 
deux tronçons taillés dans la masse compacte des Hioung-Nou. 
En H2, les Chinois ont dépassé les Marches du Nord, tiennent 
la vallée de l’ili, les débouchés de celle du Syr-Darya. En 108, 
ils sont maîtres des Marches du Sud, de Hami, de Tourfan. 
Autour de leurs postes militaires, de leurs comptoirs, les nomades 
se groupent, se fixent, deviennent des O'igour, des « soumis », 
par opposition aux « insoumis marrons », aux Kirgliiz-Kazak, 
repoussés vers l’Ouest. En deçà des Marches, les peuplades 
englobées par les Hioung-Nou, sans cohésion nationale, sim- 
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plement soumises au Tchen-Yu, comme le furent plus tard à 
TAttila les Alains, les Goths, les Bulgares, etc., se dissol- 
vaient rapidement, se fondaient dans la masse chinoise, ren- 
forçaient la barrière entre les deux masses de langue turque, 
celle qu oi! captait à Test des Marches, et celle qu’on refoulait 
à rouest. 

A])rès la conquête des Marches, c’est vers le nord-ouest que 
les Chinois portent leurs efforts, pour dégager les débouchés 
du Pé-lou, et achever d’isoler les Hioung-Nou orientaux. En 
104, ils s’aventurent trop loin au milieu des Kirghiz, perdent 
une armée dans les steppes. Mais les Barbares d’Orient étaient 
si bien enclos entre les Marches et la Muraille qu’en 51 leTchen- 
Yu venait faire sa soumission à l’empereur de Cliine. 11 recon- 
naît le « saint Empereur » pour son père, lui demande un 
nom, et ne communique plus avec lui, officiellement, que sous 
ce nom nouveau, sous ce nom chinois sollicité et obtenu. A 
partir de ce moment, les souverains des Hioung-Nou, puis des 
Turcs, vont porter deux noms : l’un national, l’autre chinois, 
(J ni (laie du moment où le « saint Empereur » les adopte, les 
nomme, et leur donne un titre équivalent à une charge ou à 
un apanage. C’est comme grands officiers impériaux ou comme 
a[iaiingés qu’ils feront désormais la guerre à la Chine, récla- 
mant leur part dans la succession du saint Empereur, soutenant 
leur droit de succession par les armes. C’est maintenant qu^ils 
sont vraiment des des « serviteurs rebelles ». 

On peut observer, à celle époque, un curieux parallélisme 
(‘litre le grand empire romain d’Occident et le grand empire 
chinois d’Exlrème-ürient. Tous deux reçoivent simultanément, 
run la bonne nouvelle du Christ, l'autre, la bonne nouvelle du 
Bouddha; cl dans celle grande joie des peuples, de rudes et 
fermes em}iereurs domptent les Barbares d’Occident depuis 
les Marclies rhénanes jusqu’au Danube, et ceux d’Orient depuis 
les Marches de l’ili jusqu’à la Caspienne. Les Ilan de la Chine 
corresiiondent assez bien aux Antonins de Home; le calen- 
drier (les confesseurs bouddhistes dans les Marches chinoises 
ressemble à celui des martyrs chrétiens dans les Gaules. 
Comme au christianisme les etapereurs romains opposèrènt 
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la vieille tradition littéraire païenne, de môme au bouddhisme 
les nationalistes chinois opposèrent les vieux livres détruits par 
les Thsin, si soigneusement recherchés par les premiers llan. 
C’est l’époque des grands compilateurs, et celle de l’apothéose 
de Confucius. 

En 46, la politique nationale chinoise obtient un résultat 
décisif : les Hioung-Nou orientaux, séparés des occidentaux 
par la conquête des Marches et par l’appui donné aux Oïgour, 
sont à leur tour rompus en deux tronçons. Leur Tchen-Yu était 
en compétition avec son frère aîné. Celui-ci, conformément au 
droit turc, réclama la partie mobile de l’héritage, c’est-à-dire 
rarmée, réunit ses bandes, entraîna, de gré ou de force, huit 
des clans confédérés à sa suite, traversa le déserl, et vint 
demander l’adoption au saint Empereur. Les Chinois, qui 
probablement avaient eu la main dans l’intrigue, s’empressèrent 
d’accepter, reconnurent le prétendant Hioung-Nou pour légitime. 
Ils cantonnèrent ses sujets dans les Marches du nord, le long 
de la Grande-Muraille. « Ces Turcs, de père en fils, furent les 
gardiens de la Muraille : d’où on leur donne le nojn iVOnf^out. » 
Exploits de Pan-Tchao contre les Turcs. — A l’occa- 
sion, les Turcs des Marches, quand ils n’élaient pas à la 
solde chinoise, pillaient volontiers le plat pays, le long de la 
muraille. En 72, l’empereur Ming-Ti résolut de frapper un grand 
coup pour en finir. Le plan, parfaitement adapté au caractère 
turc, était de châtier les plus rebelles, de contenir les aulres 
et de s’en débarrasser en les employant à des guerres loin- 
taines. L’homme capable de mener à bonne fin l'enlreprise, 
de dompter les grandes compagnies turques et de les réduire, 
était tout trouvé : il s’appelait Pan-Tchao. Aü caractère qu’il 
fallait pour mener ces hobereaux nomades et ces routiers, il 
joignait le génie des grandes entreprises militaires, ("’était un 
Duguesclin, avec l’imagfination et les grandes envolées d’un 
Annibal. Il commença par nettoyer le pays, puis fit carré le pré 
de l’empereur. 

En 76, le Nan-lou était conquis et organisé, les Hioung-Nou 
septentrionaux, malgré deux essais d’offensive, délogés du 
Pé-lou. Cette même année 76, Pan-Tchao, rappelé en Chine 
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par un nouvel empereur, exposait dans un mémoire, son 
plan politique et militaire. La conquête du Grand Ouest ne 
coûterait au saint Empereur ni un homme, parmi ses sujets 
nationaux, ni une once d’argent de son trésor. Il fallait 
grouper en fédération,, sous le protectorat impérial, les peuples 
belliqueux des Marches et les roitelets de l’Ouest. Eux- 
mêmes fourniraient les hommes, eux-mêmes fourniraient les 
deniers; la Chine donnerait l’impulsion, la dirigerait, orga- 
niserait les masses barbares, les conduirait à la conquête de 
rOccidenl, toujours plus loin des frontières derrière lesquelles 
l’active fourmilière chinoise, labourant et travaillant en paix, 
créait la richesse. Quant à ce qui j*estait des Hioung-Nou du 
Nord, il s’en chargeait; contre ces incorrigibles on avait formé 
un vérital)le plan d’extermination. C’est en l’an 92 qu’un lieu- 
tenant de Pan-Tchao l’exécuta, pendant que le héros lui-même 
conduisait ses bandes turques, gèles, afghanes, à la conquête 
de l’Ouest. Une armée chinoise ferma l’issue du Pé-lou, aux 
sources de l’Irtych, refoulant les Hioung-Nou vers l’est, et les 
acculant aux gorges de l’Altaï; par le sud, on lança sur eux 
leurs rivaux, les Turcs déjà nantis, les Oïgour de là Pentapole; 
})ar l’est et par le nord, leurs mortels ennemis, Tatars des bois 
et Toiigouzes, de vrais sauvages, ceux-là. Les Hioung-Nou 
cherchèrent à se faire jour par le haut Irtych; ils offrirent la 
bataille et la perdirent. Quelques tribus rompirent le cercle des 
traqueurs, du côté de l’ouest, prirent la steppe, allèrent demander 
l'adoption aux Kiptehak, ou se firent marronnes sur la lande, 
se fondirent aux autres Kazak et Kirghiz : celles-là, nous les 
retrouverons entre le la/ik (Oural) et Yltil (Volga), puis sur le 
Kouban, puis sur le Don, puis sur le Danube. Elles domineront 
les Finnois du plateau Yogour {pays d'en haut) entre laïk et Itil, 
les emmèneront aux grandes aventures, sous leurs noms de 
Huns, de Huns Yogoures (Hunnigo lires), d’Abares (Avars), de 
Magyars, jusqu’à ce que le gros de la nation apparaisse lui- 
même, et qu’on entende parler des Petchénègues, des Ouzes, 
Koubanis ou Koumans, venus du Kouban, des Turkmènes ou 
Turcs du Térek. Du reste, les uns sont exterminés, dispersés, 
par les Oïgour, les Chinois, les Tatars, les Tongouzes; une 
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poignée se jette dans TAltaï, cherche un abri dans les gorges, 
dans les vallées profondes, y vit, obscure, s’y maintient, s’y 
multiplie. Lorsque, quatre siècles après, leurs descendants sorti- 
ront de VErkené-Koun sous la conduite du Loup gris et du For- 
geron, le nom même des ancêtres aura disparu : ce ne seront 
plus des Hioung-Nou, mais des Tou-Kioue^ « des Turcs ». 

Pan-Tchao poussa jusqu’à la Caspienne; il allait attaquer les 
Parthes, et Rome derrière eux, quand l’Empereur le rappela. 

Mouvement des Turcs vers POccident. — Au commen- 
cement du V® siècle, une partie des Turcs Kiptchak, maîtresse 
du pays entre Oural et Volga, groupant sous sa domination les 
peuples finno-ougriens du Yogour, se disputent toute la région 
des plaines, depuis le Volga jusqu’au Danube, où leurs avant- 
gardes, connues des Européens sous le nom de Huns, ont déjà 
trouvé fortune. Leurs lieux de réunions favoris sont les steppes 
au nord du Caucase, les prairies du Kouban et du Térek, et 
les collines entre le Volga et la Kama. C’est de là que, suivant 
les chances de la guerre, ils se jettent sur l’Ouest, à la tête de 
leurs sujets Méchtchéraks, Bachkyrs, Bulgares, Avars, ou, 
réduits à se faire Kazaks, se jettent dans les vallées du Caucase, 
dans les marais d’Azov, et se superposent aux A-Su, comme les 
appellent les Chinois, aux A/a/ii, Alains, comme les nomment 
les Européens, à nos Ossétes ou Asiates d’aujourd’hui. Parmi 
ces Kiptchak paraissent, dès le v® siècle, des Kankli et des 
Kalatch, les uns connus des Grecs sous le nom de 
yoAiaÔal, et plus tard des Russes, sous celui de Turkmènes, 
Les autres sont les Tie-le des Chinois, les Télé-outes des Mon- 
gols, les Huns blancs, Ephtélites des Byzantins, et pour réduire 
le nom à l’iranienne, les Ab-Télites ou Télé du bord de l’eau, 
« Turcs ripuaires ». Ces Huns blancs ou Turcs ripuaires joi- 
gnaient ensemble les Turco-Firmois et les Kiptchak entre 
Danube, Caucase, Volga, les Oïgour du Nan-lou, du Pé-lou, 
et les Turcs proprement dits, Kankli, Kalatch, Karluk, des 
Marches de Chine. C’est à ces derniers, jaloux de s’emparer 
des Marches de Perse, qu’ils eurent affaire au vi® siècle. A ce 
moment, ils sortaient, vainqueurs, mais affaiblis, d’une lutte 
plus que séculaire contre la Perse. 
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Iran et Touraa : lutte entre les Perses et les Turcs. 

— Dans le pays d’Iran, une révolution nationale avait fait suc- 
céder les Sassanides aux Parthes. Contre les Sassanides, la haine 
des Turcs était vivace. Une barrière de fer, comme au temps 
des Achéménides aux Sakes et aux Massagètes, leur fermait 
l’accès des Marches de la Sogdiane, de l’Hyrcanie, des routes vers 
le sud et l’ouest. Ces Iraniens prétendaient dominer, conquérir, 
se défendre eux-mêmes. Leur chevalerie pesamment armée — 
les Mobed — se passait du mercenaire turc, protégeait, contre 
lui, les cultures des grandes vallées au nord de \ Amoxi-Darya, 
du Syr-Darya\ et c’était au moment où la Chine, la terrible 
Chine des Han, pressait le plus les Hioung-Nou, leur mettait 
le couteau sur la gorge et le marché en mains : rendus ou 
pendus. Avec rage, ceux qui ne voulaient pas devenir les sous- 
vassaux des Chinois se débattirent contre les Sassanides ; 
furieusement ils leur disputèrent les Marches. La lutte du Turc 
contre le Sassanide est le sujet de l’épopée nationale persane, 
du Chah Nameh, « Livre royal », qui raconte les combats d’Iran 
contre Touran. En fin de compte, les Turcs maintinrent leur 
domination dans les Marches de Perse, enlre TOxus et le 
Yaxarte, prenant à revers les Iraniens engagés dans leurs 
batailles contre l’Empire romain, et contre la puissance arabe 
à son aurore, avant l’islamisme. Il est extraordinaire que, dès 
le V® siècle, l’empire sassanide, pressé par tant d’ennemis, à 
l’ouest, au sud, et au nord, ne se soit pas effondré. Le salut 
lui vint de l’est, pour un temps très court. Les débris des 
Ilioung-Nou du nord, les Turcs de l’Altaï, vassaux de la Chine, 
lancés par la Chine, Barbares à demi chinoisés, débouchèrent 
sur l’ouest, comme jadis leurs ancêtres sous le commandement 
du grand Pan-Tchao. Au compte de leurs suzerains chinois, ils 
rétablirent, par le Pé-lou et par le Nan-lou, la communication 
entre le pays du saint Empereur et le Ta-Thsin, la « grande 
Chine » de l’ouest, l’Empire romain. En 852, le roi des Tou- 
Kioue, nommé par les Chinois Tou-Men », — c’est, probable- 
ment, le Douioumène des légendes turques et mongoles, — 
conduisit ses bandes à travers le Pé-lou, reprit haleine en 
Turkestan, puis tomba sur les Huns blancs, — Tie-le du bord 
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lie l’eau, Turcs ripuaires — et les écrasa du coup. A la suite 
de cet exploit, il prit le titre de Il-Khan. 

Son deuxième successeur étendit ses conquêtes. Il s’appelait 
Mokan-Khan, et portait, d’abord, le titre de Tékine — frère 
cadet ou, à l’européenne, archiduc. Sous son règne, l’unité de 
l’empire Hioung-Nou est rétablie, mais, cette fois, à l’instiga- 
tion de la Chine, et franchement orientée vers l’ouest. De 
fait, par ses vassaux turcs, la Chine est limitrophe de la Perse, 
de l’Empire romain. 

L’anarchie dans l’empire chinois. — Comme à Rome 
le christianisme naissant, des sectes religieuses nouvelles 
désorganisaient l’antique société chinoise. En 184, celle des 
’fao-Sse avait soulevé le formidable mouvement des « Bonnets 
jaunes ». En 194, un aventurier militaire, Thsao-Thsao, dompta 
la révolte, rétablit l’ordre, se fit dictateur. Son fils fut empereur 
de la Chine du Nord, pendant* que la Chine du Sud se parta- 
geait en deux royaumes. Celle Chine du Nord, entre la Grande- 
Muraille et le fleuve Bleu, ne pouvait vivre et se maintenir 
que par les armes des Barbares, de ces Hioung-Nou méridio- 
naux. de ces Turcs demi-chinoisés par les Han, qui demeu- 
raient entre la Grande-Muraille et le fleuve Jaune. A partir de 
308, ces Turco-Chinois se partagent l’empire du Nord, s’y 
succèdent rapidement. Comme dsins l’Occident lointain à Rome, 
dans rexlrêmc Orient, des empereurs barbares défendent l’empire 
contre d’aulres Barbares. 

Ce n’est qu’en S89 que l’unité de l’empire est rétablie, et 
que le lK3uddhisme, sous une forme modifiée, est adopté par 
les masses chinoises. On comprend que, dans cette époque de 
troubles, les empereurs de la Chine du Nord, tantôt Turcs, 
tantôt arrivés au pouvoir par l’appui des Turcs, aient fait cause 
commune avec leurs sujets et vassaux barbares, et que la vie 
nationale des Hioung-Nou méridionaux se confonde avec celle 
de la Chine septentrionale. 

Les Turcs entre la Chine et l’Empire romain 
d’Orient : l’Il-Khan Mokah. . — En 562, Mokan régnait 
sur les nations turques, depuis les Marches chinoises, le Nan- 
loii et le Pé-lou, et depuis les bords de l’Oxus, qu’il avait 
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conquis en soumettant les Turcs ripuaires ou Huns blancs, 
jusqu’aux extrêmes limites où atteignaient les Turcs Kiptehak, 
au nord du Caucase et le long du Volga. A l’est, il avait battu 
les Tongouzes, les Sian-Pi, comme s’appelait alors leur princi- 
pale nation, et les avait mis hors de cause, les repoussant à 
Torient du lac Baïkal. Il tenait les roules entre la Chine, la 
l^erse et l’Empire romain. Mais sur cette multitude sans cohé- 
sion de peuples différant par le genre de vie, les lois, la reli- 
gion, le langage, l’autorité d’un Il-Khan, d’un « roi des Iribos », 
était précaire. Pour maintenir son empire à l’est et au sud, 
Mokan ne pouvait se passer de la Chine : il imagina, pour le 
maintenir à Toiiest, de nouer des relations avec Rome (Roum, 
l'Empire byzantin), en guerre contre ses vassaux rebelles, 
Kiptehak et Avars, et engagée dans une lutte plusieurs fois 
séculaire contre l’ennemi héréditaire des Turcs, l’Iranien. Avec 
un extraordinaire coup d’œil, ce Barbare de l’Altaï conçut le 
projet de former une alliance entre les deux grands Etats civi- 
lisés, entre la Chine de l’Est, et le Tajthsin, a la Grande Chine » 
de rOuest, l’Empire romain, lui, avec ses Turcs, servant d’in- 
lermédiaire et d’homme d’armes à la solde des alliés. F’aire la 
police entre le fleuve Jaune et le Danube, garantir les com- 
munications entre la Chine et Rome, se poser en arbitre au ser- 
vice de l’une et de l’autre, départager le monde, tel fut le plan 
colossal de ce Turc, plan que n’ont jamais oublié ses héritiers 
mongols. Au vi® siècle, les révolutions continuelles qui se suc- 
cédaient en Chine et rininlelligenle fatuité des Byzantins le 
tirent avorter. En 569, un ambassadeur de Mokan (les Grecs 
nomment ce roi Dizaboul, d’après son titre chinois Ti-theou- 
pou-li) vint proposer à Justin II un traité commercial et mili- 
taire. La démarche n’eut pas de résullats. 


III. — Les nations turques et VIslam. 

Grise provoquée par la prédication de l’Islam. — Le 

vu» siècle a été l’époque critique dans la vie des peuples asiati- 
ques. En désorganisant l’empire des Sassanides et les pays 
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iraniens, la révolution musulmane arabe a dévié sur la Perse, 
sur TAsie Mineure et sur la Syrie une partie du courant 
d’immigration turque, canalisé, jusqu’à cette époque, dans la 
vieille voie scythique, au nord de l’Oxus et de la Caspienne. 
En apportant la doctrine nouvelle de l’Islam jusqu’au fond des 
Marches chinoises du Nan-lou et du Pé-lou, elle a profondé- 
ment modifié, pour toujours altéré les l’apports sociaux et poli- 
tiques entre l’Europe chrétienne et l’Extrême-Orient. Elle les a 
compliqués de toutes les difficultés, de tous les malentendus 
que comporte une querelle religieuse. Du Turc, intermédiaire 
naturel entre la Chine et l’Europe, elle a fait le champion 
armé d’une foi asiatique hostile à la foi des Européens : de 
sorte que les plus grandes guerres religieuses du moyen âge 
ont été soutenues, contre l’Europe, par des peuples qui n’avaient 
aucun grief contre la chrélienté, et se souciaient très médio- 
crement de la religion qu'ils étaient, aux yeux des Occiden- 
taux, censés incarner. 

Propagation du christianisme chez les Turcs. — Le 

christianisme avait pénétré en })ays turc, j>ar le Khorassan et 
les Marches de» Transoxiane, dès le iv® siècl(‘. En Xii, Barsaba 
est évêque de Mej v en Khorassan. En 420, l'évêché de Merv 
est érigé en siège métropolitain. Vers bOd, des évêciiés sont 
fondés à Hérat et à Samarkand. Le patriarche l’imothée 
(718) conv(utit le khagan turc de Karakoroum. Aux environs 
de l’an 1000, jusqu’au fond du Kobt, les Turcs Kéraït acccqdent 
le nestorianisme que leur apporte le métropolite de Merv, Ebed 
Jesu. En Chine, ce fut l’an G35 qu'un moine syriaijms dont les 
Cliinois n’ont conservé que le titre « Uabban », sous sa forme 
chinoisée 04o-pen, apporta l'Evangile. Dès G3S, l’empereur 
Taï-Tsouiig lauid un décret en faveur do la nouvelle religion et 
autorise la construction d’une église dans la capitab». La farm‘use 
inscription bilingue de Si-Ngan-Fou (en chinois et en syria- 
que) mentionne, à la date de 781, le métropolitain nestoTien sous 
son nom chinois de Ning-Cliou, à côté du patriarche Mar llanan 
Ishoua(Josué) et d’Adam, évêque et pape de Tzinistan^ « Chine ». 

Dans cette même année 633 où le moine syrien recevait 
l hosiûtalité du saint Empereur — la quatorzième de l’IIégire, 
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— les Arabes dispersaient la chevalerie persane à Kadé- 
siah. Trente ans après, la Perse invoquait Allah, et les cou- 
reurs arabes franchissaient l’Oxus. 

Les invasions arabes dans le Turkestan. — Les 

bandes arabes organisées en Khorassan suivaient, pour envahir 
les Marches turques de Sogdiane et de Fergana, la vieille route 
militaire au sud de TOxus, par Merv et Balkh. De Tautre côté 
de rOxus, la résistance commençait, plus dure qu’on ne Ta cru. 
Mais la religion y a été pour peu de chose. L’extraordinaire 
désorganisation du pays a été la cause principale qui a facilité 
la victoire de l’Islam. Ce n’est qu’en 94 do l’IIégire (712) que les 
Arabes purenl bâtir leur première mosquée à Bokhara, et encore 
durent-ils faire cette concession, inouïe aux yeux de musul- 
mans, d’y célébrer l’office en persan. Longtemps encore, dans 
ce pays conquis par l’Islam, les fidèles n’allaient à la mosquée 
qu’en troupe et armés. Sur le parvis, dans les ruelles, embus- 
qués aux allées <les maisons, les Iraniens, qui fuyaient devant 
leurs lances à la bataille, les assommaient à coups de pierres. 

Pour les chrétientés de Sogdiane, l’invasion arabe n’était pas 
uiK^ surj)rise, ( oinnie pour les Turcs. Si, pour les zoroastriens 
sectaires, l’islamisme, dans la fraîcheur de sa jeunesse, repré- 
tait la délivrance d’une odieuse religion d’Etat, pour les direc- 
teurs de l’Eglise nestorieime, tous Arabes syriens, les Arabes 
étaient des compatriotes. Leurs visages, leurs mœurs, leur lan- 
gage, leur costume, leur manière de penser, et sur bien des 
points, buir religion nouvelle, leur étaient familiers. Sans rien 
céder du dogme nestorien, entre le fanatisme officiel des mages 
et rentbousiasme islamicjue, ces chrétiens n’hésitaient pas : ils 
préféraient, béréti(|ues eux-mèmes, ces héréli(jues récents, qui 
parlaient comme eux aux adorateurs du feu. Le christianisme 
sémite ne fit pas d’opposition à l’islamisme sémite. 

Les Arabes dans le Tibet et aux frontières de la 
Chine. — Dès la première moitié du vii° siècle, les peuples 
d’origine diverse, vivant pour la plupart d’élevage, au pays 
que nous appelons actuellement le Tibet, s’étaient convertis au 
bouddhisme, qui devait trouver, dans les hautes vallées et sur 
les plateaux presque inaccessibles, entre THimalaya et le Kuen- 
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loun, son lieu de rcfug-e et sa sainte citadelle. A la même époque, 
les Tibétains commencèrent à se rendn» redoutables à la Chine. 
Installés au défaut de la cuirasse, au sud-ouest de la Grande* 
Muraille, ils coupaient les communications entre la Chine et le 
Nan-loii. A la fin du vu® siècle, ils envahirent le Nan-lou, rava- 
gèrent l’Hexapole, puis se retournant brusquement contre les 
Chinois, les battaient au bord du lac Bleu, couraient, par la 
trouée de la Grande-Muraille, tout le lonff du haut fleuve Jaune. 
Les bouddhistes de rilcxapole se laissaient piller, volontiers, 
par de si pieux sauvages, qui offraient la dîme de leurs pillcries 
aux monastères du Bouddha Maïtreya, et frappaient la terre du 
front devant les autels, dans les abbayes des lamas. Pour ces 
rudes montagnards du Tibet, grimpeurs de pics, coureurs de 
glaciers, le Tian-Chan n’était pas un obstacle, ni les Tsong-lmf), 

« Monts des Oignons ». En 715, ils franchirent lestement ces 
taupinières, passèrent par le Terek-Davan, « le Col des Pins », 
dévalèrent en Fergana, tuant et saccageant. Quand les Arabes 
les virent descendre, le lourd coutelas national sur les reins, le 
bâton ferré au poing, ces adroits musulmans comprirent le 
|)arti qu’ils pouvaient tirer des païens contre les débris des 
mages, contre les Turcs en télés dans leur loyalisme militaire, et 
contre la Chine, la grande Chine, qu’eux, les musulmans prê- 
cheurs et phraseurs, n’abordaient qu'avec d'infinies précautions, 
malgré toutes leurs harangues. Devenus subitement les meil- 
leurs amis du monde, aventuriers musulmans et l)andouliers 
bouddhistes repassèrent le Col des Pins (716) et allèrent ensemble, 
dans le ]Nan-lou, assiéger les bonnes villes turques et oïgoures. 

Les mercenaires turcs au service des khalifes. — 
Au sud, dans les Marches de Perse, naguère infranchissables, 
l’anarchie musulmane ouvrait aux Turcs une voie nouvelle. 

L’émigration militaire des Turcs, jusqu’ici dirigée vers le, 
nord-ouest, vers le pays Kiptcliak, bifurqua vers le sud-ouest : 
TAzerbaïdJan, la Transcaucasie, l’Asie Mineure, la Syrie, le 
pays musulman de « Roum ». La révolution qui amena les 
Abbassides au pouvoir accéléra le mouvement, le fixa, le cana- 
lisa dans cette voie nouvelle. A mesure qu’ils entraient au 
service des musulmans, ces Turcs, si réfractaires à l’islamisme 
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chez eux, se soumettaient à la règle rel^ieuse. Ils n’y enten- 
daient goutte, ni malice, ni théologie; c'était, pour eux, un 
point de consigne; donc, dans leurs idées, un point d’honneur. 
Ils devenaient musulmans sub speciem sacramenti. Prêtant ser- 
ment au khalife, à l’imam musulman, ces soudards turcs se 
tenaient pour obligés à sa confession religieuse. Une fois l’isla- 
misme accepté, ils ne discutaient plus : on ne raisonne pas 
sur le rang. Les Turcs sont entrés dans l’église musulmane, 
« orthodoxe », sunnite, non pas en néophytes catéchumènes, 
mais en recrues, militairement, sans courber la tête. 

La politique des khalifes envers ces terribles aventuriers 
turcs, dont ils ne pouvaient se passer, fut de leur oflrir tout ce 
qu’ils pourraient gagner par l’épée dans les Marches occiden- 
tales ; on leur donna des fiefs à prendre sur les Romains. C’est 
ainsi que se fondèrent dans la Syrie du nord et en Asie Mineure 
les chîUellenies et les marquisats turcs. Marches nouvelles, 
entre l’Islam cl le pays de la guerre sainte, le pays chrétien. 
Contre Itouin, pour gagner terres et châteaux en Anatolie, 
titres et honneurs à la cour des khalifes, la croisade des con- 
dottieri turcs, l’exode des* grandes compagnies, furent inces- 
sants, à partir de la fin du ix“ siècle. Mais la place que ces 
chevaliers d’aventure, courant fortune en Roum, laissaient 
vacante en j)ays iranien et en 'J’ransoxiane était immédiatement 
prise par d’autres compagnons, aussi légers de bagage, aussi 
riches d’espoir cl de hardiesse que leurs prédécesseurs. Il 
semblait que le Turkestan et les Marches de Chine, d’où ces 
héros besogneux sortaient les uns après les autres, fussent 
inépuisables. Depuis le triomphe des Abbassides, dans l’Iran 
et dans ses Marches désorganisés par les Arabes, il pleuvait des 
Turcs, chasseurs de places, do pensions, de terres, grands épou- 
seurs d’héritières. 

Une fois implantés dans le pays, devenus bon gré mal gré 
seigneurs terriens, pourvus de toutes les charges militaires 
ou réputées comme telles — car des autres, ils n’en voulaient 
pas; ils n’y entendaient rien et c’eût été déroger, — à la pre- 
mière occasion, ils jetaient le gouvernement dehors, et ins- 
tallaient le capitaine de leur compagnie à sa place. C’est ainsi 
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que se succédèrent les grands condottieri Ghaznévides, qui con- 
quirent rinde, et Seldjoukides, qui furent les maîtres du Kha- 
lifat et de TAsie Mineure K 

Les Mandchous maîtres de la Chine du Nord. — En 

1004, la même année où Mahmoud, le grand Ghaznévide était 
parti pour Tlnde, les Turcs Kara-Khitaï du Léao devenaient les 
maîtres en Chine. Cette nation desKhitaï demeurait dans le pays 
actuellement nommé Mandchourie; mais beaucoup de ses émi- 
grants, pour des raisons qui nous sont inconnues, avaient dù, 
au lieu de s’établir en Chine, se jeter dans la lande, au nord- 
ouest, et se faire Kazak, avant le xi® siècle. Le clan qui avait 
l’hégémonie, parmi les Khitaï, au x® siècle, se distinguait par 
l’épithète de Kara, « Noir », et le patronymique de ses chefs 
héréditaires était, d’après l’orthographe chinoise, Yé-Lou. 

Dans les troubles qui précédèrent la chute des Thang, cette 
famille de Yé-Lou avait rendu des services aux partis chinois, 
s’attachant, particulièrement, à ceux du Nord. Leurs bandes, 
mal payées, s’étaient contentées du médiocre fief qui entourait 
la ville murée de Yen; quand les Yé-Lou prirent officiellement 
le protectorat du Pé-tché-Li, Yen devint leur capitale; les Chi- 
nois l’appelèrent Fé-Kmfj (Pékin), « Capitale du Nord ». Le pays 
avait besoin de sécurité; sans grandes luttes, il accepta ces pro- 
tecteurs. Au commencement du xi® siècle, la famille de Yé-Lou 
gouvernait la Chine jusqu’au fleuve Bleu; ces Yé-Lou, parmi 
tous les Turcs, sont les seuls qui ont mérité l’honneur d’êlre 
regrettés j)ar les Chinois. Au sud du fleuve Bleu, la dynastie 
nationale des Song avait, tant bien que mal, refait l’unité, dans 
une moitié de l’empire. 

Les Turcs du Léao n’avaient pas eu l’audace de substituer 
leurs princes héréditaires à une famille chinoise. Ils mainte- 
naient, à Pé-King, la Capitale du Nord, un fantôme de saint 
Empereur, comme leurs congénères seldjoukides, à la même 
époque, maintenaient, à Bagdad, une apparence de khalife. 
De 1101 à 1125, l’empereur fictif de la Chine (du Nord) s’appe- 
lait! ien-Tso; l’empereur réel, le Turc Khitaï, s’appelait Yé-Lou- 

*1. Pour les Ghaznévides dans i’inde, voir au lome IV de cel ouvrage. — Pour 
les Seldjoukides, voir ci-dessus, l. I, p. 683, 764, et I. II, p. 295, 798 et s. 
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Ta-Chi. Ce Turc était d'ailleurs, comme des occidentaux de sa 
race, protecteur des lettres, lettré lui-même; les annales chi- 
noises racontent qu'en 1115 il passa l'examen du doctorat ^ 
Il fut de l'Académie de Han-Lin et fonda celle de Lin-Ya., 
Cet académicien chinois était si bien resté. Turc qu'après avoir 
changé trois empereurs, lorsque les Tongouzes Niu-tchi *, les 
ancêtres, de nos Mandchous actuels, forcèrent les barrières de 
l’empire, s’emparèrent de Pé-King, et fondèrent la dynastie des 
Km^ (mot qui signifie « d'Or »), le « grand docteur i>, sans 
s’émouvoir autrement, commença par tordre le cou aux ministres 
chinois qui formaient son cabinet civil, pùis, montant à cheval 
avec les gens de sa maison militaire, prit le chemin de la lande 
et alla se faire Kazak au grand refuge du nord-ouest, sur la 
steppe des Kirgbiz (1120). En Pé-lou, le fugitif fut accueilli 
avec enthousiasme. Dans une assemblée générale, il réunit les 
chefs de sept cités (Turcs sédentaires) et de dix-huit tribus 
(Turcs nomades) et se fit proclamé Kour-Khan (khan du camp). 

Il se trouva que Yé-Lou, l’académicien et le politique, était 
aussi brave, le sabre au poing, que disert le pinceau entre les 
doigts. Ce Turc chinoisé fut le premier capitaine de son temps. 
Il est vrai qu'il savait au juste ce qu’il voulait; les masses 
turques le comprirent. Ce n’était plus par bandes qu’il fallait 
s’établir en pays iranien, mais en corps de nation. A l’ouest 
comme à l’est, le pays devait être aux Turcs : ils l’avaient 
assez défendu; ils y avaient assez peiné. La terre était à eux, 
aussi loin qu’ils trouveraient un homme parlant turc. En un 
tour de main, ralliant les uns, brisant les autres, les Kara- 
Khitaï furent maîtres du Pé-lou, du Nan-lou et de son Hexa- 
pole, où les Oïgour bouddhistes, chrétiens et païens, les accueil- 
lirent sans façon. Les musulmans n’osaient pas faire grise mine 
à ces conquérants qui parlaient leur langue, qui invoquaient 
leur parentage; au fond du cœur, et tout bas, pour ne pas se 
compromettre en religion, ils les préféraient à leurs coreligion- 
naires Tadjiks (Iraniens) et Turcs iranisés de Transoxiane. Dans 

1. Chi en chinois. Ta-Chi signifie « grand docteur ». 

2. Sous leurs noms différents alors, Djou-tchi, Tchortcha. 

3. Nom chinois; en mongol : « Altun-Khans ». 

Histoire générale. IJ. , 58 
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cette fortune subite des Kara-Khitaï, la position du dernier 
Seldjoukide d’Asie centrale, du noble et infortuné sultan 
Sandjar, devenait désespérée. Turc aux yeux des Iraniens, 
et Persan aux yeux de tous ces Turcs du nord et de l’est, qui 
haïssaient tout ce qui avait une goutte de sang persan dans les 
veines, que pouvait faire Sandjar, l’homme du khalife? Nos 
Croisés ne se doutaient guère de la peur qu’inspirait aux mar- 
quis de la maison de Seldjouk, aux petits sultans seldjoukides 
qu’ils prenaient pour des potentats, la terrible masse turque 
indigène que ces émigrés sentaient approcher derrière eux. 
Âtabeks du sud, sultans de Roum à l’ouest, tremblaient à 
chaque mouvement dans l’Asie centrale. En 1141, l’infortuné 
sultan, le dernier des Seldjoukides en vraie terre turque, perdit 
sa dernière bataille contre le Kour-Khan. — A la môme époque 
se fondait un autre empire turc, celui du Kharezm. 

Les deux empires chinois : mandchou au nord, 
national au sud. — Pendant que les Turcs chinoisés, Kara- 
Khitaï et Oïgour, se partageaient l’Asie avec les Turcs iranisés, 
Kankli et Kalatch, les Mandchous s’affermissaient en Chine. 
Les Chinois les appelaient Niu-tchi; les Turcs et Mongols les 
appelaient Tchortcha. Mais ces Niu-tchi appelaient leur nation, 
suivant leurs dialectes, Aîsin, A'ijin, « d’Or » ou « dorée », que 
les Chinois traduisirent par Kin. Ils nommèrent leur empire on 
Chine : Aïsin Gouroun, « l’enceinte dorée » *. En 1120, le roi 
des Niu-tchi força les défilés qui conduisent en Pé-tché-li, et 
s’empara de Yen ou Péking; en 1153, son successeur y établit 
sa cour dorée impériale. Il était maître de la Chine jusqu’au 
Yang-tseu-Kiang. Au sud régnait la dynastie des Song, avec 
Hang-tchéou pour capitale. Les rivières Hoaï et Han formaient 
la limite entre les deux empires. Pour se garantir contre les 
empiétements des Niu-tchi, les Song cherchèrent dans le Nord, 
le plus loin possible, des sabres a leur discrétion. Des sabres, 
on en trouvait, là-haut, parmi ces princes faméliques, vivant 
des ressources aléatoires que leur rapportaient la chasse, la 

1. Nom repris plus tard par la dynastie mongole du Decht-i*Kiplchak et de 
Uussie : nous en avons fait « la Horde d’Or ». Il faut prendre, « enceinte » dans 
le sens de a palais, quartier impérial ». 
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guerre, les traités de protectiou avec les guildes marchandes 
et les bonnes villes, sans parler du maigre revenu de leur 
cheptel.’ Le premier qui s’offrit fut un chef de Turcs Kéralt. Il 
avait du bien du côté à'Almalik, « la Pommeraie », bonne ville 
turque en Pé-lou, commerçante et chrétienne. Il s’adjoignit un 
camarade, un frère par adoption, de lignée turque par les 
femmes. Cet associé s'appelait Yésouguéï, et portait le surnom 
guerrier de Bahatour, < le hardi, le vaillant ». Une dizaine 
d’années après cette alliance, en 11&2, Yésouguéï eut un fils 
qu’il nomma Témoudjine. 

Formation de la nation mongole : la famille des 
Bordjlguène. — La famille de Yésouguéï était de grande 
considération parmi toutes les nations vivotant, assez miséra- 
blement, au nord des Marches chinoises, entre le Songari et 
l’Irtych. On appelait ses ascendants les Bordjiguène, « les yeux 
pers » . La légende mongole bouddhiste leur donne une origine 
miraculeuse : Bobo Merguène épouse la vierge Alang Goa, 
conçue dans la pureté ou, comme nous dirions, sans péché; il 
en a deux fils, et meurt. En état do veuvage, Alang Goa, visitée 
par une apparition surnaturelle, conçoit et met au monde trois 
fils. Les Bordjiguène sont de la lignée du troisième. « On donna 
le nom de Ntroun — origine pure — à toute la lignée de ces 
trois frères, parce que, d’après la croyance des Mongols, ils 
étaient nés de la lumière. » D’après les légendes musulmanes, 
l’apparition serait l’ange Gabriel, sous la forme d’un rayon de 
lumière. Certaines généalogies font descendre les Bordjiguène 
et les Seldjoulddes d’un père commun qui s’appelait Bougou, 
« le Cerf », et d’une mère qui s’appelait Goa, « la Biche ». Les 
généalogies turques, musulmanes et mongoles bouddhistes font 
également remonter les Bordjiguène jusqu’à l’ancêtre légen- 
daire des Turcs, qui est Burté Tchéné, « le Loup gris ». 

Les tribus et les clans mongols ont fait partie intégrante des 
empires turcs au temps des Hioung-Nou du Sud, puis à celui 
des Hioung-Nou du Nord, puis à celui des Tou-Kioue (545-745), 
puis à celui des O’igour orientaux, jusque vers l’an 4000. Au 
xi' siècle, quand les grandes nations turques des Oïgour occi- 
dentaux, des Kankli, des Kalatch, ont, de plus en plus, porté 
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la direction de leur activité vers Touest, laissant le champ libre, 
dans. Test, aux Turcs Kara-Khitaï, ces clans et tribus mongols 
ont commencé à vivre d’une vie autonome, se groupant autour 
des familles dites Niroun^ « pures, illustres », en confédération 
avec les Turcs qui n’avaient pas trouvé fortune dans l’ouest. La 
révolution qui, au xii® siècle, chassa les Turcs Kara-Khitaï de la 
Chine, et fît passer le pouvoir aux mains des Niu-tchi acheva 
d’affranchir les Mongols et les tribus turques au nord de la Chine. 
Au xii® siècle, les Mongols sont indépendants, dans le pays entre 
la Selenga et l’Orkhon, et les Turcs Kéraït, Naïman, Karluk, 
autour d’eux, le sont également. 

Rapport des Mongols avec les deux empires chi- 
nois. — Pour vivre, ces Turcs et ces Mongols demandèrent 
aide et protection à la vieille mère nourricière, à la Chine. De la 
Chine du Nord, il n’était pas question; le maître à Péking, 
c’était l’empereur de 1’ « Enceinte d’Or », le Niu-ichi ^ le 
Tchortcha^ comme ils l’appelaient, l’ennemi héréditaire. Ils 
s’adressèrent au vrai Chinois, à l’empereur légitime, celui de 
la dynastie nationale des Song qui régnait au sud du fleuve 
Bleu. Si le saint Empereur voulait, il n’avait qu’à parler : il 
était leur père et mère; eux, ses enfants, se battraient pour lui 
contre les hommes pervers, contre scs ennemis, contre ses 
esclaves rebelles; en échange, ils demandaient des titres, une 
solde, des grains, des étoffes de soie. Ainsi quémandaient ces 
princes mongols et turcs, faméliques descendants du Loup gris, 
de l’ange Gabriel, du Cerf pur et de la Biche immaculée. Les 
Chinois les connaissaient de longue date, et savaient à quoi 
s’en tenir. Ces condottieri besogneux promettaient toujours, 
et ne tenaient guère; à les en croire, ils devaient arriver avec 
des armées formidables, des vingt, des trente mille hommes 
équipés de pied en cap; mais sitôt qu’ils tenaient une avance, 
on les voyait venir avec un millier de pillards qui rançonnaient 
le pays ami, mais se battaient le moins possible. Les Chinois 
exigeaient des garanties, serraient les cordons de la bourse, ne 
payaient le prince mongol ou turc que sur bonnes preuves de 
son pouvoir militaire : de sorte que ces pauvres gens se battaient 
entre eux pour prouver aux Chinois qu’ils étaient gens à se 
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battre contre d’autres. A la première réponse favorable des Song, 
Mongols, Turcs, Kéraït, Naïman, Karluk se réconcilièrent, 
tombèrent dans les bras les uns des autres.-Enfin, on allait avoir 
de l’ouvrage payé! Pendant que les chroniqueurs mandchous, 
recueillis dans la compilation faite au xvii® siècle sous le titre 
(['Histoire des trois royaumes, ne disent pas un mot des Mongols 
avant la grande guerre de 1209, les annalistes chinois du Sud, 
à partir de 1230, sont remplis de leurs exploits contre les Niu- 
tchi. En 1147, d’après ces Chinois, l’empereur de l’Enceinte 
Dorée, Hi-Tzong {Dan-Hola, chez les Mandchous) aurait été battu 
par les Mongols, si durement qu’il aurait reconnu à leur chef 
le titre de roi, et lui aurait cédé une partie du territoire Niu- 
tchi. D’après les annales mandchoues, ce Hi-Tzong était un très 
mauvais empereur : « La cinquième année Hoang-Tong (1145), 
le cinquième mois, Hi-Tzong recommença à boire sans cesse 
avec ses officiers. Les magistrats n’osaient plus l’avertir. Il 
fit tuer l’impératrice en titre, enleva la femme d’un de ses 
généraux. Peu de temps après, il envoya l’un de ses gens tuer 
une do ses épouses. » Dans un accès d’alcoolisme, il fit tuer son 
propre fils. 

On imagine sans peine que ce furieux ivrogne, exécré de son 
propre peuple, ait subi les défaites dont parlent les Chinois. 


IV. — Gengis-Khan et l’empire mongol. 

La jeunesse de Témoudjine : sa mère Oloun-Yéké. 

— En 1162, les Mongols et les Kéraït furent, à leur tour, battus 
pour les Mandchous. C’est précisément l’année où Témoudjine, 
le futur Tchinguiz Khan, vint au monde. Les Song, après cette 
défaite de 1162, ne voulaient plus payer. A partir de ce moment, 
Kéraït et Mongols se réconcilient avec les Mandchous, si bien 
que, trente ans après, Témoudjine- sera mercenaire à leur solde, 
bataillant au service de l’Empereur d’Or. 

La vie lui avait été dure, dans sa jeunesse. Il était l’alné de 
cinq frères nés de la même mère, et n’avait que treize ans 
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quand son père mourut. On appekit cette- branche des Bordjb 
guène les Kiat, « les Avalanches ». Suivant la coutume turque 
et mongole, le plus jeune frère héritait du domaine patrimonial. 
Avec un garçon de treize ans pour commander les reîtres, 
tenir en bride les hobereaux parents ou alliés, gouverner trente 
mille familles nomades faisant métier de guerre, avec un petit 
enfant de cinq ans pour garder le sanctuaire national et le foyer 
de la maison, l'Élat, péniblement fondé par des condottieri à 
poigne, ne pouvait manquer de se dissoudre. Le deuil de 
Yésouguéï était à peine fini que déjà le clan des Taïdjiout 
quittait le quartier royal, où ses nobles avaient sans doute été 
convoqués pour les cérémonies funéraires. Les trois quarts des 
autres nobles suivirent les Taïdjiout. Un quart seulement tint 
bon : « la moitié du clan de Mangoul, et des fractions de clans, 
par deux cents, par cent, par cinquante, par dix et môme par 
cinq familles ». 

Dans l’effondrement de l'État, la veuve de Yésouguéï fut 
admirable. Elle fit monter à cheval la poignée de braves qui 
restait autour d’elle, se mit à leur tête, portant elle-même, 
devant eux, l’étendard du mort, et courut après les déser- 
teurs. Le gros avait pris l’avance, s’était dispersé en tous sens, 
dans la hâte de rejoindre sa yourte et de se pourvoir. Elle ne 
rejoignit que les derniers, les moins pressés, les aventureux, 
qui n’avaient pas de bien à mettre en sûreté. Quand ces gens 
de guerre virent la grande veuve, dans ses vêtements de deuil, 
sur son cheval d’armes, tenant en main le guidon de bataille 
autour duquel ils avaient tant chevauché, leur cœur fondit; ils 
tournèrent bride, et suivirent la vieille bannière. La veuve les 
ramena près des sources de l’Onon, à cette butte de Deligoun- 
Bouldak, où étaient plantés « l’étendard à neuf queues blan- 
ches », symbole militaire delà nation, et « l’étendard à quatre 
queues noires du génie protecteur des Bordjiguène », sym- 
bole religieux des Niroun. De cette main ferme qui tenait si 
hardiment le drapeau, la grande veuve prit la régence, « dame 
d’honneur, de conseil, de raison et de froide résolution ». Sa 
famille était apparentée aux empereurs Niu-tchi de « l’Enceinte 
d Or » ou à l’un de leurs grands, car on ajoutait à son nom, qui 
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était Oloün, le titre chinois de F<m~djin. En langue du Khataï,' 
dit Abou’l Ghazi, « c’est la même chose que Khatom, eh mongol ; 
à savoir : la maltresse de la maison et des biens *. Nous dirions, 
en français, la,« princesse douairière ». Plus tard, les Mongols 
l’appelèrent d’abord, Oloun-FcAe, « la Grande », et enfin Eugité- 
lène-Eké, « la Mère des Généalogies ou des Nations », quelque 
chose comme « l’Impératrice Mère » par excellence. 

Yésouguéï, avant de mourir, avait assuré de son mieux l’avenir 
du jeune Témoudjine, de ses frères et de ses peuples. D’abord, 
il lui avait ménagé une nouvelle famille en cas de malheur; il 
avait « bu le serment » avec le petit-fils de Marghouz, le roi des 
Turcs chrétiens Kéraït. Ils devinrent « frères ». Ce chef s’appe- 
lait, (le son nom de guerre, Togroul, « le Pourfendeur ». 

L’assurant du côté de l’ouest, il lui avait préparé une alliance 
à l’est, dans la puissante maison des Koungrad, qui tenait, à 
la fois aux Turcs, aux Tatars, aux Mandchous trans-songariens ; 
il l’avait fiancé à Burté-Djoudjine, fille d’un chef koungrad, qui 
s’appelait Dai-Setzène. Elle n’avait que neuf ans. Le mariage 
définitif fut conclu quand Témoudjine avait dix-sept ans (1182- 
1183). Il fit entrer les Koungrad dans la confédération mongole. 

Quand la Grande Douairière eut réuni autour de son fils tout 
ce qu’elle put trouver de partisans, et autour du drapeau tout ce 
qu’elle put rassembler de défenseurs, elle avisa. L^alliance avec 
les Koungrad serait bonne, sans doute, un jour, quand le fils 
aurait grandi; mais en attendant, il fallait vivre. L’appel aux 
Kéraït était une ressource extrême. Le Togroul avait un grand 
fils, Sengoun, et pouvait être tenté de faire valoir ses droits, 
comme « Atuia », sur les peuples de Yésouguéï. Il fallait que le 
jeune garçon se défendit tout seul, à tous risques et périls, et 
que son protecteur ne pût jamais devenir un rival, un préten- 
dant. Elle trouva l’homme qu’il fallait. C’était un personnage 
de haute lignée, nommé Minglig. Les Mongols l’appelaient res- 
pectueusement Elchigué, « Père ». Ce révérend Père ou saint 
Minglig avait un fils qui faisait des miracles; il s’appelait Keuktché. 
On racontait qu’il s’envolait au ciel, monté sur un cheval cou- 
leur de nuées, et qu’il s’entretenait familièrement avec le Tangri. 
Tenir le saint et son fils, le faiseur de miracles, c’était tenir 
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le sanctuaire, mettre Témoudjine sous la protection de la reli- 
gion. Les délais de veuvage à peine accomplis, la Grande 
Douairière se fit épouser par Minglig Étchigué. Maintenant 
l’adolescent Témoudjine pouvait jouer du sabre à cœur joie; elle 
lui avait gardé le drapeau; elle lui livrait le sanctuaire. 

Premières luttes de Témoudjine. — Témoudjine se 
montra digne fils de sa mère. Dans cette terrible vie de hasard 
qui dura jusqu’à sa trente-deuxième années aucune épreuve ne 
lui fut épargnée; il vida la coupe d’amertume. Deux amitiés 
héroïques le soutinrent, lui firent, comme dit Abou’l Ghazi, que 
j’aime à citer en sa simplicité, « goûter le doux et l’amer ». Ce 
furent celles de son rude frère, Djoudji Khassar, <r Djoudji le 
Tigre », et de son fidèle compagnon Bogordji, le fils de 
« Nagho le Riche », chef de la puissante maison des Arlad, la 
plus noble, chez les Mongols, après celle des Bordjiguène. 
Parents et voisins s’étaient jetés de toutes parts sur les misé- 
rables débris de la succession de Yésouguéï. Les plus acharnés 
étaient les Taïdjiout, dont le chef se prétendait souverain 
légitime, réclamait le commandement par droit de naissance. 
A côté d’eux, un autre clan des Niroun, les Djouh^at. Leur chef 
s’appelait Djamouka, et on le surnommait Djitchin, « le subtil, 
l’éloquent »; il avait le génie de l’intrigue et de la persuasion. 

Les Taidjiout et les Djouïrat traquèrent Témoudjine avec 
rage. Leurs divisions le sauvèrent. Dix fois, dans des alterna- 
tives de succès et de revers, presse par tant d’ennemis, le 
Bordjiguène dut prendre le désert, battant l’estrade en Kazak, 
parmi les traquenards et les embuscades. Jamais il ne cessa 
d’agir en roi. Ce fils de la dame « de haut respect » imposait le 
respect aux ennemis comme aux amis. Il avait le génie de 
l’autorité : réduit aux abois, il ne sollicitait le secours de per- 
sonne, mais le commandait impérieusement, comme une rede- 
vance obligée, due à sa maison. Yaincu, fugitif, partout où il 
passait, il parlait en maître, exigeait ses droits régaliens, l’impôt 
en nature, la dîme sur les quatre espèces (chevaux, chameaux, 
bœufs, moutons), la conscription individuelle d’un homme par 
famille pour les nationaux, et le contingent de cent hommes 
par cent familles pour les alliés. 
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La légende mongole, qui exagère évidemment les infortune» 
de Témoudjine, pour rehausser le caractère de son héros par 
le contraste entre ses misères passées et sa grandeur future, et 
aussi pour lui attribuer l’esprit bouddhiste du sacrifice volontaire 
et des épreuves acceptées, fait un roman de sa jeunesse. Il est 
pris par ses ennemis les Taïdjiout, qui le mettent à la cangue ; 
il s’enfuit, et se plonge dans un marais, enfoncé dans la vase 
« jusqu’aux narines ». En réalité, à force de constance, appuyé 
par l’influence religieuse de Minglig et de Keuktché, par la 
neutralité bienveillante des Koungrad, par les secours des Arlad 
à la dévotion de son ami Bogordji, et servi par les division» 
de ses adversaires, il réussit à se maintenir dans le pays entre 
Onon et Kéroulène, sans recourir à la dangereuse protection 
des Kéraït. En H 89, étant âgé de vingt-sept ans, il fut reconnu 
comme Khaghan^ « empereur », par les Arlad, sur la prairie de 
la Kéroulène, et prit le titre de Soutou-Bogdo, « Donné par 
Dieu » (et aussi Force du Ciel, Fils du Ciel). 

Victoire sur les Taïdjiout. — Soit un peu avant, soit 
un peu après sa reconnaissance par les Arlad, aux environs 
de 1188, il est certain que Témoudjine était assez fort pour 
livrer une l)ataille rangée aux Taïdjiout et à leurs confédérés. 
Elle fut livrée à Daldjouna Boulak^ « les sources de la Bald- 
jouna », un petit affluent de l’Ingoda, à l’ouest de l’Onon. Le 
combat fut rude; six mille confédérés restèrent sur le terrain. 
Ce fut la première grande victoire mongole. 

Organisation militaire. — Dans ce combat, Témoudjine 
avait divisé ses cavaliers en corps de mille hommes chacun. 
La division par mille hommes, dans une armée de la haute Asie, 
en 1188, était une innovation, une véritable révolution tac- 
tique. Ij Histoire de l'Empire d'Or nous a conservé le détail de 
rorganisaliori militaire et des procédés tactiques, au commen- 
cement du xii® siècle, chez les Mandchous, et par conséquent, 
chez les Turcs et chez les Mongols. Dans les troupes à cheval, 
qui composaient la très grande majorité des troupes nationales, 
Tunité de combat était de cinquante hommes et se formait sur 
cinq rangs, présentant ainsi dix hommes de front. Les deux 
premiers rangs portaient Tarmure de plates ajustées par bandes. 
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à la japonaise, ou de corsets de fer à feuilles imbriquées. Aux 
armes nationales, l’arc et le sabre demi-courbe, ils ajoutaient 
la lance, souvent garnie d‘un crochet rivé sur la douille du 
fer. Leurs chevaux étaient bardés. Les trois derniers rangs, 
montés sur chevaux plus légers et sans bardes, armés de cuir 
Itouilli ou de mailles, remplaçaient la lance par la javeline. 
Cette disposition, par pelotons de cinquante, donnait des esca- 
drons de cinq cents, «t des corps d’armée de cinq mille hommes. 
En formant ses corps à mille hommes, sur cinq de profondeur, 
Témoudjine mettait l’unité du combat à cent hommes, et dou- 
blait son front. 

Nouveaux succès. — Le premier résultat de l’alTaire fut 
de détacher les Djouïrat de la confédération. Djamouka en 
personne vint présenter à Témoudjine ses excuses et la sou- 
mission de ses gens. 

De 1189 à 1193, lentement, patiemment, tantôt par la force 
des armes, tantôt par des négociations et des mariages, Témoud- 
jine établit son autorité sur les tribus d’origine turque, mon- 
gole et tatare, fixées au nord du Gobi, entre la Kéroulëne et 
la Selenga, dans la direction du sud, jusqu’au désert, dans la 
direction du nord, jusqu’à l’Ingoda. Plus au nord, des deux 
côtés du lac Baïkal, ses vieux ennemis, les Tongouzes Mer- 
gued (tireurs), qui avaient recueilli les restes des Taïdjiout, et 
tous les mécontents des tribus rompues qu’il incorporait mor- 
ceau par morceau à la future nation mongole, continuaient à lui 
tenir tête. 

Témoudjine au service du roi kéraït et de la Chine. 

— En 1193, après tant d’années de patience, il risqua, pour 
la première fois, une combinaison politique à l’extérieur. Avec 
le très grand bon sens qui est la marque distinctive de son 
génie, il la choisit très modeste, toute petite, appropriée à ses 
forces, mais d’un succès certain, et pouvant servir de point de 
départ pour d’autres entreprises plus vastes. Certainement, 
quand, en 1193, mal affermi dans sa domination sur un peuple 
raccolé par fractions de tribus de « cent, de dix, et de cinq », 
entouré d’alliés suspects et d'adversaires menaçants, Témoud- 
jine eut 1 idée d’offrir ses services à l’empereur de l’Enceinte 
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d’Or, à l’ennemi héréditaire de ses peuples et de sa famille, il 
voyait de loin. 

Cette année 1193, devant la révolte des tribus dans les Mar- 
ches, le mécontentement des Chinois, l’épuisement des Mand- 
chous, l’empereur de l’Enceinte d’Or avait recouru au vieux 
procédé, le plus économique et le plus rapide entre tous, l’appel 
aux soudoyés turcs. C’était Togroul, le chrétien kéraït, qui 
tenait le marché. De suite, il rassembla ce qu’il put de retires, 
étant fort à court, lui-même, à cause de ses démêlés avec ses 
voisins de l’ouest, les Turcs Naïman, maîtres de la vallée de 
l’Irtych, du bas Altaï, et des routes conduisant en Pentapole, 
qui étaient partagés entre trois cultes, le bouddhisme, le chris- 
tianisme et une forme manichéenne de la vieille religion natio- 
nale. Témoudjine saisit l’occasion, et s’offrit à YAnda de son 
père, en fils adoptif respectueux et dévoué. L’affaire fut vigou- 
reusement menée, car l’Empereur d’Or paya bien. Témoudjine 
reçut le brevet chinois de « commandant contre les rebelles », 
et peut-être, son grade universitaire de Daï-Ming*, qu’il porte, 
dans la légende mongole, entre ses titres de Soutou-Bogdo, 
« Fils du Ciel », et de Tchinguiz-Khaghan, « Empereur Inflexi- 
ble », ou absolu — autocrate. A coup sûr, le fait de solliciter 
un titre universitaire chinois indique, dès cette époque, chez 
Témoudjine, des projets ultérieurs en Chine. A ces distinctions 
s’ajoutaient, bien entendu, des honoraires solides et des pré- 
sents. 

En sa qualité de chef officiel et principal, le Kéraït fut mieux 
traité encore; il reçut le titre de Ouang, « roi », et ne porta 
plus d’autre nom jusqu’à sa mort. Les chroniqueurs musulmans 
arrangent le mot, avec la phonétique turque, en Ong-Khan. 
Comme c’est à ce Kéraït que se rapporte d’abord la légende 
du « prêtre Jean », on peut supposer que le mot « Jean » a été 
fait sur la consonance Ouang : à moins que Togroul ne se soit 

1. Docteur ès lettres, bachelier, Taî-ji à la turque. Le mandarinat civil et 
mililaire, sous les Aï», se confondaient. Cette même année 1193, l’empereur 
décida que « lorsque des Niu-tchi auront passé leurs examens littéraires et 
reçu le grade de docteur, ils fussent exercés au tir et au maniement des 
armes, s’ils ont les qualités voulues, qu’on les emploie aux premiers rangs ». 
(Empira d’Or, p. 181.) 
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appelé réellement « Jean » de son nom de baptême, ce qui n’a 
rien d’invraisemblable pour un Turc chrétien. 

Écbec contre les Solongo : l’État mongol ébranlé, 
puis raffermi. — Témoudjine, peu de temps après, risqua 
une témérité. 11 attaqua les Solongo, des Mandchous naturels. 
S’il en venait à bout, toutes les nations turques de l’extrême 
Est, les Koungrad, dont sa femme était issue, et surtout les 
Kara-Khitaï du Léao, les anciens maîtres de Pékin et de la 
Chine du Nord, se soulevaient, l’acclamaient; il était le maître 
des Turcs orientaux, leur vengeur contre les Mandchous. Déjà, 
il voyait la Chine du Nord ouverte, Pékin à lui. Mais il s’y 
prenait trop tôt. Il avait mal calculé scs forces, fut atrocement 
battu (1197). Ses fidèles l’enlevèrent, demi-mort, du champ de 
bataille. 

L’Etat fondé si péniblement croulait d’un coup. Encore une 
fois « la Mère des Nations, — la Dame de haut honneur » 
rétablit tout. Vieille et cassée, elle reprit le drapeau, monta 
à cheval, réunit les débris de l’armée, rassura, supplia, parla 
de son mari Minglig, du grand saint Keuktché. Le vaillant 
chef Moukhouli se battait, contenait l’ennemi, finit par le 
repousser. Dans la bagarre, pendant l’invasion des Solongo 
entre Kéroulène et Onon, Burté Djoudjine, la femme de 
Témoudjine, disparut, enlevée par un chef mergued. Elle revint 
neuf mois après et mit au monde un fils, l’aîné de Témoudjine, 
qu’on appela Djoudji. Le Tchinguiz Khan traita toujours avec 
froideur ce premier-né, qui n’était pas de lui ; son cœur se 
serrait à le voir; mais sa ferme raison lui commandait de faire 
respecter en lui un héritier de la maison impériale, du moment 
qu’il le reconnaissait comme tel. Contre l’aîné, bâtard, il ne fit 
pas un passe-droit aux cadets légitimes. 

Devant le roi des Kéraït, il se fit humble, tout petit, lui 
envoya le butin fait sur les Mergued, qu’il venait de battre, 
comme une dîme, comme un tribut, presque comme un impôt, 
se reconnaissant son fils, son vassal, lui rendant foi et hom- 
mage. Dans le cœur du vrai fils de ce roi, de Sengoun, la 
colère montait, avec le soupçon et la jalousie contre ce frère 
d’aventure qui s’imposait à la famille. Sans doute, Djamouka, 
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le chef des Djouïrat, excita dès lors Sengoun contre Témoud- 
jine, préparant la rupture qui devait amener la catastrophe 
des Kéraït et la grandeur des Mongols. Témoudjine s’effaça si 
modestement devant ce Ouang-Khan, qu’il soutenait de ses 
armes et dont le fils conspirait contre lui avec son implacable 
ennemi Djamouka, que le roi kéraït se lança, de toutes ses 
forces, sur la confédération des gens du nord, les Meigued. Il 
les défit complètement au lieu dit Duker-Guereh. Témoudjine 
profila, vivement, de la diversion, lançant sur les Taïdjiout, 
sur les Djouïrat, et autres confédérés de race mongole ses 
généraux, Bogordji le fidèle, Moukhouli l’éprouvé, des jeunes 
chefs dont nous voyons paraître les noms pour la première fois, 
Kouïouldar, « Khochigotchi — le banneret » , et deux autres, 
üjébé et Souboutaï. Ces deux-là, nqus les retrouverons dans 
le courant de cette histoire. 

De plus en plus, les Turcs qui n’étaient pas sons la sujétion 
directe du roi kéraït et du roi naïman se rapprochaient de 
Témoudjine, cherchaient sa protection. En H99, il coupa court 
à une tentative de rapprochement entre Naïman et Kéraït. 11 
entraîna le vieux Ouang-Khan dans une campagne contre les 
Naïman, manœuvra mal pour le laisser dans l’embarras, puis 
subitement le tira d’affaire, et encore une fois, lui céda l’hon- 
neur et le butin de l’expédition. Du coup, Naïman et Kéraït 
demeurèrent irréconciliables ; leur haine mutuelle couvrait 
Témoudjine vers l’ouest. En deux ans, tout le pays fut soumis, 
toutes les tribus ralliées, depuis la Sélenga jusqu’à l’Amour, 
depuis le Baïkal jusqu’au sud du Gobi, aux Marches de Chine, 
le long de la Grande-Muraille, du sud au nord. Les débris des 
Mergued, des Djouïrat, des Taïdjiout, des Dourban, et autres, 
s’enfuirent vers le nord-ouest, entraînés par l’implacable Dja- 
mouka et par le vaillant chef mergued, Tokta-Begui. L’Em- 
pereur d’Or n’avait pas bougé. C’était Tchang-Tzong , un Mand- 
chou complètement chinoisé, ne voulant pas entendre parler 
de ses vieux peuples du nord, ne s’occupant que de littérature 
et d'examens, en coquetterie réglée avec les Song. Il écrivait à 
son ambassadeur dans la Chine du Sud ; « Une paix parfaite 
règne entre les deux empires ; n’a.llez pas, en contestant pour 
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des choses iasigfiiflanteSÿ risquer de compromettre notre puis- 
sance ». 

Pendant que ce bon pràkee gardait à ses sujets le bien pré- 
cieux de la paix, Témoudjîne s'assurait, sous main, de ses 
gardes-frontières turcs, les Ongout, pr«maity ouvertement, le pro- 
tectorat des Koungrad, et fomentait une iosuxTection des plus 
mortels ennemis des Kin, les Kara-Khitaï du Léao. 

Défaite et soiunission des KéraXt. — Avec une telle 
fortune de ïémoudjine, une rupture entre Kéraït et Mongols 
devenait inévitable. Sengoun entraîna son père, vieilli, sans 
volonté, presque idiot. 

Dans la bataille, qui fut rude, à la quatrième charge, les Mon- 
gols furent rompus. Un mouvement tournant de Kouïouldar 
« le banneret » leur permit de se rallier. Les Kéraït avaient 
perdu beaucoup de monde; Sengoun était hors de combat, 
blessé d’un coup de lance à travers le visage. Témoudjine se 
dégagea, fit sa retraite en bon ordre, dans la direction de l’est, 
s'abrita derrière la Kéroulène, où ses contingents vinrent le 
rejoindre. 

Cette fois, les Koungrad prirent franchement parti. Leur 
chef, ïougatchar, les amena en masse à son beau-frère, 
ïémoudjine reprit vivement l’offensive. La défaite des Kéraït 
fut complète. Dans un pays qui s’était révolté quatre fois contre 
lui, après un tel désastre, le Ouang-Khan ne pouvait songer 
à faire tête; ses sujets l’abandonnèrent, se livrèrent à Témoud- 
jine, corps et âme. Le vieux, désespéré, s’en alla demander 
l’hospitalité à son ennemi, le roi des Naïman, un vieux comme 
lui, qui prenait le litre chinois de Ta-ouang, « grand roi », dont 
les Turcs ont fait Tayang. Des vassaux du Tayang, « craignant 
que s’ils lui amenaient Ouang-Khan, il ne voulût épargner 
sa vie », le tuèrent et portèrent sa tête à leur roi. « Il les 
gronda fort, disant : Quoi! Vous avez fait périr ce grand roi? 
vous n’avez pas même respecté son vieil âge?.... 11 fit enchâsser 
la tête dans de l’argent, et la plaça sur un trône. » 

Sengoun n’osa pas revenir au pays, s’enfuit au Tibet, erra 
misérablement pendant quelques années, puis, lassé, tenta un 
coup sur Khoten, dans l’Hexapole, et s’y fit tuer. 
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Sounüssloii des Ongout, NaJtman, etc. — JDans cette 
même année 1203, Témoudjine prit franchement le protectorat 
des Ongout, planta sa bannière au sud du Kohi, en face de la 
Grande -Muraille. C'était un acte d’audace ; l’empereur de 
l’Enceinte d’Or laissa faire. A l’est du pays des Naïman, plus 
un chef turc ne. douta : le maître, c’était ce Mongol qui bravait 
l’empereur de Chine, et qui promettait de maintenir envers et 
contre tous « l’héritage des ancêtres et leur droit coutumier ». 

Ces cinq années (fin 1203-1208), entre la défaite des Kéraït 
et la guerre de Chine, les moins brillantes de la vie de Témoud- 
jine, furent les plus actives et les plus fécondes. De 1203 à 1206, 
le Bordjiguène fit sa moisson de peuples, fonda vraiment, 
commença d’organiser l’empire, prépara ses grandes conquêtes. 
En 1203, le vieux roi des Naïman prit sérieusement ombrage. 
Les Naïman tenaient les Marches au nord de la Pentapole, 
les montagnes saintes de l’Altaï. Ils étaient les puissants 
Oïgour de la Pentapole et de l’Hexapole. Par les steppes du 
nord, ils touchaient d’un côté aux Kirghiz, aux tribus rompues, 
à la confédération désespérée et exaspérée des ennemis de 
Témoudjine, des Mergued,’ des Djouïrat, et des autres. Du 
côté de l’est, ils confinaient aux Marches de Turkestan, à la 
puissante nation des Kankli du Kharezm, dont le roi, Méhémed 
Tékéche, « le Batailleur », régnait sur la Transoxiane, sur 
le Kharezm, sur la Perse et sur l’Irak, jusqu’aux confins de 
Géorgie, d’Arménie, de Boum et du khalifat de Bagdad. 

Le fils du Tayang, Guchlug ou Koutchouloug, « le Fortuné », 
avait d’abord accueilli Tokta-Begui et ses bandes, après la 
défaite des Mergued. Quand les Kéraït succombèrent à leur tour, 
Djamouka, d’abord réfugié chez eux, rejoignit Tokta-Begui 
chez les Naïman. Guchlug le reçut, comme naguère l’avait 
reçu Sengoun, et aussitôt « le Subtil » intrigua. La gueiTe 
devint imminente. Le Tayang n’avait paa encore concentré ses 
troupes avec celles de ses confédérés, Mei^ued, Oïrad etDjouïrat, 
que déjà Témoudjine était en route. Djébé commandait l’avant- 
garde, avec Souboutaï en sous-ordre. Le général de l’avant- 
garde avait environ vingt-cinq ans, et son second, tout juste 
dix-sept. Ce jeune homme et ce gamin étaient le génie même 



LES RÉVOLUTIONS DE L’ASIB 


ns 

de la guerre; avec son infaillible coup d’œil, ïémoudjine les 
avait discernés de suite, et mis en avant des anciens capitaines. 

La bataille se donna entre les villes actuelles de Tchou- 
goutebak et d’Ouroumtsi. Elle dura du matin jusqu’à la nuit. 
Le Tayang fut mortellement blessé, son armée, rompue et 
défaite. Quand les Naïman virent leur vieux roi tombé, ils 
remportèrent en haut de la montagne par où ils étaient venus, 
lui demandèrent ses ordres : « mais il ne sonnait mot ». Ils 
descendirent de la montagne, retournèrent au combat. « A 
cinq et six fois, le Tchinguiz Khan leur dit : « De vos sang et 
biens, je vous fais grâce; en gentils compagnons, ce que vous 
deviez à votre seigneur, vous l’avez acquitté; or çà, les arcs 
baSj et venez ». Mais ils ne voulurent rien entendre et se firent 
tous tuer. Guchlug s’enfuit chez les Oïgour, et de là, chez leur 
suzerain le grainl seigneur des Kara-Khitaï, le puissant Kour- 
Khan, qui raccueillit, et lui donna sa fille en mariage. Guchlug 
était chrétien; la princesse, bouddhiste fanatique, le fit abjurer 
et le convertit à sa foi. Les deux indomptables, Tokta-Begui et 
Djamouka, s’enfuirent au nord-ouest, parmi les Kirghiz. Mais 
cette fois, Témoudjine, libre de ses mouvemenls, s’acharna, les 
suivit à la piste, les fit traquer de tous côtés, sans leur laisser 
le temps de prendre terre. « A’oubliez jamais que l ame d’une 
action est qu elle soit menée jusqu’au bout », disait le Tchinguiz 
Khan à ses enfants, sur son lit de mort. Une partie des Mergued 
se soumit volontairement; il suffit de réorganiser leurs compa- 
gnies de cinquante hommes par compagnies de cent à la mon- 
gole, pour les encadrer dans l’armée. En moins de six mois, il 
ne restait plus rien de la confédération ; les uns s’étaient ral- 
liés, les autres avaient péri, les armes à la main ; le reste était 
cosaque dans la steppe, au nord-ouest, ou avait trouvé service 
et emploi chez le Kour-Khan, auprès duquel Tokta-Begui alla 
rejoindre son ancien allié Guchlug. Seul Djamouka s’obstina, 
tint la campagne, se fit prendre et fut mis à mort. 

Après la défaite et la mort du Tayang, son chancelier, dégagé 
par ce fait du serment de fidélité à son maître, avait passé au 
service de Témoudjine, en lui remettant les sceaux du royaume 
Naiman. La biographie chinoise des « grands hommes deTépoque 
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mongole » l’appelle Ta-ta-tung-Ko. Il était Oïgour de nais- 
sance, le premier en date de ses nombreux compatriotes qui 
peuplèrent les chancelleries et les bureaux mongols, et acca- 
parèrent la plupart des postes administratifs sous le ïchinguiz 
Klian et ses premiers successeurs. ïémoiuljiiic le fit garde des 
sceaux, et le chargea d’enseigner la langue et le droit oïgour à 
ses fils; nous le retrouverons chancelier de l’un d’entre eux, 
Ogodaï, qui lui décerna ce grand honneur, à la chinoise, 
«l’un titre posthume héréditaire. C’est sans doute l’influence 
des bureaucrates oïgours qui fit définitivement adopter leur 
alphabet national, emprunté au syriaque, par les Mongols et 
par les Mandchous, triomphant de l’écriture chinoise, et faisant 
disparaître jusqu’aux dernières traces de l’ancien alphabet turc. 

Témoudjine prend le titre impérial. — Les projets de 
Témoudjine sur les Turcs de la Peiilapole, de l’IIexapole et des 
Marches de Transoxiane, évidents par le soin qu’il apporte à se 
les concilier, et par la précaution qu’il prend de faire enseigner 
leur langue et leur littérature à ses enfants, le décidèrent 
à j’approcher de l’ouest le siège de son gouvernement. En 1206, 
il prit son parti, déplanta les étendards de sa famille et de ses 
génies tutélaires, pour les jjorter à la vieille capitale turque, 
à Karakoroum. L’acte était décisif : planter ses étendards à 
Karakorouin , c’était relever rancien empire Ilioung-Nou , 
c’était prendre le titre impérial. Témoudjine le prit. Avec le 
scrupule de légalité qui caractérise son genre particulieT de 
despotisme, il avait d’abord réuni le Kouriltaï, l’assemblée 
générale des Tarkham ou grands possesseurs de francs-alleux. 
C’était ce congrès national qui nommait les Khaghans et les 
Il-Khans, leur faisant prêter serment, réservant, pour chacun, 
son droit particulier. Mais ce titre usé, ce pouvoir limité, 
Témoudjine n'en voulait plus. Ce qu’il lui fallait, c’était l’au- 
torité souveraine, n’ayant d’autres bornes que la loi, consentie 
une fois pour toutes. Le Kouriltaï la lui accorda. Il était Soutoii- 
Bogdo, « Fils du Ciel »; il devint Tchinguiz Khan, « Seigneur 
Inflexible, Inébranlable, Absolu, Autocrate ». La loi, il l’appor- 
tait, jurait de la garder, de s’y soumettre le premier. C’étaient 
le Yassak et le Toura, deux mots turcs; le premier signifie 

Histoire générale. U. , 59 
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Règlement, le second Usage, Droit coutumier, Ordonnance. 
De ce Règlement militaire qui codifiait les anciens Usages 
turcs et mongols, de cette rude disci[dine, sa vie durant, TEm- 
pereur Inflexible resta le strict exécuteur et le ponctuel esclaviî. 
Aucun despote n’a si fidèlement respecté le ])acte conclu entre 
ses peuples et lui. Dans les plus terribles rigueurs du Tchinguiz 
Kban, ses pires ennemis n'ont pu découvrir l’apparence d'un 
caj)rice. Ses pires tyrannies sont l’exécution littérale du Règle- 
ment et de l'Ordonnance. Aucun contemporain ne s’y est 
I rompe : Joinville et Marco Polo, les plus directement informés, 
voient, en lui, que le ferme législateur. 

L'unité que l'Empereur Inflexible exigeait dans la loi et dans 
rexercice du pouvoir, les événements l’avaient réalisée dans le 
peuple. Co Kouriltaï qui acclama Témoudjine pour son Tcbiii- 
guiz Khan, celte assemblée où figuraient dix-neuf peujdes turcs 
et tongouzes, avec vingt-six clans mongols proprement dits, 
ne représentait plus une confédération de tribus, mais une 
nation homogène, dans laquelle rautonomie des tribus était 
brisée. Sans doute, chacun se souvenait d(‘ sa g'énéalogie, mais 
à titre personnel. Tous ensemble, ils n’étaient plus ni Aékrin, 
ni Ourmangout, 'ni Oïrad, ni Taïdjiout, ni Talar, ni MergiuMl, 
ni Xaïman, ni Kéraït, ni Rarlass, ni Barin, ni Arlad, ni Djélaïr. 
Ils étaient Mongols, les Monrjols Bleus, la première nalion dii 
monde. Hautement, le Tchinguiz Khan le leur dit, (|uand devanl 
bi Kouriltaï, sur la butte de Deligoun-Bouldak, entouré des 
étendards sacrés, ayant à ses côtés le grand saint Keuktché des- 
<*endu du ciel, il jura le pacte national : « Ce })euple.... (pii 
(Uivers et contre tous, sans regarder à nuîs peines et [périls, 
s’est fait inséparable de ma personne, ce peuple qui d’un emur 
('•gai, acceptant joies et douleurs, a donné ce grand corps à ma 
forte pensée — Ce peuple, pur comme le cristal de roche, qui 
j»armi tous dangers a fait rayonner sa loyauté jusqu’au but de 
mes etTorts, je veux qu’il s'appelle les Monijols Bleus \ au-dessus 
de tout ce qui se ^eut sur terre, (pTil grandisse et s’élève. » 
Relever la bannière de l’empire Hioung-Nou et de son héri- 
tier, l’empire Turc, c’était déclarer la guerre à la Chine du Nord, 
a « 1 Enceinte d’Or ». Personne ne s’y trompa. 
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Préparatifs de la guerre de Chine. — II suffit de jeter 
les yeux sur une carte pour comprendre qu’en 1207 une 
attaque directe sur les points vitaux de l’Empire d’Or, c’est-à- 
dire sur la Mandchourie et sur Pékin, était impossible, venant 
de Karakoroum, du haut Orkhon. Avec deux ennemis irrécon- 
ciliables comme Guchluf( et Tokta-Begui sur son flanc, installés 
(lîins la Pentapolo du Pé-lou, avec les tribus insoumises ou 
mal ralliées, flottantes et douteuses, toujours suspectes, qui 
lenaient le pays entre la Pentapole et l’Irtych, ïémoudjine ne 
pouvait rien risquer au loin, dans la direction de l’est. Mais, 
au sud, la jeune nation mongole pouvait tenter une entreprise 
de risque médiocre, de succès presque certain, de gloire reten- 
lissaiite et de haute conséquence; avec cela, l’inappréciable 
avantage, ])ar le seul fait qu’on tentait l’aventure, de rassurer 
les Kin, de les endormir, car c’élait un ennemi à eux qu’on 
atla(|ucrait, et de faire des avances aux Song, car en poussant 
dans la direclion du sud, on pouvait leur expliquer qu’on rom- 
pait la barrière qui les séparait des Turcs. En attaquant l’empire 
de Hia, le pays actuel des Tangout^ à l’ouest du grand coude 
du fleuve Jaune, le Tcbinguiz Khan gardait ses communica- 
tions militain^s, couvrait ses roules diplomatiques, n’inquiétait 
personne, inspirait confiance et espoir à tout le monde. Cet 
(Miipire de Hia était un cauchemar pour ses voisins; ce n’était 
pas, à proprement ])arler, un empire réglé, mais une république 
de bandits et l^rigands, le refugium peccaiorum de tous les che- 
napans : bandouliers tibétains, sauvages des hauts plateaux, 
grandes compagnies turques, contrebandiers et bors-la-loi chi- 
nois, en bonne amitié réglée avec une furieuse jacquerie 
déchaînée en Chine à ce moment, celle des Habits rouges. Tout 
le monde étant d’accord pour être débarrassé des gens de Hia, 
le Tcbinguiz se chargea de l’exécution, au grand repos des 
Kin, au g-rand espoir des Song, sûr d’ailleurs pour son compte, 
([uand il serait maître du terrain entre le fleuve Jaune, et 
l’Hexapole du Nan-lou, de tenir une splendide position straté- 
gique sur le flanc des uns et des autres. / 

En 120G, il commença la guerre. En 1207, il enleva aux 
Hia, dans la province chinoise de Kan-Sou, une bonne ville, 
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que les Chinois appelaient Vou-la-haï, (raulres, Ir^^hai, Eg^ri- 
g-aïa. L’année suivante, il était assez assuré tle ce côté, pour 
frapper le coup décisif du côté du nord, saisir, enfin, cette roule 
si longtemps convoitée qui le mettrait en communication avec 
la Pentapole du Pé-lou, avec ses chers amis les Oïgour. Guchlug 
et Tokta-Begui sentaient venir le coup: les deux expéditions 
contre les gens de Hia, vers le sud, ne leur avaient pas donné 
le change. II 0 jouèrent leur dernière carte dans Test, prirent 
liéroï(juemenl Vonénsive dans la Pentapole (1208-1209). Ils 
furent battus sur une rivière que les chroniqueurs musulmans 
ap[)ellent Djem, la riAÛère d’imil, probablement, près de l’cliou- 
goutchak. 

Chassé de la Pentapole par la défection de Bartchouk, roi d(»s 
Oïgour du nord Giudilug s’enfuit en Nandou, dans l’IIexapole, 
ulcéré, emportant la haine de ces Oïgour, musulmans et chré- 
tiens, tous félons. La princesse sa femme, rardeiile lmuddhist(‘, 
acheva de lui mettre la rage au cœur; c’est alors, disent les 
chroniqueurs musulmans, qu’il fit pendre, devant la catliédrab^ 
de Kachgar, le mufti de l’Islam et crucili(u% devant la mosquée, 
l’évéque du Christ. C’était donner beau jeu au Tchinguiz Khan, 
modérateur entre tous les cultes ; du coup, tout h* clergé nesto- 
rien de l’IIexapole et d’Alnialik, toute l’église» musulmane de» 
l'est, furent avec lui; {)ar ses conquêtes élans le» pays de Hia, 
maître des routes qui conduisaient au Tibet, il tenait eleqà le»s 
bouddhistes. 

Ij’indomptable Tokta-Begui ne voulut rie»n entenelre. l)ja- 
mouka me)rt, Guchlug en fuite, lui seul bataillait, dans le norel. 
Il fallait en finir. Le Tchinguiz Khan mit à ses trousses le» jeune» 
Souboutaï, donnant ainsi un brevet d’infaillibilité à ce général 
de vingt-trois ans. L’étonnant gamin serra de si près le der- 
nier ennemi national de son maître qu’il l’accula sur rirlych. 
le battit et le tua (1209). Le Nord était définitivement con- 
quis, la Sibérie et la grande lande soumises, la puissance 
militaire et territoriale des Mongols solidement assise. 

Conquête de la Chine du Nord. — Maintenant, enfin, 
rémoudjine était libre du côté de la Chine. La mort de l’empe- 
reur du Nord, Tchang-Tzong, le dégageait de son serment mili- 
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laire et féodal; jamais ce méticuleux observateur des formes et 
des règles n’eût osé rompre avec un prince avec lequel il était 
lié [»ar des engagements personnels, ayant mis ses reîtres à son 
service. A son successeur, il n’était plus lié. Ce nouvel empe- 
reur Kin (1208) prenait modestement le titre de roi, « Oueï- 
Shao-Üuang ». — « 11 était d’une haute stature, avait une 
barbe superbe, un cœur foncièrement modéré et désintéressé; 
peu soucieux des ornements et des peintures... Il envoya une 
lettre officielle au Kaan des Mongols, Témoudjine, pour lui 
annoncer qu’il avait succédé au trône d’Aïsin. Témoudjine 
demanda à l’envoyé d’Aïsin (jui était le nouveau roi. L’ambas- 
sadeur réj)ondit : C’est Ouei-Ouang. Témoudjine, se retournant, 
cracha et dit : Un imbécile comme Oueï est-il digne du trône? 
Un Témoudjiïie doit-il lui rendre hommage? — Ce disant, il 
leur tourna le dos et monta à cheval. » 

Le 1’chinguiz Khan avait froidement prémédité son coup; la 
provocation brutale qu’il adressait à l’empereur de l’Enceinte 
d*Or trahit l'impatience, la hâte fiévreuse d’en venir aux mains, 
car elle est hors de ses allures habituelles. Qu’il se soit emporté 
ou (ju’il ait Joué la comédie, toujours est-il que l’Empereur 
lullcxible tenait à brusquer les choses. Quelle que fût la puis- 
sance de dissimulation de Témoudjine, il fallait que l’Empereur 
d Or fût vraiment un « imbécile », comme il l’appelait, pour ne 
jais s’aj)ercevoir de scs préparatifs. 

Le lendemain du jour où rEni))ereur Intlexible insultait 
rEinpereur d’Or, toutes les calamités fondirent ensemble sur 
rEnceinle dorée : les brigands de Ilia passèrent le grand fleuve, 
s(‘ jetèrent sur le Kan-Sou elle Chen-si; les nationaux chinois 
rranchirent les rivières Iloaï et Ilan, entrèrent en Ho-Nan; les 
Jacques en habit rouge surgirent de toutes parts; à l’extrême 
est, les Turcs du Léao se levèrent en masse; au nord, l’armée 
mongole, ])rôte, équii)ée, dressée, marcha droit sur la Grande- 
Muraille, devant laquelle l’attendaient les traîtres gardes-fron- 
tières, les Turcs Ongout, les Turcs et Tatars Koungrad. Le 
1’chinguiz Khan marchait de sa personne avec le gros des 
troupes, commandé par son conseil militaire, Moukhouli. — 
Djébé et Souboulaï menaient l’avant-garde. 
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Dans celte jeune armée turque et mongole, trempée par tant 
de guerres de détail et de chicane, lancée ])Our la première fois 
en une expédition d’ensemble, avide de voir la grande guerre, 
renthousiasme faisait baltre Ions les cœurs. Le Tehinguiz 
Khan, vrai manieur d’hommes, si Jamais il en fût, leur avait 
donné une conscience, une passion; dans ces têtes obscures, 
il avait allumé comme un flambeau l’idée de patrie, de nation. 

C’est Abou’l Ghazi qui nous donne le mieux l’impression de 
son discours, en son simple turc : « Ensuite, ilréunil l’assemblée 
des seigneurs mongfds en un certain lieu, et leur dit : L(‘s 
empereurs de Clhine, savoir ceux d’Or, à mes ancêtres, à mes 
parents, ont fait tant de maux! A présent, b‘ Dieu Très liant 
m’assure la victoire. En ce royaume de Chine, d(‘ revendiquer, 
sur la personne de ses empereurs d'Or, b^ droit de mes ancêtres, 
de mes parents, il me donne l’occasion, le ])ouvoir. » Les 
l)arents, c’était la nation lnrc|ue. Tous ceux d(' l'est, Khitaï. 
Oïgour, Karluk, Koungrad , Mangoul (d Gngoiit, Kéraït 
et A’aïman, Oïrad et Torgout, tous ensemble, tous les d(‘sc(‘n- 
dants d’Oghouz-Khan, tous les enfants du Louj» gris, tons les 
écliapj)és de rErkénc-Koun, coururent, à la suite du Tehinguiz 
Khan, pour venger sur rennemi national, sur le Mambdiou. 
les maux que les (Chinois avaient faits à hmrs an<êtr(‘s, aux 
Hioung-Xou de jadis. 

Du c<Mé des Kin, rien n'était prêt. Le pauvn* emjjereur à 
« barbe superbe », le noble et bel « imbécile » fut pris au 
déj>ourvu, laissant ses généraux sans ordres, ses troup(\s disper- 
sées en cordon, en face des Mongols concentrés, (d d’un ca|d- 
tain(‘ comme Djébé. Ce pn^stidigitateur commença, sur les 
braves Niu-tcbi, qui n’en pouvaient mais, la séri(‘ de s(‘s t(M- 
ribles tours d'escamotage. Il avait d(^vant lui deux armées 
rassemblées à la bête, puis les défilés dans b‘s contreforts des 
monts Khingan, puis le fleuve de Yehol, puis la (irand(‘-Muraille. 
Tout fut emporté à la course. « Les généraux n’avaient ]>as 
mis la frontière en état de défense... Lorsque les Mong<ds 
furent arrivés aux monts WHloling (Yehol), les deux com- 
mandants d’Aïsin ne purent les défendre,... ils évacuèrent Fou- 
tchéou. » Les braves et robustes paysans mandchous voulaient 
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s(‘ Itultro, «lemandaienl dos armes, offraient de marcher les 
[tremiers en avant. « Faites avancer la milice de notre réf>ion, 
que ce soit te premier corps d’attaque; l’armée des généraux la 
suivra pour la soutenir. » Les généraux perdaient la tète; ils 
ne connaissaient même pas leur pays; <à Hiuen-Ping, ils furent 
oldigés de demander leur chemin. Djéhé les tourna dans la 
nuit. « L(ï général d’Aïsin s’enfuit tout seul jusqu’à Yuen-te 
el s’y enferma ; les Mongols s’emparèrent de la passe de Joi-flo! 
et arrivèrent devant la Capitale du Centre » (Pékin). 

Dans cette effrayante déhàcle, la nation Niu-tchi eut la puis- 
sance de se ressaisir; après l’étourdissement des premièn's 
défaih's, elle fut admiraldede constance et de courage. Lorsque, 
plus tard, si loin de leur pays. h*s Mongols attaquèrent l’Eii- 
nq)e centrale, deux mois (lin mars — moitié mai 1241) sufti- 
r(‘nt à Souhoulaï pour briser huites h‘S forces militaires de la 
Pologne, d(‘ la Silésie, de la Moravie, d(‘ la fhdième. de la 
Hongrie, ajtpuyé(‘s par remjiire d’Allemagne; à ce même Sou- 
houtaï, à Djéhé, à Moukhouli et à tant d’autres, il fallut vingt- 
•jualre années de giu'rre incessante (121ü-12‘{4) pour venii' à 
hout des Niu-tchi, implantés en Chine, luKanl contre les gens 
de Ilia, contre rémeute et la jac(pjerie chinoise, contre la 
dynastie nationale de Song, contre leurs imjdacables ennemis 
du Léao, el dix fois trahis, dans celte tourmente, par leur ]»ropre 
n(d)lesse. C’était un grand seigneur, de sang impérial, cet aho- 
minahh' traître Ilosao, qui attira le fidèle el lovai Touskan 
dans un guet-apens, l’assassina, marcha sur la capitale. Cin(| 
cents hommes de la milice bourgeoise, des Chinois, coiuhat- 
lirent pour l’empereur mandclnni, el se tirent tuer; ce fut un 
chambellan, 1 eunu(|ue Litze, qui égorgcia son souverain. Au 
palais, il n’y (uil (|u’une femme qui montra du cœur. Elle tenait 
le sceau du trésor, ne voulait pas le livrer, se débattait en insul- 
tant les ofliciers du palais, les appelant lâches el ingrats : « Sur 
l’ordre d’un sujet ndjelle, voler le sceau de l’État! .le mourrai, 
mais je ne le livrerai pas! » 

11 sort, de toute cette histoire, une impression de loyauté, 
d’honneur populaire, de haute dignité nationale. Les Mongols 
né s’y trompaient pas. Quand, après le désastre de Tien-Ling, le ‘ 
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dernier iiénéral mandchou survivant — Ions les autres avaient 
refuse quartier, — fui amené devant le vainqueur, ils ne lui pro- 
posèrent j)oint de fléchir le j»cnou, « car ils savaient hicn qu’il 
refuserait ». 

Après la trahison de Hosao, le nouveau souverain lé^ilime, 
lIiollen-Tzon^^ continua la lutte, guerre âpre, sans relAche. Jjes 
Aiu-tchi eurent encore de belles journées contre les ^ens d(î 
Ilia, contre les Son^, et contre les Habits roiufes. Contre la 
froide tactique des habiles et tenaces Mongols, ils furent cons- 
tamment malheureux. En 1215, Hiouen-Tzonf!;- (c’est son nom 
chinois — le nom national est Üudouhou) acceptait un traité, 
\mv lequel il reconnaissait le protectorat des Mongols sur le 
Léao, ^^ouverné par un prince kara-khitaï auquel le Tchin^uiz 
Khan donnait rinvestilure, leur autorité dir(‘cle sur une parlie 
du Pé-lché-li, sur le Chan-Si, et sur le Cdien-Si. Pour ^aj^^N ü 
accordait sa sceiir, tille de Oueï-Ouan^, (Ui mariage à Témoud- 
jine, et transportait sa capitale au nor»l du ileuve Jaune, àPian- 
King^, le Kaï-Fong-Fou de Marco l^olo. 

iW\U^ ]Kii\ mahmcontnuise ne fut jms méim^ une tré\(‘. 
La nalion ne voulut ]>as subir riiumiliation sous laqindle 
son roi (‘ourhait le front. « Le cinquième juois, il annonça à 
tous s(‘s sujids qu'il transportait sa résidence dans la capitale 
du sud. Joui le mondi‘, ma<;islrats et peuple, h» suppliait de 
n’en i*i(‘n faille. » I^e malheureux prince s’obstina. Alors, 
les patriotes du Aord se levèrent en masse, coururent sus aux 
tonclionnaires turcs et aux ^arnisaires nioui^ols. Du premier 
couj), le Leao fut reconquis, le ])roté; 4 é dt‘ Témoudjine, un 
j)rince de la maison de Yé-lou, culbuté, vin^t villes re|)rises. 
Dans cette tourmente, on vit que Témoudjine était vraiment 
b‘ Icbin^^uiz, « l’inllexibb», Pinébranlable ». Sur le- Léao <d b» 
Pé-lcbé-li, directement sur Jh'diin, il lan(;a Moukhouli, av(‘c 
Souboutai pour llanqueur, Min<i:an pour avant-^arde. En méim^ 
t(‘mps, a 1 autre extrémité, il prit les Kin à revers. Fn de ses 
meilleurs généraux, Samouka, partant de Ninp-llia, devait 
péïKitrer au sud du coude du fleuve Jaun(‘, et par la province cb^ 
Chen-Si, attaquer les fameux détilés de Ton^-Kouan, au con- 
fluent du Ilo et du p^rand fleuve : c’est l’entrée du llo-nan, la 
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vraie cuirasse de la (^hine ; quand roniienii la perce à cet endrr)il, 
il fait iiiK' Idessunî mortelle. Le Tchinf»uiz Khan, de sa per- 
sonne, s(‘ lenait au cenlie, en Lhan-Li, prêt à porter secours 
à sa jjrauclu^ en^a^iee en Pé-tché-Ji, à sa droite, lancée en Clien- 
Si, (d>servaut, prouvernant. Il n’était pas capitaine, et le savait. 
L’Kinpereiir inflexible lui-rnôme ne se nuMait pas décommander 
aux amié(‘s, (|ui étaient le rouafire principal, mais un rouage 
dans rénorine machine d’Etat qu’il avait coristruile et (ju’il diri- 
geai!. « L’empire a été fondé achevai, mais on ne }>eut pas le 
iiouverner achevai », lui disait le frrand chancelier Yé-loii-Tchout- 
saï, un Ivhitaï de la maison impériale des Khitaï du Léao. x\iix 
liénéraux, ^eus de méfier, il demandait des plans, discutait h^ 
proj('i av(‘c son (dair hon sens, <lonnait carte blanche quand il 
l'avait accepté. Jamais ce conquéranf ne se mêla de ^aü'uer des 
balailh\s; il lui suffisail de discerner ceux qui savaient les 

(( L(‘ premier mois, rarmée de Ilia (c’est le corps de Sa- 
mouka) s'empara de Hoaiil(‘héou. Le général Pou-San d’Aïsiri 
|>assa aux Mongols avec foule, son armé('.... Le irénéral Li-In^ 
avait réuni les armé(‘s d(^s deux provinces de IIo-Kienel Tchin^- 
Sariii pour secourir la capitale. A Pa-tcheou, il but et s'enivra. 
En ce moment les Mon^iols vinrent l’atlaquei* et mirent son 

armé(^ en déroiife. Li-ln^’ et tous ses soldats funuit massacrés 

L'armée de secours des deux î»'énérau\ Tching-t^héou et Yon«- 

Si s’enfuit en désordre Le cinquième mois, l’armée mon- 

^^ole prit la. (]apilal<^ du Eejitre; le général Tsong*, qui la 
défcndaif, s’empoisonna; deux autres furent tués parles soldats 
révoltés... Le dixième mois, les Mongols prirent le défilé de 
Tong-Kouan... Boulouho fut vaincu et tué. » C’était un etîon- 
dr(‘ment (1210). Dans celte débA(*le de l’ennemi, Souboutaï, 
n’ayant rien à faii*e, au ]>oste où il était, s’amusa, j)our ne 
])as resler désœuvré, à con(|uérir la Corée. En 1217, le Tchin- 
guiz Khan vit que tout marchait à souhait, que sa présence 
n’était [dus nécessaire. 11 laissa en Chine, avec pouvoirs civils 
et militaires, comme son lieutenant, le sûr et méthodique 
Moukhouli, avec trente-trois mille hommes. 

L’Em])ereur Inflexible retournait à Karakoroum. Pourquoi 
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lie restait-il pas en Chine, puisf|ii’il était sur d’y devenir le 
maître? Pourquoi laissait-il à un lieutenant le soin d’achever 
uiu' conquête (jiie, dans toute leur puissance, les rois turcs du 
vi" siècle dont il poursuivait la tradition, dont il reven(li(|uait 
riiérita^e, n’avaient pas osé réver? Otte conquête, à coup sCir, 
il la méditait, la préparait, puisqu’en traitant avec Jliouen- 
Tsoit^, il avait pris bien soin de faire reconnaître' à la j)rin- 
cess(* qu’on lui avait accordée en mariaii^e le titn^ ('t h' ran^ 
<*hinois de Hoany-taï-heou, « Heine par le pouvoir du Cliel » : 
<*’était se faire déclarer ajde à recueillir la succession des Kin: 
dans le droit commun aux Niu-tchi, aux l’urcs et aux Mon- 
lijols, les femmes transmettaient l'hérila^e. 

Kn partant pour l’Ouest, le Tchin^uiz Khan savait bien i\\w 
M<nikhouli ne lachf'rait pas prise, f|iu' l’immensc' héritaj^e sur 
l(‘(|uel il mettait le sé([uestre lui reviendrait un jour-, à lui ou à 
ses (Mifants. 

Conflit avec l’empire kharezmien. — Le retenlissemr'nl 
des victoii-es du IVhin^iuiz Khan avait été ju-odi^ieux chez les 
rur*cs <h' Transoxiaiu' : la tri'andeur de Honu' ('t celle! du Kha- 
lifat n’avaient |kis ellacé dans leur es]>ril, les souvenirs d’une 
admiralion pi-esque su|)ei*slitieuse [Kuir cetle ChiiH‘, modèle (h- 
loutes les splendeu]*s, ty]>e <le tous les empilées, (jui avait tanl 
d(' fois ébloui ou dompté leurs ancêtres. D’ahoi-d, ils n’y 
ci*f»yaient pas tr-op: les a^-enls nifui^ols n’arrivairmt |>as à b‘s 
convainci-e. Méhérned le Hatailb'ur pressait de (juestions l’aiii- 
hassadeur <pi(‘ le Tchin;L!iuz Khan lui avait envoyé; c’élail un 
1’urc musulman, dévoué corps (d ame à son maîli’e, l’empei-eui* 
païen des Mongols, fanatique de nationalismr' ; il s'a|)pelnil 
Mahmoud Yelvadj. « Cn jour, Méhémod emmena Mahmoud 
Velvadj à la chasse (d lui dit : Je te fais une question: dis la 
Aérilé. Ton Khan, le j^ays de Chine, l’a-t-il coin|uis, vrainu'ut? 
— et il détacha de son bras un joyau d’un prix intini, en fil 
don à Mahmoud Yelvadj. » Le s('ci-('lde l’entreviUN l’adjui'ation, 
le [n-ésenl, toul trahit l’anxiété. Devant un Tui‘c maîli-(' de la 
Chine, ces Turcs d’Occident sentent la partie ])eidu(^ d'avance*. 

l n homme ne désespéra jamais; ce fut Guchlu^»; il lutia 
jus(|u’à la mort. Allié à Méhérned le Batailleur, il était parvenu 
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à (IcMrôner son boau-pèro, le Kour-Khan. Il courut sus à ses 
anciens coreligionnaires, les chrétiens (FAlmalik, les battit, 
coupa la tête à leur prince Ozar, le féal de ïémoudjine, puis 
tomlai sur les musulmans du Nandou, sur les Oïgour de 
rilexapole, mit la main sur Kach^ar, sur Khoteii. Au nord, les 
derniers Mer^ued accoururenl à son appel. Sous la conduite 
(l’un fr(u*e de Tokta-He»’ui, leurs braves sc jetèrent sur la Fen- 
lapole, mirent à sac les Oï|ii;-our du Fédou, les hommes des 
Moiifîols. Fuis, ne doutant plus de rien, ils attaquèrent les frar- 
nisons que le Tchin^miz Khan avait laissées au commandemeni 
de son beau-frère, Toui^alchar de Koun^rad. Guchluf^ élait sin- 
i»uli(‘r(Mn(uit mal informé; au moment m(>nie où ses Merfrued 
prenaient urn^ si audacieuse offensive, Djébé arrivait à Kara- 
koroum (d Souboutaï l’y rejoi^nail, ramenant ses Iroupes Av 
Corée par une jolie marche de six ou sept cents lieues, — un(‘ 
promenade' pour ces f»ens-là. Derrière eux, l’Empereur Inflexible 
re'venail en j)ersonne, ]>our commander l'Ouest. 

Au nord, contre les Mej*i:*iied, c’était une aflaire de vitesse; 
Souboutaï prit tout juste le temps de laisser souffler les che- 
vaux, de chan^n'r ceux (jui étaient fourbus, et repartit au 
ji'abq) : « Au bord dudit fleuve Djem, il les surprit, combattit, 
vainquit, brisa.... Ce fut l’an 613 (1216-1217); la nation merimied 
élait biffé(‘ )> (Abou’l (îhasi). 

Ihiis ce fut \v tour de Giichluf;'; le ïcbinii’uiz Khan chargea 
Djébé de le supprimer. Djébé avait sous s('s ordres vingt mille 
homnu's ({u’il ramenait de Chiiu'. A la pi-emière alTains les 
vieilh's bandes d(' Guchlug — de brav(‘s et rudes gens d’armes 
— furent enfoncées, bousculé('s, sabrées, par l’infaillible' capi- 
laiïK' qui avait forcé la Grande-Muraille de Cihine, et [lar s('s 
impeccables inaïueiivriers (bataille du 1’chou, 1217). La cam- 
pagne politi(]U(‘ était aussi sûrement combinée (pu' le coup 
d'éclat militaire: les avant-gardes mongoles ne chevaucbaienl 
pas encore sur lerritoirt'. kara-khitaï qu’un agent du ïchinguiz 
Khan, Ismaïl, venait les rejoindre. C’était un Turc musulman 
des Mai’ches; Guchlug en avait fait un conseiller intime et lui 
avait confié le gouvernement de deux bonnes villes, qu’il livra 
d’abord aux Mongols. Ses agents précédèrent l’armée, annonçant 
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parloiil la ün de l'oppression rolifîieiise, répandant les j)ro(*la- 
mations de Djébé : liberté pour tontes les croyances; ])liis de 
persécution; ]»roiection à tons les cultes; exenuption de cbar^es 
et de taxes pour les prêtres, les mollahs, les lamas. Ismaïl 
s'eiiî^ajreait devant les iniisulnians, les volontaires nestorieiis 
accourus d'Almalik, les cajûtaines et les bommes irarmes Kéruït, 
devant les chrétiens; il y avait assez de chenapans tibétains 
<lans les vieilles bandes de Djébé, traînant leurs lamas à leur 
suite, pour convaincre les bouddhistes. Au nom de (dirist, de 
M(duimmed. de Manès, de Bouddha, dc! Dieu, du Diable, l(‘s 
bonnes i^cuis des « Six villes » se soiib‘vènuit contre Guchlu^ 
rimpie, contre Gucblu^ b‘ tyran. Kacb^ar lui ferma ses portes, 
les ouvrit aux Moii^cds. Gucblug- nv put tenij* nulle jairl, s\*nfuit 
jus(ju'(‘n Badakbcbaii, sur les Bamir, « Toit du Momb» ». Djébé 
le stufaii de près: ce fut Isinaïl qui b‘ r(‘joi;^nit et lui coupa la 
tête. Maintenant, il ne restait jilus un (‘iineini debout, (Ui face 
du Tebin^uiz Ivban, dtquiis la Gorée jusqu'aux Marches de 
Turkestan et de Traiisoxiane, tlejuiis r(‘xlrême AonI, vide 
d'iioinmes, jusqu'au lloaiiü-IIo, jusqu'aux plat(N‘nix déserts du 
Tibet et jus(|u'aux ^la(‘i(‘rs du Kinui-Lun. 

Destruction de l’empire kharezmien. — Il fallait (|ue 
1(‘ sullan de Kliarezm, (b‘ Perse et d(‘ l'ransoxiaiu» fut vraiment 
aveugle ])Our ne ]wis voir approcher l’ora^i*. (tétait, d'ailleurs, 
une jKUivre tête, avec tous b‘s défauts de sa rac(‘, vrai Turc, 
ivj*o^n(*, einpoît('*, têtu, sans aucuiit* des (jualités (jui ont fail 
{l'aulres Turcs si grands, le sérieux dans la conduite, la sûreté 
dans le coup d'oui politique (‘t militainu le s(did(‘ bon siuis. 
Dejuiis qu'il s'élait fait appeler « deuxième Al(‘xandre » a|>rès 
sa victoire sur le Kuur-Kban vieilli et trahi, M/diénuM] le Batail- 
leur ne doutait ])lus de ri(ui. La Perse méridionale, rAfuhanis- 
lan, b‘S Marches d(î ]'Jnd(‘ étaient j)arlap'‘S (uitre une quantité 
dt^ seijineurs féodaux, la plupart Turcs d'orijiine, se dcinnaiit le 
litre iVAtalfe/îs, « pères-ümuverneurs », et s(^ jvclamanl, enve^rs 
et (‘.outre tous, du souvej*ain spirituel, du kbalibî d(» Ba^ulad, 
(pii leur v(‘ndait le ))rivil(^L»e d(‘ sa suzi^raineté. Le Batailbmr 
lui-même n’était que le déléiiué du khalife sur riiéritafr(î d(‘S 
Seldjoukides. Attaquer les Atabeks sans demander au pape d(^ 
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Ba^^lad son anlorisation, c’élail so révolter eoiitrc^ lui, roui' 
meurer une « querelle des inveslilures ». Le pape protesta, le^ 
Batailleur se fàrha, et dans un accès de colère, marcha tout 
dndt sur Baf»(lad. 

Lu inèuK' temps (pi’il se hronillait avec 1(‘ pa[>e de rislam, le 
Batailleur s’aliénait ses |)ropres sujets. Dans un accès de fureur, 
après hoire, il lit tuer le clnükh Madjd-ed-Din, de Bokhara, la plus 
haute autorité musulmaru» de son empilas le juâmat de Trans- 
oxiane, raccusant d'étre ramant de sa mèn*, la vieille 1’urkan- 
Khatoun. Défrisé, il sentit sa faute. La vieille impératrice était 
uin^ Kankli, adorée» de» tons ces reître»> chez lesquels la voix 
élu san^»*, la pare»nté fée)elale‘ étaient si |niissantes. Le clergé ele la 
Idiote evipitale s’alita, pre\‘ha élans l<‘S mosepiées de Bokhara. 

“ Le> sultan e»nvoya un plateau rein|)li d’or et de pierreries 
au clie»ïkh Xedjm-ed-Din Koiihrah, et lui élit : De ce mien 
pée»hé , ele)nne/-moi rahsolutie)n . Le cheïkli réi)e)nelit : Ce 
n'e»st pas ranre>n el’or e»t ele» [nerr(»rie»s, mais vedre tète», la 
mi(»nne‘, et e*e‘ll(» ele tant ele milliers élu peuple qui paieront. » 
Par se»s agents musulmans, le» Te-hin^uiz Khan était infe)rmé de 
leuit. Il j*e»eut mèmeî une ambassades du khalife», ejui le pressait 
ele» e‘e)mme»in‘ej*; mais touje)urs ce»rrect, il ne ve)ulut rien conclure, 
tant que» le» sultan de» Khare»zni n'anrait pas rompu le» premier 
ave‘e‘ lui. Ce|)e‘nelant, il rendormait, le» faisait enguirlander par 
son amhassaele‘ui'. Ils linirent par conclure» un traité d’alliance 
oHénsive» eît eléfensive», auhenit duepie»! il \ avait une» petite» annexe, 
toute» ])etite», une sim|de‘ e*emvenlioii commerciale epii elonnait franc 
passai^e aux caravane»s venant de» (diine» à trave»rs le Turkestan 
e»t la Transoxiane», qui livrait au Tchin^niiz Khan la cr route de la 
soie », la i*ranele voie» vers l’Irak et vers Ue)me». Ce que» les Sas- 
sanieles avaient refusé à l’Il-Khan turc élu vi*' siècle», au risejue 
el’une» alliance e»ntre» (amstantinople et lui, le Batailleur l’ac- 
ceu'da, sans meme» y faire attention, comme une insigniliante 
hapitelle», à son terrible ami Témoiidjine, et, le traité conclu, 
n’eut rien ele plus pressé epie de se jeter dans sa sotte expédi- 
tion contre» le khalife. Il conquit bravement les sultanies de 
Perse, s’empêtra dans les neiges d’Arménie et de Kurdistan, 
et revint excommunié. Le khalife interdisait de prononcer, en 
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cliaire, la Khotba, « la prière pour Iv. souverain », inenliouiianl 
son nom. Il le nn^ttail au ban de IMslam coinnie rebelle, srbis- 
mali(jue et félon. C’élail relever tous les musulmans, ses sujtds, 
(I(‘ buir serinenl d'obéissance. Or il y en avait assez, disposés, 
depuis lon^itenips, à profiter d(‘ la 4lis[>ense, id à pj-endre ouver- 
leimmt le parti du ^rand protecteur de tous b‘s Turcs, (b‘ 
l'Empereur Intl(‘xible. Les vrais palrioO^s de Turkeslan, c(mix 
< jui voyaient claireimuit venir la tempête, les Kankli, olïensés 
dans la j)ersonne de l'impératrice inèja», les Kalalcti, alTolés 
<riionneur, abreuvés d'buiniliali(»ns, n y linicml plus. L(‘ 
V(‘rneur d'une ville fronlièri» bruscjua b^s cboses, à la lunpie : 
la p'and(‘ caravane vtmait d’arriver de Lbine: il (Mni)oi^na les 
marchandises, td lit couper la télé au.\ marchands. Dénojicé 
par X(Mljm-(‘d-Din, (‘xcommunié par b^ kbalile, immacé par b‘s 
Kankli, par sa noblesse, (hapitré par sa mère <d j)ar son iils 
lJjelal-t‘d-l)in, b* malbemamx Batailleur n'osa [»as désavomu* 
ralUmtal. Le Tcbinuuiz Klian lui avail (*uv()yé trois anibassa- 
deurs p(mr demambu* réparation : il lit décajuter l’un el chasser 
les deux aulres. D(‘puis un mois, 'J'émoudjim* avait comimuKa» 
à inass(‘j* (b‘s troupes sur l’JrlNadj; dès «pie la bonne nouvtdle 
lui pai*vint, il lança ses reconnaissanc(‘s en avant, pour s(‘ 
couvi'ir, déj'obej’ scs mouvements à r(‘nm‘mi, et aclu'vt'r la 
<‘oncentralion <b‘ sa i^rande année (12111). 

I)u coté des Khar(‘zmiens, rien n'était prêt. Av(‘(* une bàb* 
liévreus(‘, lardent l)jcdal-e<l-l)in, lils du siiltan, rassimibla s(‘s 
contiiii:ents. enleva bon in*é, mal ^ré, son père av(M* lui, pour 
<jU(‘ les bandes viss(‘nt bmr sultan à bmr lêle, (d coinait à la 
j*eii(‘ontre des Mongols. 

A la lin de ranné<^ 1219, après un pnunier combat livré 
entre le Kaj-a-Dagb el le bas Syr-l)arya, Mébém<‘d ne i>ou- 
vait [dus se faire d’illusions. Il [irit le jaudi de rentier eu 
Iransoxiane, et de rassmnbler sa. gran(b‘ armée derrièri* b* 
Syi‘, a 1 abri des [)lac(‘s fortes qui couvraient b‘s jioints de pas- 
sage*. Mais, jKUulanl (ju'il aedivait ce* ejue nous a])pelb;rions 
aujourd hui la mobilisation de son armée , il lui vint une 
terrible nouvelle : les Mong^eels étaient en Fergana. S’ils em[Mjr- 
laient Khodj(‘nd, la ligne du Syr était touiaiée, la route de 
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So^diaiio cl <lo Stimarkand uiiverlc. Un capitaine des Jvliarez- 
inicns se jeta dans la place en toute hàlc; il s’appelait Timonr- 
Melik; sa défense héroï(|ue est restée célèbre dans les annales 
chinoises, aussi bien (jiie dans les chroniques musulmanes. Un 
rapitaim‘ inon^’cd, nommé Alah{\i\ l’iieur), vint l’y assiéger avec 
< in([ mille homim^s. L(‘ reste lila vers le nord, ])our alhu* 
rejoindre la, jirand(‘ armée qui arrivail (‘ii mass(‘ sur le Syr, 
halaya la rive i^^auche, et emporia Beuaket an passa;ie. 

La îzraïuhî arméiî mon“’(de achevail d<^ se, concenlrer sur 
rirtych dès la lin de l’année 1211). Ell(‘ formait li'ois rassem- 
blements : l’iin sous le commandement direct du d’cbini^uiz 
Khan, ayant avec lui son jdus jeuiu^ lils Toulouï; le second, 
sous le commandeuHUit (bî ses deux lils cadets, Of^odaï et I)ja- 
;»ataï; 1(‘ troisiènu», sous (*elui de l’aiiié, Djoudji. Dijunanl à 
<liacuu de c(‘s corj>s retîectif normal et réi^bun en taire de trente^ 
mille hommes, aj<uitant au corps impérial du 'r(diinpiiz Khan 
dix mille hommes pour sa rarde ])articulière, on arrive à un 
^j*and total de (amt cin(|uant(‘ mille honinu^s. (Jnant aux chitTres 
d(^ cinq (-(‘lit milb\ d’un million, ils sont jmre fantasmaaorii*. 

(le fut un c()U|) l(‘rrible pour b' siillan Al(dudned Iors(jut‘, dans 
b‘s prcmiiers jours de mars, il apprit que la^'iande armé(‘ mon- 
iiob* v(Miait d(‘ sojtir des « sables routes (jue les vilb‘s d<* 
/«Miiouk (‘I (bî ÎSom*a.ta s’étaient r(‘ndu(‘s, (d (jue h^ Tchin^uiz 
Khan mandiait sur Bokhara. 11 comju-it (jiu^ tout était perdu (d 
s’enfuit à Samarkand. Son meilleur pdiéjal, sou lils, b» ]u-iiic(‘ 
l)j(dal-(‘d-l)in, voyant l’alVain* dést‘spérée, s’était j(dé à travers 
b‘ désmt, courait Yei*s Our^inuidj pour or^anis(U‘ la, j‘ésistanc4^ 
L(‘ Tchin^uiz Khan, déndiant sa inar^die, framdïissait auda- 
ci(‘usem(‘nt le dés(‘rt d(‘s sables rouj^es, (d venait débouclu^r (mi 
l’ransoxiaiH', droit sur Bokhara, dans b‘ dos du sultan «le Kha- 
r(‘zin. La garnison de la vilb‘, vinîit mille hommes, disent b^s 
chroni(|U('s musulmaiK^s, «'ssaya <b‘ s(' fa,ij*e jour, jjrobablement 
pour albu* Jtqoindn^ b^ sultan à Samarkand; elle fut écrasée, et 
Bokhara la Saiiib' ouvrit ses portes à l’empi'nuir ])aïen. « Tous 
b's cludkhs, b\s mollahs, b's muftis, tous les habitants, grands 
et petits, sortirejit de la vilb\ S4' mettre à la merci du Khan 
(avril 1220). 


» 
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Témoadjinr alla droit à la Jiioscjiioo calluMlral(‘, y (‘iilra, siii* 
soji clioval, moula on oliairo, fil louir los chovaux do s(‘s roîlros 
par los f»oiis d’d^üso, pour prouvor à loul oo mondo (ju'il était Idon 
l'Emj^onmr par la Fcurt» du lUid, ol ipu^ Diou ik» fierait |kis dt* 
iniraol(‘ sans sa ])onnissioiï. « Un Sehl — dit à im Moudjlvlud : 
« Qu’osl-il donc arrivé? — Tais-I<d, *SV/d, ré[)ondil lo Moudjléhid\ 
c'osi lo l(‘inps do la coloi*(‘ dt‘ Diou (pii (‘sl arrivé. » Après avoir 
(dTravo tout o(‘ oli'r^o, après l’avoir l(‘rrorisé, rinll(‘xil>h‘ l(‘ 
sonuonua. Il S(^ lit conduin' à la placo d(‘s prior(*s puhiiijuos, 
moula sur la p*ando cliain» dos prcMlicattuirs, di^vant lo piuiplo 
ass(‘inl)lé; là, droit sur son cdu'val, 1(" cascpu' (Ui loto, il proiduv : 

O p(MipLs Uénoriuilé d<‘ vos péchés (‘sl mauih'sh* ; ’p' suis 
v(‘nu, moi, la colèri^ du Urès Haut, moi, (h^ par hvDiiurrrès llaul, 
l(‘ lorrihh' du'iliim^nt ». INuidajil ipj(‘ h' Fils du (Ii(‘l prêchai!, s(‘s 
r(‘îlr(‘S rouillai(‘iit la villo. La ciladidh^ huiail hou, tirail sui* loul 
( (' (|ui approchait; los llèchos à fuséi' so croisènuil, h‘ fou prit, ol 
« il U(‘ rosta d(d)oal (|U(‘ la calhodralo (d los oditici's coustruits 
<‘u pi(‘j*]H* ». La cilad(dh‘ fut vilo (‘inporhV, sa ;.;aniis<m passo(‘ au 
III do ropé(‘. 

D(‘ Dokhara, h‘ IVhin^iiiz Khan couriil à Samarlvand, où 
lo sullan MohoiiK^d avail ahandoimé son armé(‘. Il y avait là 
ouviron ipiaranti^ luilh* liommos, désorganisés, démoralisés 
par la fuit(‘ du sullan ol h» départ (h' Dj(dal-(‘d-Din. Us accojH 
lèront hrav<unont lo coinhat, lomhèronl sur h‘s Mon^(ds, p(‘n- 
daiil (ju’ils manœuvraimil [lour invi'slir la plac(\ h^s laim*- 
nèronl av(M* porto (d liiuuil d(‘s prisoniiim s ; niais h' h‘nd(‘inain, ils 
funuil refoulés dorrièi*(‘ h‘s niuraillos. L(‘ ch'r^^é, los hour- 
i!oois prirmil peui‘ ; l(‘ cluükh-nl-lslam (d 1(‘ (;adi ouvriront 
une dos j)orl(‘s, jMuidanl (juo la garnison dohaidaii los autres 
et so faisait massacrer. 

La vilh‘ so ra(diota du pillage en jmyanl uiu' conirihulion 
(h* deux cent mille j)i(èces d’c»r, mais Inuih* milh» homni(‘s 
d’arts ol d(‘ méliors durent (piillcu* leurs foy(‘rs, s'(‘n alhu* à 
Karakoroum, en Chine, on Sihérii», travailler pour h‘ com|d(> 
d(‘ l'Empereur Inllcxihle, do s(‘s pj’incos (d do ses grands. 
C (‘sl h‘ oommenc(unenl du sysliune mongol, du na rulmmuit à 
ouh‘anoo, de la mainmise sur los ouvriers d'art, do la conlisca- 
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lion dos induslrios au profil de la ; 2 Tando nation, (^csl par leurs 
hrulalos réquisitions (rhomnies que les Mon^^ols renouvelèrent 
Tari, ouvrirent des voies nouvelles à rima^iiiali<Mi. « La (diiiie 
leur dut le prérieux bienfait d’ôlre mise en ra(>porls avee les 
rivilisations occidenlales et de partirijier pendant tout un sieele 
(1260-1368) au vaste mouvement d'éeban^es qu’ils entreleiiaienl 
surtout le monde civilisé...; Eu (lliiiie, comme partout ailleurs 
où ils s’établirent, les M<ui^ols provoquèrent une faraude révo- 
lution morale en faisant naître des rapports eiitn^ des peuples 
jus<(u’alors inconnus les uns aux autres. » (l^iléoloîfue, l'Arl 
chinois.) 

On était avix }>remiers jours d'avril 1220: b‘s places du Syr 
étaient tombées, les unes après les autres, malt» ré une résis- 
tance opiniâtre, en [airticulier au château de Kbodjend où 
riiéroïque (d cbevaleres(jue Timour-Melik tint bon, jusqu'au 
derni(M* homme. En cimj mois, sans un<‘ seub‘ bataille ran^ét*. 
après (bmx ^ros combats sous Bokhara et Samarkand, contre 
cent mille hommes, au moins, mal commandés, mal orga- 
nisés, mais très braves, les Mongols avaient coiujuis le Tni- 
kestaii, la F(u*^ana, la Transoxiane; leurs quatre armées s(‘ 
rejoiti riaient tranquillement sous Samarkand. 

Le Tchin<»uiz Khan put détacher vingt-cinq milb» hommes 
pour la conquête (b^ l’Ouest. C’était Djébé, avec Souboutaï el 
1’oiigatchar de Koungrad en sous-ordre, qui les commandait. 
— Ji» ne connais rien, dans l’histoire militaire, (|u’on puissi» 
comparer à cette fantastique chevauchée des vingt-cinq mille, 
depuis Samarkand jusrpi'à Théodosie et au Don. C’est la plus 
e,\ti*aordiuaire folie qu’on ait jamais faite à la guerre, une extra- 
vagance savante, un l'oinan mathémaliquement calculé, une 
absurdité raisonnable. Fourriers de la grande coiujuète, ils cou- 
l’aient au galop, nianpiant \c logement des armées qui mirent 
rjuinze années â les suivre. Les Persans, les Turcs d’Azerbaïdjan, 
les Arméniens, les Géorg*iens, les Circassiens, h’ts Alains, les 
rurcs du Kiplchak, les Vénitiens de Crimée, les Russes, les 
Bulgares, les Bachkyrs de la Magna Hitngaria virent passer, 
dans un tourbillon de poussière, rÉtendard mongol, infaillible, 
toujours victorieux; il fallut encore de rudes efforts pour 

Histoire générale. 11 . * 60 
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dompter foule de nations, mais ee fnl en deliojs d(^ la. 

route sur lacjmdle Djébé A Souhoulaï avaient marqué les étapes 
<le ta comjuéte. Sur la piste môme d(' leur (diemin, après bun* 
passade, p(U‘sonne n’osa |)]us regarder en fa(‘e le Drapeau mongol. 

L(‘s instruclions dé Djébé jK)rl, aient de s(‘rrer de })rès sultan 
MéliéuKMl, de lui couper le chemin du Kliarezm, de racculer, 
et <le le prendre, mort ou vif. Djamouka, Tokta-lh»gui, Guchlug 
avaient appris au Tcliinguiz Khan c<‘ qu(‘ pouvait un ennemi, 
tant qu’on ne le l(Muut pas. D’ailleurs, le sultan était le souv(*- 
rain légitime; lui vivant, le méti(‘uleu\ Témoudjine ne s(‘ 
<*ro\ait pas (*n règle pour gouvernei* s(‘s élats. Il élahlil son 
( h'fiou, « quartier général et inq^érial », à la fois (*amp militaire 
<‘l siè<ie des hunwux et du gouv<‘riiem(‘nt, dans la résiden(*<* 
d'été d(' Méhémed, un peu au sud d(' Samarkand, entn‘ la 
ville (‘I les monlagiies; h(*lh‘s prairi(*s, verd<>yaiils pî\turag(‘s, 
oaux couranles, chasses superla's : lialxu* app(dle ci' pays Kan / 
(hd « la Aline d<' ros(‘s ». 

r/est de là (|ue j)a]’lir(*iil Djéhé (d ses licuihuianls pour (‘U linir 
avec le sullan. La place de T<‘rmiz leur harrail h‘ ]>assage de 
rAiiiou-Darya: ils frauehinuil h* thuivi» <*n aval, sur des trailh^s 
<|u'ils iuïprovisèrent. Ils intimidèrent Alerv, la gj-ande vill(‘, 
enqaulèrent Zaveh au passage, insultèreul Thons, rancienu(‘ 
Suze. A Nicha]»our, iis s(‘ réunii'ent; le sullan y avait laiss('‘ 
grosse garnison; de suite*, à la course, ils donnèrent l'assaul. 
Tougatchar y fut tué, sans jireiiulre la place*: mais l’assaut avail 
élé si furieux epie* pe*rse)nne ele la garnise)n n'e>sa plus sortir ele‘s 
muraille*s. Là ils se* sé[>arèr<*nt, Djéhé lilani par le* norel, Seui- 
houlaï par le suel; à llai/i, le Téhéran aedue*!, ils se* re*Je)ignirenl, 
surs que le* sultan ii’avail pu se^ sauve*!* élu e*<")lé elu Laucase^ em 
de Dagelael, cl qu’il devait eire au norel. Alors, le'iiaiil la piste*, 
ils e*ourure‘nt euse*,mhk jusqu’à la Caspienne*, « la Me*!* ele‘s Ce»r- 
heaux ». (i’e*sl là epi ils le* saisir«‘nl, meu*t, élans l'îled. erAhe*s- 
koiin, preiche l’emhouchure* ele la Gueurguène*; on venait de* 
re‘nleu*re*r, si eléniié ele tout e|ii’il ne se trejuva meme J)as un 
linceul peuir l’envelopper, ed epie ses lielèles re*nsevelire*nl dans 
sa pedisse*. Se*s elornières j)are>les fureîiit ele* piété : ^ A'ous apjjar- 
teiions à Dieui, et nous re‘te)urnons vers lui ». 
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Conquêtes dansTOuest : Caucasie, Kiptchak, Russie. 

— La mission accomplie, après celte course furieuse, il fallait 
st^ ravitailler, et domainler de nouvelles instructions. On envoya 
les nouvelles, le Irésor, les prisonniers de marque, au Tchin- 
^uiz Klian, avec un beau mémoire rédif!:é par Souboulaï, 
d(‘inandant la faveur crétre autorisé à conquérir la contrée 
des Kipicbak. En attendant la réponse, Souboulaï et Djébé 
<‘onquiient la Perse du nord et TAzerbaïdjan, pour vm*e 
plus à Taise sur b‘ j)ays. nourrir leurs lrouj)es, et b^s tenir en 
liîîbun<\ Ravi, Koum, Ilamadan — Tancienne Ecbatane, — 
Kazv in Tillustre, Zcuidjan, Tebriz, funuil (un[>ortées en courant. 
Sui* c<'s (Miirefail<*s la j'éponse du IVbiiifi^uiz Khan arriva; le 
inémoi]*(‘ était approuvée. I^jisqu’il y avait des Turcs ilans ces 
(piartiers, (*arte blaindie pour aller <le Tavant aussi loin (pTil s’en 
Irouverait, pour donner à ces braves ^ens le bienfait de la natio- 
nalilé mongole, au besoin, poui* le leur imposer, s’ils se mon- 
lrai(M»t ingrats envers leur Père et Mère, TEinpereur ]>ar la Force 
du (]iel. Les troupes étaient ravitaillées, prèles, les chevaux 
iM‘fails. En avant! Dans cette même année où ils étaient partis 
d(* Samarkand, Djébé et Sôuboutaï arrivèrent à Titlis (1220). Le 
prêtre arménien (luira^us (Cyriaque), <jui vil l’arrivée, el qui 
plus lard, lors de l’occupation détiiiitive du pays, eut le désa- 
gréable boniîeur de servii* un <*apitain(‘ mon^nd en qualité de 
se(‘j*élaire ré(juisilionné, raconte la stupéfaction <les bonnes 
^eris, devant cette foudroyante invasion, et la déroule des siens ; 
« Le roi de Géoruù' Lascba et le j^éhéral en chef Iv ané, ayant 
réuni leurs trouj)(‘s, se iMudèrent dans la plaine de Khounan, 
où < ampait un cor|»s de Mon«'(ds... Ceux-ci fondirent par derrière 

sur les Géorgiens el les laillèrenl en pièces Ils franchirent la 

cbaîiK' du Caucase, comblant les précipices en y jetant des pièces 
dr bois, des pi(‘rres » 

Souboutaï et Djébé étaient très pressés; il fallait arriv(u*vite 
(‘Il j)ays lur(‘, d(3 l’aiilre c(Mé du Caucase, (*bez les Kiptchak. 
Ils avaieni pris des guides <m Chirvan, après avuiir échelé la 
^ii'osse ville de Cbamaklii, el ils en avaieni pendu (juebjues-uns, 
pour faire (‘omjirendrt* aux autres qu’il ne s’agissait pas de 
plaisanbu' dans le service'. Partout ils avaient installé des 
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Daroga. « préfets », sur leur roule, et le popuIaii*(‘ de Hainadan, 
soulevé, ayant pousvsé rinsolenee jusfpi’à tuer son préfet, ils 
avaienl lancé un délaehemenl pour cxécuOM* inililairenieni la 
ville coupable; murs rasés, population massacrée. Quand J(‘ 
Daroga mongol installait son Ya-Men. « bureau », loul seul 
entre ses deux assesseurs, bureaucrates chinois ou oïjiours, on 
s<' rappelait Ilamadaii: on stuilait venir les fïfendarmes moiifrols, 
(‘I [personne n'osait plus boujrer. Guirag'os nous d<»nne la vive 
peinture de cette terreur administrative et de <‘etie tyrannie 
paperassière, effroyables pour les gr^uis du moyen àfie. Ce n'était 
pas le désordre mouf^ol (jui les territiait : c’était l'excès d'ordre. 
Ibuloul où ces t(MTibles administrateurs ont passé, ils ont laissé 
leur empreinte dans la languie par trois mots : Yassak. « le rèî>b‘- 
ment »; Ya-Men, « le bureau »: Yaw, « la station (\v post(‘ où 
on vise les })assej)orls » \ D’abord , c’était le désarmement 
liénéral. Puis, venaient la conscription d(‘s chevaux <*l des 
mulets, et b^ j^rand fléau de la paperasserie, le cadastn\ h^ 
recensement. « Ils ins<‘rivaienl tfmles les personnes, à j>ai’lir d(‘ 
l'Afie de dix ans, à l'excc'ption des femmes.... Ils assujettirent à 
l iinpot tous les aj*lisans.... Les étanj:s, les lacs où on faisait la 
|>éclie, les mines de fei*, les for^rerons et b's maçons. » Tou- 
tefois, ils épai-jrnaitMil les ecclésiasti(jues, et n'exiueaient d eux 
aucun impôt, paire (ju’ils n'en avaienl pas l'ordre du Khan », 
aj(nite naïvement Guirtif»*os, subissant déjà lui-mém(‘, sans s'en 
douter, rinfluence du Yassak, « de la crmsi^ne ». 

lies Ki[dchak du Kouban, au bord d(‘ la mer JNoire, h‘s 
A-Sou (Alains) du Térek et de la Koura, au bord de la mer 
Cas|)ienne, ne pouvaient se laisser surprendre. Ils savaient 
tju’il y avait maintenant un empereur de tous les Turcs, aux 
lieux saints de Karakoroum. Depuis des siècles, tous ces hommes 
connaissanmt la roule ordinaire <b‘s invasions tiinjues: leurs 
propres ancêtres l’avaient suivie. Le Moufr(d allait venir; ils 
le savaient. Leurs bandes .se rassemblèrent, Kipli hak, Alains, 
1’(*herkesses, Lesg^hiens (anciens Avars). Ils allèrent alteiidn* 
les envahisseurs dans la plaine du Térek, sur la rouie ordinaire 

1. En russe, <• l'iiiiissicr. radjiidanf »: ïninfr/iU,', «- !<; poslillnn <‘tr. 

En Inrc osnianli. )V/.«.s7/. «- la consigne », etc. 
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dos step})es, ooinplaiil qu’ils viendraient par le nonl. Avec stupé- 
faction, ils apprirent que ces Mongols avaient franchi l’infran- 
cliissahle Caucase, et qu’ils arrivaient par le sud. Devant eux 
couraient les agents de Djébé, s’insinuant partout, répandant l’or 
à [deines mains, vaillant la gloire nationale des Turcs. « lis 
disaient aux Kijitcliak : Vous êtes nos frères; les Alains sont un 
I peuple étranger: il ne faut pas leur donner secours; c’est avec 
nous ipi’il tant faire l’accord; et ils distribuaient des présents à 
las. » Les Kiptebak liésilaient; ils étaient sensibles aux cadeaux 
et a la parenté, mais n’avaient pas reçu assez d’instruction pour 
(‘omprendre la grande idée turque, el s’éprendre, tout de suite, 
d(^. la gloire mongole. Djébé profita de leur hésitation, lança 
Sonboutaï sur l’armée des Alains, des Circassiens, des Lesgbiens. 
Les vieux escadrons mongols enfoncèrent c(dle cobue et la sabrè- 
r(Mil, puis coururent tout droit à la capitale, l’erki sur le 

I (‘rek, qui fut emportée d assaut. Quand les Kiptebak, demeurés 
seuls en ])roie au militaidsme administratif, virent timbrer leurs 
cbevaux, réquisitionner leurs moiitmis, emmener leurs jeunes 
gens à la corvée, enlever leurs fourrages, ils s’afïolèrent. Trop 
laibles pour lutter, n ayant pas dv cités à défendre, car ils 
étaient tous nomades, ces Turcs réunirent tout ce qu'ils purent 
sauv(‘r, el s'enfuirent eji juasse vers roin\sl, chez bujrs parents 
d«‘ la grande plaine du Don, les Kiptebak de la steppe, voisins 
des Hiisses. Crime impardonnable pour les Mongols, désertion. 

II fallait ramener au troupeau ces brebis turques égarées, ebé- 
lier b^s nnmenrs, punir les ingrats. Sur ces entrefaites, on apprit 
(|u’uiie certaine nation nommée Russe, p]*enait les Kiptebak, 
quils appelaient PoloiUsi, sous sa protection, el armait à force. 
A l'es Russ(‘s-là, il était nécessaire de donnej* une bonne leçon, 
pour leur a])])rendre à s(* mêler de leui*s affaires et à respecter 
les ordres de l’Empcurur Inflexible. On a vu plus baut la pre- 
mièie invasion mongole en Russie *. Après la victoire de la 
Kalka. (122^1), Souboutai et Djébé coururejit jusqu au Dniéper. 
Lsl-c(^ là (|u ils r(‘çurent des leltrc's de rappel, ou se décidèrent- 
ils (‘ux-mémes à retourner? Ils étaient sûiement en correspon- 

1. Voir ci-aessus, j). 7N7. 



LES RÉVOLUTIONS DE L’ASIE 


D50 

1<* IVliiiifijuiz Khaii. Les (J<nix héros j'îimenéreiil ce 
qui restait de leui's viiifit-ciiiq mille, par le nord, élrillèivuit h\s 
IJul^an^s de la Grandi* Bul^arh*, sur la Kama, et se donnèr(*nl 
raLîrénnuii de passer sur h* ventre à d(*s Turcs Kankli établis 
(b* c(‘ c(Mé, et de lu(*r leur khan, <|ui avait la fatuité de huir 
barriM* le ]mssaf»e. Finalement ils rentrèrent à YÜrdou du Teliiii- 
lïuiz Khan. Djébé, fourbu, mourut peu (b* temps après. Sou- 
boutaï survécut. 

Révolte du Kharezm. — Un moimuil, il y (‘ut uik* furi(‘us(‘ 
révolti', sur h* j^assafn* du champion héroïque* d(* ITran, (b‘ 
Djelal-ed-Din. Pendant que les Monaeds con<|uéraient, place 
|>ar place*. Ouri»ue*neij , en Khîiivzm (1220), le Bailakhchan 
ed les Pamii’ (1221), Balkh, jNichapour, Merv (1221), Hérat e*l 
rheuis (1221), eu'i ils elétruisire*nt b* tombe*au élu ^ranel khalife 
Hai'oun-aUHachiel, l)je*lal“e*d-llin rasse*inblail se*s tidèle*s, ira- 
ve*rsait b* suel de* la Pe*rse, ralliait les Atabeks, e*l soule*\ail h* 
pays de* (lhazna et Kaboul. La prennière* année* ejin* le Tchiii^uiz 
Khan lançia contre* ce* Ture* exlraeirelinaire*, qui re‘ssuscilait b* vie*il 
Iran, se* lit hatire* (bataille* ele //c/V /V/*cr?//, « b*s se*pt pe*lits 
délib'*s ». 1221). (hi vil ah>rs ce* eprétait réelle*me*nl un Em)M*- 
reui* lnne‘\ihle*. Les vrais Inunnies eb* irue'rre*, Ie*s Moukheinli. h*s 
iJjébé, b*s Souboutaï balaillaie*iit élans rOue*st lointain e‘t e‘ii 
tdiine*; b* Te-hin^miz Khan n'avait jias ele* ta1e*nts militaire*s, e*t h* 
savait. Il voulut vaine-re*, e*t tout plia elevani sa vede)nlé. A 
Barnian, se>n petit-lils. re‘nfanl ele son lils favori, ele* Teuihinï, fui 
tué: re*mpe*reur monta le premier «à l’assaut, nu-te^te*, e*l empeirla 
la ville*. Le‘s lroupe*s le* suivaieni, ravie*s, e*nthe»usiasmées. l)je*lal- 
e‘d-l)in fut e ulhuté eb* Ghazna, peuissé juse|u'à l'Inelus, aerulé au 
ürand fle*uve eju*avaie*nl franchi, avant lui, Alexaneire* eb* Mae*é- 
ebdne et Mahinouel eb* (jhaziia. Il se battit e‘ii elésesfeéré. puis la 
bataille pe*relue, ne* vemlant pas se* reneire, sauta te)ut armé, sur 
seul e*heval harelé, élans le fleuve* eb*s héros. Ve>ilà un^aireui 
ce>inine un reu eleiit souhaiter eleii avoir! » élit le* IVhiiieuiz 
Khan à ses enfants epii re*ntouraie*nl . A|)rè*s ave)ir renelii heun- 
inajre à la bravoure* eb* I)jelal-eel-I)in, il lane:a un elétae*heme*nt 
à sa ])e)ursuite*, ele* l’autre* e*eMé eb* l'Inelus (eléce*mhre* 1221). L’était 
une formalité, une prise* eb* posse*ssieui, au nom eb* ses sue*e*e*s- 
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s(Mirs : Tiinour, au xiv‘’ sioelo, BaJxu*, au xvi' siècl<‘, euronl un 
iilr(‘ pour coiMiuorir l’Indo. 

La ré[»n‘ssion du soulèvoinoni fut torriblo. A Balkh, à Morv. 
loul fui massacre. Bainian, rasé, dul (dianfjror do nom ot s’ap- 
]>(d(‘r Mao-Balik, a la Vilb' Maudito ». L’exomjdo fait, pays 
iorroriso, oonvainru (juf‘ rEinjM'nuir Jndoxihh» était vraimont la 
For<*o du (a(d, Témoudjino paoitiaot réorfjranisa. Do 1222 à 1224. 
1(‘ sio^o do son adminisiration fut cm Koliistan, dans los inon- 
la^iios au sud do Samarkand, aux «‘iidroils où il no faisait pas 
iro]» chaud. 11 y inslalla son ^’ouv(‘rnomont, avoc s(‘s cons(dL 
lors ])aï(ms, chrélioiis ol musulmans, lonanl la halancc» é^alo 
(Mitn^ tous. Au plus for! du soulovonnuit islami(ju(‘, jamais il 
lU' sévi! coniro 1(‘ cl(*r^é musulman. tTosl riionnour dos Mon- 
p)ls «h'vanr riiisloir(‘ <1(‘ so n’cdro jamais laissé (Milraînm* à une 
^u(‘n*(‘ d(‘ r(di2ion. 

Dernières années de Gengis-Khan . — Mainlonanl. 
loul élail (Ml ordro (M 1 Asie : dopuis 1(‘ Nan-lou (d h' IN'^-lou 
juseprà la Laspi(Mm(‘ (d (mi (laucaso. los Turcs dominai(Mil. 
riraniiMi élail l'éduil, h» M(m|L!(d roconnu. L(' T(diinuuiz Khan 
roloiirna au pays (févriiM* 122;î). Jamais on n'y avait vu paix 
aussi profond(‘ (|uo p(Midanl c(\s formidahh‘s ^lUM’ri's . « D(‘ 

ranné(‘ du Dragon à raninV du (lhi(Mi, jKMidaiil dix-nouf ans, h‘ 
sou\(M-ain mil ordiM' (d hds parmi son ^rand p(mph‘, élaldil 
r(Mnpii-(‘ (d son jlîou V iMiUMiuMit sur s(did('s j»ili(M*s, procura tra- 
vail paisihl(‘ à pi(‘ds (d à mains, éh'va 1(‘ hoiiluMU* (d la prospé- 
rilé d(' Ions (d d’un (dîa( un d(' co ^rand [xMiph*, à loi jmint (jiu' 
ruMi m^ p(Mil s(‘ companM’ au honh(UU’ du lvha;:‘han ol d(' S(‘s 
suj(ds. » Si‘s lils, à r(‘\(*(*plion d(‘ Djoudji, rosté dans TOik^sL 
(Ml Khar('zm, l'avaiont r('joiiil di's h' comm(Mic(Mnont d(' 122d, 
Djoudji étanl mort à Séraï, sur h' bas Yol^a, son lils, Balou, 
ro(^;ul d(‘ r(Mnp(M*(Mir riuvostitun» d('s diiiuités (d du pouvoir 
pal(M*n(d (M) Kiphdiak. En INMou, lo Tchiiii^uiz Khan installa 
son cad(d Dja^alaï, (jui ]u*il résidoma^ dans Almalik; (h» là il 
^(mv(M*nait h' Turlu'stan, la Transoxiano, h» Khorassan, sur- 
A(dllait rirak, l(‘s av(MUi(‘s (h» Roum ol la féodalité des Ataboks, 
(Ml pays irani(Mi. l/onn)(M(Hir emmenait avoc lui los deux plus 
j(Mines, Ojiodaï ot Toulouï. 
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Il éiaii Irmjjs qu'il revînt. Moukhouli venait de mourir v\\ 
(diine; le pi-opiH' frèn^ du Tchin^iiiz Khan, le lé^^endaire el 
fidèle Djoudji le Ti^re, lenu à l'érarl dt^ toutes ces conquêtes, 
désœuvré, s'tMinuyant, se mêlail d'intri^uej*, se faisait un parli; 
riifin, les p*ens de Ilia, alliés suspects, et h‘s sauvaf»es Tihé- 
lains, n'entendanl plus ]»arler, au fond de Duirs monlafjrnes, ni 
d\unpereur, ni d'armée», sachant Moukhouli mort, voyant h»s 
all'aires balancées (»ntre les Monüids, les Kin e‘t l(»s Son;^, ci u- 
cenl que l'heun» était arrivée» pe»ur e‘ux. Leuii* j‘oi, Srong e)U 
Chiiloiirgho, « le Franc », lâcha se»s l)aneloulie»rs, qui coiirure‘nt 
juse|u'au e euuie» élu ne»iive» Jaune. Avee* son bon se»ns enalinaire», 
b» Tcbinfiiiiz Khan s'oce iqia d'abeu'd de me»ttre l'ordre» élans sa 
maison; il e»nvo\a le j)lus pe»j*suasif de»s ambassaele»urs, Sou- 
houtaï; le « Ti^ire» », épe*rdu, ne^ iil pas mine ele» résisle»!*, 
de‘maiHla pardoji à son hem frère», ple‘ura, jura epi'il ne» b» 
terail plus, dette affaire iv^lée», Semboutaï ])artit jaeur la Cbine»; 
lui se»ul était eajeabb» eb» re»mplacer Me)ukhouli. (les brave‘S 
Kin se» eléieiielire'nt jusqu'à la mort. En b»nr ele»iniè‘re» 

ville», Tzaïle he'a)!! te»nail e»ne*e)re» eamtre» le»s >lon^e)Is e»! ]e‘S (Ihi- 
liens (Soji^») eoalisés : « (Juanel il a if b»s e»nne»mis élans la 
plai e», le* roi Ailzon^ (ele* seul iiejin maneb’heni, Ninkiasem ) 
rasse*mbla se*s objets les plus jirécieux, e»t y mil b» fe‘u. Ouand 

la llainme* le*s e‘ut e-onsumés, il se pe‘nelil ebins son palais 

Seul pniéral, Ilosie*, dil aux aulre»s généraux e*! sedelals : Le* 

roi e»sl mort je» ne* veux pas me)urir eb» la main ele» seeblals 

ivres. Je» suivrai meni inaitre». Il se» je»^! élans b* 'l'heui-he» e»! se* 
noya. fje*s e apilaiii(*s s'ée*rièrenl : Tenis neis e he*fs se>nl menis, 
le‘ur survivrenis-iiousî' — Tems, plus de» e iiie] e*e»nls, se* prée‘ipi- 
le*re‘nl dans re*au. Le* e*ousin eb» Ainkiaseui, I'e*hen^-Lin, fut lue* 
le‘s arme*s à la main. Jian|Lï-San, seul, re‘sla près élu e‘aelavre‘ janir 
b* iiareb*!*, e»l fut plis par t'e*iine»mi... Mon i*oi e»sl mori ici, elil 
e e* brave*, j'atte*nels que» ce» feu n'ait jdus ejue de»s e*e»nelre*s; je* ve*ux 

rassemble*!* les os e*t leur donne»!* la sépulture* Au seiblal ejuilul 

apporta ce»s j»are)le*s, le* ^mnéral mon;:ed elil ; L’e*sl un beimme» eb'; 
^œur; laisse-lc faire. Jian^»-San alors e»iive»lojipa b; ceirps du reii 
élans les vêtements qui lui re»staie»iil, e*t re»nte»rj*a sur la rive. 
S étant prosterne^ une dernière feus, il jdeura, e»l se» jeta élans 
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la » — Las Mongols tanaienl la Chine du Nord. Las 

Song Irioinpliaient. Leur tour n’allait pas larder à venir. 

Le Tchingiiiz Khan ne devait pas voir ce g^rand Irioinpln*. 
Pendant que Sonboiitaï halaillait an (]hina, lui-même était parli 
|>oiir an finir avec* las g(‘ns de Hia, leurs pilleries et leurs alar- 
liai las rahel lions. De 1225 à la fin de 1226, le jiays de Hia, la 
IJoSt, « à l'ouest du lliMive » des (Chinois, (uitre le Iloang-lJo 
al I H(‘xapole, fui (dlroyahliMuanl saccage. On axlarmina las 
hrig*ands d’Ala-Chan al d(‘ Kan-Sou si lerrihlement (ju anjour- 
d hui (‘lîcorc', d’après un voyagiMir, las g*<ms d'Ala-Chan enhuidanl 
hurler, dans le* dasarl, les amas <las jiauplas massacras j>ar l(‘s 
Mongols. 

L ordre alahli dans h* Ho-Si, le Tchinguiz Khan paj*lil jaïur 
une loiirnaa d'insjieclion an (]hina. Il ioinha malade en roule, al 
moiirul, dans une hourgadi^ <|U(dcon<pie du (^han-Si. 

l II jiarli voulail amnuuKM* h‘ corps, sur son char funèhn^ 
« garni de ciiKj al(uidai*ds », à la ca|»ilale lunpu», à Karako- 
rouin ; « h' char rid'usa de houger. » Alors, le viiMix compa- 
gnon d’armas du Tchinguiz, la vieux Kilukèin», aposiropha 
I ainpareur : « P ils du Cia1, v(uix-lu raslaj* siuil ici, ahandonnar 
lou grand peuple?... Daligoun-Boiildak, au hord di» l’Onon, h» 

liau d(* la naissance, (oui est ht hfis Li' pra de Karoulèin', (.)ù lu 

as ala proclama (‘inpeiiMir, tout est là-bas.... Ton grand [>au]da, 
Iras iidèl(‘, tout est là bas. » Lv char, iinmohile, prit mouv('- 
ment, roula vins Didigoun-Bouldak. L(‘ juirli mongol l'emjior- 
lail sur h" lurc; l(‘ corps du fondalaur de r(‘m[)ir(' n irait pas à 
Karakorouni. On poinail, dès lors, praviur rjua Karakoroum la 
luripie ni' sérail (ju uikî capitale d'occasion, (|ua la liona impérial 
n y resterait pas, irait an ]»ays chinois, à‘ Pékin; car d’éla- 
hlir une capilale à Didigoun-Boiildak, il ne pouvait èlra ques- 
lion; il fallait (dioisir anira l'Ouest et l'Kst, entre l'Asie turque 
al la (’diin(‘. Las Mongols choisinuil la Chine; h» lendemain 
de la mort du Tchinguiz, la dissolution de son (‘inpin^ était 
iuévitahle. 

1. Aisin (ioiiroun, 283 et 28i. La même année, au siège de Pian-King, les 
uandclions avaient, lait pour la première fois usage de tubes à feu et de poudre 
f’.rplo!sire : Aisin, p. *i^ü. 
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V. — L'empire mongol après Gengis-Khan. 

Les héritiers de Gengis-Khan. — « Failos Ition iillcii- 
lion aux ]>arolos du ]>otit Khoiibilaï: elles sont ]dein(‘s d(‘ 
sai^esso », disait renipereur sur la lin d(' sa vu». Ce petit Kliou- 
Idlaï était le tils de Toulouï, ï(M-(/////u/?ie. Il était entendu <jin^ 
le domaine héréditaire, Delijîoun-Bouldak, les li(‘ux saints près 
de l Orkhon, la Montairne où la Hhdie de lumière avait (‘oneu. 
et la ville de Karakoroum, lui reviendraieul. Mais l(‘s a(a|uèls, 
eouîimml Ic's ])arlai:erail-on ? El Tcnupiia*, (ad (‘inpiia» « fondé à 
( lu'val, (prou ne pouvait pas gouverner à (dieval », (pii aiirail 
la main assez ferme jiour le réüir? INnir la pn'mkuM» fois, e(‘s 
\ aimpuMirs, rpii ne doulaiiml de rien, hésitèrent. lj'Emp(‘reur 
Inllexihh' u’élail jilus là: (pii devaient-ils (dnu’sir pour Kaan, 

« Pouvoir du Ciel », sur la t(M're? Ajiri^s sa mort, h» l\ hiu;iui/ 
l(Mir s(unhla telhumml i»raud rpie personu(‘ n’osa pnmdri' sa 
succession. Ils s'inspirènuil di» son (‘sprit, (d ir^lèiaml l(‘s 
(dioses conforunumui I au }assf7/i: \ (Jt~d / ((pdiv^ dOulouï, L'ar- 
danl I('s f()y(‘i*s sur I Oikhon (d sur lOnon, i^ouverna dire(d(‘- 
monl I(‘s ])eupl(‘s héréditaiia^s. Mongols (d Kéraïl. Sur l(‘S auliav^, 
il ré^iia ]>ar intérim, comnn^ un nViml préposé à la iiardi* du 
paid(‘ national. 11 (Mit h^s scisaux. h*s niinislr(‘s d(' son piMa*. 
mais il m* fut jamais pr()(dainé. 

I^(‘ tils d(' hjoudji. Bâton, ipi ils ap|>ej<‘i(‘nl plus tard Sani 
kitfdu « le Bon Sire, h* Déhonnairc », était là-has, dans rthnvsl. 
immaiit V(donti(‘rs la vi(‘ nomade* entre* son ejuartie*!' i:én('‘ral do 
Sarai sur h* \ol^a, ses h(*lles prairies du Kouhan au nord du 
t.aucase. Par la Crimée?, ses lions amis de* V(‘nis(* lui e*nvovai(*nl 
les belles choses ele* rOue^sl, les hijemx eh* Constantinople*, l(‘s 
lemlures dltalie*, les drajis du pays des Francs: par la roule* du 
Nord, ses sujets, Bul^Mire*s, Kir^hiz, lui apporta i(*nl le*s pré- 
ci(Mis(‘s pell(‘t(‘rie,s, (*t |(‘s inerve*ille*s de Chine*, et l(*s gerfauts 
élu j>ays Niu-lchi: jiar le* Caucase*, se*s sujeds arménie*ns lui 
Ne*ndaienl h‘s rie hess(*s de* Baplad. 11 fiemvernait assez jiaisihh*- 
me‘nl se‘s Kiplchak, Kir;jrhiz, Bulgares, Baedikyrs, Busses e»! autre‘s 
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rallias, ^’uorroyaiil conlro los insoumis, sans se j^resser, mol- 
l(‘moul; il n’avaii pas tVoialros du Kaan; il n’y ii’avail m(>me 
pas (le Kaan. Ne recevant [las de consi j>rne, le « Débonnaire 
ménaj^eaii ses pen|d(‘s, (*l se laissait vivre. 

Djaiiaiaï avait r(M:u rinv(‘siiture de IVîinsoxiane et de Kho- 
l assan du vivant d(‘ son 11 s’était installé à ( oté du pays, 

dans les « Pomm(‘raies » d’Almalik, et ^ouveiaiait de loin, 
mais avec une sin^ulièn* IVnamdé. (détail Mac-oiid Def», 1(‘ iils 
d(‘ Mahmoud VelvadJ, (jni (Mil d’abord sa procuration, homnu^ 
(rnne extrême' rigueur, rallié d(' la jiremic're^ fieure. faisant du 
/(d(' inon^cd, dn nationalisnu' à outi-ance, ne jurant (pu* par 1(‘ 
Yassak. Jj’Iranie'H Kliondéinir nous dit : « domine' le l'chin^iiiz 
Khan avail confié à la resjKUisabililé de» Dja^ataï le sein de* 
faire* ohseM’ve'i* les rèiile's de* son de* mauvais augure* e*! de* 

seul Toura blâmable*, ce |u*ince* montrait un zèle exce*ssif... Des 
e‘xi^e‘nces epii étaie*nt complète*ment op]>oseM*s à la loi divine* e't 
à la raison émanaie‘nt de* lui. » 

On veut claire*me'nt ce:unme»ncer la lutte* e*ntre la conception 
inonizede* erun Ktat laïejue*. basé sui* le* natioiiaJisme, et l'idée* 
musulmane* d'un Ktat fondé sur la re*lijL!ion, sans distinctieui 
de nationalités. Ave'c le ^rand 'rimeuir, |MMirlant si 'l'urc ere'spril 
e‘l de* ceeui-, l'Ktat fondé sui‘ la relii*ion, c'e*st-à-elire siii* b* 
ChrritfL la loi inusulmane*. re*mportera. 

De* la forte* administration de* Djai»ataï. l’idée nationale* se* 
diî^Mip'a si vi^'oi]renis(*nie*nt ejn’e'lb* s’(*st conse'rvée* sous la 
forme* la plus durable*, celle* du lan^a^e*. Le* dialecte* ture* écrit 
e‘l parlé aclue*lle'ment dans b's pays ^euivernés par Dja^ataï au 
xin® sie-M'b* s'appelle* de* son nom, Djafjald'i Tvrkisi. « turc de* 
Dja^ataï ». Si le 1’cbinuuiz Khan fut b* père* d’un jeenple, son 
tils Dja^ataï fut b* pai'rain d’une* langue. 

Ln e e* ^ranel e*m[u're* se* lassait d’atteneli’e; il fallait un 

e*mpe*re*ur. Le conse'il de* 1’euilouï, dirigé par Yé-le)U-Tche>utsaï. 
supposa un lestameni du Tchin 2 :uiz Khan, eles instruclie.uis ver- 
bab's epii dési^]iaie*nt l'insipiifiant Ofi^odaï. L’était une cote mal 
taillée*, b* provisoire* e'ii attendant mie*ux ; mais e*n nommant 
O^exlaï. on créait un pivceblent. L’action de* Y"é-lou-Tchout- 
saï et du parti chinois est visible dans l'élection de 122iL 
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Ogodaï (*si leur homme; e'esl en Chine qu'ils conduisireiil 
d’abord l’empereur; puis, après que Toulouï fut mort (oelo- 
hre f232), ils séquestrèrent le Khan Ogodaï à Karakoroum, 
lui firent sceller tout ce qu’ils voiilaieiit, laissant l’ivrogmu’it» 
l*aij*(> son œuvre. Ogodaï, suflisainment alcoolisé, mourut le 
Il mars 1241. 

Kn réalité, Yé-lou-Tchoutsaï avait gouverné, j)réparé lo 
hurain pour éc arter tous h^s obstaclc^s devant la lignée dc' VOt- 
(ijigiiine Toulouï. Au Kouriltaï, « assemblée générale », on avait 
déc idé que la succession impériale resterait fixée dans la maison 
d’Ogodaï, premier Khan élu ajœès le Tchinguiz Khan. Le paiii 
c hinois avait feini d’acc*eptei*; sous main, il tcuiait vn réserve* 
c‘c* c( polit Khoubilaï » dont le Tc*hinguiz Khan avail \anté « ]c*s 
sages parcdc'S ». Pour éviter Icmte rivalité de* brancdic' aînéc\ 
on cmvoya Batou clans l’Ouest, faire des con(|iiét('s ; par la même* 
occasion, h^ parti chinois sc* débarrassait des cmfants d’Ogodaï, 
juélendants légitimc‘s, c^t de ceux de» Djagataï, prélendants évc*n- 
tuels, au\<|U(‘ls l'honncuir c‘l le droil c'cuilumicu* commandaicuil 
d’aller sc* battre le plus loin {)ossible. 

Caractères de l'administration mongole. 0*i«»d h‘s 
Mongeds achevèrent de con(|uérir la (.hine c‘nti(‘re, cc‘lle c|c‘s 
Song après cadle des Kin, ils élaicml deqà c'cjiicjuis par elle*. 
Dès 12d0, on voit rc‘S]>rit c hinois, c*t c c*Iui dc*s Oïgour, c hi- 
iioisés dc‘puis longlc*mps, dans le formidable* appareil lisc-al, 
clans la burc*auc‘ralie c*l dans la jcajierassej'ie mongols : la\c* 
mobilière jcar maison, sui* les scVlentaires ; c*c*ntième par tc'‘lc‘ ch* 
bétail, [)Our les nomades: droit du lrc*ntième sur l’argent, suj- 
la soie, sur les grains: droits du dixième sur le vin, droits ch* 
douane. Dons Guiragecs, on trouve à c*hacjue page, les ]»reuYC‘s 
de* la Irac asseric* tisc ale c*l administrative* cpii rc*nc]it lc*s Mongeds 
Insujqmrtables. Les tirades ampoulcVs des Pc*rsans clonnc*n( 
une* idée* absolum(*nt fausse de le*urs e*onque"*te*s el de leur gou- 
\c‘rne*ment. Sans doute, les armées mongoles ont brûlé, pillé, 
massacré : ni plus, ni moins que* d’autres armées conquéranle*s. 
Kn réalité, e*e qui a été odieux, c'Vsl le Daroga, « le préfe*t » 
mongol; c’est le Bashah, « le* fotileur », comme l'appelaient le*s 
Busses, le fiscal chinois e*l eügonr. Ce* ejui a été intolérable*, 
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la vexation inéliculeuse, avide et bêle du fonclionuain^ 
civil, la morgue du militaire et la brutalito des sous-ordres. 

D’autre pari, il est curieux qu’un homme d’un sens aussi 
juste que Plan-Carpin se soit mépris sur la valeur de deux 
m(‘sures piises par b^s Mongols, ei fort admirées par leurs 
sii jeis chinois et iraniens : c’est la création de greniers de réserve 
el la faculté, ])Our b's inanouvriers, de payer l’impôt sous forme 
de corvée. Plan-Carpin jiarle des transportations d’ouvriers 
iraniens, caucasiens, russes, en Turk(‘stan, en Mongolie, eh . 
Le bonhomme Kubruquis nous donne le type exact de la con- 
dilion de ces ouvriers transportés quand il nous montre le 
inaîire orfèvre de Meungke-Klian, maître Guillaiim(^ de Ibvris, 
chez lequel il dîna l(^ jour «les Hameaux, à Karakoroum. 11 lui 
avait été recommandé |)ar une dame Paquette de Metz, mariée 
à un j(uine arcdiitecli* russe, qui faisait bon métier ])arini les 
Mongols; au dîner, assistait un employé mongol né en Hongrie, 
Anglais d'origine. Maître^ Guillaume^ paraît être fort à l’aise; il 
vi(‘nl (le fabriquer pour b‘ Kaan une pièce d'orfèvrerie superbe, 
mi grand arbj‘e d'argent au pied duquel sont quatre lions d'ar- 
g(‘ut. Son lils, qui poursuit son métier, montre à Ilubruquis un 
Ikniu crucifix à la française, fabriqué [)our son patron, évideni- 
meuit un Turc Kéraït ou Oïgour nestorien. Maître Guillaume 
îi li('>t(d : il voisine avec le neveu d’un évêque, qui a été pris, 
av(‘(; lui, à llelgrade. Il n'a pas à se plaindre du Kaan son 
mîiître, qui paie largement. On A^oit que l’esclavage des ouvriers 
d'art (Milevés ])ar les Mong(ds n’était pas bien terrible; il res- 
s(M]ible même, dans beaucoup de cas, à une émigration volon- 
taire d’aventuri(us allant chercher fortune dans l’Extrême- 
Orient. 

La souveraineté d’Ogodaï (avril 1229 — 11 décembre 1241) 
rsi un gouv('rnemenl de compromis entre le parti ebinois, qui 
ne veut pas (jin» « l'empire soit gouverné à cheval », qui rêve 
I ancienne gloire des Ilan et des Thang sous une dynastie 
mongole suffisamment chinoisée, et le parti turc, celui qui ne 
voit « que l’empin' à cheval », la conquête à outrance jusqu’à 

1. Il s’appelait Guillaume Boucher. Sou frère était établi sur le Pont-au- 
Ghange. Sa femme était Hon/j^roise. parlant bien français et turc-kiptehak . 
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l’exirAnie limite où res enragés j>ah‘ioles, alîolés d'unité, r(\s 
furieux traîneurs de sabre, fanalii|ues d(^ clîîuivinisme, s'ima- 
ginent qu'ils trouveront des Turcs. 

Les trois cultes : bouddhisme, christianisme , isla- 
misme. — Quand il n’y aurait plus de d ures, on se chargerait 
d'en inventer; des Turcs, il y en a partout; c'est maintenant 
loute la face de la terre qu'il faut conquérir : Tarikh-i-djihan 
Koiichah « la Chronique de la conquête do inonde », c’est ainsi 
(|U(‘ Djouveïni nomme s(‘s annales. On supjiose un testament 
imaj»inair(‘ d(‘ rEni[>er(uir TnlUwihh^ ; la conquête du moiul<‘ 
est arlich» de foi, si bien que lMan-Car])in croit à rexist(‘nc(‘ du 
leslaimmt. Au parti de « ^()uv(u*nemeut » chinois s(‘ ralli(‘nt, 
(lès (‘(‘tl(* époque, les bouddhistes; au parti « à cheval », de 
;^uerre à outrance' e't de complète*, h's musulmans e*t h's clnv- 
lie'iis. Le* bouelelhisme* passait par une* e*rise* ; il se)jtait ele la tre'S 
leuiüue périe>de‘ évan^’éliepie*, pur<*me*nt deM trinaire*, e^t ju’enait 
corps , femdait une Eglise*. La rélorme* lamaïepie*, re)]*uanisa- 
tion d'une* hiérare-hie* s'est faite* e*n même* te'inps epie* la grande* 
<*(*nlralisatie)n nionj^ole; le Kaan (*l b* Dalaï-Lama, re*mpoi*e*ur 
e‘t le* jKipe* sont juine*aux; il était inévitable* (pie rem]M*reur 
adoplat la religion du pape. (Jette* papauté boiiddhiepie* a e (‘e*i eh* 
jairliculieu* epi'elle a vraiine*nt été feuidée* par de*s ((uachorèh^s 
« du pays elVn haut », sur h*s allVe'ux plate*aux du d'ihi't, au 
dés(*rt, au milieu de* francs brij:ands e*l de* sauvat:e‘s sanjjiui- 
iiaii'e'S, le*s baneloulie*rs ele* Ilia — du temps de* Mare e» Pedo, eui 
disait (‘ne*oi*e‘ epie h‘S Tibétains étaie*nl anthroj>o|dia^e‘s. — 
Entre* h*s j^laciers et le*s précipice*s, te*s anae*heu*éte*s beuiel(lhisle*s 
établire'iit leurs énorme*s moine*rie‘s, ^ijellère*nt le calée'hume'iie* 
mon^ed, conepiérant élu monde*, lire'iit de* lui leur e*he*valie*r armé 
e*u Chine*, cendre* le TcwiUe^ contre h^ dualiste* manichée*n, contre* 
h* [diilosophe* de* r('*cole* de Confiu'ius. 

Le*s clirétiens ne*slori(‘ns n'avaient point el'Eiilise*, à projire*- 
iue*nt paf*lej*. Le*ur liturgie? était syriaque», c'est-à-dire* presque* 
arabe*; leurs évêchés étaient Almalik — pj^ys inonda)!, — Me*rv 
— pays e onquis par b*s Menifiols; b*ur langue*, leur parenté — 
teiut turc et meuii^ol. A une croisaele ceintre^ b*s aebirateurs ele* 

1 imposte*ur Mediamme*d, à la |jrue*rre* inemuole* e’emtre le*s Sedel- 
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joukidrs d<‘ Hoiim, (‘oiilrc! los Tadjik, conln' l('S Iraniens, contre 
le khalite, — cunlie Ions les (ninomis de la nation mongole, 
ils cournnnil comme à nnc fêle. 

Ijcs musulmans lin*(‘s rêvai<uil la conv(u^sioii du Kaan , 
rmnpire à liokhara, un pajui turc oithodoxe m Transoxiane, 
rexlei'ininalion d<*s héi’élicjiu^s iraniens, (loinnuî leurs c-oinpu- 
IrioU^s chréli(‘ns, ils ne d(‘mandai<‘ni (ju’à courir sus, à sabrer 
rduesl. 

Essais de réaction khareamienne : Djelal-ed-Din. — 

On vil r<dle chos(‘ shii^ulière, la défens(‘ du klialifat, soutenu 
4*onlr(‘ l<^ musulman orlliodoxe l)j(dnl-(Ml-l)in, par 1(‘S ])aï<n)s, 
L‘s houddliisles, les ebréliens, les musulmans inoiijiols, (jui 
4l(‘vaieiit supju’iimu* 1(‘ kbalifai, dès (|ue son (‘iinemi orihodoxe 
aurait disparu; et celb* (*xtraYa^anc(‘ esl j>arfailemeni lo^zique. 
Ouand J)jelal-ed-lJin, alVainè de revanebe, jevinl brusqueineni 
d(‘ rinde, a[)rès la mort de rEmp(U*eur Inllexible, et souleva 
riraii conlr(‘ b‘s Mongols; sa ]M*emière pmisia» d(‘ vcuiireance fui 
(‘oulie le klialib'. Or fui um* marche triomphale (1 225-i22(>). 
En plein pays iranicm, à Ispalutti, ce 'Y\i\r fui accueilli, ri tenta 
de lessuscihu* rancimi h*an du Clifflt-JVameh, d(? l’ojqjoser au 
rouran moni»()l. Quand l(*s Persans vireni aiTiver I)jelal-ed- 
l.)iu, avec qualr(‘ \n\\\r jvîlres iidèh's ramenés du fond de Tljide, 
av(M* sa femiiK^ lilh^ du sullan de Dcdhi, avec son li’ain ('xotique 
<1<‘ clu'valier errani, huirs iinayinations méridionales s’échauf- 
fèreul : c’élail Huslem ru j>ersoiinc‘ qui revenait du pays d('s 
éléphants; et a>ec lui, dumour il(dek, « h‘. Paladin ^>,h' héros de 
Khodj(md. On s'ajdloyait sur huirs mallKUirs; on s’enflaminail 
pour leur noble cause ; on palpilail au récit <le leurs aventures 
romanesques; ce fut une explosion (renlhousiasme ch('val('-> 
res(jue et lilléraire. En Kerman,, Djelal épouse^ la lille du sullan 
üorak; ru Fars, celle de Talabek Saad; jamais on ne vit 
épous(‘ur pareil. En (|uel(|ues semaines, les mariages féodaux, 

1 enivrement populaire, lui font un cmjdre et lui donnent une 
armée. Il tient loule la Pej-so et le Khorassan. Les princes et 
les sultans chevam hent au milieu de ses comjaagiions d’aven- 
ture, et c’est un grand seigneur, le cluilelaiii de ]Nessa< qui lui 
sert de s(H*rétaire. 
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Oii élailon 1227; rEinpereur liiHexihle était mort; son suc- 
cessciir n’élail pas élu; les meilleures troupes et les meilleurs 
^énéj’aiix de reinpire étaient engagés, en Chine, dans une 
guerre à oiilrance : le peuple iranien acclainail un prince 
Iuit: les (Chiites s’enllaminaient j)Our sa cause, h? voyanl 
eniUMui du klialih* orthodoxe; la noblesse militaire turque^ du 
sud el de l’ouesl, {)Ourvue depuis le temps des Seldjoukides, 
l‘urieus(‘ contre h‘s parvenus du nord el de l’cîst, ac(‘ourail sous 
ses drapeaux. La })nHive que rinvasion mongole, (mtre 1220 el 
122;>, n'a pas été unt‘ irruption, mais une con(|uél(‘ organisée, 
<‘Vst que dans le Khorassan propreimmt dit, ilans la Trans- 
oxiane, dans h^ Kharezm, où avaient régné, non sans gloire, le 
pèr(‘ de l)jelal-ed-Din el ses aiu'èlres, en um^ lelh^ crise, per- 
soiiiu' n(‘ houg(‘a. Dans des villes comme Dokhara, où raflluencr 
d(‘sadudianls, élément toujours turhulenl dans la société musuU 
maue, était si considérahle dès 12d0 que la honn(‘ impératrice 
douainèn\ v(‘uv(^ de Toulouï, la chrétieime Serkouhmi, faisait 
Uàtir pour eux un collège, il n'y eut pas im(‘ lenlativ(‘ de 
mouvement. Les Mongols avaiiml su s'imposer, par le nationa- 
lisni(‘ turc*, pai* l’IiaDih^té d’a<lminis(ral(mrs hds (|u'un Mah- 
moud Y(‘lvadj, un Macoud , par la forte discijdine d’un roi 
«•(uuine Djagataï, et par la prudente honte de leurs impéra- 
Irices el reines, (h‘ celte t‘xcellenh‘ femme qui menait l'in- 
signitianl Ogodaï, la ferme et adroite l'ourakina, laide à plaisir : 
« rourakina n'avait rien de beau, mais pour Ogodaï Khan (dh‘ 
<'‘lail belle » (Ahou'l Ghazi). 

One l'intrépide et aventureux Djolal-ed-Din ail songé à 
n‘comm(uicer le roman seidjoukide, c’est possible; mais qu'il 
ail vu, dès le commencement, pourquoi il était trop tard, c’esi 
probable. La matière à roman, le reître turc, lui manquait: c(‘s 
atabeks qui l'acclamaient, c’étaient des iranisés, des chcvali(Ms 
du Chah Smneh \ le vrai Turc, le soudard, était rallié à la gran(b‘ 
famill(‘: corps et àme, il s’élail donné au Kaan. Avec um* 
remanjuablc sûreté de coup d’œil, les conseillers de Djagataï 
virent de suite (|ue la chevalerie de Djelal-ed-Din ne poiivail 
rien contre le caporalisme mongol et le chauvinisme turc. Us 
laissènml le héros de roman s’agiter dans le vide; il s’y débattit 
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011 désespéré, tantôt roi, tantôt capitaine de chouans, prolon- 
j^eant raveiiture pendant six héroïques années (1226-1231), sans 
pouvoir une seule fois entamer le territoire mongol. A la fin, 
<*e fils d'empereur périt dans la misérable embuscade d’un 
hob(îreau kurde, en Asie Mineure. 

Les Kharezmiens en Palestine. — Ses routiers prirent 
]»arti en Houin, continuèrent la vie d’aventures. On les rencontre 
partout où l’on se bat. Les plus nombreux se jetèrent en Syrie, 
bravant musulmans et chrétiens ensembb\ se ballant à tort et 
à IravcTS, ( ontre tout ce qu’ils rencontraient. Quand on les vit 
îii*riv(‘r d(î si loin, s’installer, comme en pays conquis, ouvrir 
leur marché (riiomnu's d'arnuis à ([ui payerail, tout le monde 
prit p(*u]‘, et sur lous, les Turcs, (jui savaient à quoi s'en 
bmir, (d, ^‘connaissaient des concurrents. Le « Soudan la 
Ohainell(‘ », (‘t (iautier de Brienne, et le Maître du Temple, et 
révé((ue de liâmes, s’assemblèrent tumullueusement. 

Alors, c(‘s « Lorasmins » errants, chassés de partout, fuyant 
4b‘vant rélendard invincible du Kaan, souv(‘rain de la Chine, 
donnèrent leur dernier coup de boutoir, et montrèrent à ces 
^ens-là ce (ju'ils aA^aicmt à])pris aux gmuTes mongoles. C’étaient 
des revtmants, des fantônu's; il y a^ait Là des vieux qui avaient 
vu (îuchlug et regai‘dé (ui face Djébé, le sabre à la main. Le 
succès d<‘ l’airaire n’était ])as douteux. Soudards musulmans au 
ser\i<(^ d(îs Croisés et chevaliers Francs y mirent pourtant 
de ramour-])ropre, les musulmans surtout, qui ne Adulaient 
pas i*(‘(‘uler; les cliréli('ns lâchèrent pied les premiers (bataille 
d(^ (iaza, I2ii; voir ci-dessus, p. 331)). 

Autre essai de réaction kharezmienne : Tarabi. — 
P(‘u de lemps après, un vilain de Tarab, bourg voisin de 
Bokhara, se donnait pour « spirite », comme nous 

dirions. Tl aAait des visions; il entendait des voix. « En 
Transoxiane et en Turkeslan, dit Djouveïni, beaucoin) de gens, 
surtout des femmes, ont cette prétention. » Ce vilain, fabricant 
de < ribles, disent les uns, tisserand, disent les autres, s’était 
affilié à l’ordre religieux des Soufi, des « habillés de laine », et 
portait le froc. Son nom était Mahmoud, mais on l’appelait, du 
nom de son village, « Tarabi ». On racontait scs miracles; il 
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inoiilrail aux iMouses les milices célestes <|ui allaient venir* 
les (lélivrei* du Yassnh\ fonder le rèjrne de Dieu, et ces enthou- 
siastes les voyaient voler, en habits verts et en habits blancs. 
« Si que1(|irun s'avisait de dire : Je ne les vois jms, on les lui 
faisait voir à coups de bâton. » Le populaire s’assemblait, (d 
les «eus de relifrion. « 11 y avait à Bokhara un savant connu 
|)ar son mérite et sa noblesse, Lhems-ed-Din Mahbouhi... il 
embrassa la cause de ce fou... » Le Daro^a, pris de cour t, essaya 
de faire enh'ver Tarabi: son coup policier manqua; le peujrle 
cria au nrir*acle. Pendant quelques joui*s, les piétisles et le 
po[»ulaire fuj*errl maîtres de la vilh*. Les scènes rie leur* courte 
domination sont caractéristiques: on les rcdrouve [rartout, rlaris 
les mêmes cirTonstarrces, à Florencr*. avru* Savorrar*oh‘. à 
Naples, avec Masaniello. Lrr détachement moriiLïrd a(*courul; 
les révoltés rassaillii*ent : à la première atîain*, l’arabi rd Mah- 
boubi furent tués. La démener» rl Ogodaï ar heva rb» r*allier b»s 
pojmlations rpu» la pr‘r»mièn» furie morr^olr» avait tr'rr*or*isér»s r»! 
r{ue la feiane administration rh» Dja^ataï avait srmmis<‘s. A 
partir de 12‘12, la lutte du Chérifft corrtia» le r‘sl soulr»r- 

rairre, sournoise, rrautant plirs rlarrcrna^use r|u’<‘lb‘ pr*r»rrd (b‘s 
foi*mes plus l(»^ales. 

Ce que doit devenir l’empire : les divers partis. — 

Djelal-r»d-Din mort, h» pouvoir rrron^nrl assis en 1'r*ansoxiam*, 
la Lbine «lu Nord coirrprise. qrr’allait-on fairr* d(*s vir*illes barrrb‘s 
rpii n'avaient plus d’autra» métier rpir» la iîn(‘ri*(*? tamimrml 
allail-orr jrourvoir les princes rlu san^-, après b» (‘mnprarmis (|ni 
avait dminé renipii*e à O^odaï? D’airti*e part, b» donraiirr* hér*é- 
ditaire, où donc était-il, maintenarrt? Pour b*s Mfm^rds. il élail 
r‘nti*e Dnon et Kéi'oulèrro, à Delifrmirr-Bmrldak, rn'r b»s vi(»u\ 
‘•ompa^nons du Tchinf^uiz Khan, les Monjiols rir» la veilb», b‘s 
pui\s, les vrais, avaient obtenu de faire tr*arrsporl(‘r b» cru’jrs du 
;:i*awd Bordji»riène. Pour les l’urcs, ouvriers rb» la <b‘uxiènH‘ 
b(‘uj‘e, pour les Naïman, pour les Kérait, pour b»s Oïi»()ur, il 
était à la « respradabb» enceinte », au « Karak(n*()um ». I^e 
clergé chrétien était avec (»ux, d’aborri, parer» rpi'il était dr» leurs 
dans et dr» leur sang, ensuite, à cause de révr>ché rl’Almalik. 
Ourd triomphe , ]K)ur ces nestoriens , s'ils avaient ]m ins- 
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lalIcM* un ]>ai)u flo l(Mir secte en Pé-lon, à côté du Kaan de 
Karakorouni î 

L’Impératrice réjLrnante, Tourakina, tenait pour le pays turc: 
c’est elle, sans doute, qui fit bAlir le nouveau Karakoroinn, 
celui qu’ont vu Ruhruquis et IMan-darpin. par son bon hoinjue 
de mari, qui faisait toutes ses volontés. Elle» tint la J)alanc(‘ 
éffale entre les nationalistes à outrance'. Turcs et Mongols, <‘l 
1(' parti chinois et kara-kbitaïen, celui des légistes, du premier 
ministre Yé-lou-Tchoutsaï, qui jiréparait, sous main, l’éta- 
blissememl de r(‘mpire en (lliirie, ravènement et la suz(‘rainelé 
du (( petit Kboubilaï ». La vaillanle J'ourakina ne vil qu’un 
moyem de' défendre' b's droits qu’elh' supposait à sa lignée : 
c'étail de' créer à son lils, (xouyouk, des titres mililaire's, d’en 
faire un béi*os national. Nous voyons distinctemenl trois 
partis, elentt les deux jiremiers sont conduits par des femmes : 
rimpéralriee' ’l’oiirakina lutte' pour ravène'inent de son lils 
(je)uye)uk: rimpératrie’e e lirétienne, Serkouleni, prépare la suc- 
e:e'ssie»n de' Meung^ke (IVlan^e)u) e't de Khembilaï, el acceml ave'c 
les musulmans (ju’elle' mémice et eprelle e'aresse': le parti pure- 
ment khitaïen et e binois a jeté son dévolu sur « le petit Kbou- 
bilaï ». Ainsi trens pre»i»ramnie's : l’empire à Karakoroinn, ou 
à Almalik, dans la maison d'Oirodaï, avee* un ^nmeral pour 
ministre; hi'inpire à Rokbara, ou en Turkestan, ou à Almalik, 
confondu ave'e* l'apanaî^e de Djajialaï, avec un Yelvaelj pour 
ininistreMin ^raml pontife' musulman à Rokbara e't un palriarcbe^ 
ne'storie'ii à Almalik [»our asse'sseurs: hi'inpire e'n Lbine, tenanl 
les autres [eoiir vassaux, ave'c b' pa]>e bouddbisle à Lhassa. Sur 
un pe)int, les trens partis sont d’accord : c’est ejuc' le souverain de' 
la branebe aînée, le Kban élu Kiplcbak, ne compte juis, et que 
le meilleur moyen de s’en défaire est de l’occuper au loin. Sur 
un autre' point, Yé-le)u-Tchoulsaï et iVlalime)uel Yelvaelj s'enten- 
elent : c'est qu’il faut eleniner ele l’emploi aux prine*es Je la mai- 
son ele Dja^ataï. Le parti pure'inenl militaire ne dcmanele pas 
mieux : on lance le « Débonnaire » Raton sur la Russie, avee* 
consijine ele tout conejiu'rir jusqu’à la Touna, « au Danube » ; 
eni lance les jerinces de Djaijrataï sur la Perse, sur le kbalifal, 
avec eu'dre ele tout en leven* jusqu’à rEu|dirate, jusqu’à « Rome ». 
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Les pnuleiils Chinois réservent leur homme, acheminent tout 
(loucemeni, à petit l)ruit, leur Khoul)ilaï, vers la conquête de 
l'mnpire d(*s Sonfr. Ils en font un « gardien du foyer » ; mais le 
« foyer » national, ils l’ont transporté en (^hine. 

Üe la maison de Djoudji, du « Débonnaire », tous se mo- 
(|unient. C'était une (espèce d’empire colonial, au loin, dans 
rOuest, de l’autre côté du « (irand Vi(l<^ ». Le danger, c'étail 
les ])rinces de la lignée' d’O^otlaï, à Karakoroum, armés du 
pseudo-testament du Tchinj^uiz Khan. Eux retenus dans l’Ouest, 
Khouhilaï avait le temps d’asseoir son aulorité (ui Cdiine; quand 
ils reviendraient, ils seraient ]>eut-etr(' (Mn|>ereurs à Karako- 
roum, mais à Pékin, non: et l'empereur d(‘ IVdvin, (ui alhuidani 
l(*ur retour, aurait le temps d'entamer, sinon de con(|uérir, la 
Chin(‘ <!es Sonu, la Chine du Sud, toute la Chine. Ouand il la 
liemlrait, (|ue sei*ai(uit donc ces empereurs d<‘ Karakoroum, de 
So;^(liaue, de Kiptehak (d autr(*s ]Kiys barbares? Hiiui de jdus 
ijU(' des vassaux, les Uâbutaires du Bo(/(IoKlt(ui, « du saint 
Em|)oreur, Fils du Cuel ». 

Conquêtes en Europe : intrigues pour la succession. 

— La ^»^uerre de l’Ouest revenait d(‘ droit à llatcui. lN»ur faire 
marcher « le Débonnaire », on lui envoya S(uiboulaï comme 
directeur, et son état-major <*oinme conseil. Jamais conquérant 
ne fut si rudement mené que ce pauvre Balou. Souboutaï le 
moriirénait à tout propos: ses cousins <h?s branches cadidles 
le bafouaient, deux surtout, Gouyouk, un ivro^iUN (d Buri, 
LUI sabreur, la brutalité même, trest le conquérant maljiré lui. 
Au comble de la liloirc, il se lamente, écrit au Kaan O^odaï ; 

« O Empereur mon oncle, les onze nations ont été soumis(‘s. 
Au retour de l'arniée, un banquet a été convenu, tous les 
princes étant |)résents. Etant l'aîné, j'ai vidé une ou deux 
coupes de vin avant les autres. Buri et Gouyouk se sont mis 
en fureur, ont quitté le ban(|uet, sont montés à (dieval, et 
m’ont vilipendé. Buri a dit : Batoii n’est ]>as mon supérieur; 
pour([uoi a-t-il bu avant moi? (^est une vieille femme à barbe; 
je le renverserais d’un soufflet. — Gouyouk a dit : C'est une 
vieille femme armée; je le ferai bàlonncr. l'n autre a pro- 
[)osé de m’attacher une queue en bois. Voilà le lanfra;j;e que 
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liennent les princes, (juaiul, après la {guerre avec tant de nations, 
nous nous assemblons pour délibérer sur des questions sé- 
rieuses. » (l’était Souboutaï qui faisait toul, dans celte invasion 
de l’Europe orientale et centrale qui fonda la domination 
monirole en Hussi(\ humilia la chevalerie de Polof^ne, de 
Bohême, d’Allemagne et de Hongrie ^ 

Quel était l’eOectif des armées mon^»oles qui marchèrent 
victorieusement depuis le laUi (Oural) et 1’//// (Volfça) jus- 
<|u'an Danube et à l’Adriatique? Les chroniques monjioles, 
tiinpies (‘I chinoises donneîit en tout iriOOOO hommes. L(‘ 
chiiVre (‘st suflisammeni énorme, si l’on lient compte de la 
masse d(‘ cln'vaux, d(' l’état des roules (‘t de l’extréim^ pau- 
vreté des i>ays parcourus. La nn*rveilb‘ n’est point que Sou- 
boiitaï ait battu les Ilonijrois <d les Allemands, mais qu’il ait 
réussi à conduire 100 ou 120 000 liommes de troupes réj^lées à 
travers la Bussi(', la l^olo^m», les (^arpaihes, jusqu'au Danube 
et à rAdriali(pu‘, et à les faire si' rencontrer à point (d à jour 
nommé. — La grande mass(» d(»s Iroupt'S employé(?s venait dt* 
tlhine, comnu» on b‘ voit par les noms des corps, d'après ceux 
de leurs chefs. 

Kiev em})orté, son défenseur Dinitri prisonni(U\ h\s princes 
mongols essayèi’ent de se dérolau'; Meungk(‘ et (iouyouU étaient 
dévorés d’anxiété. Le Kaan était malade, on h' savait: s'il allait 
mourir, si le KoiiriUai imuié par b's (Illinois, ou jiar les Trans- 
oxiens, parles im|)ératrices, Serkonteni la chrétienne, la popu- 
laire, 1’ourakina, réiuM'giijue , id l’intrigante Ogoul-tiaïinich, 
brus(juait l'élection (mi leur abscmci'? D(‘ son coté. Bâton en avait 
ass('Z <le fair<' d(*s con(piéh's: il n'était [>as comme ses cousins 
batailhuirs, (joiiyoïik, Meungke, et les petits-cousins Kaïdou, 
Baïdar, Buri, di's enragés, atîcdés <le gueiTe (jui ne demandaient 
que ]>laies et bosses, et ne juraient ([ue par Souboutaï. « Le 
Débonnaire » cherchait sournoisement à s’en aller. Le premier, 
Meungke, réussit à s’é(‘happer ; Gouyouk ne déserta qu’après la 
victoire. Batou resta sous la main de fer, et dut marcher, bon 
gre, mal gré, suivre la consigne que lui imposait respectueuse- 

1. Voir <‘,i-(lessus, cliapilro xiv, Texposc* des campagnes en Russie, Pologne, 
Hongrie, Silésie, lll\rie. 
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mont son ttnTible serviteur, Souboiilaï le Soldai, que « le 
Soldai » voulait, r était la soumission absolue du Kijdchak, du 
Hulfiare, du Magyar; c’eût été une honte nationale de ne p,as 
aller jusqu’au boni, <le ne pas soumettre les essaims qui 
avaient éniigré de la Grande Hongrie, de la Grande Bulgarie, 
jusqu’aux lointains pays de la Tonna, Le Débonnaire savait bien 
(|u’il ne })Oiivait pas s'en aller: ses troupes ne lui auraient pas 
obéi. Alors se lit l'invasion de la Hongrie, de la Pologne, <le 
la Bobênns de la Silésie, de la Moravie, de l'Illyrie, jusqu’à 
l'Adriatique. Les Mongols coururent jusqu'à Udine. 

Les Vénitiens, si près d'I'dine par terre, n'eurent [uis l’ombre 
d'émotion ; ils savaient à quoi s’en tenir. Mais <|ne le \n\]n\ 
mais que l’empereur albunand, soient r(\slés si tranquilles, 
mais qin* les Mongols n'aieni pas inarcbé sur Vienne, et <(u<^ 
loul s<‘ soit borné, (uitre les Impériaux et <uix, à des es< ar- 
moucbes qui ont l’air d être réglées d’avance, vi où b* grainl 
chef tatar, fait prisonnier, est un Temj)lier anglais, voilà b‘ 
mystère (jue je donne à l'xpliquer aux (‘Inucbeurs. 

L’élection de Gouyouk. — Le 11 déccunbre 12il, Ogodaï 
mourut. bi nouvelle fut oflicielle (Ui Hongrie, soit en 

mars 12i2, il ne fut plus possible d'y ndenir Batou. Souboutaï 
bii-niéme le reconnut, (d prit ses mesures pour l’évîtcuation du 
pays, dej)uis l'Adriatique et les Marches de Trévis(‘ jus(|u'au 
Dniester. L'Europe étant vaincue, le Kaan étant mort, l'bon- 
neur du dra|)eau sauf, il n'avait plus (|u’à obéir à son seigneur 
le Saïn-Kban. 1’oulefois, il fallait qu'il n’y eût pas mén)e 
l'ombre d'une apparen<‘e pouvant laisser à su[q)oser «ju’on 
nîculail. Pendant (|iie le gros de l'armée évacuait à petites 
journées, derrière Batou, parti le premier avec sa garde, Kadan 
et Kaïdou, ]»ar ordre, firent un mouvement offensif vers 
rOuesl, et mirent tout à sac, pour prouver fjiuî les Mongols 
s'en allaient parce qu’ils le voulaient bien. Ils proclamaient à 
<*or (d à cri ({u'ils faisaient grâce àTAlleinagne. Personne ne s’y 
trompa; tout le monde comprit l’insulte à l’empire teutonique, 
<prils dédaignaient de conquérir, « (juod aspernabantur expu- 
(juffrr ». L’empereur ne bougea pas. Le j)ape }>rit son parti, et 
envoya une ambassade au Kaan. 
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Les JcUres de créance de Jean de Plan-Carpiri, du pape 

auprès du Kaan, sont datées de Lyon ; « /// nona^ Martit 
anno lÿ43 ». L’élection de (jouyouk comme Kaan n’eul lieu 
<|u'en août 1246; Innocent IV a dom* dû prendre son parti 
d’(‘iivoyer un léf^^at à Karakoroum dès 1243, au moment même 
de ]’éva(*uaiion de la Bulf^arie, et il est probable que l’ambas- 
sade était en piojet dans l'esprit de son prédécesseur, (iré- 
;j;^oiie IX. (iomme la pajMUilé avait temporisé pour la croisade, 
elle temporisa ])our l’ambassade, jusqu’au succès définitif des 
Moiif^ols. Le lé^^^al, qui n’élail pas arrivé à temps pour faire 
des remontrances aux « Barbares » pendant qu’ils dévastaient 
rKuroj)e, se trouva présent, à l'heure exacte, au couronnement 
triomphal de leur Empereur, et rehaussa de sa ])résencc^ la 
pom|>e de cette extraordinaire cérémonie. 11 y avait là, pi éseiits 
au KouvUtau dans ce « Eainp du drap tl'or », Sira Ordou. un 
inonde de rois, d(‘ primées, ^ranibassadcurs, les uns venus en 
solliciliMirs, l(*s autres en négociateurs, tous pleins d’angoisse. 
Il y avait aussi à coté l'un de l'autre, le légal du khalife de 
Bagdad, du ])ap(^ <le risbun, et le légal de « l Apostoille » de 
Home, <lu jiape de la chrétienté, frère Jean de Plan de Carjdn, 
avec son intin-prète, frère Benoît de Pologne. — On n'y vit 
pas longt(‘inj)s b' glorieux vieillard dont l'épée midtait aux 
pieds de rempereur mongol cette assemblée <le i*ois : les fêtes 
n'étaient jias encore terminées (|ue Souboutaï montait à cheval 
pour primdrf^ le l ommandement (b‘ l’armée dans le sud de la 
(Ihine; il rempoi ta ses dernièies victoires sur le lleuve Bleu 
(1247-48); puis, se sentant fatigué, il demanda son congé, et 
r(‘tourna mourir paisibhmnmt sous sa ifourte, sur son coin de 
jM-é, là-bas, dans le Nord, au bord de la ’l’oula. De la Corée au 
l’rioul, il avait vaincu trente-deux nations et gagné soixante- 
cinq batailles rangées. 

Ibirmi les hautes autorités présentes aux (‘érémonies du cou- 
ronnement , il faut imcore nommer l’impératrice chrétienne 
Serkouteni, l’iinjiératrice J’oiirakina, la princesse OgouKJaï- 
mich, femme de (louyouk; ces dernières, à elles deux, condui- 
sirent l’élection. Tourakina mourut deux mois après, triom- 
phante. 
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Election de Meungke, puis de Khoubilaï : triomphe 
du parti chinois. — Quand le parti chinois l’emporta (1252) 
après la mort de Gouyouk, et fit élire Meungke, son premier 
act(‘ fut de mettre en accusation Ogoul-Gaïmich ; elle fut con- 
damnée à mort avec les princes de la maison d’Ogodaï. L(‘ 
petit-fils d'Ogodaï, Kaïdou, élève du grand Souhoulaï, n’acce}>ta 
pas la proscriplion, protesta: on parvint à l’apaiser, en lui 
donnant Almalik et la Pentapole. Mais, en 1264, Meungke 
mort, Khoubilaï proclamé au détriinenl d(‘ son cadet Arik-Bouka, 
(jiii était le véritable Ol-djifjfuhie et par consé(jueni l’héritier 
légitime, le batailleur Kaïdou ju’it les armes, entraîna son 
cousin Arik-Bouka, qui hésitai!. La douairière Serkouhmi 
n'était plus là, ni Massoud Yelvadj, lils de Mahmoud, ni les 
Vé-lou, ni les vieux capitaines, ni les vieux conseillers, pour 
faire respecter les traditions. La guerre civile éclala; elh‘ S(' 
termina par le triomphe de Khoubilaï, par rinstallation de la 
capitale à Pékin, Khan « capitale impériale ». En 1271, 

après de longs tàtonnennuils, après un essai pour faire accepter, 
dans l’einpire, une écrilun» nonv<dl(\ commandée an lama 
lihétain P'hags-I*a, Khoubilaï adopte l'écriture chinoise* dans 
sa chancellerie*, la religieui houelelhique dans ses e*érémeuiie‘s, 
le^s rites chinois à sa e-our, h* nom chinois ele* Lhi-tsu peuir sa 
personne, et le titre* e'hineds ele Yuan ])our sa dynastie*. La 
vieille* prophétie était accomplie* : le Kout-Daf^h, « la Montagne* 
du pouveiir » était transpeirtée* élu vieux ]»ays Oïg*e)ur e*n Chine*, 
ele Karakoroum à Pékin. 

Les Chinois ont sur Khoubilaï une anecdote mélance)liepie. 
Lorsejue son sple*ndide palais ele* Khan-Balik fui ache*vé. il lit 
semer, élans une e our, les graines eles step[)es, et memtranl à 
ses (*nfants cette minuscule prairie*, captive entre* ele*s murailles, 
il lt‘ur dit : « Souvenez-vous ele ve)s ancêtres; garde*/ e-e* pré ; 
c’est l’herbe de modestie. » 

La part de Houlagou : conquête de la Perse. — 

Par l’élection ele Khoubilaï on ne frustrait pas seulement 
Arik-Bouka, mais aussi Houlagou, frère cadet ele Khoubilaï. On 
s’en débarrassa en lui donnant une magnifiques compensation, 
1 Occident musulman à conquérir. Avec beaucoup de sens poli- 
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tique, le parti musulman national, qui avait encore la tradition 
(les Yelvadj, a(*cepta ce projet chinois et chrétien, le servit de 
lentes s(^s forces. 

Le prétexte ofliciel de rexpéditiôn de Houlagou, fait pour 
jdaire aux musulmans orthodoxes, fut le scandale des Ismaéliens 
ou Assassins : « Feu h^ cadi dos cadis, (^hems-ed-l)in, de la ville 
de Kazvin, se trouvant à la cour dc^ Meiinj^ke, parut un jour 
(l(‘vanl ce prince, couvert d’une cuirasse \ et protesta que, 
dans la crainte d’étre exposé aux couj)s des Ismaéliens, il por- 
tail (onslamment c(dte armure sous ses habils ». Four les 
chréli(‘ns, on s(^ scu’vit d’un raj)port d(^ Kaïlchou Xoïan, 1(‘ 
liénéral mon|iol (jui ^inu'royail en Iloum. conln^ h‘s Seldjou- 
kid(‘s, el qui venait d’a(;cueillir les ambassadeurs du pap<‘, 
fi-ère Ascelin, Simon de Sainl-Qmmlin,Ajuichard de tlrénnnn* 
el André (b‘ Longjumeau. Ün plan de con(|uéle fui iu*o|M»sé 
par Mcmngke en personne, assure Hachid. « tle judnce se dit à 
lui-mèin(' (jin^ l l nivej's ayant une immense étendu(\ il devait 
(Uivoy(‘r A'ers cha(ju(‘ royaume un de ses frères... tandis qin‘ 
lui-mèni(‘. placé au c(‘nlre de son empir(‘, dans les anciennc's 
d<‘meures d(\s Mongols. 'Iran(|uill(* (d triomphant, partagerait son 
t<mi])s entre les jdaisirs (d le soin de rendre la justice à s<‘s su- 
j(ds. » (du voit poindn^ l'idée < hinoise d'un « Empire du Milieu ». 

La consign(‘ cpn^ doniu' Meungke à son frère est tout à fait 
cara( lérisli(pie : « ... Tu vas te rendre de la contrée du Touran 
dans les juovinces de l'Iran... Les Coutumes el le Yassak de 
d'cbinguiz Khan, dans buir ensemble et leurs moindres ]»aidies, 
impos(‘-b‘s (b'puis b's bords du Djeïhoun (Amou-Üarya) jusqu’à 
rextrémilé du pays d'Egypte... Ne manque pas, dans toutes les 
circonstances, (b' consulter Dokouz-Khaloun, el d(‘ prendre son 
avis. » Pour bi(m faire comprendre l'importaiHa» d(' ce dernier 
conseil, la soumission à Dokouz-Khatoun, je donn(‘ ici des 
fragments de la nolic(‘ (pie le musulman Rachid, dans un livre* 
écrit pour des musulmans, consacre à celle princesse : « Elle 
a])paiienait à la grande nation des Kéraït, était fille de Ikon, 
lils d’Ong-Khan — Comme les Kéraït avaient depuis longtemps 

1. Il était absolunionl contraire à l’éliiiuetli‘ , surlont pour un (lignilaire 
ecclésiastique, de se présenter armé devant le souverain. 
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oinlu'assi'» lo ( liristianisme, Dokouz-Khaioun s’altarha «-onslani- 
à j)n>lé^or Jes chrétiens, qui, durant tout<^ sa vio, furent 
<lans une situation llorissante. Iloulaf^ou, pour faiia'; plaisir à 

< elte princesse, coinldail les chrétiens de ses hienfaits et des 
lénioi^iia^»^es de sa coiisitlération : c’était au point que dans 
huile rétendue i\o reinpire, on élevait journelleinent de nou- 
velles églises, et qu’à la })orte de lOrrIoa de Dokouz-Khaioun, 
mil' chapelle élait constanimeni élahli(\ et ipi’on y sonnait l(*s 
<*lo(‘hes. » Le général qui coininandait l’année inoniiole, h^ 
Naïman Kit-Bouka, était chrétien. En inénu' temps (pie l'avanl- 
;j!ard(‘ de Kit-Bouka marchait coiiire h‘ khalif(\ les (Mivoyés du 
Kaan allaient trouver saint Louis on (diy|»r<‘. L(‘ hon roi, 
ampiel l'empereur de Chine, lapremhu'e puissann* mililain^ du 
mond(‘, oIVrail son alliance» ternn» c<mlr«» les musulmans, av(‘c 
promesse de céder la Syrie à la France, répondit à c(‘lh» amlias- 
sade jiar l'envoi il une belle pelih' chapidle. av(M‘ deux moines 
« peur chauler les messes d(»vanl ans ». Saint Louis s’attira 
pour réponse nm» lettre d(»s |dus cavalièr(‘s, où \o Kaan \o 
traite» en vassal. « Et sachic»/ (pi'il s(» r(‘pentit fort (piand il 
V (‘iivoya. » La cand(»ur de saint Ijouis, rininh»llip(‘nt Iniio- 
tisim» du moine Buhrmjuis, (»nvoyé pai* lui à M(‘un<:k(\ l'élrei- 
l(‘sse <!(» ju^(»ment (»t d’informations ipii (»clal(» à cliaqin» li^in» 
dans sa r(‘lation [ih'im» de mots spiritu(‘ls, mais vid(' d(‘ séri(»u\. 
sauvèrent l’Islam étranglé emtre la croisadi» fran(:ais(» (»l la 
moniioh». Profitant de cette^ énornn^ faute d(»s (Croisés, tout 
c(‘ <pii haïssait h»s Mon<»üls, ;i(»ns du Kiptehak dép<u‘tés jiar 
Souhoutaï, d(»rniers cumhatlants di» Djelal-(‘d-l)in. r<»llua <*n 
E^*ypt(‘, accourut sous réh»ndard musulman, contn^ les Frau 
cais dont c(»s vieux routiers ne pouvaient pas croin» ipi ils ne 
russent les alliés du Kaan; ce fur(*nt (mi\ (pii vain(piir4‘nl à 
Mansourah (1230). Joinville s(» h‘s rapp(»lle liitm, hmrs dra|)(‘au\ 
\(»rm(»ils denl(dés à la ( hinoise, i»! h»s (pieiu's df» kottfffss au 
bout de b‘ur toug. 

Ib‘ndant (pie la croisade d(» saint Louis avortait (»n Kii yple, 

< (dle dt» Dokouz-Khaioun (mijiortail tout (ui Perse, en Boum, en 
Mésopotamie, en Syri(» c(‘ntrabî. L(»s Ismaéliens étai(mt écrasés, 
h‘ur nid d’aigle d’Alarnout enlevé, la P(‘rse compiise, Ba^^lad 
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mis aux abois : « 1 j(' diiiiaiiche quatrième jour du mois d(^ saiar 
i\{y l’aimée Gbt) ( 1 2;)8), le khalife sortit de Baplad ; il avait aver lui 
ses Irois lils... et Irois mille, [lersoiines, seïds, imams, radis... 
il se présriiila devant Iloulagmi, qui ne témoi^ma aueune eolère 
vX lui adresssa des (juestions avee doueeur et hienveillanre; 
ji|)i*ès ([iioi il lui dit : Ordonnez aux hahilanls de Bagdad de 
<lé|ioser l(‘urs arim^s, alin <|ue nous fassions hi reeensement. 
khalife dé|)é(*ha un déjmté qui ]U‘oelama, dans l(‘s rues de la 
ville, qu(‘ la pojuilalion jetai s<‘s armes el sorlîl de*s murs. Les 
hahilanls désarmés venaituil, jiar Iroujies, se livrer aux Mon- 
gols, (|ui les massacraienl immédiaîemenl. » 

La dernière' dérision fui de lo»;er le |>a|M' musulman au quar- 
lier du chrélie'ii Kil-Bouka, jiarmi h\s jirètres nestoriens, à (*oté 
des lamas houddhisle's. « Le soir <lu mere^reeli 14 safar, le 
khalifiî fui mis à mort... avec son lils aîné et cinq eunuques 
qui IK' ravai(*ni pas quillé... On éjjtor^e'a sans pitié tout ee* que 
l'on [Mil Irouver de memhn's de la famille d'Ahhas — Seul, 
Mohan'k, le [ilus jeune' <les lils du khalife, élut sa îzràe-e' aux 
pi*ièi*es d’OIdJaï-Khaloun, el fui e'iivoyé par replie' prine e'sse' à 
Maraj^a.... 11 épeuisa une lemme' mon:»oh‘. » 

Conquête de la Syrie; Bibars TArbalétrier. — La 
Syrie' ne^ larela pas à e'‘lre e*one|uise', ave'e* Ale'|» el Damas (12h0). 
.Mais le*s Kiple'hak, le's Khare'zmie'iis élu sullan el’E^Nqde Se*ïf-e^el- 
Din Keiulouz, hallaie'ut Kil-Bouka. jirès erAïn-Djaloul em P*ales- 
line. Celui epii eonimanelait e*es musulmans, seuis les eirelres eh' 
Keuileuiz, e 'élail un aventurier du Ki[dehak, Bihars « la Pan- 
lliène' », sui'neunmé h' Boniiüt(lnn\ «< 1 Ai'halélrier », epie les 
Vénilie'iis avaieni ae hetéaux Mon^eds el ve'iielu aux Mamelouks. 
Vaine|ue'ur jiour la foi, la Ihnilhère |)oii»narela son maître, ju'it à 
sa sedde' h's de'rnie'rs Assassins traqués [lar les Mongols, abattit 
h's e'‘^lise*s que la eléve>le Ded\e)uz-Khah)un avait fait hàtir en 
Syrie, chassa les Francs ele l^ésarée, Arsuf, J alla, Antioche, 
inventa cou]i sur e oup deux jiseiidej-khalifes, demi il se elélit 
dès qu’ils le f,^ôn6renl. Contre les Mon^rols, il suscita le plus 
elaiifiereux ennemi (ju'ils pussent avoir, e 'est-îi-dire eux-mémes. 
Ses af»enls convertirent à rislam le Khan du Kiptehak, Beréké, 
frère de Balou (1262). Entre Tempire mongol de Perse et l’em- 
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pire monîiT»l cio Russio, Ja fruerre orlala, fut aj)ais(k' par le Kaaii 
(le Pékin, puis, comnio Pékin élail Jû<‘n loin, ropril. La lull(" 
ooinmonrail oniro le Vasmk, loi jialionalo inon^»^ole, et le Chc- 
vint, loi reliirieuse musulmane. L’em])ire national fondé par !(“ 
Trhinîruiz Klian allait so dislocjuer <mi divisions territoriales et 
en groupes confessionnels. 
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